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PRÉFACE. 


L'EXPÉRtEivcE  a  consacré  plusieurs  manières 
de  recommander  un  ouvrage  d'une  u^litë  déjà 
reconnue,  mais  sur  la  composition  duquelil  peut 
resterdesdouteslégilimesjosqu'àsâ  publication. 
On  a  long-temps  compté  parmi  les  moyens  les 
plus  heureux  celui  qui  tend  à  fonder  la  réus- 
site d'un  livre  sur  la  réputation  de  l'auteur  sous 
le  nom  duquel  il  est  annoncé  j  ce  moyen  com- 
mence k  perdre  de  son  crédit ,  et  l'on  doit  peu 
s'en  étonner.  Quand  il  serait  vrai  que  les  bonnes 
productions  mises  au  jour  par  un  écrivain, 
offriraient  une  garantie  constante  pour  tout  ce 
qu'il  pourra  produire  durant  toute  sa  vie, 
quand  l'attente  d'un  succès  d'avance  assuré  ne 
devrait  pas,  d'ailleurs,, énerver  le  zèle  de  celui 
qui  doit  cbercher  à  mériter  ce  succès ,  il  n'en 
resterait  pas  moins  démontré  que  le  publié" 
risquera  toujours  de  s'abuser,  tant  qu'il  ne 
sera  pas  en  son  pouvoir  de  vérifier  si  l'auteur 
qui  promet  est  bien  rauteur  qui  tiendra.  . 
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s  PRÉFACE. 

Les  collaborateurs  du  Dictionnaire  des  dé-- 
coui^ertes  ont  cherché  le  succès  dans  une  autra 
série  de  probabilités  :  Fouvrage  qu'ils  publient 
étant  reconnu  d'une  utilité  aussi  générale  qu'in- 
contestable, tous  leurs  efforts  ont  été  consacrés 
à  réunir  les  élémens  qui  pouvaient  les  mettre  à 
même  de  remplir  le  cadre  immense  qu'ils  se 
sont  tracés....  C'est  au  public  à  juger  si  ce  but 
est  atteittt. 

Les  connaissances  humaines  sont  toutes  liées 
entre  elles  :  la  chaîne  qui  les  unit,  inaperçue 
sur  quelques  points,  ne  laisse  pas  d'exister  pour 
l'observateur  ;  et  ce  qui  prouve  la  liaison  des 
sciences  aux  lettres,  de  celles-ci  aux  beaux-arts, 
et  de  ces  derniers  à  l'industrie,  c'est  qu'ils  se 
sont  élevés  simultanément  dans  la  période  où 
les  auteurs  du  Dictionnaire  ont  suivi  leur  mar- 
che. Il  était  donc  indispensable,  pour  présenter 
un  tableau  fidèle  des  progrès  de  l'esprit  humain 
en  France,  de  signaler  toutes  ses  acquisitions.  Ja- 
loux de  remplir  cette  tâche,  si  ce  n'est  difficile, 
du  moins  laborieuse  et  délicate,  avec  tout  le 
soin  qu'elle  exigeait,  ces  auteurs  ont  appelé 
toutes  les  classes  de  la  société  à  y  concourir  ^ 
toutes  étaient  intéressées  à  ce  qu'un  monument 
élevé  à  leur  gloire  fût  digne  de  cette  noble 
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destination;  Six  mille  lettres  manuscrites  ou 
circulaires  ont  ét4  adressées  aux  savans ,  aux 
artistes^  aux  manufacturiers,  pour  solliciter 
d'eux  des  renseignemens  sur  les  découvertes , 
observations  nouvelles  ou  perfectionnemens 
dont  ils  sont  lés  auteurs;  le  succès  de  cette 
démarche  a  été  à  peu  près  complet  :  quelques 
personnes,  cependant,  se  sont  dispensées  de  ré- 
pondre à  cet  appel.  La  défiance  qui  s'attache 
plus  naturellement  aux  entreprises  à  mesure 
qu'elles  se  multiplient  davantage,  ne  justifie 
pas  entièrement  un  pareil  silence  :  il  est  quel- 
ques-unes de  ces  entreprises  qui ,  par  leur  uti- 
lité ,  par  l'élévation  des  vues  qu'elles  signalent , 
paraissent  mériter  d'être  exceptées  d'une  pro- 
scription, d'ailleurs  injuste,  quand  elle  est  gé- 
nérale. 

Toutefois,  les  rédacteurs  du.  Dictionnaire 
des  décous^ertes  ne  se  sont  point  abandonnés 
aux  chances  hasardeuses  d'une  mesure  dont  ils 
s'étaient  fait  un  devoir,  sans  se  reposer  sur  son 
résultat  :  au  moment  même,  où  ils  demandaient 
au  public  un  complément  de  documens,  ils 
avaient  déjà  réuni  tout  ce  qiii  pouvait  assurer 
la  régularité  de  leur  travail. 
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4  PRÉFACE; 

Dans  la  rédaction  de  Fouvragequ'ils  oîàl  en- 
ti^epris^  les  auteurs  tiè  se  ^ont  "poifit  pîqûës  dé 
décrire  et  déjuger  ex  professa^  lorscju'ils  trou- 
vaient partout  des  descriptions  faites  y  des  ju- 
geniens  portés ,  dont  l'autorité  doit  Faire  loi. 
Il  y  eut  eu  de  leur  part  une  intolérable  pré- 
somption à  mettre  leurs  travaux  en  parallèle 
avec  ceux  des  diverses  classes  de  l'Institut^  de- 
là société  d'encouragement  y  des  sociétés  d'agri- 
culture et  d'autres  corps  saVans*  C'est  souvent 
le  texte  des  rapports  ou  celui  des  extraits  exis- 
tans  qu  ils  produisent^  soumis  à  Tordre  alpha- 
bétique; seulement  5  l'analyse  a  été  appliquée  par 
eux  à  ces  rapports ^  à  ces  extraits^  lorsque  les 
bornes  qui  leur  étaient  imposées  par  la  circon- 
scription de  leur  cadre  leur  commandaient  ce 
genre  de  rédaction. 

L'ordre  chronologique,  dans  lequel  le  Dic- 
tionnaire présente  les  objets  qui  ont  donné  lie» 
à  une  suite  de  travaux  ou  d'observations  ^  a 
paru  aux  auteurs  le  caractère  le  plus  essentiel 
pour  faire  appréiîer  les  progrès  successifs  d'une 
connaissance  quelconque  :  ainsi  l'on  trouvera  ^ 
sous  le  titre'  d'acier  fondu  y  par  exemple,  tou& 
les  perfectionnemens  apportés  dans  la  fabrica-r 
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tioa  de  ce  métal,  ea  i8ii,  par;  les  divers  fa- 
bricanS)  puis  tous  çeuiL  obtenus  en  1812,    et. 
ainsi  de  suite  (i)« 

Il  n'est  pas  inutile  de  fair^remarquer  ici  que 
Tordre  lexique  a  nécessairement  entraîné  une 
répartition  inégale  des  matières  :  le  premier 
volume  du  Dictionnaire  renfermera  un  plu& 
grand  nombre  d'articles  scientifiques  que  le 
second ,  lequel  contiendra  dans  une  plus  forte 
proportion  les  articles  d'industrie.  Cet  état  dç 
choses  était  inévitable  ;  et  Ton  ne  doit  pas 
en  conclure  qu'aucune  partie  ait  été  négligée. 
Néanmoins^  si  quelques  omissions  se  sont  glis- 
sées dans  une  nomenclature  trop  étendue  pour 
qu'on  puisse  se  flatter  de  n'y  avoir  rien  oublié, 
Fentreprise,  dans  ses  travaux  ultérieurs,  trou-* 
vera  l'occasion  de  remplir  ces  rares  lacunes. 
Elle  publiera  d'année  en  année ,  et  à  partir  de 
1821,  un  Dictionnaire  annuel  conforme  au 
plan  de  celui-ci ,  dans  lequel ,  indépendamment 
des  conquêtes  des  sciences ,  des  arts  et  de  l'in- 
dustrie, durant  l'année  précédente ,  seront  rap- 

(i)Oii  sait  combien  il  est  difâcile  d'in4îc[uer  la  date 
précise  des  découvertes ,  que  les  auteurs  tiennent  quel- 
quefois secrètes  assez  long-temps*;  mais  on  a  du  moins 
donné  avec  précision  la  date  de  leur  première  publicité* 

f    * 
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6  PRÉFACE, 

portés  leâ  objets  omis  ou  trop  brièvenieDt  dé- 
crits dans  le  Dictionnaire  chronologique!  Quant 
à  ce  dernier,  le  nombre  de  ses  volumes  étant 
irrévocablement  fixe  à  douze  (i),  le  public  est 
prévenu  que  si  Tabondance  des  matières  don- 
nait lieu  à  l'impression  dun  treizième  tome^ 
il  serait  livré  gratis. 

(i)  La  taï>le  des  articles ,  par  ordre  méthodique  ,  et  cell& 
contenant  lés  noms  dés  auteurs  formeront  une  partie  du 
douzième  volume. 
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Il  est  de  l'essence  des  grandes  subversions  p6liti«* 
ques  d'exciter  toutes  les  passions  :  les  unes,  élevées 
par  ce  moteur  jusqu'aux  nobles  conceptions  di;  gé-> 
nie,  de  Théroïsme  ou  de  la  philosophie,  concourent 
à  la  gloire  des  nations;  les  autres,  poussées  par  le 
même  moteur  dans  les  sentiers  de  Terreur  ou  du 
crime,  ébranlent  l'ordre  social  et  compromettent  la 
dignité  des  peuples.  Un  instant  maîtressçs  du  dé-» 
sordre  qu'elles  ont  fait  naître,  les  dernières  usur- 
pent souvent  le  prix  réservé  aux  premières  par  un 
juge  souverain  :  l'opinion  ;  mais  bientôt  la  société  se 
raffermit  sur  ses  bases;  l'ordre  se  rétablit;  les  pas^ 
sions  généreuses  recouvrent  leurs  droits  à  la  véné- 
ration des  hommes  ;  et  les  passions  malfaisantes  sont 
atteintes  du  châtiment  ou  du  mépris  qu'elles  ont 
encouru.  Telle  a  été  la  marche  de  notre  révolution. 
Nous  avons  vu,  durant  son  cours,  la  cupidité,  l'ain-^ 
bition,  l'intrigante  nullité,  la  vengeance,  la  dupli- 
cité s'agiter  en  tous  sens,  confondues  avec  l'amour 
<ie  la  patrie  et  de  l'humanité,  dont  elles  avaient 
revêtu  les  couleurs.  Mais  l'œil  de  la  sagesse  les  a 
suivies  dans  leur  carrière  sinueuse  ;  sa  main  a  séparé 
l'or  vrai  de  l'orfaux;  nous  savons  maintenant  à  quels 
hommes  la  France  doit  sa  gloire,  à  quels  hommes 
«lie  a  dû  ses  malheurs.  La  part  de  l'opprobre  est 
faite  ;  celle  de  la  reconnaissance  ne  Test  qu'en 
partie. 

Les  exploits  de  ces  guerriers  dont  le  nom  sans 
lâche  a  reteziti  ju$qu'aux  limites  du  monde ^  ont 
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trouve  mille  plumes  empressées;  et,  dans  l'ivresse 
de  nos  succès  militaires^  à  peine  avons  nous  con-^^ 
sacre  quelques  branches  de  laurier  aux  savaus  ,  aux 
artistes ,  aux  industriels  qui ,  par  des  travaux,  pro-t 
fonds,  brillan&ou  simplement  utiles,  mais,  toujours. 
'  bonpràbles,  ont  concouru  si  puissamment  à  él^v/er 
rédifice  de  notre  prééminence  nationale. 
•  Appelés  par  un  sentiment  qu'on  appréciera,  sans 
doute, à  remplir  une  tâche  trop  négligée,  nous  nous 
y  livrons  sous  lempire  d'une  justice  qu'aucune  con» 
sidératiou  ne  pourra  jamais  altérer.  Libres  des  in-r 
sinuatipns  de  l'esprit  de  parti ,  nous  signalerons  à  la 
retonnai^sance  nationale  les  hommes  qui,  sous  toutes, 
les  bannières,  ont  dirigé  leurs  efforts  vers  la  gloire 
ou  la  prospérité  de  notre  belle  patrie  ;  et  nous  ai« 
mons  à  nous  persuader  que ,  réunis  du  moins  dans 
ce  noble  but,  les  Français  de  toutes  les  classes  ont 
acquis  une  part  à  notre  hommage,  lis  ont  été  diviii 
ses  d'opinion ,,  ils  peuvent  l'être  encore  ;  mais  aucun 
membre  de  la  nation  chez  laquelle  les  idées  grandes 
et  généreuses  ont  fait  le  plus  de  progrès,  n'est  l'en^^ 
nemi  de  son  pays;  aucun  ne  peut  détester  les  lu- 
mières dont  l'éclat  rejaillit  jusquesiir  lui.' A:  quelques 
erreurs  que  nos  compatriotes  se  laissent  éntrainev 
dans  la  tumultueuse  polémique  où  nous  les  voyons 
s'engager  pour  asseoir  la  limité  dn  pouvoir,,  ils  n'ou^^ 
blieront  point  que  le  premier  vœu  du  souverain 
éclairé  qui  nous  gouverne  est  do  commander  à  une 
nation  honorée  de  ses  voisins» 

Après  la  sincère  profession  de  fbi  que  nous  ve- 
nons de  faire  >  nous  croyons  avoir  donné  uilie  gar- 
rantie  suffisante  de  notre  impartialité ,  pour  qu'il 
nous  soit  permis  de  parler  franchement  d'une  épo-» 
que  contre  laquelle  s'élèvent  tant  d'opinions  et  tant 
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d'intérêU  ;  nous  n'en  sommes  ni  les  paoégyristes  nî 
les  contempteurs  ;  historiens  des  progrès  de  l'esprit 
humain^  nous  les  avons  saisis  sur  le  théâtre  où  iU 
se  sont  montrés.  Mais  reprenons  notre  sujet  de  plu* 
loin, 

ÏIUU  des  c<xrmaissances  humaines  en  France  aidant 
Louis  XIV ^ 

Au  moment  oîi  les  Me'dicîs  appelaient  à  Florence 
les  sa  vans  chassés  de  la  Grèce  par  les  Turcs;  aii 
moment  où  les  beaux-arts ,  déjà  ilorissans  en  Italie^ 
y  étaient  honorés  du  nom  de  vertus ,  les  ténèbres. 
de  rignorance  qui  couvraient  le  reste  de  FEurope , 
n'étaient  interrompues  que  par  quelques  lumières 
éparses ,  insuffisantes  pour  éclairer  la  carrière. 
François  P^  transplanta  bientôt  en  France  les  ta- 
lèns  qui  fructifiaient  au-delà  des  Alpes;  niais  lea 
professeurs  italiens  qù*il  appela  formèrent  peu  d'é- 
lèves français;  les  écoles  qu'il  ouvrit  restèrent  à 
peu  prèji  désertes;  les •.encouragemens  qu'il  offrit 
furent  obtenus  sans  être  niéçités....  Les  Français 
n'étaient  pas  mûrs  pour  la  civilisation.  Tant  d'effort* 
d'un  monarque  qui  seul,- dans  le  pays  soumis  à  sai 
domination,  marchait  avant  son  siècle,  ne  produisi-. 
fent  que  des  savans  trop  faiblement  p^nél^és  die  leun 
dignité  pour  secouer  le  joug  des  préjugés  qui  tenaient 
la  nation  asservie;  Clé  ment  Marot  cultiva,  sans  avoir  ^ 
d'émulés,  les  lettres  dont  son  maître  venait  d'être 
le  restaurateur  ;  et  quelques  monumens,  empreints 
du  style  de  ces  Maures  dont  le  caractère  romanesque 
remplaçait  alors ,  chez  nos  pères,  l'antique  franchise 
gauloise,  attestent  à  peine  la  protection  que  François 
l".  accordait  aux  arts.  Les  tentatives  qu'Henri  11  fit, 
\  son  tour,  uM  furent  pas  beaucoup  plus  heui^eus^ 
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que  celles  de  son  prédécesseur  :  trois  ou  quatre  édi- 
fices, offrant  encore  l'amalgame  indigeste  des  archi- 
tectures grecque  et  moresque,  un  petit  nombre  de 
tableaux  mal  ordonnés  et  dépourvus  de  perspective, 
quelques  poésies  moins  que  médiocres  et  quelques 
livres  en  prosedus  à  la  profonde  érudition  d'Etienne, 
de  Scaliger,  et  à  la  verve  piquante  de  Rabelais  et  de 
la  reine  de  Navarre,  telles  étaient  à  peu  près  les 
richesses  de  l'esprit  humain  en  France  vers  le  milieu 
du  XVI®.  siècle.  Durant  les  trois  règnes  qui  suivirent 
celui  d'Henri  II,  ces  faibles  lueurs  qui ,  successi- 
vement alimentées  parla  sollicitude  des  souverains^ 
eussent  enf^n  brillé  d'un  éclat  plus  vif,  furent  étouf- 
fées au  milieu  des  déplorables  divisions  dont  la  re- 
ligion fut  le  prétexte  ou  le  motif.  Alors,  comme  de- 
puis neuf  siècles,  le  mot  guerre  se  fit  entendre  de 
l'une  à  l'autre  extrémité  de  la  France;  on  se  battit 
avec  acharnement,  et  les  voiles  de  l'ignorance  se  fer- 
mèrent de^nouveau  sur  le  peuple  que  la  nature  avait 
doté  des  plus  heureuses  disuositions. 

Henri  IV ,  dont  le  nom  se  rattache  à  tant  de  sou-» 
venirs  glorieux,  n'ignorait  pas  ce  que  les  hommes 
peuvent  ajouter  à  leur  bonheur  par  les  conquêtes  du 
génie  :  sa  grande  âme  nourrit  toujours  le  projet  d'en- 
courager les  sciences,  les  arts,  et  surtout  cette  in- 
dustrie sur  la  prospérité  de  laquelle  il  comptait,  sans 
doute,  lorsqu'il  promettait  une  honnête  aisance  à 
tous  ses  sujets  (i).  Ainsi,  l'on  peut  avancer  que, 
sans  les  divisions  intestines  qui  marquèrent  les  pre- 
mières années  du  règne  de  ce  héros  ,  divisions 
seulement  assoupies  durant  le  reste  de  sa  vie ,    il 


(i)  C'est  à  ce  souTerain  que  Lyon  et  Tours  doivent  l'établisse- 
ment  de  leurs  manufactures  d'étoffes  de  soie. 
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eàt  avancé  de  près  d'an  siècle  le  réveil  de  Fesprit 
humain  en  France;  et  Sully  ^aviûnt  Colbert,  eût  été 
le  digne  instrument  d'une  révolution  salutaire ,  dont 
ce  grand  ministre  concevait  déjà  la  possibilité.  Le 
parricide  qui  termina  la  vie  d'Henri  IV,  priva  donc 
la  France  de  la  moitié  des  bienfaits  que  son  règne 
promettait. 

Progrès  de  V esprit  humain  sous  Louis  XIV ^ 

Parcourant  avec  rapidité  cette  liste  de^siivaas  du 
règne  de  Louis  XIII ,  sur  laquelle  on  ne  veut  aperce* 
voir  que  les  noms  de  Malherbe  >  de  Rubens,  de  Ca-* 
saubon  9  de  Duplessis  Mornay  et  deThou^  nous  nou^ 
hâtons  d'arriver  à  l'époque  mémorable  qui  produisit 
un  développement  spontané,  dans  les  moeurs  fran^ 
çaises ,  quan d  la  France ,  retombée .  sous  Fempira 
absolu  des  préjugés ,  paraissait  le  moins  disposée  à 
cet  heureux  changement,  et  lors  même  que  l'in- 
fluence des  inquisitions.et  des  guerres  civiles  sem- 
blait  devoir  s'opposer  aux  progrès  de  la  raison.  Le 
sceptre  que  Louis  XIY  venait  de  saisir  devint ,  en 
peu  d'années ,  le  levier  le  plus  puissant  qu'on  ait  ja- 
mais vu  se  mouvoif  sous  la  main  d'un  monarque  ; 
sciences,  lettres,  arts,  agriculture,  commerce,  lé- 
gislation, diplomatie,  tout  reçut  en  même  temps  la 
vie  et  l'impulsion  ;  et,  circonstance  jusqu'alors  incon- 
nue dans  l'histoire  des  nations,  la  puissance  qui  tira 
lescohnaissances  humaines  du  néant,  les  porta,  dans 
le  court  espace  de  quelques  lustres ,  au  plus  haut 
degré  de  splendeur.  En  un  mot,  ces  brillans résul- 
tats, improvisés  en  quelque  sorte  aux  yeux  de  l'u- 
ni vers,  effacèrent,  sous  beaucoup  de  rapports,  les 
merveilles  réunies  des  siècles  de  Périclès ,  d'Auguste 
et  des  Médicis.  Tel  est  le  noble  efifet  de  la  volonté 
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d'un  souverain  qui,  pénétré  de  la  vraie  dignité  du 

trôné  ,  trouve  sa  propre  gloire  dans  la  gloire  de  ses 

sujets. 

Mais ,  en  peignant  à.  grands  traits  les  bienfaits 
du  roi,  n'oublions  pas.  les  droits  que  le  ministre 
acquit  à  l'admiration  de  la  postérité  :  Colbert , 
toujours  prompt  à  exécuter  les  vastes  projets  de 
Louis  XIV,  les  lui  inspira  quelquefois ,  et  les  prévint 
souvent.  En  i665,  ce  grand  homme  forma  laca- 
démie  des  kelles4ettres  de  quelques  membres  de 
l'académie  française;  en  1666,  il  fonda  celle  des 
science»,  dont  il  assura  la  prééminence  sur  tous  les 
corps  académiques  de  l'Europe ,  en  réunissant  à  ses 
membres  quelques  savans  étrangers ,  tels  que  Domi'^ 
nique  Cassi/ii ,  Huygens ,  Rocmer ,  Winslow  et  d'au- 
tres qu'il  sut  fixer  par  des  honneurs  et  des  bienfaits. 
Nous  devons  encore  à  Colbert  les  journaux,  compo- 
sitions parfois  dangereuses,  mais  constamment  uti^ 
les,  sans  lesquelles  plus  d'une  classe  de  la  société  ne 
serait  initiée  ni  à  la  connaissance  de  ses  droits,  ni 
aux  progrès  de  son  siècle.  * 

Grâce  aux  encouragemens  et  à  la  munificence 
d'un  gouvwnement  qui  ne  calculait  ni  les  sacrifices 
ni'  les  difficultés ,  la  médecine ,  devenue  observa*;^ 
trice,  s'aida  des  conseils  de  la  nature,  qu'elle  avait 
jusqu'alors  négligés.  La  physique,  affranchie  des 
systèmes  qui  l'obscurcissaient,  produisit  avec  une 
certaine  clarté  ses  importantes  vérités.  La  chimie 
offrit  des  résultats  positifs,  et  n'en  chercha  plus 
d'imaginaires,  comme  le  grand  œuvre  et  la  prolon- 
gation indéfinie  de  l'existence.  L'astronomie,  se 
renfermant  dans  sa  noble  mission ,  cessa  de  prêter 
son  langage  aux  charlatans  copnus  sous  le  nom 
d'astrologues;  du  haut  de  l'Observatoire ,  nouvelle- 
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ment  ^evé,  elle  expliqua  d'un(3  manière  tolérable 
ces  comètes  qui,  quelques  années  plutôt, effrayaient 
encore  tant  dames  superstitieuses.  Enfin >  les  pro- 
grès de  la  raison ,  de  la  saine  critique  et  de  la  philo- 
sophie ,  achevèrent  de  détruire  ces  idées  de  malé- 
fices et  de  sorcellerie  qui  y  durant  les  règnes 
précédons  y  avaient  pris  un  déplorable  empire  sur 
les  esprits. 

Tandis  que  les  sciences  faisaient  eii  France  de  si 
rapides  progrès ,  des  voyageurs  français  procuraient 
des  notions  sur  la  forme  de  la  terre;  d^autres  enri- 
chissaient le  Jardin  du  Roi  d'une  immense  collection 
de  plantes  du  Levant  ;  et,  dans  le  mêmie  temps,  u»e 
méridienne  dont  l'établissement  eût  sufB  à  la  gloire 
d'un  autre  siècle  ^  éternisait  les  noms  de  Picard  et 
de  Cassini.  • 

Les  bornes  d'un  discours  préliminaire  ne  nous 
permettent  point  de  suivi^e  pas  à  pas  les  progrès  du 
grand  siècle,  dans  le  champ  des  connaissances  hu- 
maines. A  quelle  oreille,  d'ailleurs,  n'ont  pas  retenti 
les  noms  immortels  des  Bossuet,  des  Fénélon,  des 
Bourdaloue,  des  Labruyère,  des  Corneille,  des  Des- 
cartes, des  Boîleau,  des  Molière,  des  La  Fontaine,  des 
Mallebranche,  des  Pascal,  desQuinault,  des  Racine^ 
des  Larochefoucault,  des  Fléchi er,  des  Santeuil ,  des 
Rousseau  y  des  Sévîgné ,  des  Voiture  !  et  lorsqu'on 
songé  qu'à  tant  de  noms  illustres  se  joignent  encore, 
pour  étonner  la  postérité,  les  noms  moins  grands^ 
mais  non  moins  célèbres  des  Baron ,  des  Lebrun  ^ 
des  Cousin,  des  Goisevox,  des  Girardon,  des  Mi- 
gnard,  des  Mansard,  des  Le  Nôtre,  des  Perrault^ 
des  Poussin,  des  Lesueur ,  on  est  tenté  de  croire 
que  les  merveilles  de  cette  période  pourraient*  être 
transmises  de  souvenir  en  souvenir,  et  sans  le  se- 
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cours  de  l'histoire ,  jusqu'aux  générations  les  plus  re* 

culées. 

Disons   un   mot  de    cette    industrie  qui^   sous 
Louis  XIV^  associa  ses  efforts  et  ses  progrès  aux  au- 
tres conquêtes   du  siècle.    Un  monarque  tel  que 
Louis XI Vet  un  ministre  tel  que  Colbert,  ne  pouvaient 
oublier  que  si  les  sciences  et  les  beaux-arts  contri- 
buent à  la  gloire  d'une  nation^  elle  doit  aux  arts  in- 
dustriels sa  prospérité  la  plus  sûre.  Ces  hommes 
supérieurs  sondèrent  avec  soin  toutes  les  sources 
des  richesses  de  la  France  ;  ils  les  ouvrirent  toutes. 
Une  marine  militaire,  régénérée  comme  par  enchan- 
tement f  et  qui  e}it  un  bref  mais   positif  avantage 
sur  celle  des  Anglais  ,  protégea  le  commerce  exté- 
rieur, trop  long-temps  négligé;  les  grands  prin- 
cipes du  négoce  furent  développés  dans  un  conseil 
du  commerce ,  que  le  roi  présidait;  plusieurs  ports 
obtinrent  la  franchise  ;  et  ces  grandes  mesures  furent 
bientôt  suivies  de  rétablissement  des  compagnies 
des  Indes  orientales  et  occidentales ,  dont  le  con- 
cours acheva  d'affranchir  la  France  de  l'industrie 
hollandaise.  Le  commerce  intérieur  ne  reçut  pas 
moins  d'encouragemens  :  de  grands  établissemens 
furent  ouverts  ;  le  roi,  ainsi  qu'il  l'avait  fait  pour 
les  expéditions  lointaines ,  les  soutint  de  ses  pi^opres 
deniers.   Il  fut  imité  en  cela  par  qiaelques  nobles , 
qui  ne  crurent  point  déroger  en  s'associant  à  des  en- 
treprises commerciales...  La  marche  du  siècle  ne 
permettait  pas  qu'on  se  fit  une  fausse  idée  de  la 
grandeur.  Dans  toutes  ces  importantes  fondations, 
Louis  XIV,  ceprince  ami  des  plaisirs  et  de  la  représen- 
tation ,  donnait  à  ses  ministres  l'exemple  de  l'acti- 
vité. Il  examinait  lui-même  les  projets  :  il  les  discutait 
dans  le  conseil  ;  et  couvent  leurs  auteurs  y  furent 
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admis  en  sa  présence , ,  pour  les  expliquer  ou  les  dé** 
fendre.  Aussi,  grâce  à  cette  puissante  intervention  ^ 
chaque  année,  depuis  i665  jusquen  1672,  fut- 
elle  marquée  par  la  fondation  de  quelque  manu- 
facture. Pour  les  draps  fins,  les  glaces,  les  tapis,  les 
dentelles,  les  bas  fabriqués  au  métier,  la  France 
cessa  d'être  tributaire  des  fabriques  étrangères. 

Peut-être  reprocha-t-on  à  Colbert  avec  raison  des 
règlemens  trop  sévères  sur  l'industrie  ;  il  eut  tort  en 
cela;  l'imagination,  pour  créer,  ne  dut  jamais  at- 
tendre la  permission  du  législateur. ,  Mais  l'expé- 
rience marche  à  pas  lents,  et  les  connaissances 
humaines  avaient  volé*  On  doit  pardonner  à  un  mi- 
nistre dont  le  génie  avait  embrassé,  pour  les  vivi- 
fier, tous  les  élémens  de  la  prospérité  nationale, 
d'en  avoir  laissé  échapper  quelques-uns,  et  de  s'être  • 
parfois  trompé  dans  la  tâche  difficile  qu'il  s'était 
imposée. 

Nous  venons  de  dire  qu'au  xvii®.  siècle,  l'esprit 
humain  n'avait  pu,  dans  son  vol  audacieux,  con- 
server l'appui  de  l'expérience  ;  arrivé  à  une  éton- 
nante élévation ,  il  éprouva  le  sort  d'un  jeune  arbre 
que  favorise  une  sève  abondante  :  au  terme  de 
quelques  printemps,  il  surpasse  en  hauteur  les 
vieux  arbres  qui  l'environnent;  mais,  privé  d'ui^ 
soutien  qui  le  défende  contre  l'atteinte  des  vents , 
son  brillant  feuillage  languira  bientôt;  sa  tête,  acca- 
hlée  du  poids  de  sa  propre  vigueur,  se  courbera 
vers  le  sol,  dont  elle  semblait  vouloir  s'affranchir  ; 
on  l'admirait  naguère  ;  on  va  le  regretter. 

Mouvement  rétrograde. 

Examinons  rapidement  par  quelles  causes ,  à  la 
fin  du  règne  de  Louis  XlV,  les  connaissances  hu-<« 
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maines  commencèrent  à  décliner  d&bâ  litie  pt*o^ 
gression^  toujours  croissante^  que  ne  pût  arrêter  la 
philosophie  du  xviii^..  siècle,  et  comnïent  elle-même 
fut  entrain  de  vers  son  déclin. 

Les  savans>  trop  peu  soigneux  d'ériger  en  mé- 
thodes les  principes  que  la  raison  venait  de  sanc- 
tionner^ s^élancèrent ,  en  général,  de  ces  pôîntd 
constatés  dans  le  vague  des  hypothèses;  lesquelles > 
fo^rtifiées  par  le  désir  d'innover ,  presque  toujours 
inhérent  au  Savoir,  par  l'orgueil.qui  caractérise  quel- 
quefois ce  dernier,  par  les  probabilités  qui  Tabusent 
souvent,  enveloppèrent  la  vérité  de  tant  de  voiles 
qu'on  finit  par  ne  la  plus  reconnaître.  Chaque  sa- 
vant se  fit  une  doctrine  distincte;  chacun  voulut 
faire  prévaloir  la  nomenclature  qu'il  avait  créée; 
thacun  eut  son  école  et  ses  disciples*  De  nombreuses 
bannières  furent  arborées  dans  la  carrière  de« 
sciences:  on  disputa  des  années  entières  sur  le 
moindre  phénomène  céleste,  sur  l'influence  du 
Tiioins  essentiel  des  agens  de  l'économie  animale, 
-sur  une  figure  de  géométrie  élémentaire.  Bref,  la 
véritable  science,  accablée  par  les  efforts  de  l'esprit 
de  Controverse ,  demeura  stationnaire...*.  Elle  at- 
tendit ce  système  analytique  bienfaisant  qui  Ta  de- 
puis rétablie  dans  tous  ses  droits. 

Les  lettres  durent  à  des  caxises  non  moins  déplo- 
rables une  décadence  dont  l'origine  fut  voisine  de 
leur  splendeur,  quoique  les  progrès  n'en  soient  de- 
venus vraiment  effrayans  que  vers  la  firi  du  xviii®. 
siècle.  Les  grands  écrivains  du  siècle  précédent  n'a- 
vaient pas  caché  la  source  où  ils  puisaient  de  su- 
blimes inspirations;  par  quelle  fatalité  leurs  succes- 
seurs immédiats  ont-ils  dédaigné  d'y  puiser  après 
eux? Chaque  page  de  Corneille,  par  exemple,'  étin- 
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celle  de  ces  beautés  qui  naissent  de  l'étude  appro* 
foodle  des  moeurs  d'un  autre  temps  :  les  pensées 
fortes,  les  sentimens  généreux  que  ce  tragique  ex- 
prime appartiennent  à  ses  héros  ;  partout  Fauteur 
de  Cinna,de  Polieuctef  du  Cid,  montre  l'historien 
identifié  avec  le  poète....  C'est  Clio  embouchant  la 
trompette  de  Calliope.  Si^  par  une  route  différente , 
Racifie  est  presque  parveiau  à  la  hauteur  de  l'Es- 
chile  français^  les  auteurs  qui  l'ont  suivi  se  sont 
totis  égarés  dans  les  sentiers  nouTeaùx  qu'ils  ont  cru 
pouvoir  s  ouvrir.  Corneille,  encore  assujetti  aux  im- 
perfections de  la  langue  et  de  ht  poésie,  tout  en 
imprimant  à  l'une  et  à  l'autire  une  grande  impulsion, 
laissa  couler  de  sa  plume  quelques  traits  indignes 
d'elle;  ces  taches  légères,  que  l'on  pourrait  com|«a^ 
rerà  celles  qui  paraissent  sui*  le  disque  du  soleil, 
sans  obscurcir  son  éclat,  furent  érigées  en  fautes ca*» 
pitales  par  les  sectateurs  de  Melpomène.  Ne  pouvant 
atteindre  à  }a  désespérante  sublimité  de  leur  maître, 
ils  essayèrent  de  ternir  sa  gloire^  et  cherchèrent  tou- 
tefois des  succès  exeoipts  de  comparaison.  Corneille 
avait  placé  trop  haut  le  but  du  génie ,  les  fondateurs 
d'une  autre  école  ue  semblèrent  pas  l'apercevoir  ; 
ils  sacrifièrent  à  une  divinité  nouvelle. 

Le  bel  esprit,  émanation  long^temps  inaperçue 
deThôtel  de  Rambouillet  (i),  devint  l'idole  du  jour  t 
au  mépris  du  juste  anathème  lancé  du  haut  des 
chaires  de  Port-Royal ,  on  l'encensa  dans  les  réu^ 
uioas  satantes,  dans  les  salons.  Les  écrivains*  de 
tout  genre,  à  quelques  exceptions  près,  ne  furent 
plus  occupés  qu'à  rechercher  les  tours  brillans ,  les 
expressions  délicates;    et  les  sentimens  élevés  ne 

■»■■  <  ^  I   II      mm I    ■    .  i,..  ,  I       II»  I    I  I   m  I    I  I       ,        I  ■  ■  Il  ■         I        I        II 

(i)  Lieu  où  s'assemblait  l'Académie  des  Inscriptions. 
TOME  I.  a 
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purent  se  montrer  que  revêtus  de  ces  enveloppes 
futiles^  dont  Voltaire  lui-même  n'osa  pas  dégager 
entièrement  sa  muse  immortelle. 

;  Molière  avait  montré  sur  la  scène  française  lé 
véritable  çis  comica,  mieux  défini  qu'appliqué  par 
les  anciens  ;  les  premiers  essais  de  sa  plume  avàiehî 
atteint  le  but  de  la  comédie  :  le  vice  et  le  ridicule 
s'étaient  reconnus  en  riant;  peut-être  allaient-ils 
se  faire  justice.  Mais  une  peinture  aussi  vraie  des 
mœurs  du  temps  parut  de  mauvais  ton ,  surtout  à 
ceux  dont  elle  retraçait  les  trav^ers.  Thalie  fut  des- 
saisie de  sa  férule;  on  fit  grimacer  son  masque  en 
voulant  le  faire  rire  ;  et  ses  saillies ,  d'autant  plus 
utiles  -qu'elles  étaient  plus  piquantes ,  furent  rem- 
placées par  une  sorte  de  roman  théâtral,  dont  il 
était  déjà  difficile  dé  définir  le  genre  avant  la  nais- 
sance du  drame,  qui  n'est  que  le  dernier  degré  de 
corruption  de  la  comédie. 

Nous  avons  dit  qu'au  milieu  de  l'envahissement  du 
bel  esprit,  quelques  philologues  surent  se  garantir  de 
sa  déplorable  atteinte  :  la  critique  philosophique  et 
lumineuse  de  Pascal ,  les  observations  morales  de  La 
Bruyère  et  La  Rochefoucault,  l'éloquence  sacrée, 
rendue  si  entraînante  parBourdaloue ,  et  le  discours 
funèbre  que  Bossuet  fit  servir  avec  tant  d  art  à  l'in- 
struction des  rois  ,  n'échurent  pas  à  d'indignés  con- 
tinuateurs. Mais  l'impulsion  d'un  mouvement  ré- 
troçade  était  donnée;  il  devint  de  plus  en  plus 
rapide  ;  et  le  xvni%  siècle  resta  veuf  de  la  saine  litté- 
rature a^ès  la  mort  de  BufFon,  de  Voltaire,  de  Di- 
derot, de  d'Alembert ,  de  J.-J.  Rousseau  et  de  quel- 
ques autres  écrivains  qui,  disons-le  franchement  , 
emportèrent  dans  la  tombe  (non  sans  retour)  la 
dernière  étincelle  du  feu  sacré. 
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Le  faste  et  la  manière ,  qui  sont  le  bel  esprit  des 
arts  libéraux,  furent,  avec!' intrigue,  les  seules  caus- 
ses de  leur  décadence ,  et  nous  en  trouvons  encore 
lorigine  tout  près  de  l'époque  où  le  génie  des  artistes 
s'était  élevé  si  haut.  Le  Poussin',  Lesueur ,  Philippe 
deChampagne,  Lebrun,  Mignard,  lePuget,  Coysiô-^ 
yox  et  Gir^rdon  ,  qui  fleurissaient  ensiemble  sous  le 
règne  de  Louis  XIV ,  pouvaient,  par  la  supériorité 
et  la  diversité  de  leurs  talens  ,  non -«eùkraièfit  por- 
ter les  arts  du  dessin  à  ui)e  grande  perfection ,  mais 
encore  former  des  émules  dignes  de  leur  succéder* 
Mais  Colbert  comprima  l'émulation  des  artistes^ 
tual'a venir  des  arts,  en  les  soumettant  au  despotisme 
de  Lebrun.  Le  génie  est  ennemi  de  la  dépendance  : 
c!est  arrêter  son  vol  que  lui  assigner  une  direction* 
Le  premier  désavantage  qui  résulta  de  l'espèce  de 
souveraineté  confiée  à  Lebrun ,  fut  d'imprimer  une 
même  physionomie  aux  productions  du  statuaire , 
du  peintre,  de  l'architecte,  du  décorateur;  car  l'ar- 
tiste dont  Colbert  avait  fait  un  ordonnateur  suprême, 
astreignit  tous  ses  confrères  à  travailler  d'après  ses 
programmes  ou  sur  ses  dessins.  Cette  uniformité  de 
conception  fatigua  Tadmiration  même  qu'elle  avait 
fait  naître  ;   bientôt  on  passa'  froidement  près  de 
chefs-d'œuvre  qui  ne  pouvaient  satisfaire  le  'goût 
le  plus  vif  des  Français  :  celui  de  la  variété. 

Cependant  le  Poussin,  humilié  dune  servitude 
qui  tenait  son  génie  captif ,  retourna  en  Italie  ',  oh 
ce  grand  peintre  rendit, Uessor  à  ses  pinceaux.  Le 
Puget ,  l'un  des  premiers  statuaires  que  la  France 
ait  comptés,  préférant  une  liberté  sans  éclat  à  la 
brillante  dépendance  qui  lui  était  imposée  à- la  cour, 
se  xoqfina  ,  dans  le  même  temps ,  à  Marseille  ,  sa 
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patm^  oii  il  ne  3  occupa,  plus  que  de  ti^avaux  par- 
ticuliers. 

Lebrun  ,  foqdateur  des  écoles  de  Paris  et  de 
Eome  f  pouvait ,  en  leur  donnant  tous  ses  soins  ^  en 
l0$  ^yirounant  de  tout  son  crédit  ^  réparer  à  quel- 
ques egprds  la  tort  qu'il  avait  fait  aux  arts  ;  on 
croit  que  tel  était  son  projet  ;  mais  la  mort  ne  lui 
lai^sji.paa  le  temps  de  le  mettre  à  exécution.  Man- 
s^rd  ^t  Miguard  9  qui  lui  succédèrent  dans  l'espèce 
d^  dictature  qu'il  avait  exercée,  ne  favorisèrent  point 
ces  établissemeus  f  ils  s  attachèrent  même  à  leur 
nuire«  Lé  dernier,  par  ce  mépris  de  l'enseignement , 
autapt  que  par  riutroduction  de  sa  manière  molle 
et  brillantée ,  hâta  la  progression  décroissante  de  la 
peinture ,  dont  Boucher,  vers  l'année  1 765,  marqua 
le  dernier  degré  de  décadence.  Quant  à  Mansard  , 
il  causa  la  chute  spontanée  de  l'architecture^  en  l'en- 
v^hîs^ant.  L'art  statuaire ,  malgré  son  asservissement 
àdçs  maîtres  absolus ,  malgré  l'intrigue  souvent  heu- 
reuse de  la  médiocrité,  lutta  glorieusement  contre  la 
décadence.  Au  milieu  duxvm''.  siècle,  il  présentait 
encore  à  l'admiration  de  l'Europe  les  noms  des  Bou- 
chardon  ,  des  Pigalle,  des  Coustou,  desfalconnet; 
et  y  depuis  cette  époque  ,  le  ciseau  français  n'a  pas 
cessé  de  triompher  de  toute  rivalité. 

Il  est  des  arts  dont  il  serait  difficile  de  signaler  les 
progrès  et  la  décadeuce ,  avant  la  période  que  nous 
eJinbraissons  :  tels  sont  les  divers  genres  de  gravure 
et  la  musique.  Ces  connaissances  ^  à  la  fin  du  règne 
de  Louis  XIV,  nous  laissaient  des  regrets  ;  mais  elles 
au,tori$aiieut  sous  celui  de  Louis  XV,  des  espérances 
qu'elles  o^^ti  réalisées  depuis. 

AbQr<^aj94  leis  causes  qui  ont  long-temps  comprimé 
l'industrie  française.  Colbert  fit  beaucoup  pour  la 
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gloire  et  le  bonheut*  de  son  pays;  mais^  comme  nous 
lavons  dit  ailleurs ^  il  se  trompa  quelquefois  dans  le 
choix  des  moyens  qu'il  employa.  Sans  doute  Tintërét 
gênerai  >  que  ce  grand  miùistre  eut  constammetit 
en  vue  ,«est  le  premier  but  vers  lequel  doive  tendre 
le  législateur  ;  mais  il  ne  doit  jamais  oublier  que  cet 
intérêt^  sagement  combiné ,  i^'est  que  le  faisceau  deâ 
intérêts  particuliers.  Il  est  affligeant  de  reconnaître 
que  rhomme  à  qui  la  France  est  redevable  de  ses 
plus  grandes  institutions  commercialesfut^  en  même 
temps  y  celui  qui  prépara  les  plus  gênantes  entraves 
aux  arts  industriels.  En  effet,  il  arrêta  la  perfectibilité 
en  érigeant  en  lois  de  simples  descriptions  de  procé^ 
dés  ;  en  fixant  par  des  règlemens  la  largeur  d'une 
étoffe  >  le  nombre  de  fils  devant  composer  sa  chaîne, 
la  nature  de  la  soie  ou  du  fil  à  employer  ;  et  en  in- 
fligeant des  peines  sévères  à  l'ouvrier  qui  cherchait 
a  franchir  ces  puériles  limites.  On  sent  que  dé  cet 
état  de  choses  à  1^  serVitude  absolue  il  n^  avait  plus 
qu'un  pas  ;  il  fat  fait  promptement  :  la  tyrannie  des 
maîtrises  ,  des  jurandes  ,  des  corporations ,  s'àu- 
torisant  des  restrictions^  dont  nous  vestons  de  parler, 
devint  dès-lors  intolérable^  et  contribua^  plus  que 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  elle-même^  à  arrêter 
les  progrès  de  notre  indastrie. 

Appesadtissons-nous  sur  le  vice  de  ces  institutions 
dès  long^ternps  tombées  ,  mais  qui  naguère  essayè- 
rent de  se  relever.  Les  maîtrises  et  communautés 
sont  des  armes  mises  aux  mains  de  l'impéritie  où  de 
la  médiocrité^  pour  s'opposer  aux  élans  du  zèle  et  du 
talent.  Elles  constituent.uneoligaVchie  commerciale 
et  industrielle  qui ,  sacrifiant  aux  intérêts  d'un  pe-^ 
tit  nombre  d'hommes  priviligiés  les  intérêts  de  la 
multitude  ,^^  sape  le  droit  des  gens  jusque  dans  ses 
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fofidemens  ;  elles  sont  nuisibles  à  la  prospéritë  d'une' 
nation  ,  parce  qu'elles  limitent  ses  ressources  ;  elles 
compromettent  sa  sûreté,  parce  que  la  fixation  d'un 
nombre  donné  d'ateliers  amène  l'oisiveté  ,  et  que' 
Voisiyetë  conduit  au  vice.  "  • 

Les  partisans  de  ce  déplorable  système  d'exclu- 
sion prétendent  que  la  xoncurrence  énerve  l'in- 
dustrie,  en  avilissant  le  prix  des  marchandises. 
Mais  de  cette  concurrence  naissent  les  perfectioh- 
nemens;  or  les  perfectionnemens  satisfont  plus 
aùrement  les.  besoins  et  le  luxej  ils  augmentent  le 
débit  en  diminuant  les  prix,  et,  par  la  quantité 
des  objets  vendus,  rétablissent  la  balance  des  bé- 
néfices, que  cette  diminution  avait  un  instant  dé- 
truite. Bailleurs ,  les  exportations  n'assurent-elles 
pas  toujours  l'écoulement  des  produits  à  l'amélio- 
ration desquels  l'imagination  tend  sans  cesse  ?  ce 
qui  le  prouve,  c'est  que  dans  les  pays  oii  l'industrie 
est  libre ,  on  ne  trouve  point  d'artisans  oisifs  j  point 
d'encombremens.  d'articles  manufactures. 

«  La  concurrence  ,  ont  dit  dans  un  rapport  étin- 
celant  de  veVités ,  MM.  Delessert,  Lefebvre  et  Piliet- 
Will  ;  excite  le  zèle ,  anime  le  génie ,  enfante  les 
découvertes  j  et ,  rendant  le  monopole  impossible  , 
garantit  le  consommateur  contre  tout  bénéfice  ex- 
borbitant.  » 

L'Industrie  française,  aujourd'hui  si  prospère,, 
si  florissante  ,  s'élève  avec  une  invincible  élo- 
quence contre  le  joug  qu'elle  a  brisé  :  «^  citez-moi, 
semble-t-elle  crier  aux  détracteurs  de  sa  liberté, 
citez-moi  les  conquêtes  que  j'ai  faites  durant- le  ré- 
gime dont  vous  implorez  le  retour.  Aucune  création 
i^iportante ,  aucune  invention  utile  ou  glorieuse 
çi-t-elle  été  protégée  en  France,  sous  le  règne  pro- 
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liibitif  des  communautés?  où  sont  les  monumeps 
que  le  xyiii*.  siècle  m'a  mise  à  même  d'opposée  à-  la 
rivalité  de  nos  voisins?..  J^^pe  vois  que  d^artistes 
dont  les  découvertes  pouvaient  enrichir  leur  patrie^ 
econduits  de  ministère  en  ministère ,  abreuvés  d'à** 
mertume ,  rebutés  par  les  obstacles ,  et  condamnés 
eniin  à  toutes  les  privations ,  auprès  des  produc- 
tions délaissées  de  leur  génie  ;  tandis  que  d'autres, 
au  terme  d'une  lutte  généreuse  entre  le  besoin  et 
l'esprit  national ,  portent  chez  l'étranger  des  pro- 
jets lumineux ,  que  leurs  compatriotes  -  n'ont  pas 
daigné  examiner.  » 

Une  vérité  incontestable ,  ç  est  que  la  liberté 
da  commerce  et  de  l'industrie  peut  seule  utiliser 
toutes  les  Tessources  d'un  gouvernement ,  .puis- 
qu'elle seule  appelle  toutes  les  classes  de  la  société 
au  partage  des  charges  de  Tétat.  La  morale  publique 
même  semble  exiger  cette  liberté  ;  car  en  mettant 
l'homme  à  portée  d'iexercer  le  plus  naturel  de  ses 
droits,  celui  de  vivre  du  travail  qu'il  s'est  choisi,  elle 
le  soustrait  à  l'empire  des  passions  nuisibles  qui  nais- 
sent de  l'oisiveté.  Si,  ^ar  suite  de  cet  exercice  illi- 
mité du  libre  arbitre ,  les  industriels  s'engagent 
dans  des  entreprises  inconsidérées  ,  le  résultat  dé- 
savantageux qu'ils/  obtiennent  est  la  première  pu- 
nition de  leurs  faux  calculs  ;  ils  ne  peuvent  attri- 
buer qu'à  eux  le  malheur  qui  les  atteint;  et  l'exem- 
ple qu'ils  laissent  à  ceux  qui  eussent  été  tentés 
de  suivre  la,  même  route  ne  peut  être  perdu  pour 
ces  derniers .  Mais  le  nombre  des  hommes  qui  se  trom- 
pent encédant  à  une  vocation  prononcée  est  bien  petit, 
relativement  à  celui  des  hommes  que  cette  dispo^ 
sition  naturelle  rend  les  artisans  de  leur  prospérité 
privée,  et  les  cbopérateurs  de  la  prospérité  publique* 
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Il  y  a  plus  ^  on  a  vu  des  indiyidua  qui ,  frappa 
d'une  inspiration  soudaine ,  ont  pris  rang  parmi 
les  bienfaiteurs  de  riiuyiamté>  pour  des  découTertes 
k  la  recherche  desquelles  il$  n'étaient  en  aucune 
manière  appelés  par  la  condition  oii  ils  vivaient  ; 
,  un  perruquier  de  Manchester  imaginée  de  filer  à 
la  fois  plusieurs  fils  de  coton  ;  des  bénéfices  sueces^ 
sifs  lui  donnent  la  facilité  de  faire  construire  dea 
machines  à  fili^r  ;  et  ces  machines^  encore  impar- 
faites ,  en  lui  procurant  une  fortune  colossale ,  ou- 
vrent une  source  immense  dindustrte.  Daçs  une 
ville  *  soumise  aux  corporations^  ce  perruquier  eûl 
été  contraint  d'étouffer  ses  inspirations  ,  et  l'Eu- 
rope serait  peut-être  encore  privée  d'une  des  in-« 
ventions  les  plus  utiles  à  la  société. 

Félicitons  nous  donc  d'une  législation  qui  fît  diis-*^ 
paraître  les  entraves  trop  long-temps  imposées  à 
l'industrie  firaneaise.  S'il  peut  naitre  quelques  abus 
du  libre  exercice  des  professions  commerciales  et 
industrielles,  cette  même  légis^tion  les  prévient  ou 
les  réprime.  De  sages  mésure&  relatives  à  la  tenue 
des  livrets  et  à  la  légalité  des  lipprentissages,  offrent 
aux  maîtres  des  garanties  contre  les  intrigues  et 
rimpéritie  des  ouvriers  ;  d'autres  dispositions  pré- 
viennent la  hausse  ou  la  baisse  arbitraire  des  sa- 
laires ;  d'autres  assurent  l'inviolabilité  des  marques 
apposées  par  tes  fabricans  sur  les  produits  de  leurs, 
fabriques;  enfin  ,  une  institution  encore  particu- 
lière à  certaines  villes,  manufacturières ,  mais  que 
Ton  se  propose  ,.  dit-on  ,  dé  généraliser ,  celle  de& 
conseils  de  Prud'hommes ,  achève  de  garantir  toua 
les  intérêts  commerciaux. 

Nous  venons  de  signaler  à  regret  la  progression 
décroissante  des  connaissaneei  humaines  en  France^ 
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à  ane  époque  oii  la  civilisation  suÎTâit  une  matche 
oppoisée  ;  on  a  pu  juger  par  quelles  causes  les  scien** 
ces  et  les  arts  ont  semble  se  refuser  de  plus  en 
plus  à  Tinfluence  d'un  siècle  ëyidemment  dispose  à 
la  perfectibilité;  il  nous  reste  à  rappeler  quelle» 
étaient  chez  nous>  eu  1789^  les  dispositions  de  TeS!* 
prit  humain  « 

État  des  sciences ,  des  arts  et  de  V industrie  en  1789^ 

Les  sayans^  fatigués  d'une  course  sinueuse  dans 
un  labyrinthe  où  ils  n'aTaient  jamais  cessé  de  marr 
cher  tout  près  de  la  vérité,  commençaient  à  cher- 
cher franchement  un  sentier  qui  les  conduisit  vers 
elle;  les  amis  de  la  bonne  littérature,  étourdis  du 
cliquetis  des  mots  depuis  long-temps  substitués  aux 
pensées,  avaient  retrouvé  le  courage  queTobstina- 
tion  du  mauvais  goût  leur  avait  fait  perdre  :  Pascal^ 
Fénéldn,  Corneille,  Molière,  Boileau,  reprenaient 
tout  leur  empire;  une  saine  critique  assignait  à  La- 
harpe  le  rang  modeste  qui  lui  convient,  classait 
parmi  les  modes  ridicules  évanouies  les  productions 
alambiquées  de  Marivaux,  et  reléguait  à  la  toilette 
des  petites  maîtresses  les  vers  à  l'eau  rose  de  Dorât. 
Les  beaux-arts  secouaient  le  joug  des  fausses  mesures 
administratives  et  desréputations  usurpées;  une  main 
savante  et  vigoureuse  venaitd'arréterleurdécadence  ; 
Vien  avait  ouvert  un  avenir  à  nos  artistes;  et  déjà 
qadques  élèves,  qui  promettaient  de  grands  maîtres^ 
se  groupaient  autour  de  lui.  Enfin ,  l'injurieuse  dé-^ 
traction  de  nos  voisins  nous  avait  appris  à  quel 
degré  d'humiliation  la  servitude  qui  pesait  sur  nos 
arts  industriels  nous  avait  fait  descendre  aux  yeux 
de  l'Europe,  riche  de  notre  oisive  capacité. 
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Tous  les  tatens,  toutes  les  intelligences  s^agitaient 
dans  leur  carrière  respective ,  dont  ils  n'osaient  en- 
core franchir  les  limites  :  il  fallait^  pour  leiir  don- 
ner l'essor,  une  force  morale  qui  les  affranchît  tout  à 
coup  des  vieilles  routines ,  des  préjugés  et  des  ins- 
titutions vicieuses.  Une  impulsion  quelconque  était 
attendue;  elle  fut  donnée....  Nous  avous  nommé  la 
révolution,  et  c'est  pour  la  dernière  fois  que  ce  mot 
s'est  retrouvé  sous  notre  plume. 

Progrès  des  connaissances  humaines,  deij8gài82i. 

Peut-être  pourrions-nous  terminer  ici  nos  ré- 
flexions :  l'ouvrage  que  nous  offrons  au  public  dé- 
montrera, mieux  que  tous  les  raisonnemens,  la  pro- 
gression ascendante  des  connaissances  humaines, 
durant  les  trente-deux  années  qui  se  sont  écoulées 
de  1789  à  la  fin  de  1820.  Toutefois,  il  n'est  pas 
sans  utilité  de  présenter  à  nos  lecteurs  un  aperçu 
récapitulatif.  Mais  telle  a  été  la  fertilité  du  génie 
français  dans  cette  période,  qu'une  récapitulatiou 
de  ses  principales  productions  pi'omet  une  longue 
nomenclature;  il  est  difficile  d'être  bref  en  traitant 
un  sujet  aussi  fécond. 

Sciences. 

Les  sciences,  ces  nobles  filles  du  génie,  tiendront 
le  premier  rang  dans  notre  examen ,  et  nous  parle- 
rons d'abord  des  mathématiques ,  qui  les  guident 
ou  les  rectifient  toutes.  La  partie  élémentaire  est 
négligée  dans  un  grand  nombre 'de  méthodes,  ou 
elle  est  traitée  de  manière  à  n'être  pas  saisie  par 
les  comraencemens.  MM.  Legendre  et  Lacroix,  pé- 
nétrés de  cette  vérité,  se  sont  attachés,  chacun  dans 
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un  ouvrage  fondé  sur  l'analyse^  à  présenter  les  élé-^ 
mens  des  mathématiques  avec  clarté.  Monge^  guidé 
par  des  vues  non  moins  utiles ,  a  donné,  sous  le 
nom  de  Géométrie  descriptive ^  une  doctrine  aussi 
neuve  que  complète ,  nécessaire  à  tous  les  arts  de' 
construction  ,  et  qui  depuis  long-temps  contribue 
puissamment  à  leur  perfectionnement.  Nous  de- 
vons parler  ici  des  progrès  de  la  mécanique.  L'a- 
nalyse,  qu'JBuler  appelait  à  grands  cris  au  secours 
de  cette  science,  lui  a  été  appliquée  de  nos  jours; 
Ton  •  sait  ce  que  la  mécanique  usuelle  doit  de 
succès  à  l'emploi  des  principes  généraux  des  forces 
vives,  des  aires,  de  la  moindre  action,  de  la  loi 
du  repos,  et  du  principe  des  vitesses  virtuelles; 
puissances  rationnelles  mises  en  action  dans  lestra-» 
vaux  des  Montgolfier,  des  Perrier ,  des  Molard,  des 
Dupin,  desManoury,  des  Christian,  des  Lenoir,  des 
Berthoud,  des  Keignier,  des  Breguet ,  des  Lere- 
bours. 

•  Un  des  plus  beaux  monumens  élevés  récemment 
à  la  gloire  de  nos  mathématiciens  c'est,  sans  con- 
tredit, la  mesure  du  méridien  sur  l'arc  le  plus  étendu 
du  continent,  celui  compris  entre  Dunkerque  et  Bar- 
celone. M.  Delambre  et  feu  Méchain,  malgré  les  dif- 
ficultés attachées  à  cette  grande  tâche ,  l'ont  con- 
duite à  une  heureuse  fin ,  après  sept  années  d'un 
travail  souvent  interrompu  parles  événemens  de  la 
guerre ,  et  toujours  repris  avec  un  courage  renais- 
sant. A  la  connaissance  de  dix  degrés  du  méridien 
que  ces  laborieux  astronomes  venaient  d'acquérir, 
Méchain  avait  conçu  le  projet  d'ajouter  celle  de 
deux  nouveaux  degrés,   en  continuant  ses  triangles 
jusqu'aux  Baléares;  tnais,  victime  de  son  zèle,, il  a 
laissé  en  mourant^  à  MM.  Biot  et  Ârrago  la  gloire 
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de  termiaer  une  entreprise  dans  laquelle  ces  saTans 
se  sont  montres  dignesd'assocîer  leur  nom  à  celui  de 
leur  célèbre  prédécesseur. 

Cette  imposante  opération  géodésîquè  qui^  peu 
de  temps  après  son  achèvement»  a  servi  de  base  au  , 
système  métrique  »  fondé  par  M»  Delambre  y  a  été 
imitée  par  touslesmathématiciena  de  TEurope  :  plu-* 
sieurs  états  qui  ne  possédaient  que  des  cartes  impar- 
faites, en  ont  maintenant  d'exactes;  lesSrançais  ont 
répandu  partout  l'usage  du  cercle  répétiteur  de  Bor-- 
da.  Cependant  la  division  décimale  de  ce  cercle  ayant 
exigé  de  nouvelles  tables  trigonométHques»  la  France 
les  dut  à  M.  de  Prony ,  qui  fit  exécuter  ce  travail  co- 
lossal avec  une  rapidité  dont  on  peut  à  peine  se  faire 
l'idée. 

En  algèbre  y  M.  Beudana  présenté  la  solution  de& 
équations  numériques  ,  jugée  si  difficile  ,  au  moyea 
d'une  méthode  où  l'on  n'emploie  que  l'addition.  Ce 
degré  de  simplicité,  auquel  Lagrange avait  exprimé 
le  désir  d'arriver  ^  est ,  pour  la  science ,  un  vérita- 
ble bienfait. 

Le  calcul  différentiel  et  intégral  doit  à  M.  Lacroix 
un  grand  traité,  où  il  a  réuni  les  méthodes  éparses 
de  THôpital,  Euler  et  Bougain  ville.  Ce  professeur  a 
rendu  un  service  d'autant  plus  essentiel  à  cette  partie 
des  mathématiques,  qu'en  joignant  dans  son  ouvrage 
ses  propres  idées  à  celles  des  grands  géomètres  dont 
il  rapproche  les  travaux  ,  il  a  formé  un  corps  de 
doctrine  qui  manquait  à  l'enseignement. 

On  sait  de  quel  yoile  métaphysique  le  calcul  in- 
finitésimal a  été  long-temps  enveloppé  ;  il  n'appar- 
tenait qu'à  un  génie  supérieur  de  ramener  cette 
partie  de  la  science  à  des  lois  conformes  à  Vesprit 
d'exactitude  qui  doit  être  la  base  de  tout  calcul  :  c'est 
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ce  que  Lagrange  a  fait  dans  son  Traité  des  Fonctions 
analytiques^  ouvrage  classique  que  l'on  doit  ranger 
parmi  les  premières  productions  du  siècle. 

Dans  rimpossibiiité  où  nous  sommes  d'indiquer 
les  travaux,  même  les  plus  remarquables^  d'une  foule 
de  mathécdaticiens  distingués ,  tels  que  les  Condor- 
cet,  les  Poisson,  lesBinet,  les  Ampère,  lesProny, 
lesCarnot,  lesPoinsot,  les  Hachette ,  les  Francœur^ 
les  Hassenfratz  ,  nous  nous  hâtons  de  citer  l'hydro- 
dynamique de  Bossut ,  et  l'histoire  des  mathémati- 
ques dir  même  savant,  pour  arriver  à  la  Mécanique 
céleste  àe  M.  Laplace.  Cet  ouvrage,  ou  brille  à  cha- 
que page  l'esprit  de  l'analyse  ,  ou  se  multiplient  les 
applications  intéressantes,  oîi  l'on  remarque  par- 
tout des  théories  entièrement  neuves,  a  jeté  le  plus 
grand  jour  sur  le  système  du  monde  :  c'est*  un  des 
plus  beaux  monumens  de  l'astronomie  moderne^ 

Cette  science,  dont  nous  nous  trouvons  naturel- 
lement amenés  à  examiner  les  progrès  ,  en  a  fait 
d'immenses  dans  l'espace  de  temps  que  nous  inter- 
rogeons. Une  précision  scrupuleuse  a  présidé  à  ses 
calculs  ;  des  observations  qui  signalent ,  en  même 
temps  ,  le  talent,  le  courage  et  la  patience,  ont 
été  achevées;  dans  toutes,  l'expérience  s'est  trouvée 
d'accord  avec  la  théorie  :  preuve  incontestable  du 
perfectionnement  des  méthodes  et  des  conquêtes 
de  l'esprit  observateur.  M.  Delambre  détermine, 
par  des  moyens  purement  astronomiques ,  les  ré- 
fractions ,  que  Borda  avait  précédemment  expli- 
quées par  l'analyse.  M.  Bioi  puise  dans  la  phy- 
sique la  vérification  de  la  constante  de  l'équation  , 
et  arrive  précisément  au  résultat  que  M.  Delam- 
bre avait  obtenu  par  des  observations  astronomi- 
ques.  Ce  dernier  savant  détermine  l'obliquité  de 
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l'ëcliptique  ,  contribue  par  un  calcul  prëcis  à  déter-* 
miner  la  précession^  des  ëquinoxes  ^  calcule  avec  un 
soin  minutieux  le  mouvement  de  Jupiter  et  de  Sa- 
turne depuis  la  renaissance  de  l'astronomie;  et  laisse 
ce  trav^ail ,  très^avancé,  à  l'un  de  ses  dignes  ëmulës, 
M,  Bouvard  ,  qui  parvient  à  en  rendre  les  erreurs 
insensibles.  Tandis  que  M.  Delambre  attachait;,  ainsi 
son  nom  à  presque  tous  les  travaux  importans  de 
l'astronomie  y  et  que  Lalande  conduisait  la  théorie 
de  Mercure  et  d'Uranus  à  un  grand  degré  de  perfec- 
tion f  M.  Laplace  adaptait  ses  théories  adniirables  à 
la  vérification  des  nombreuses  observations  de  ses 
confrères  :  réfractions ,  hauteur  du  pôle  ,  obliquité 
de  l'écllptlque  ,  cours  du  soleil ,  connaissance  des 
planètes  et  de  leurs  satellites  ,  problèmes  des  comè- 
tes,  tout  a  été  soumis  au  contrôle  analytique  de  ce  sa- 
vant illustre  ;  et  toujours  ces  probabilités  qui  ,  en 
astronomie  ,  équivalent  à  des  vérités  démontrées , 
ont  découlé  de  l'emploi  des  Ingénieuses  méthodes 
de  M.  Laplace.  D'autres  noms  distingués  figurent  en- 
core sur  la  liste  des  hommes  qui  ont  fait  faire  un  si 
grand  pas  h  la  connaissance  des  mondes  :  MIVI,  Le- 
gendre,  Masson,  Burckardt ,  Lemonnier^  Messier, 
Bory ,  Jaurat,  Pons  et  Lalande  neveu,  avalent  des 
droits  Incontestables  à  l'estime  qu'ils  ont  acquise. 

Si  de  l'astronomie  ,  qui  jadis  nous  Initiait  à  peine 
à  quelques-unes  de  ses  observations,  et  qui,  devenue 
en  quelque  sorte  accessible  à  l'entendement  de  tous 
les  hommes ,  agrandit  à  nos  yeux  le  système  de  l'u- 
nivers ,  nous  passons  à  la  physique ,  les  progrès  de 
.  cette  science  nous  offrent  de  nouveaux  sujets  d'admi- 
ration. Les  savans  du  XIX^  siècle ,  pénétrant  à  l'aide 
de  l'observation  dans  le  laboratoire  de  la  nature  , 
ont ,  nous  osons  le  dire ,  présidé  aux  mystères  les 
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plus  occultes  de  la  (création.  Les  grandes  puissances 
qui  caractérisent  les  corps  sont  maintenant  connues  ; 
tous  leurs  effets  ^.peut-être,  sont  expliqués.  Il  ne 
reste  plus  de  doute  sur  la  loi  des  attractions  et  des 
répulsions  électriques  ,  sur  les  phénomènes  magné-^ 
tiques  ^  sur  les  boussoles  d'inclinaison  et  de  décli- 
naison^  sur  la  réfraction  etla  réflexion  des  substances 
transparentes  et  opaques ,  sur  ta  mesure  des  hauteurs 
par  dés  expériences  barométriques ,  sur  Tattraction 
moléculaire  ,  sur  la  théorie  de  la  chaleur ,  sur  celle 
des  vapeurs  ;  toutes  connaissances  long-temps  en- 
vironnées d'incertitudes ,  et  qui  maintenant  ont  at*. 
teint  une  exactitude  inespérée,  grâce  aux  constantes, 
observations,  aux  savantes  théories  des  Brisson ,  des 
Laplace,  des  Borda,  desCassini ,  des  Coulomb,  des 
Charles ,  des  Cousin ,  des  Rochon ,  des  Lefevre ,  des 
Biot ,  des  Humboldt,  des  Gay-Lussac,  des  Malus,  des, 
Ramond,  de  qui  Ion  retrouve  encore  les  noi^s  par- 
mi ceux  des  savans  qui  ont  fait  les  plus  concluantes 
expériences  sur  le  galvanisme.  Ce  sont  leurs  recher-« 
ches  sur  cette  nouvelle  branche  de  physique  qui 
nous  eut  révélé  l'existence  d'un  des  plus  puissans 
agens  de  la  nature  ;  agent  dont  l'action  est  destinée, 
peut-être,  à  produire  de  grandes,  dé  salutaires  ré-^ 
volutions  dans  l'économie  animale. . 

Abordant  les  sciences  naturelles  qui  ont  |X)ur  ob- 
jet la  connaissance  des  corps,  nous  jetons  d'abord 
un  coup-d'œil  rapide  sur  la  chimie ,  celle  de  toutes 
ces  sciences  qui  est  arrivée ,  dans  notre  période ,  au 
degré  le  plus  voisin  de  la  perfection.  Mais  comment 
énumérer  les  conquêtes  qu'ont  faites  l'observation  et 
Fanalyse  dans  cette  partie  importante  des  connais-^ 
sances  humaines?  Essayons  cependant.  On  sait  que 
Lavoisier ,  par  des  antécédens  qui  font  remonter 
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les  f^^etniers  progrès  marquans  de  la  chimie  aux  dii 
dernières  années  du  xviii®.  siècle  ,  avait  préparé  la 
grande  réyolution  qu'elle  a  éprouyée  peu  de  temps 
après»  Ce  célèbre  chimiste  ^  dont  la  France  a  pleuré 
long-temps  le  noble  caractère  et  le  talent,  avait 
réuni  les  élémens  d'un  système  nouveau  :  Foi^rcroy 
et  MM.  BerthoUet ,  Guyton ,  Chaptal  et  Vàuquelin 
coordonnèrent  ces  élémens ^  et^  par  une  nomencla- 
ture basée  sur  les  principes  chimiques  eux-mêmes  , 
non -seulement  facilitèrent  renseignement,  mais 
donnèrent  à  la  science  un  plus  facile  accès  dans  le 
champ  dès  découvertes,  où  elle  a  fait  depuis  de  si 
abondantes  récoltes.  La  théorie  des  affinités  de  M. 
BerthoUet ,  à  qui  nous  devons  d'ailleurs  tant  de  la- 
borieuses expériences,  doit  être  inscrite  au  premier 
rang,  puisqu'en  signalant  la  tendance  des  corps  à 
s'unir ,  elle  explique  le  plus  important  des  phéno- 
mènes chimiques.  Viennent  ensuite  les  nombreux 
travaux  entrepris  pour  l'examen  de  toutes  les  sub- 
stances de  la  nature ,  soit  dans  Fétat  où  elle  les  pré- 
sente, soit  dans  les  opérations  chimiques,  et  les 
expériences  faites  pour  les  combinaisons  de  ces  sub- 
stances entre  elles;  Si  l'on  pouvait  un  instant  ré- 
voquer en  doute  l'utilité  de  ces  opérations ,  que  l'on 
recherche  les  causes  des  progrès  que  certains  arts 
industriels  ont  faits  ,  et  l'on  verra  que  l'analyse  des 
corps  y  a  puissamment  contribué.  Les  sciences  na- 
turelles pratiques  ,  qui  toutes  sont  liées  plus  ou 
moins  étroitement  à  la  chimie ,  en  ont  reçu  aussi 
des  secours  qui,  souvent,  ont  déterminé  leurs  per— 
fectionnemens.  Combien  Fart  de  guérir,  par  exem- 
ple ,  ne  doit-il  pas  aux  longues  recherches  que  Four- 
croy  et  M.  Vàuquelin  ont  faites  sur  les  produits  des 
êtres  organisés?  En  faisant  connaître  au  médecin 
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lés  principes  de  la  vie  et  leur  proportion  dans  l'état 
de  santé,  ces  sayans  lui  ont  iippris  à  opposer  ces 
principes  les  uns  aux  autres ,  quand  l'équilibre  est 
détruit.  Hatons-nous  de  citer  MM.  Parmentier, 
Thénard  y  Deyeux  y  Brôngniard  y  Seguin  y  Adet , 
Bouillon-Lagrange,  d'Arcet,  Hassenfratz,  Deudé, 
Laugier  et  Collet-Descotils^  qui,  après  les  célèbres 
chimistes  que  nous  ayons  nommés  y  ou  conjointe- 
ment ayec  eux  y  ont  éleyé  la  science  à  un  degré  tel, 
qu'on  serait  tenté  de  croire  qu'elle  a  touché  le  terme 
des  progrès  de  l'esprit  humain. 

L'histoire  naturelle  proprement  dite,   quoique, 
moins  généralement  heureuse ,  s'est  enrichie  cepen- 
dant d'une  foule  de  théories  et  d'expériences  qui,  de 
conjecturale  qu  elle  était  dans  plusieurs  de  ses  sub-* 
divisions ,  peuvent  la  faire  classer  aujourd'hui ,  sous 
tous  les  rapports,  parmi  les  sciences  exactes.  L'at- 
mosphère ,  grâce  nux  observations  météorologiques 
de  MM.  BerthoUet,  Humboldt,  Gay^-Lussac  et  de 
quelques    autr^  Sa  vans,   nous    est    parfaitement 
connue  :  on  sait  que  sa  composition  gazeuse  est  la 
9iême  à  toute» les  hauteurs  et  dans  tous  les  climats. 
M.  de  Prony  nous  a  donné  une  théorie  aussi  nou- 
velle que  complète  du  mouvement  des  eaux ,  dont 
les  chimistes  ont  d'ailleurs  défini  la  nature.  Mais  la 
minéralogie  est  peut-être,  de  toutes  les  connaissan- 
ces, celle  dont  les  progrès  sont  le  plus  dignes  de  re* 
marque  :  soustraite  à  l'influence  des  conjectures  et 
des  illusions,  par  les  recherches  de  MM.  de  Hum-" 
boldt ,  Ramond,  Gay^^Lussac,  Desmarets,  Duhamel, 
Sage  et  Lelièvre ,  elle  a  pris  enfin ,  sous  la  main  ha-< 
bile  de  M.  Hauy,  un  caractère  d'exactitude  qu'elle 
n'avait  point  s  les  expériences  cr^tallographiques  de 
ce  professeur  ont  créé  la  science,  et  l'ont  immédia-^ 
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tement  portée  à  sa  perfection.  On  doit  encore  à  dé' 
scrupuleux  examens  la  connaissance  de  cette  croûte 
terrestre  où  gisent  tant  de  débris  de  corps  organisés, 
témoins  irrécusables  des  révolutions  dont  notre 
globe  fut  le  théâtre.  Lès  ti^avaux  de  MM.  Cuvier  et 
Lamarck  nous  ont  appris  à  quelles  terribles  sub- 
versions la  nature  est  assujettie  ^  en  nous  prouvant 
qu'un  igrand  nombre  des  êtres. animés  dont  ces  fos- 
siles rappellent  les  espèces^  n'existent  plus  à  la  sur-^ 
face  de  la  terre. 

De  nouvelles  richesses  nous  attendent  dans  le» 
autres  subdivisions  de  l'histoire  naturelle.  La  théo- 
rie des  corps  vivans^  considérée  cous  le  quadruple 
'  rapport  de  la  classification ,  dé  l'analyse  chimique  ^ 
de  l'anatomie  et  de  la  djnamie ,  offre  de  nombreux 
perfectionnemens  et  d'importantes  découvertes  dans 
la  période  que  nous  examinons;  .mais  les  bornes 
d'une  introduction  ne  nous  permettant  pas  de  suivre 
en  détail  les  progrès  d'une  science  qui  se  subdivise 
à  l'infini^  nous  bornons  notre  tâche  à  citer  les  noms 
qui  rappellent  tant  de  succès^  Or,  nommer  MM.  La- 
cépède  ,  Geoffroy,  Lamarck,  Olivier,  Latreille^ 
Bosc,  Brongniart,  c'est  parier  à  la  mémoire  de  nos 
lecteurs  delà  perfection  à  laquelle  est  parvenue 
l'histoire  des  animaux.  Nommer  MM.  Desfontaines, 
Jussieu,  Lamarck,  Yentenat,  Labillardière ,  De- 
candole,  Beauvois,  c'est  rappeler  l'importante  ex- 
tension de  nos  connaissances  en  botanique.  Cepeiv- 
dant,  quelque  brièveté  que  nous  devions  nous 
imposer,  nous  ne  pouvons  passer,  sous  silence  la 
création  de  cette  jinatomie  comparée  dont  -M.  Cu- 
vier à  su  enrichir  le  répertoire  déjà  si  riche  des 
connaissances  humaines.  Cette  science  qui,  dès  sa 
naissance,  se  montre  la  régulatrice  et  le  soutien  de 
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là  ioàiogîe ,  est  également  un  appui  pour  la  physio- 
logie générale,  dont  elle  éclaire  la  marche  et  dirige 
souvent  les^  travaux.  La  géologie  elle-même  à  réflé- 
chi l'éclat  que  l'anatomie  comparée  répand  sur  les 
sciences  naturelles.,..;  Dès  espèces  détruites  par  les 
révolutions  du  globe  se  sont  élevées  de  la  nuit  des 
siècles  :  le  crayon  de  l'observateur  leur  avdit  resti- 
tué leurs  formes  primitives,  déduites  de  quelques 
ossémens  épars  daûs  le  sein  de  là  iterre*  Le  grande 
prix  décennal  a-t-il  i>ayé  d'assez  de  gloire  de  sem- 
blables travaux  ? 

La  médecine  ^  aidée  des  découvertes  faites  sur  les 
confins  de  son  domaine,  ne  pouvait  que'  s'enrichir 
de   leurs  résultats ,  quand  elle   n'eût  pas  été  em- 
preinte élle-tnême  de  la  perfectibilité  du  siècle'. 
Nous  ne  revendiquons  pas  au  profit  de  nos; compa- 
triotes, la  portion  de  gloire  qui  leur  est  acquise 
pour  lés  profondes  observations  qu'ils  ont  faites  ôur 
la  vaccine;  observations  qui,' de  Tétat  dubitatif  bîi 
elles  nous  a  été  donnée^ par  les  Anglais,  l'ont  fait 
art^iver  en  peu  d'années  au  point  ou  nous  là  voyons, 
en  renvironnant  de  toute  l'autorité  que  les  essais» 
tiennent   de   l'expérience.   Agsez  riches   de    notre 
propre  fonds,  nous  pouvons' abandonner  à  nos  voi- 
sins ce  complément  de  lustre  donné  pariQOus  à  une 
découverte  généralement  considérée  comme  leur 
appartenant.  Empressons^nous  de  citer  un  bienfait 
non   moims  recommahdablfe  :  L'usage   des  fumiga- 
tions acides  pour  la  désinfection  de  Fair.  La  petite 
téfole,  dont  là  vaccine  offre  le  préservatif ,.  est  sans 
doute  un  fléau;  mais  la  coîitagion  proprement  .dite, 
en  est  un  plus  grand,  et  les  droits  de.notre célèbre 
Guyton  à  la  recontoaissaiice  de  1%  postérité,  pour  ce 
procédé  seulement  ^.égalent  incontestablement  éeux 
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du  docteur  Jetiner.  D'autres  découvertes  ont  été 
inscrites  au  premier  rang  des  con naissances  médi-^ 
cales  f  dans  le  cours  des  trente  dernières  années  : 
tels  sont  la  théorie  de  Corvisart  sur  les  affections 
organiques  dâi  cœur,  l'hygiène  de  Halle,  la  méde«* 
cine  opératoire  de  Sabatier>  la  Nosographie  philoso- 
phique de  M.  Pinel  et  son  traité  des  maladies  men- 
taleSy  les  ouvrages  de  M,  Portai  sur  la  phthysie  et  le 
-rachitisme ,  le  traité  de  Desessarts  sur  les  maladies 
des  enFans,  la  nouvelle  discipline  introduite  dans  la 
médecine  militaire  par  MM.  Percy ,  Larrey ,  Des- 
genettes  et  par  feu  Heùrtloup;  enfin  les  travaux 
aussi  utiles  que  savans  des  Bichat,  des  Lassus,  des 
Tenon,  et  ceux  de  MM.  Chaussier,  Pelletan^  Du-- 
puytren,  Dubois,  Leroux,  Audtbert;  savans  que 
tant  d'autres,  dont  les  noms  ne  peuvent  être  préaens 
à  notre  mémoire,  ont  suivis  de  près  dans  la  carrière 
nDédicàlé. 

Nous  n'entretiendrons  point  ici  nos  lecteurs  de 
la  géographie  ancienne  ;  elle  nous  semble  se  ratta- 
cher étroitement  à  l'histoire  ancienne  qui  nous  l'a 
transmise,  et  dont  nous  parlerons  plus  tard.  Il  ne 
sera  fait  mention  dans  ce  paragraphe  que  des  voyages 
et  de  la  géographie  moderne ,  qui  s'enrichit  des  rer 
cherches  faites  durant  leur  cours.  L'état  âe  guerre 
permanent  dans  lequel  nous  avons  vépu  singt'cinq 
ans,  n'a  permis  que  rarement  des  courses  lointaines 
entreprises  danis  l'intérêt  exclusif  des  connaissaaces 
humaines;  le  vol  de  la  victoire ,  qui  fut  si  long- 
temps fidèle  à  nos  guerriers ,  était  trop  rapide  pour 
que  la  méditative  observation  pût  s'associer  souvent 
à  ses  travaux.  L'exp^ition  d'Egypte  a  cependant 
fourni  aux  savans  qii'orf  avait  eu  l'heureuse  idée  d'y 
attacher;une  ample  moisson  de  remarques ,  dont  la 
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géographie  y  comme  presque  toute»  les  science ,  a 
profité.  D  un  autre  côté ,  le  capitaine  Marchand  a 
fait  autour  du  monde  un  voyage  qui  n'a  pas  été  sans 
influence  sur  les  progrès  dé  la  géographie.  Cette 
science  doit  dayantage,  peut-être,  aux  travaux  phi- 
bntropiques  de  Fleurieu  :  ce  navigateur  rendit  les 
traversées  moins  périlleuses  et  plus  utiles  aux  ma-^ 
rins;  il  les  instruisit  d'une  multitude.de  circon- 
stances inconnues  ou  mal  j^oes  ;  il  facilita  leurs 
courses  par  une  division  méthodique  des  mer^.  C'est 
d'après  ces  travaux ,   et  sur  l'iniposante  autorité 
de  M.  Buache^  que  le  capitaine  Baudin  a  entrepris 
une  expédition   recommandable   par   les  service^ 
qu'elle  a  rtendus  à   l'histoire   naturelle.   D'autres 
voyages^  parmi  lesquels  on  doit  citer  ceux  de  M.  Du-* 
rand  au  Sçnégal^  de  M.  Olivier  en  Perse  et  en  Tur- 
quie,  de  Choiseul  Goiifiier  sur   les  rives  du  Bos- 
phore, ont  contribué  à  rectifier  beaucoup  d'erreurs, 
à  fixer  beaucoup  d'incertitudes,  en  géographie,  en 
histoire  naturelle,  dans  les  jsciences  physiques;  et 
les  relations  de  M.  de  Humboldt,  comme  voyageur, 
réunissent  tous  les  genres  de  mérite*  Ainsi  le  nom 
dece^avant  se tarouve  inscrit  dans  toutes  les  annales 
du  savoir. ..  M.  de  Humboldt  marche  à  la  postérité 
par  tous  les  chemins.,  Nous  résumant  sur  les  ti^a** 
vaux  géographiques  entrepris  en  France  ou  par  des 
Français,  nous  pouvons  féliciter  nos  compatriotes 
sar  les  espérances  réalisées  dont  ils  offrent  le  ta- 
bleau, après  une  époque  où  les:  courses  expérimen- 
tales étaient  k  chaque  instant  entravées  ;  mais  il  est 
difficile  de  ne  pas  apercevoir  la  gêne  qu'ils   ont 
éprouvée  dans  cette  direction  de  leurs  connaissances. 
Toutefois ,  si  le  génie  français  fut  obligé  de  cooçen- 
Irer,  j>our  ainsi  dire,  ses  efforts  en  ce  qui  se  rap- 
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porte  k  la  géographie^  il  -s'est  du  moins ^  appliqué^ 
réunir  les  moyens  qui,  maintenant ,  et  sous  Fi n- 
fluenoe  d'une  pau  bienfaisante,  vont  assurer  ses 
succès  lointains.  Les  grandes  opérations  géodésiques 
dont  nous  avons  fourni  le  type  et  rexemple  à  I'ëut 
rope,  OQt  facilité  rétablissement  de  cartes  générales 
basées  sur  les  résultats  de  ces  travaux  importans; 
nos  cartes  marines  ont  été  rectifiées  sur  la  marche 
des  montres  à  longitude ,  et  d'après  les  observations 
faites  sur  divers  phénomènes  célestes  ;  enfin ,  nous 
savons  aujourd'hui  construire  des  instrumens  trans- 
portables d'une  scrupuleuse  précision,  et  les  nou- 
veaux calculs  imaginés  par  nos  mathématiciens 
permettent  aux  navigateurs  des  opérations  brèves 
et  d'une  grande  sûreté.  Rien  ne  peut  donc  plus 
comprimer  l'essor  des  voyageurs  français;  esp^T 
rons  qu'un  gouvernement  protecteur  des  luniières 
s' empresser^  de  le  seconder. 

Lettres, 

La  littérature  avait  de  nos  jours  à  parcourir 
vine  carrière  déjà  mesurée  dans  toutes  ses  directions, 
et  aux  limites  de  laquelle  une  multitude  d'hommes 
supérieurs  d'un  autre  siècle,  ont  planté. des  ban- 
nières dont  les  couleurs  éclatantes  présentaient  un 
point  de  comparaison  redoutable.  11  est  cependant 
des  connaissances  littéraires  que  nos  contemporains 
ont  perfectionnées  :  telles  sont  la  littérature  an-? 
tienne  et  l'histoire. 

L'étude  de  la  philologie,  ou  des  auteurs  anciens, 
n'avait  jamais  été  portée  aussi  loin  quelle  l'a  été 
en  France  depuis  1789.  ISans  doute  ,  par  l'étendue 
de  leurs  travaux ,  les  Etienne ,   les  Scaliger ,  les 
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Casaubon ,  les  Saumaise ,  ont  acquis  anciennement 
4ine  réputation  méritée  ;  mais  leurs  successeurs  ont 
exç.rcé  une  critique  plus  sûre  ,  plus  générale  ^  et 
Tétude  des  monumans,  que  ces  derniers  ont  jointe 
à  celle  des  livres  et  des  langues  ,  leur  a  donné  sur 
leurs  devanciers  un  avantage  qu'on  ne  conteste  plus. 
Réduits,  faute  d'espace^  à  citer  seulement  des  noms, 
nous  rappellerons  à  nos  lecteurs  ceux  des  Barthélémy, 
dest  Laroher  ,  dea  Lévêque ,  des  Amieilhon  ,  des 
Bièaubé,  des  Garnier  ^  des  Gosselin,  des  Gail,  des 
Clavier^  des  Boissonnade,  des  Dupuis ,  des  Petit- 
Ràdel,  des  Noël,  des  Bureau  de  liàmalle,  des  Gue- 
roiilt,  des  Lemaire,  des  Tissot,  tous  sa  vans  et  la- 
borieux philologues  qui,  par  d'excellens  mémoires, 
ou  pur  des  traductions  plus  ou  moins  parfaites ,  ont 
Jperpétué  le  goût  et  la  pureté  de  la  littérature  an- 
cienne, en  appuyant  l'histoire  de  cette  critique 
judiciéil^e  sans  laquelle  elle  n'inspire  ni  confiance 
ni  intérêt. 

L'archéologie,  dont  Fétude  nous  donne  des  idées 
si  précieuses ,  si  nettes  sur  les  origines,  les  opinions 
religieuses ,  les  moeurs  et  même  les  costumes  dçs 
anciens^  doit  à  notre  époque  des  progrès  imposans. 
Nous  ne  suivrons  point  les  antiquaires  dans  les  sub- 
divi&ion$  savantes  ,  mais  quelquefois  minutieuses 
qu'ils  ont  établies  ;  nous  continuerons  de  saisir  les 
masses  encourant.  Le  Voyage  dja  Jeune  Ânaeharsis, 
est  ici  le  premier  ouvrage  qui  se  présente  à  la  mé- 
moire :  les  faits  historiques  que  renferme  ce  livre 
classique ,  les  réflexions  philosophiques  que  l'au- 
teur y  a  semées  avec  discernement ,  les  inductions 
qu'on  peut  eh  tirer  sur  les  mceurs  des  Grecs  ,  l'ont 
dès  long-temps  placé  au  nombre  des  plus  utiles 
cpmmé  des  plus  savantes  productieiis  du  siècle.  Du- 
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puis  p  dans  son  Origine  des  Cultes ,  a  souvent  égale 
Barthélémy  lui-même  ,  par  la  profondeur  avec  la- 
quelle il  a  traité  plusieurs  points  relatifs  aux  tra- 
ditions du  paganisme  )  et  Clavier ,  en  donnant  une 
bonne  traduction  d'ApolLodore,  a  complété  le  système 
de  nos  connaissances  mythologiques.  M.  Pastoret , 
dans  ses  mémoires  sur  les  lois  somptuaires  des  Ro- 
mains »  a  décrit  d'une  manière  rapide,  mais  suffi- 
samment détaillée,  le  luxB  et  le  commerce  de  l'em- 
pire romain.  Enfin,  nous  ne  connaissions  qu'impar- 
faitement les  costumes  de  l'antiquité  :  des  recher- 
chés sur  cet  objet,  étaient  le  complément  nécessaire 
de  nos  connaissances  archéologiques;  MM.  Mongez 
et  Willemain ,  ont  rempli  la  lacune  qu'offrait 
cette  partie  de  la  science.  Les  peintres  et  les  sta- 
tuaires peuvent  s'aider  de  cette  nouvelle  connais- 
sance qui ,  d'ailleurs ,  est  destinée  à  perfectionner 
l'effet  théâtral. 

Les  savans  ont  établi  une  subdivision  de  la  lit** 
térature  ancienne,  connue  sous  le  nom  d'archéogra- 
phie,  et  qui  ti'aite  des  monumens.  Cette  science,  ou 
plutôt  cette  section  de  science ,  a  suivi  chez  nous 
la  progression  ascendante  des  connaissances  hu- 
maines. La  numismatique,  qui  se  présente  d  abord 
comme  ayant  ouvert  en  Europe  l'étude  des  monu- 
mens ,  attendait  depuis  long-te^ps  une  méthode 
qui  coordonnât  les  observations  dont  elle  s'est  en- 
richie }  elle  doit  cette«m,éthode  à  l'abbé  Ekhel ,  an- 
tiquaire de  l'empereur  d'Autriche,  qui,  de  179a 
à  1798 ,  a  donné  un  ouvrage  intitulé  Doctrina  mimn 
morum.  C'est  d'après  le  système  de  ce  savant  étranger, 
que  M*  Mionnet  a  publié  la  description  des  mé- 
dailles Grecques  et  Romaines ,  réunies  au  cabinet 
de  la  bibliothéqike  royale.  Gst*  ouvrage  national , 
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le  seul  que  nous  ayoùs  en  ce  genrie,  nnhonce  dans 
son  auteur  une  ipratique  éclairée  :  il  ne  peut  que 
lui  faire  beaucoup  d'honneur.  Mais  si  nous  n'avions 
pas,  avant  178g,  une  théorie  positive  en  numismar 
tique  ,  du  moins  avait-il  été  fait  dès  le  xv*,  siècle , 
un  grand  nombre  de  recherches  fructueuses  sur 
les  médailles.  Il  n'en  avait  pas  été  de  même  des 
monumens  appartenant  à  l'art  statuaire  et  à  l'archi* 
tecture  réunis  dans  les  piusées  ;  on  ne  s'était  pas 
occupé  d'avantage  des  monumens  appelés  Topogror 
phiques.  Ce  n'est  guère^que  vers  le  commencement 
du  siècle  dernier ,  ^'une  lumière  encore  faible  et 
incertaine  a  lui  pqur  les  antiquaires  livrés  à  ce  genre 
d'étude ,  et  l'on  doit  au  prélat  Fabretti  les  premières 
explications  raisonnables  sur  les  produ<:tions  des 
arts  de  l'antiquité.  Son  exemple ,  toutefois ,  ne  ré** 
duisit  pas  au  silence  les  opinions  illusoires  et  bi- 
zarres :  l'esprit  de  système  est  obstiné  ;  il  ne  cède 
qu'à  de  puissantes  autorités.  Enfin  Winkelmann 
parut ,  et  son  apparition  fut  l'époque  d'une  révo- 
lution dans  l'étude  des  monumens ,  qu'il  apprit  à 
baser  sur  l'histoire.  Si  les  ouvrages  de  cet  antiquaire 
ne  sont  pas  exempts  d'erreurs ,  ils  ont  du  moins 
tracé  la  bonne  route  ,  suivie  depuis  par  Visconti  ^ 
et  dans  laquelle  ont  marché  d'un  pas  assuré  nosr 
compatriotes  Barthélémy ,  Mongez  ,  M illin  ,  Choi-* 
seul  -  Goufiier ,  Leblond  >  Camus  ^  Dupais ,  Leroy , 
Quatreraère-de^-Quincy ,  Emeric-David  ^  etc.  Ôa, 
a  coutume  d'entendre  par  antiquités ,  les  seuls  mo- 
numens Egyptiens  ,  Grecs  et  Romains  ;  une  sorte 
de  dédain  semble  sVttacher  à  ceux  qui  n'appartien* 
nent  pas  à  ces  pays  héroïque^.  Ne  conviendrait-il  pas 
d'étendre  cette  désignation  absolue  aux  débris  anti- 
ques recueillis  ou  répandus  encore  sur  toute  la^ur&ce 
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du  giobe  ?  quoi  qu^ii  en  soit,  on  ne  peut  qu^ap*r. 
prouver  les  travaux  de  JVfM.  Delaborde,  Clérisseau,^ 
Legrand  ,  Johanneau  ^  Petit-Radel ,  Fortia  d'Ur- 
ban  et  4e  feu  Orbelin.  Tous  h  notre  avis,  se  sont 
fait  une  j-uste  ide'e  de  rarchéographie  ,.  en  décri- 
vant les  monumens  partout  oii  ils  se  sont  oSerts  à 
eux  ;  et  le  dernier^  de  ces  savans  avait,  dès  ^790  , 
consacré  cette  idée  par  le  titre  de  son  ouvrage  in- 
titulé :■  OrbiS'  antiqui  monume^tis  suis  illustrati  pri- 
mœlineœ.  Quelques  points  historiques  d'une  haute 
importance  o»nt  été  éclairés  par  les  recherches  de 
l'académie  celtique;  peut-être  Ibs  circonstances,  qui 
pourront  se  multiplier  ,  mettront-elles  un  terme  à 
rindifférence  avec  laquelle  on  accueille  trop  géné- 
ralement les  observations  qui  n'ont  pas  pour  objet 
les  monumens.de  Tantiquité  héroïque,  et  l'histoire 
ne  pourra  que  s'enrichir  par  le  sacrifice  de  cette 
injuste  exclusion ., 

Sous  le  nom  de  tangues  orientales,  on  n'enten- 
dait autrefois  que  la  langue  hébraïque  et  les  dia- 
lectes qui  en  dérivent,  ou  les  idiomes  ayant  la 
même  origine  :  tels  que  l'hébreu  ;  le  chaldéen ,  le 
syriaque,  le  samaritain ,  l'arabe  et  l'éthiopien  ;  en- 
core l'usage  de  ces  langues  se  restreignait-il  à  l'in- 
telligence des  livres  sîacrés.  Les  besoins  de  la  diplor 
matie,  les  relations  commerciales,  et  plus  tard, 
l'étude  de  l'histoire  universelle  ont  étendu  peu  à 
pe'U  l'empire  des  langues  orientales;  l'on  comprit 
successivement  sous  ce  titre,  le  copte,  le  persan,  l'ar- 
ménien ,  le  turc,  l'indien  et  le  chinois.  Nous  devons 
à  la  vérité  de  dire  que,  dans  la  littérature  orientale, 
la  France  est  restée  long-temps  au-dessous  d«  l'Ita- 
lie, de  la  Hollande  et  de  l'Angleterre  :  à  Rome, 
rintérét  des  missions,  et  dans  les  deux  derniers. 
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pays,  celui  du  luthéranisme  et  des  communions 
reTornieeSy  dirigeaient  renseignement  verslès langues 
deTOrient;  tandis  qu'aucune  iniluënce  semblable 
ne  contribuait  à  lui  donner  chez  nous  cette  direction* 
Ce  ne  fut  que  vers  l'année  1 786  que  le  goût  des  lan- 
gues orientales  se  réveilla  en  .France  (  car  elle  avait 
eu  jadis  des  orientalistes  distingués  ,  parmi  lesquels 
on  cite  Renaudot,  Herbelot  et  Galiand).  En  1785, 
donc,  la  typographie  orientale  qui,  depuis  un  grand 
nombre  d'années,  était  ensevelie  dans  la  poussière 
des  imprimeries  y  en  fut  tirée,  et  bientôt  on  la  remit 
en  usage,  grâce  Si\x%  soins  de  M.  de  Guignes  de  l'a- 
cadémie des  inscriptions  et  beltes-lettres;  soins  que 
M.  de  Breteuil  seconda  de  toute  sa  protection.  Ce- 
pendant cette  espèce  d'exhu^nation  de  la  littérature 
orientale  n'en  fît  pas  aloi%  renaître  entièrement  l'é- 
tude ;  m^is  depuis  1789 ,  la  victoire  ayant  mis  dans 
nos  mains  presque  toi^tes  les  collections  de  carac- 
tères orientaux  qui  existaient  en  Eui^ope  ,  nos  ri- 
chesses en  ce  genre  ont  facilité  l'enseignement  par 
l'impression  des  ouvrages,*  et  nou^  pouvons  nous 
attribuer  une  partie  des  progrès  que  les  langues 
orientales  ont  faits  de  nos  jours  en  Europe.  Si,  pour 
quelques-unes  d'entre  elles,  nous  reconnaissons  en- 
core de  bonne  foi  la  suprématie  étrangère,  il  en  est 
d'autres ,  telles  que  Ja  langue  arabe  et  la  langue  ' 
chinoise,  dans  lesquelles  nos  connaissances  équi- 
valent à  celles*  réunies  du  reste  des  nations  euro- 
péennes. Après  M.  Silvestre  de  Sacy,  dont  Fimmense 
érudition  embrasse  presque  toutes  les  langues,  pres- 
que toutes  les  littératures  de  l'Orient,  nous  citerons, 
1**,  feu  Anquetil-Duperron,  à  qui  nous  devons  de  si 
précieux  renseigneméns  sur  les  anciens  Perses,  leur 
langue  et  leur  littérature;  a*".  MM.  Langlès,  Herbin,, 
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Ruphy,  Caussin,  Marcel  et  Chezy,  pour  la  langue 
et  la  littëratûrci  arabes;  3®.  MM.  Viguîeret  feu  Bel- 
lete',  pour  la  langue  turque  ;  4^-  MM.  Lourdet  et 
Martin,  pour  l'arménien;  5^  M.  Etienne  Quatre- 
mère,  pour  le  jcopte  ;  6**.  Anquetil-Duperron ,  pour 
la  langue  indienne;' 7^  MM.  de  Guignes,  Moreau 
de  St.-Merry  et  Langlès,  pour  la  langue  et  la  litté- 
rature chinoises  • 

On  sait  à  quels  titres  les  Français  ont ,  de  tout 
temps,  obtenu  la  palme  de  Fhistoire.  On  sait  que 
Grégoire  de  Tours  traçait,  au  6*.  siècle ,  les  annales 
sur  lesquelles  est  basé  tout  ee  qu'on  a  conservé  de 
traditions  de  ces  temps  reculés.  Eginhard,  au  g', 
siècle,  écrivait  la  vie  de  Charlemagne ,  tandis  que 
l'histoire  était  muette  dans  le  reste  de  TOccident. 
Depuis,  Ville-Hardouin,  historien  de  la  4'-  croisade, 
Joinville ,  le  premier  qui  ait  écrit  dans  notre  langue 
d'une  manière  tolérable,  Froissard,  qui  vivait  au 
ï4®-  siècle,  Commines,  historien  de  Louis  XI  et  de 
Charles  VIII,  du  Haillan,  de  Thou,  Mézerai  et 
tant  d'autres  lient  par  une  chaîne  non-interrompue, 
la  supériorité  que  nous  avons  acquise  dans  l'his- 
toire ,  dès  la  renaissance  de  cette  science,  à  la  su- 
périorité qui  nous  distinguait  au  17®.  siècle  ,  et  qui 
a  suivi  jusqu'à  ce  jour  une  progression  constamment 
ascendante.  Abordant  les  trois  diTisions  admises  par 
les  historiens,  considérons  rapidement  les  progrès 
que  chacune  d'elles  a  faits  depuis  178g,  en  com- 
mençant par  l'histoire  ancienne. 

Ici  se  reti'ouve  d'abord  sous  notre  plume,  ce 
Voyage  du  jeune  Anacharsis  que  nous  avons  déjà 
cité  en  parlant  de  l'archéologie  ;  il  est  des  produc- 
tions qui  réunissent  plusieurs  genres  de  mérite,  et 
la  supériorité  de  celle-ci,  sous  le  rapport  historique^ 
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ne  peut  être  contestée.  Viennent  ensuite  le  traité 
des  anciens  gouvernemens  fédératifs  par  Sainte-* 
Croix;  la  continuation  de  Thistoire  du  nas-empire^ 
par  M.  Àraeilhon ,  ouvrage  plein  d'exactitude ,  de 
sagesse  et  d'intérêt,qui  ne  laisse  au  lecteur  que  le  re- 
gret de  trouver  le  continuateur  trop  aunlessus  de 
son  devancier  (i)  ;  l'histoire  des  Gaulois  ^  où  M.  Pi-^ 
cot^  de  Genève ,  a  coordonné  les  recherches  des  sa* 
vans  les  plus  distingués  avec  les  faits  les  moins  in- 
certains et  les  plus  intéressans  que  les  auteurs 
originaux  ont  pu  lui  fournir;  enfin ,  une  histoire 
critique  de  la  république  romaine,  par  M.  Levéque, 
composée  sur  un  plan  nouveau  et  fortifiée  de  nou-« 
vellcs  preuves. 

Pafmi  les  ouvrages  sur  l'histoire  du  moyen  âge , 
nous  citerons  l'Art  de  vérifier  les  Dates ,  par  dom 
Clément  et  M.  Brial.  Désigner  cette  production  më-^ 
thodique ,  c'est  en  faire  suffisamment  l'éloge  ;  une 
société  d'hommes,  de  lettres  recommandables  s'est , 
dit-on,  chargée  de  la  continuer.  Il  serait  injuste 
d'oublier  les  Lettres^Anecdotes  du  pape  Innocent  II, 
collection  dont  M»  Dutheil  a  puisé  les  élémens  dan^ 
la  bibliothèque  du  Vatican.  Nous  devons  citer  ausâr 
VHistoire  des  Républiques  italiennes  de  M.  Sismon- 
de-Sismondi,  et  les  Essais  sur  Fordre  Teutonique  et 
les  Templiers,  par  M.WaL  Ces  ouvrages,  avec  le  sa* 
Tant  Accueil  des  notices  et  extraits  tirés  des  manu- 
scrits de  la  bibliothèque  royale,  complètent  à  ])eu 
près  la  collection  de  nos  acquisitions  dans  Thistoire 
du  moyen  âge;  à  moins  qu'on  ne  doive  mentionner 
quelques  bons  ouvrages  non  terminés ,  tels  que  le 
Recueil  des  historiens  de  France,  continué  par  M. 

(i)  Lebeau. 
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Brial;  là  Côlfectioii  des  ordonnances  des  rois  dé 
France  de  la  troisième  race,  publiée  par  M-  Pas- 
toret ,  et  le  Recueil  des  chartes  et  diplômes  concerr* 
nant  rhistoire  de  France.,  dont  la  continuation  est 
confie'e  à  M.  Dutheîl. 

L'histoire  moderne  est  celle  qui  réunit  le  plus  de 
richesses  acquises  dans  la  période  qui  nous  occupe. 
Dès  178g,  M.  Gudin  publia  une  Histoire  des  Comi- 
ces de  Rome ,  dès  Etals  généraux  de  France ,  et  du 
Parlement  d'Angleterre.  On  conçoit  le  succès  que 
cet  ouvrage  dut  avoir  alors;  aussi  son  auteur  ob- 
tint-il le  prix  que  l'Académie  française  était  char- 
gée d'adjuger  au  livre  le  plus  utile  qui  eût  paru 
dans  l'année.  L'Histoire  de  l'impératrice  Cathe- 
rine 11^  publiée  en  1 797  parJVL  Càstera,  eut  une  vogue 
moins  éclatante,  mais  plus  générale.  Il  est  toutefois  à 
regretter  que  Fauteur  n'en  ait  pas  retardé  de  quel- 
ques années  la  publication...  L'histoire  impartiale 
ç'écrit  point  sur  la  cendre  brûlante  des  hérois.  Fran- 
çois I^^,  l'un  de  nos  plus  grands  rois ,  n'avait  j^as  eu 
d'historien  à  la  fin  du  xviii*.  siècle;  Gaillard  devint  le 
sien,  et  ne  resta  pas  au-dessous  d'un  tel  sujet.  On 
doit  au  même  auteur  un  ouvrage  intitulé  :  Rivalité 
de  la  France  et  de  F jdngleterre ^  et  une  Histoire  de 
Charlemagne.  Là  seconde  de  ces  productions  est  y 
avec  raison,  moins  estimée  que  la  première  rnôus' 
sommes  contraints  d'avouer  que  M.  Hegewisch,  des- 
cendant de  ces  Saxons  que  Charlemagne  a  soumis  y 
s'est  montré  plus  juste  envers  l'empereur  d'Occident 
que  son  historien  français.  Anquetîl,  dont  la  répu- 
tation fut  soudaine  et  méritée,  eût  presque,  suffi  paur 
soutenir  notre  ancienne  suprématie  dans  l'histoire  ; 
sa  plume,  tout  à  la  fois  féconde,  naturelle  et  entrai-, 
nante,  a  produit  en  peu  d'années  l'Esprit  de  la  li- 
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gaé>  Louis  XIV,  sa  Cour  et  le  Régent ,  une  Histoire 
de  France,  un  Précis  de  Thistoire  uhiyerselle^.et 
plusieurs  autres  ouvrages.  Cet  écrivain  eut ,  toute- 
fois, de  dignes  rivaux  :  les  ouvrages  de  M.  Lacre- 
telle  le  jeune  sont  justement  estimés.  Son  Histoire 
des  Guerres  de  la  Religion,  celle  de  France ,  pendant 
lexviii*.  siècle,  etlePrécisde  la  Révolution  française, 
étincèlènt  de  ces  beautés  propres  aux  productions 
historiques  que  peu  d'auteurs  y  savent  répandre  ; 
marquer  une  oeuvre  quelconque  du  cachet  qui  lui 
convient,  est  un  mérit(î  trop  peu  recherché  que 
M.  Lacretelle  a  eu  le  talent  d  appliquer  à  tout  ce 
qu'il  a  écrit;  M.  Lévêqne  s'est  procuré  un  autre 
genre  de.  gloire ,  en  donnant  à  l'enapire^des  czars  la 
seule  histoire  complété  qu'il  eut  avant  celle  publiée 
par  M.  de  Karamsin.  L'opinion  publique  range  sur 
la  ligne  des  ouvrages  que  nous  venons  de  citer,  l'His- 
toire générale  des  finances  de  la  France,  par  M. 
Arnould  ;  le  Précis  sur  l'histoire  de»  France  de 
Thouret  ;  la  Vie  de  Féneîôn  ,  par  de  Bausset;  l'His- 
toire universelle  ancienne  et  moderne  et  le  Tableau 
historique  et  politique  de  l'Europe,  par  M.  de  Ségur  ; 
l'Histoire  deU'anarchie  de  Pologne  et  les  ÉcUircis- 
semens  historiques  sur  les  causés  de  la  révocation  de 
redit  de  Nantes,  par  Rulhière  ;  l'Esprit  de  l'histoire, 
par  M.  Ferrand  ;  le  Tableau  des  révolutions  de 
l'Europe,  par  M.  Kock;  et  l'Histoire  de  la  république 
de  Venise,  par  M.  Daru.  Nous  n'hésitons  point  à 
placer  au  rang  de  ces  ouvrages  importans  les  Consi- 
dérations sur  les  principaux  Événemens  de  la  Révo- 
lution française ,  par  madame  de  Staël  :  peut-être 
même  la  comparaison  serait-elle  à  l'avantage  de 
cette  femme  célèbre ,  si  la  force  de  l'expression  et 
l'élévation  de  la  pensée  pouvaient  tenir  lieu,  dans 
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im  htstorien,  de  la  seule  qualité  qui  manque  i  celui' 
ci ,  l'impartialité.  Depuis  quelques  années ,  les  noms 
de  MM«  Jay  ^  Guîzot  et  Raoul-Rochette  se  sont  asso- 
ciés honorablement  à  ceux  des  historiens  français  ; 
parmi  lesquels  on  distingue  encore  MM.  Gibbon  > 
Labaume ,  Gault  de  Saint-Germain  ,  Nougarèàe  ; 
Yillemain ,  Toulongeon  et  Royou. 

On  éprouve  un  sentiment  pénible  en  abordant 
quelques-unes  des  parties  de  notre  littérature  qui 
nous  restent  à  examiner^  lorsqu'on  songe  à  ce  qu'elles 
furent  à  une  époque  dont ,  sous  tant  de  rapports  y 
celle  où  nous  vivons  a  surpassé  l'éclat  ;  mais  la  re- 
flexion vient  promptement  tempérer  ce  sentiment. 
En  effet ,  si ,  par  suite  des  pertes  nombreuses  que  la 
littérature  française  a  faites;  si,  par  une  conséquence 
inévitable  des  secousses  profondes  qui  ont  ébranlé 
les  institutions  qui  la  favorisaient,  elle  n'a  pu  lier 
toujours  ses  succès  à  d'autres  succès,  qu'un  concours 
de   circonstances   différentes-  a  déterminés ,  cette 
littérature  n'en  est  pas  moins  restée  la  première  de 
l'Europe,  tl  y  a  plus,  les  bonnes  méthodes,  les  sai^ 
nés  théories  sont  adoptées  de  toutes  parts  ;  l'art  dé** 
crire  est  appliqué  avec  un  rare  talent  à  toutes  les 
connaissances  dont  il  peut  agrandir  le  /lomaine  :  la 
diplomatie ,  Téconomie  politique ,  la  législation ,  lés 
sciences,  les  beaux-arts,  et  jusqu'aux  arts  indus- 
triels ,  sont  aujourd'hui ,  plus  que  jamais ,  tribu' 
taires  des  lettres.  L'éloquence  militaire  même,  cet 
art  nouveau  qui,  né  dans  les  camps,  semble,  au 
premier  coup-d^œil ,  ne  devoir  puiser  là  persuasion 
que  dans  les  locution^  guerrières ,  a  dû  souvent  son 
succès  f  que  le  succès  des  armes  a  suivi  >  à  l'art  de 
peindre  et  d'émouvoir.  En  un  mot^  si  depuis  1789, 
«0U&  n'avons  égalé  aucun  des  chefs-d'œuvre  litté- 
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tmes  dil  xviie.  siècle,  nous  avons  vu  du  moins  se  ré- 
pandre dans  toutes  les  classes  delà  société  une  lumière 
égale  et  sûre,  de  laquelle  jailliront,  par  intervalle  , 
des  rayons  éclatans  qui,  grâce  à  la  permanence  de 
nos  doctrines ,  ne  laisseront  plus  après  eux  l'obscu- 
rité* Félicitons  donc  la  génération  présente  d'une 
semblable  compensation  ;  et  parcourons  avec  calm^ 
les  annales  de  noire  époque.  Nous  y  trouverons  des 
richesses  dortt  s'enorgueillirait  une  nation  qui  n'au- 
rait point  à  transmettre  à  la  postérité  lés  noms  des 
auteurs  de  €inna,  du  Misanthrope,  de  l'Art  poéti- 
que ,  des  Lettres  provinciales  et  du  Télémaque- 

Tandis  que  la  grammaire  générale  et  particulière 
recevait  de  Domergue  et  de  MM.Sicard,  Andrieux  et 
François  (de  Neuchateau)  d'importantes  améliora- 
tions, MM. Volney,  Garât,  Cabanis,  Gin guené,Lebre^ 
ton  ,  Tôulongeon,  Destutt  de  TraCy  et  Degérando, 
adaptaient  jà  l'art  d'écrire  et  de  penser  des  méthodes 
précises ,  établissaient  des  rapports  faciles  à  saisir 
entre  l'hoinme  physique  et  l'homme  moral ,  soumet- 
taient la  m^ecine  à  l'analyise  de  L'entendement.  Dans 
le  même  temps  et  depuis  lors ,.  MM.  Steyes ,  Cambacé- 
rès ,  Rœderer ,  Daunou  ^  Grégoire ,  de  Saint-Pierre , 
Garran,  Bigote  Lacuée,Talleyrànd,  Lebrun,  Dupont 
de  Nemours,  Say/  Gànilh,  Pastoret  et  Lacretelle  aine, 
dialecticiens  habiles  dans  l'art*  de  développer  les 
grands  principes  delà  morale,  de  l'économie  politique 
et  de  la  législation >  ont  fait  servir  leurs  talens  siupé- 
rieurs  aux  progrès  de  la  raison,  delà  justie'e>  et  par 
■conséquent  de  la  civilisation.  La  critique  littéraire, 
affranchie  de  l'esprit  ae  rivalité  dont  La  Harpe  Favait 
emjpreinte,  et  r^edevenue  judicieus&j^rcé  qu'elle  est 
redbevenue impassible  f  s'est  montrée,  sous  la  plume 
des  Suard  #  àeà  Cailhava ,  des  Palissot ,  des  Ckamp- 
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fort  y  des  Ginguené  ,  des  Dussault ,  des  Âmaury- 
Duvaly  une  magistrature  équitable  ^  une  source  de 
lumières  et  d'améliorations. 

L'art  oratoire  ^  porté  à  un  si  haut  degré  dès  le 
commencement  de  nos  troubles  politiques  par  Mira- 
beau f  Maury ,  Cazalès ,  n'a  point  dégénéré  depuis 
dans  la  bouche  des  Regnault ,  des  Fontanes  ,  des 
Portalis,  des  Ségur  ;  et  de  nos  jours,  MM.  Foy, 
de  Yillèle ,  Benjamin  Constant,  La  Bourdonnaye,  Ma- 
nuel, Laine,  Chauvelin  ,  de  Serre,  Girardin ,  nous 
offrent ,  à  la  tribune  nationale ,  les  dignes  succes- 
seurs des  orateurs  qui  l'ont  primitivement  illustrée. 

Nous  voici  rendus  à  cette  poésie  au  sujet  de  la- 
quelle nous  éprouverons  moins  de  regrets  quand 
nous  voudrons  ,  sans  prévention  ,  apprécier  nos  es- 
pérances. Si  l'épopée  ne  nous  présente  dans  la  pé- 
riode qu'un  essai  défectueux,  mais  étincelant  de 
beautés  de  détail,  lesffehéiiens,  par  Fontanes,  deux 
jolis  poëmes  d'imitation  :  les  Jimours  épiques  y  de  M. 
Perceval-Grandmaison  ,  et  jichille  à  Scyros  y  de 
Luce  de  Lancival ,  renferment  toutes  les  qualités 
qui  peuvent  satisfaire,  sinon  la  sévère  critique,  du 
moins  le  goût  le  plus  délicat.  Parait  ensuite  la  poésie 
didactique  ;  brillante  de  l'éclat  que  surent  luiprêter 
Delille,  Esmenard,  Legouvé,  Catel  et  Lebrun,  qui, 
surpassé  dans  ce  genre ,  est  mort  sans  égal  et  sans 
émule  dans  l'ode  héroïque.  D'autres  poëtes,  par  des 
productions  variées  ,  mais  toujours  aimables  ,  se 
sont  délassés  de  travaux  plus  importans  y  ou  ont 
préludé  aux  vastes  compositions  qui  les  ont  hono- 
rés depuis  :  tels  sont  Parny  et  Bouflers ,  dans  la  poé- 
sie erotique  ;  Ducis,  dans  l'épître  ;  M.  Arnault,  dans 
l'apologue  ;  M.  Andrieux  ,  dans  le  co^te*  Digne 
émule  de  ces  écrivains  ^  Millevoye  marchait  de  près 
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sur  leurs  traces  ;  lamoH^  Farrêtantau  milieu  de 
sa  carrière^  a  soudain  changé  en  cyprès  les  lauriers 
dont  sa  tête  était  déjà  chargée.   Nous  ne  pouvons 
sans  doute  citer  tous  les  poètes  qui  mériteraient  d  e- 
tre  cités  ;  mais  nous  n'oublierons  point  MM.  Casimir 
DelayigneetViennet.  Tous  deux,  indépendamment 
de  leurs  succès  dramatiques  ,  s'avancent  d'un  pas 
noble  et  assuré  dans  plusieurs  sentiers  du  Parnasse  ; 
tous  deux  nous  promettent  des  modèles  de  grâce  et 
de  pureté.  Nous  glissons  ,  sans  le  nommer  ,  sur  un 
poëme héroï-comique  de  Parny  qui  serait  le  type  du 
genre  si  Voltaire  ne  l'avait  pas  laissé ,  et  nous  nous 
hâtons  d'arriver  à  ces  ti*aductions  en  vers  dans  les- 
quelles notre  siècle  a  la  gloire  d'avoir  surpassé  celui 
que  ,  sous  d'autres  rapports  ,  il  n'a  pas  encore  égalé. 
Virgile ,  Ovide ,  Milton  ,  respirent  dans  les  vers  de 
Delilleetde  Saint-Ange;  M.  Âignan,  moins  heureux 
interprète  .d'Homère ,  a  cependant  fait  passer  dans 
notre  langue  une  partie  des  mâles  beautés  de  ce 
poëte  immortel  ;   M.  Baour-Lormian ,  s'est  élevé 
souvent  à  la  hauteur  du  chantre  de  Renaud  et  d'Âr- 
gant  ;  et  MM.  Daru  et  de  Wailly,  par  des  ressources 
différentes  ,  mais  par  une  versification  également 
pure,  ont  enrichi  la  littérature  française  des  ouvra- 
ges de  ce  poëte  philosophe  qui  doit  fournir  à  toutes 
les  générations  des  exemples  d'élégance  et  de  goût. 
La  poésie  dramatique ,  quoi  qu'en  puissent  dire 
les  détracteurs  du  siècle  ou  les  honimes  qu'un  aveu- 
gle fanatisme  nourrit  sans  ceisse  des  pertes  que  nous 
avons  faites ,  la  poésie  dramatique  se  présente  à  nous 
sous  un  aspect  imposant.  La  scène  française  offre 
une  foule  de  productions  appropriées  à  nos  moeurs  , 
à  nos  goûts ,   à  notre  langue  actuels ,  et  qui  rachè- 
tent en  partie  les  beautés  classiques  que  nous  re- 
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grettons  par  le  charme  d'un  style  habittiellemeni 
par  f  par  des  détails  utileé  que   négligeaient  nos 
pères ,  et  qui  ont  ajouté  de  nos  jours  à  l'efFet  théâ- 
tral.  Ouvrons  notre  répertoire  ti^agique;  nous  y 
trouverons  ,  au  jlremier  rang  ,  .  Mariùs  et  les  Vé- 
nitiens,  de  M.  Ârnaull;  Ëpichariset  Âgamemnon  , 
de  M.  Lemercier  ;  les  Templiers ,  de  M.  Renouard  ; 
Tibère, .  de  Chénier  ;    Sylla  ,   de  M.  de  Jouy.   Au 
rang  immcdiatemeiit  inférieur,  brillent  d'un  éclat 
moins  vif  mais  égal ,  la  Mort  d'Henri  IV  ,   de  Le- 
gouvé  ;   Joseph,  de  M.  Baour-Lormian ;  Fénélon  , 
de  Chénier  ;  Tipoo-Saeb  ,  de  M.  de  Jouy;  Jeanne 
d'Arc  ,  de  M.  d'Avrigny  ;  les  Vêpres  Siciliennes,  de 
M.  Casimir  Delavigne  ;  MarieStuart,  de  M.  Lebrun. 
La.  muse  comique  ,   plus  féconde  ,  déroule  à  nos 
yeux  une  liste  immense  où  se  pressent  les  produc- 
tions vraiment  comiques  de  Fabre-d'Églantine ,  de 
Collin-d'Harleville  et  de  M.  Andrieux;  les  comédies 
aussi  piquantes  qu'originales  de  M.  Picard;  les  ou- 
vrages savamment  conduits  et  toujours  intéressans 
de  M.  Duval ,  et  bisaucoup  d'autres  comédies  em- 
preintes de  divers  genres  de  mérite,  parmi  lesquelles 
il  serait  injuste  de  ne  pas  distinguer  le  Tartufe  de 
mœurs  ,  les  Deux  Gendres  ,  l'Avocat ,  l'Assemblée 
de  famille,  le  Médisant ,  les  Comédiens ,  la  Mère  ri- 
vale ,  Brueys  etPalaprat ,  et  les  Rivauxd'eux-mémes. 
Les  deux  scènes  lyriques  ,  grâce  à  la  verve  encore 
heureuse  ,  après  avoir  été  complaisante ,  des  Guil- 
lard  ,  des  Hofmann,  des  Esménard,  des  Baour-Lor- 
miaa  ,  des  Jouy  ,  des  Etienne ,  àe&  Monvel ,   des 
MarsoUier ,  des  Duval ,  des  Bouilly  ^  des  Dupaty  , 
les  deux  scènes  lyriques ,  disons-nous  ,  ont  souvent 
offert  dés  p^f^oductions  remplies  d'intérêt,  dont  quel- 
ques-unes ont  été  justement  admirées.  On  doit,  pour 
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être  juste ,  parler  avec  quelque  éloge  du  vaudeville 
episodique,  tel  que  l'avaient  conçu  MM.  Barré^ 
Plis,  Desfontaines  ^  Radet^  Ségur,  Boùrgueil^  Des- 
champs,   Dupaty,   Dumolard,    Dieu-Lafoy,    Mo- 
reau  ;  tel  que  MM.  Scribe,  Melesville,  Desaugiers 
et  quelques  autr)es  l'ont  quelquefois  traité  récem- 
ment. Ce  genre,  qui  atteignait  le  vice  de  l'arme  utile 
du  ridicule  cachée  sous  les  grelot^  de  la  folie,  méri* 
tait  des  encouragemens  et  des  succès.  Mais  aban- 
donné depuis  dix  ans  à  une  mercantile  médiocrité, 
ce  genre  est  aujourd'hui  tellement  dégénéré  qu'on 
ne  pourrait  l'encourager  sans  devenir  complice  du 
mauvais  goût  qui  s'y  fait  remarquer  de  plus  en  plus; 
De  la  littérature  aux  beaux-arts  la  transition  est 
facile  ;  nous  sommes  amenés  naturellement  à  parler 
de  leurs  progrès. 

Beaux-^Arts. 

Nous  avons  déjà  dit  qu,'en  1 789 ,  les  arts  dû  des-  \ 
sin  ai^iënt  reconquis  en  France  une  partie  de  leur 
ancienne  célébrité;  la  peinture  surtout,  ramenée  à 
un  sage  enseignement  et  à  l'étude  des  beaux  modèles 
par  la  courageuse  persévérance  de  Vien ,  était  en 
possession  de  tout  ce  qui  constitue  la  perfection  ma^ 
nuelle.  Mais  la  partie  morale  de  l'art,  celle  qui  ne 
s'acquiert  que  par  le  concours  d'une  multitude  de 
circonstances  environnantes  propres  à  déterminer 
sa  direction  et  sa  puissance ,  la  partie  morale ,  di- 
sons-nous, devait  naître  d'un  grand  événement, 
que  nous  avons  promis  die  ne  plus  nommer.  Cet  évé- 
nement arriva ,  et  la  France  eut  dans  la  peinture 
des  hommes  de  génie ,  comme  elle  eut  des  orateurs 
éloquens,  de  profonds  jurisconsultes ,  d'habiles  di- 
plomates, de  grands  capitaines.  Dan^  cette  disposi- 
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tion  de  l'esprit  humain,  nos  peintres  darent  inter- 
roger ces  beaux  siècles  de  l'antiquité  que  la  généra- 
tion toute  entière  interrogeait;  les  tableaux  d^histoite 
se  multiplièrent;  des  chçfs-d'œuvre  parurent.  Nous 
ayons  nommé  MM.  David ,  Vincent,  Regnaolt, 
Prudhon,  Taunay,  sur  la  ligne  de  qui  vinrent  se 
ranger  à  des  époques  différentes  et  portés  par  des 
succès  divers,  MM.  Gérard,  Gros,  Girodet,  Gué- 
rin,  Lethiers,  Valenciennes  et  Isabey;  après  lesquels 
nous  devons  nommer  MM.  Vernet  frères,  Demarne, 
Abel  Pujol,  Lejeune  etBerthon.  Nous  fermons  avec 
regret  une  liste  que  l'espace  ne  nous  permet  pas  de 
continuer,  et  sur  laquelle  figureraient  les  nomsd'un 
grand  nombre  d'artistes  dont  les  ouvrages  attestent 
à  la  fois  l'esprit  national  et  le  talent.  Nous  ne  dirons 
plus  qu'un  mot  de  la  peinture  :  c'est  que ,  parvenue 
en  France  à  une  élévation  qu'elle  n'y  avait  point 
encore  atteinte,  elle  se  montre  égale  à  ce  que,  dans 
tous  les  pays  et  à  toutes  les  époques ,  l'art  a  produit 
de  plus  parfait. 

La  sculpture  ,  mue  par  les  mêmes  causes ,  aidée 
de  la  même  influence,  n'est  pas  restée  au-dessous  de 
la  peinture  ;  mais,  soit  qu'elle  ait  éprouvé  plus  d'ob- 
stacles dans  son  enseignement ,  où  l'on  remarquait 
encore,  il  y  a  quinze  ans,  le  défaut  grave  de  n'ad- 
mettre au  concours  que  les  bas-reliefs,  à  l'exclusion 
des  figures  en  ronde-bosse;  soit  que  le  ciseau,  plus 
difficile  à  manier  que  le  pinceau,  n'ait  été  saisi  que 
par  un  petit  nombre  d'élèves,  les  progrès  de  cet  art 
ont  laissé  prendre  à  ceux  de  la  peinture  l'avantage 
d'une  génération.  Aujourd'hui,  cependant,  Fart  de 
Phidias  marche  de  pair  en  France  avec  celui  d'Apel- 
les.  Invoquerons-nous  les  noms  a  l'appui  de  notre 
assertion  :  ceux  de  Moite,  Pajpu,  Julien,  Esper- 
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deux,  Cliaudet,  Rolland^  et  de  MM.  Lemot^  Cartel- 
lier^Houdon^Bosio,  Dupaty,  Ruthxiel^  Gois,  I^^gg^ 
rappellent  tous  les  genres  de  succès.  Un  statuaire 
célèbre,  que  les  circonstances  avaient  fait  notre 
compatriote  et  qui  l'a  trop  tôt  oublié,  tient  à  Rome 
le  sceptre  de  la  sculpture  européenne....  Encore 
quelques  années,  peut-être,  et  le  trône  sera  partagé. 

La  gravure  en  médailles,  fille  de  la  sculpture 
dont  elle  suit  la  marche ,  à  réalisé  les  espérances 
qu  elle  nous  avait  fait  concevoir  sous  le  burin  de 
Dupré;  Rambert  Dumarest  a  porté  depuis  cet  art  à 
iine  certaine  perfection ,  et  nous  ne  croyons  pas  quis 
les  travaux  subséquens  de  MM.  Ândrieux,  Gat^ 
teaux ,  Tiolier  et  Michaut ,  laissent  beaucoup  à  dé- 
sirer. 

L'architecture,  plus  favorisée  dans  ses  études  que 
dans  ses  travaux,  a  vu  se  former  dans  les  écoles  de 
Paris  et  de  Rome  beaucoup  de  bons  élèves  qui  lui 
promettent  de  grands  succès.  Mais  cet  art  a  besoin 
pour  s'élever  de  la  protection  constante  des  gouver- 
nemens.  De  vastes  plans  ont  été  conçus  en  France 
depuis  vingt  ans  ;  les  malheurs  de  la  guerre  en  ont 
suspendu  l'exécution.  Toutefois,  l'architecture  fran- 
çaise a  produit  dans  la  période  que  nous  embras- 
sons, des  monumens  que  montrerait  avec  orgueil 
nne  nation  moins  riche  que  la  nôtre  en  chefs- 
d'œuvre^  On  admire  à  Paris  la  coupole  de  l'hôtel 
de  SoissoDS,  modèle  d'un  genre  de  construction  nou- 
veau qui  suffirait  à  la  réputation  de  Bélanger ,  s'il 
ne  s'était  pas  illustré  précédemment  par  les  distrir- 
butions  magiques  des  jardins  de  Méréville  et  par 
d autres. conceptions  non  moin&  remarquables.  La 
Bourse ,  ouvrage  d'un  architecteenlevé trop  tôt  aux 
arts,  quil  rappelait  à  leur  antique  grandeur,  pro- 
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met.  au  commerce  de  la  capitale  un  monument 
digne  de  lui.  Il  la  trop  attendu  :  la  profession  qui 
fait  la  yéritable  opulence  d'un  peuple  doit  être  en- 
vironnée d'un  éclat  imposant ,  puisque,  dans  Tëtat 
actuel  de  la  ciTilisation,  lés  choses  les  plus  utiles 
empruntent  du  faste  qui  les  entoure  la  considéra- 
tion due  à  leur  utilité.  Si  les  édifices  qui  doivent 
contribuer  à  la  prospérité  de  notre  capitale,  en  aug- 
mentant encore  l'affluence  des  étrangers,  n'ont  pu 
jusqu'à  ce  jour  être  terminés,  de  nombreuses  construc- 
tions ont  été  accordées  aux  besoins  des  habitans  de 
cette  grande  cité  :  des  abattoirs,  des  fontaines  publi- 
ques ,  des  greniers  d'abondance ,  des  marchés ,  s'é^ 
lèvent  de  toutes  parts.  Paris ,  grâce  à  ces  établisse- 
mens,  est  devenu  salubre;  il  est  réservé  à  un 
souverain  ami  des  arts  d'achever  de  le  décorer  ;  et 
MM.  Fontaine,  Percier,  Rondelet,  Heuitault,  Bal*- 
tard,  Vaudoyer,  Molinos,  Berthiaud,  Leclerc,  Ler- 
bas ,  Peyre ,  Prévost,  Huvé  ,  peuvent  concevoir  et 
exécuter  les  plus  vastes ,  comme  les  plus  nobles 
projets. 

'  Passons  à  la  gravure,  qui,  comme  l'imprimerie, 
multiplie  les  productions  du  génie,  et  porte  jus- 
qu'au bout  de  l'univers  la  renommée  des  peintres, 
des  statuaires,  des  architectes  célèbres  qui,  sans 
elle ,  sprait  souvent  resserrée  dans  les  limites  d'un 
eeul  pays.  Florissant  en  France  au  xvix*.  siècle,  mais 
peu  honoré  au  xviir.,  cet  artexpatria  ses  espérances 
mal  secondées,  ses  efforts  mal  reconnus.  C'est  à  cett« 
émigration  que  les  Anglais  durent  leurs  premiers 
succès  en  ce  genre.  Mais,  depuis  1789,  la  gravure 
s'est  relevée  chez  ^us  de  cette  sorte  de  décadence. 
J)e  grande^  entreprises  lui  ont  été  confiées  ;  les  ar- 
tistes s'en  sont  imposé  d'aussi  importantes  .;  partout 
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le  cuivre  s'est  animé  sous  le  burin.  En  un  mot , 
MM.  Bervîc,  Duvivier  et  Desnoyers,  ont  eu  la 
gloire  de  conquérir  les  premiers  ces  fauteuils  aca- 
démiques que  les  peintres,  ot-gueilteux  suzerains  des 
graveurs,  leur  refusaient  autrefois  ;  et  le  talent  de 
MM.  Massard,  Ponce,  Laurent,  Jtbger,  etc.,  ne  laisse 
pas  craindre  que  ces  fauteuils  restent  vacans. 

Terminons  cette  esquisse  sur  les  beaux-arts  par 
un  aperçu  des  progrès  de  la  musique.  Considérée 
comme  science,  c'est-à-dire  sous  le  rapport  de  la 
composition ,  elle  a  compté  des  succès  fort  remar- 
quables en  France  depuis  1 789.  A  cette  époque  seu- 
lement les  compositeurs  parurent,  en  général,  sen- 
tir la  nécessité  de  prendre  la  déclamation  pour  base 
de  leui-s  travaux  dramatiques.  Philidor,  Gossec  et 
Gluck,  avaient  fait  à  la  scène  Fheureux  essai  de  ce 
principe;  Grétry  en  fit  plus  tard  une  théorie  peut- 
être  ti'op  générale.  Quoi  qu'il  en  soit,  presque  toutes 
les  productions  musicales,  même  celles  qui  ne  de- 
vaient pas  être  adaptées  à  la  poésie  dramatique , 
prirent  le  caractère  des  passions.  On  sent  qu'au  mo- 
ment où  cette  innovation  eut  lieu ,  l'état  moral  de 
la  France  devait  en  favoriser  lès  progrès  :  mille  pas- 
sions s'agitaient  alors  ;  les  muses  lyriques  les  étu- 
dièrent, et  de  cette  étude  résulta  la  connaissance  et 
le  développement  de  toutes  les  ressources  de  l'harmo- 
nie. Il  serait  superflu  d'énumérer  ici  les  productions 
de  nos  célèbres  compositeurs  Gossec,  Grétry,  Mé- 
tul,  Lesueur,   Daleyrac,    Devienne,    Boyeldieu, 
Persuis,  Plantade ,  Catel ,  Solier,  Gavaux,  Steibelt, 
Nicolo,  Berton,  Lemoine;  ces  ouvrages  sont  gra- 
vés dans  toutes  les  mémoires;  l'impression  qu'ils 
ont  produite  est  restée  dans  tous  les  cœurs;  La  mu- 
sique, considérée  comme  art,  c*est-à-dire  celle  qui 
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fait  parvenir  à  l'oreille  les  accens  que  l'autre  mu- 
sique a  combinés,  n'est  point  restée  au-dessous  de 
cette  dernière.  Notre  admiration  a  été  tour  à  tour 
excitée  par  la  voix  de  Rousseau ,  de  MM.  Laïs ,  Ga- 
rât, Martin,  EUeviou,  Dérivis,  Nourrît,  Lavigne, 
Ponchard,  et  de  nfesdames  Maillard,  Brànchu,  Âr-- 
mand,  Renaud,  Duret,  Boulanger  et  Palar;  par  le 
violon  de  MM,  Rode,  Viotti,  Lafont,  Blasins,  La- 
houssaye.  Boucher,  Baillot,  Kreutzer,  Habeneck;  le 
violoncelle  de  Duport  ;  la  flûte  de  Devienne  et  de 
M.  Tulou;  la  clarinette  de  M.  Lefebvre;  le  haut- 
bois de  Salentin  ;  le  cor  de  M.  Duvernois;  le  basson 
de  M.  Delcambre;  le  piano  de  MM.  Steibelt,  Adara^ 
Pradhère,  Karr,  Jadin. 

La  déclamation  théâtrale,  que  nous  allions  oublier^ 
présente  cette  circonstance  particulière  qu'elle  doit 
a  ux  fe  m  m  es  les  premier  sprogrès  remarquables  qu'elle 
a  faits  en  France.  En  effet,  on  cite  encore  tous  les  jours 
le  talent  de  mesdames  Lecouvreur,  Dumenil,  Âr^ 
nould,  Gaussin,  Clairon,  Sain  val;  et  Lekain  est  le  pre- 
mier acteur  tragique  dont  la  réputation  ait  franchi 
l'époque  où  il  vivait.  Cette  particularité  semble  an- 
noncer que  la  sepsibilité  est  la  source  où  le  tragédien 
doit  puiser  ses  principaux  moyens.  Cependant  Le- 
kain, Brizard,  Larive,  Monvel,  et  Saint-Prix,  n'ont 
voulu  chercher  des  effets  que  dans  les  traditions  de 
l'art.  Il  était  réservéà  M.  Talma  d'apporter  uneinno- 
vation  favorable  sur  la  scènefrançaise,  en  secouant  le 
joug  d'une  école  obstinément  livrée  à  la  manie  des 
gestes  compassés,  à  une  déclamation  scandée  et  es- 
clave delà  rime,  à  une  combinaison  en  quelque  sorte 
mathématique  de  moyens  et  d'effets.  C'est  à  la  na- 
ture que  ce  grand  tragédien  a  demandé  des  conseik 
pour  rendre  son  langage  et  gon  expression.  Mais' 
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sentant  eh  même  temps  que  la  nature,  sous  l'em- 
pire des  mœurs  contemporaioes,  peut  tromper  quel- 
quefois l'acteur  chargé  de   nous  montrer  Oreste, 
Hanlius,  ou  Hâmlet,   M.  Talma  a   cherché   dans 
l'histoire  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge  un  préser- 
vatif contre  l'influence  vicieuse  -des  passions  exi- 
stantes, dans  le  jeu  des  passions  anciennes.  Plus  ou 
moins  dociles  à  cet  exemple ,  quelques  sujets  des 
deux  sexes  se  sont  distingués  sur  la  scène  depuis 
vingt-cinq  ans  ;  et,  nous  devons  l'avouer ,  les  fem- 
mes, dans  cette  période,  sont  encore  en  majorité. 
Sans  parler  de  Mlle.  Raùcourt,  dont  le  beau  ta- 
lent appartenait  à    l'ancienne  école,  nous    avoas 
à  nommer  mesdames  Vestris ,  Talma ,  Duchesnois 
fit  Georges,  au  talent  de  qui,  dans  la  nouvelle  école, 
nousne  pouvons  opposer  que  le  talent  fait  de  MM.  La- 
fon  etJoanni.  Cependant  l'innovation  admise  dans 
k  genre  tragique  par  M.  Talma  n'a  pas  été  sans 
influence  sur  le  genre  opposé  :  depuis  long-temps 
les  bons  sujets  de  la  comédie  cherchent  des  effets 
dans  l'observation.  C'est  à  cette  source  que  les  Fleu- 
^9  les  Dazincoùrt ,  les  Grandmenil,  les  Contât,  les 
tienne,  puisaient  leè  élémens  de  leurs  succès; 
^€st  à  la  même  source  que  MM.  Damas,  Michaud , 
^nt-Fal ,  Baptiste  frères,    Michelot ,    Monrose, 
Cartigny,  et  mesdames  Mars,  Demerson,  Levert, 
l'upuis,  Hervey ,  trouvent  l'art  de  nous  plaire  et  de 
ûous  attacher. 

Industrie. 

Nous  avons  vu  les  sciences,  animées  d'une  ar- 
dente émulation,  attaquer  en  France  leurs  limites 
^^ec  une  constance  devant  laquelle  tous  les  obstacles 
*  sont  évanouis;  l'industrie  devait  suivre  ce  mou- 
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vemént  de  perfectibilité.  Sans  doute  y  la  première 
cause  des  progrès  de  nos  arts  industriels  fut  la  sup- 
pression de  ces  jurandes ,  corporations  et  maîtrises 
qui  garbttèrent  si  long-temps  le  génie  naturellement 
inventif  de  nos  artistes;  maïs  une  cause  non  moins 
puissante  a  concouru  au  développement  de  Tindus- 
trie  française  :  c'est  la  prodigieuse  extension  .  des 
sciences  physiques  et  mathématiques,  ^application 
de  la  géométrie  à  la  mécanique ,  par  exemple,  a 
produit  une  foulé  de  machines  dont  se  sont  enri- 
chis Tart  du  filateur,  celui  de  Fingénieur  mécani- 
cien^ rhbrlogerie,  les  fabriques  de  bonneterie,  et  tant 
d'autres  professions  industrielles  qui ,  pour  la  pre- 
mière fois,  ont  reconnu  la  puissance  des  grandes 
combinaisons  mécaniiques ,  et  ont  vu  la  main  débile 
d'un  enfant  remplacer  des  centaines  de  bras,  l^a 
théorie  des  vapeurs,  aussi  utilement  appliquée ,  a 
donné  naissance  à  des  appareils  qui,  dans  un  assek 
grand  nombre  de  cas ,  remplaçant  le  pouvoir  des 
autres  moteurs ,  dispensent  même  de  l'emploi  du 
plus  faible  agent  animé.  Eilfin ,  il  est  bien  peu  de 
professions  technologiques  qui  n'aient  ressenti  les 
bienfaits  de  la  chimie,  soit  dans  là  combinaison  des 
matières ,  soit  pour  leur  simple  adhésion  ;  et  les  ma- 
nufactures d'étoffes  et  de  divers  tissus  sont  particu- 
lièrement tributaires  de  cette  science ,  sans  l'assis- 
tance de  laquelle  on  ne  peut  obtenir  ni  couleurs 
solides  ni  blanchiment  parfait.  Ces  considérations 
générales  nous  conduisent  à  une  revue  succincte  des 
principales  branches  de  l'industrie,  considérées  dans 
les  accroissemens  qu'elles  oiït  reçus;  l'agriculture  et 
l'économie  rurale  ont  les  premiers  droits  à  notre  at- 
tention. 

<c  L'agriculture ,  a  dit  quelque  part  un  de  nos 
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savans  ^  se  complique  avec  la  situation  politique , 
ayec.  la  perception  des  impots  et  avec  les  relations 
commerciales  d'un  pays.  »  Sous  ces  divers  rapports, 
Fagricultm'e  a  nécessairement  subi  en  France  de 
grandes  variations  dans  le  cours  de  nos  troubles  po- 
Utiques.  Dabord  affranchie  des  droits  féodaux  et 
favorisée  par  l'établissement  d'un  système  uniforme 
de  contributions,  elle  a  marché  franchement  vers 
une  prospérité  qui  bientôt  eût  été  gi^ande  et  géné- 
rale; mais,  entravée  ensuite  par  la  guerre  continen- 
tale, plus  entravée  encore  par  la  guerre  maritime  , 
qui  a  déterminé  le  refoulement  de  ses  produits, 
l'agriculture  eut,  en  définitive,' à  souffrir  dans  tout 
ce  qui  constitue  sa  situation  politique.  Plus  heure  use 
dans  sa  pratique,  elle  a,  premier  anneau  de  la  grande 
chaîne  de  nos  industries,  reçu  l'étincelle  électrique, 
qui  s'est  en  même  temps  communiquée  à  tous  les 
chaînons.  Une  multitude  d'espèces  ou  de  variétés 
nouvelles  ont  été  introduites  ;  des  procédés  nou- 
veaux ont  été  apportés  dans  la  culture.  De  sages 
combinaisons  ont  appris  à  augmenter  le  produit  de 
certaines  terres;  d'autres,  long-temps  jugées  sté- 
riles,  sont  cultivées  aujourd'hui  fructueusement. 
Parmi  les  espèces  nouvelles  qui  rendent  le  plus  de 
services  à  l'économie  rurale,  nous  rappellerons  seu- 
lement la  pistache  de  terre ,  dont  la  semence  donne 
une  huile  agréable;  la  patate  douce  de  Malaga^ 
aliment  sain  et  économique  ;  le  topinambour ,  dont 
la  racine  se  conserve  en  terre  sans  se  geler  ;  le  na- 
vet de  Suède ,  ou  rutabaga ,  plante  d'un  usage  pres- 
que général  ;  le  coton  herbacé ,  qui ,  depuis  quelques 
années ,  acclimaté  dans  nos  provinces  méridionales, 
peut  un  jour  diminuer  les  tributs  imposés  aux  ma- 
mifactures  françaises  par  le  commerce  étranger;  et 
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le  phormium  tenax^  espèce  propre  non-seulement 
à  suppléer ,  mais  à  remplacer  le  chanvre  pour  la 
confection  des  cordages.  Passant  sous  silence  les 
nouvelles  variétés  de  plantes^  nous  ferons  entrevoir 
à  nos  lecteurs  la  possibilité  acquise  récemment  de 
naturaliser  en  France  plusieurs  espèces  d'arbres  de 
l'Amérique  septentrionale ,  importation  dont  le  com- 
merce peut  tirer  un  grand  avantage,  tl'est  aux  soins 
philantropiques  de  Parnientier  et  de  MM.  Villers  , 
Lelieur  et  Michaud  ,  que  sont  dues  en  partie  les 
nouvelles  cultures  dont  nous  venons  de  parler. 
MM.  Tessier,  Bosc,  Yvart,  Mallet,  Pictet,  Barban- 
çois ,  Silvestre ,  Coquebert-Monbret ,  Fremin ,  Ros- 
nay,  Devilliers,  ont  rendu  des  services  également 
signalés  à  l'agriculture ,  par  leurs  écrits  ou  par  leur 
pratique  sur  la  culture  de  la  vigne,  sur  la  compa- 
raison des  céréales ,  sur  l'art  des  assolemens,  sur  la 
multiplication  des  prairies  artificielles  et  sur  le 
choix  des  engrais. 

L'introduction  de  nouvelles  races  d'animaux  do- 
mestiques, et  l'étude  approfondie  des  races  anciennes 
ont  surtout  ajouté  beaucoup  de  chances  favorables  à 
notre  industrie  rurale.  L'importation  des  mérinos  et 
leur  multiplication,  hâtée  parles  efforts  des  Dauben- 
ton,  des  Gilbert,  desTessier,des  Silvestre,  desHusard, 
desHeurtault-Lamerville  des  Poyferé  deCere,  estsans 
contredit  la  plus  importante  de  ces  améliorations.  La 
laine  provenant  des  races  pures  ou  métisses,  en  di- 
minuant le  besoin  des  matières  étrangères,  a  fait 
baisser  le  prix  des  draps  ;  mais  cet  avantage  est  h 
peine  comparable  à  celui  que  les  agriculteurs  tirent 
d'une  espèce  de  moutons  qui,  sans  exiger  une  nour- 
riture plus  abondante  ni  plus  onéreuse  que  celle  des 
bétes  indigènes,  procure  un  revenu  double  aux  pro- 
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priétaires  et  aux  fermiers.  L'Italie  nous  a  fourni 
des  boeufs  ou  buffles  presque  exclusivement  propres 
aa  labourage  des  terrains  marécageux  :  leur  in* 
troduction  est  due  aux  conquêtes  de  la  première 
armée  d'Italie.  C'est  encore  une  armée  victo- 
rieuse qui  nous  a  procuré  les  vaches  suisses,  recon- 
nues meilleures  laitières  que  les  nôtres  :  il  est  à 
désirer  qu'elles  se  multiplient ,  et  cette  branche  d'é* 
conomie  n'est  pas  indigne *de  l'attention  de  nos  agri- 
culteurs. Les  soins  donnés  aux  haras  par  le  gouver- 
nement ont  amélioré  d'une  manière  sensible  nos 
races  de  chevaux  ;  mais ,  si  l'établissement  sur  dif- 
férens  points  d'anciens  officiers  habiles  dans  l'hip* 
piatrique,  a  puissamment  contribué  à  la  bonne  édu- 
cation de  ces  animaux  domestiques  ;  si  d'un  autre 
côté  les  courses  et  les  prix  qu'on  y  décerne  ont  en- 
tretenu l'émulation  des  propriétaires,  les  excellentes 
instructions  publiées  par  M.  Husard  ont  été  l'utile 
complément  de  ce  système  d'amélioration.  Gardons- 
nous  d'oublier  l'introduction  récente  des  chèvres 
de  cachemire  par  MM.  Ternaux;  les  dames  fran- 
çaises devaient  à  ces  grands  manufacturiers  un  tri- 
but de  reconnaissance  auquel  cette  importation 
^ient  ajouter.  Il  nous  reste  à  dire  un  mot  des  re- 
cherches auxquelles  plusieurs  naturalistes  français 
««sont  livrés  relativement  à  l'éducation  des  abeilles  : 
on  doit  à  leur  expérience  l'usage  trop  nouveau  par- 
mi nous  de  recueillir  le  miel  de  ces  laborieux  in- 
sectes sans  détruire  leurs  essaims  ;  et  cette  conquête 
sur  Timpéritie  et  l'ingratitude,  n'est  pas  la  seule 
^'on  ait  faite  dans  une  des  parties  les  plus  produc- 
tives de  l'économie  rurale. 

Une  foule  de  noms  se  rattachent  aux  progrès  de 
l agriculture  en  France,  indépendamment  de  ceux 
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([ue  nous  avons  déjà  cités.  En  nous  bornant  à  rap^ 
peler  ici  ceux  que  la  reconnaissance  nationale  asso- 
cie à  tous  les  genres  de  succès,  nous  aurons  à  nom- 
mer, non  sans  crainte  d'omissions^  MM.  Cels^ 
Thouin,  Vilmorin,  Cbabert,  Nysten,  deLasteyrîe^ 
Dumont,  Courset,  Maurice,  François  (de  Neufcha-» 
teau),  Depère ,  Chassiron  et  Pérthuis.  Le  zèle  des 
sociétés  d'agriculture  n'a  point  été  étranger  à  la 
propagation  des  connaissances  nouvelles  que  nous 
venons  de  signaler  :  leurs  travaux  sont  louable» 
comme  le  but  de  leur  institution;  espérons  qu'elle» 
feront  de  plus  en. plus,  apprécier  leur  utilité. 

Continuant  de  nous  renfermer  dans  les  bornes 
d'un  discours  préliminaire^^  nous  allons  rappélc-r 
les  principales  acquisitions  des  arts  industriels  en 
France;  renvoyant,  ])our  le  surplus,  à  notre  010-» 
tionnaire,  où  nous  préseh tons  la  fidèle  nomencla-- 
ture  des  objets  inventés  ou  perfectionnés^^ 

Le  bélier  hydraulique  (i),  autant  par  son  inge-* 
nieuse  consti^uçtion  que, par  les  services  qu'il  rend 
aux  arts  et  à  l'économie  rurale ,  est  dign^  d'occuper 
le  premier  rang  parmi  les  découvertes  moderisies* 
Cette  machine^  l'une  des  moins  disp^dieuses  qu  on 
ait  pu  imaginer ,  a  mérité  le  prix  décennal  à  Mon- 
golfier,  déjà  célèbre  par  Tin vention  des  aérostats.. 
Si  cette  grande  distinction  lui  était  justement  ac>- 
quise ,  la  pompe  à  vapeur  à  double  effet  de  MM* 
Perrier  frères,  les  télégraphes  de  MM.  Chappe  , 
Bettancourt  et  Breguet,  les  écluses  deM .  Bettanoour  t , 
la  roue  à  moutm^e  de  M.  Manouri  d'Iiectot  ^  celle 


(i)  Les  machines  sont  rangées  ici  parmi  lés  objets  d'industrie  « 
à  cause  de  Ic^irs  applications;  nous  ne  les  considérons  pas  moin» 
comme  les  plu&  hautes  conceptions  du.  génie^ 
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à  ràsiciîon  de  M.  Leroy ,  le  pyre'olophore  de  M. 
Kiepce,  le  moulin  dragueur  de  M.  Hubert,  le  tour- 
nant à  vent  de  M.  Gîslpiin ,  tè  condensateur  de  forces 
de  M,  de  Prony ,  l'appareil  de  M.  Molard  entre- 
tenant le  mouyement  continu  de  rotation  d'une 
roue  à  augets ,  les  machines  à  filer  la  laine  de  MM. 
Bélanger  et  Dabo,  celles  à  tisser  de  MM.  Jacquard , 
Breton  et  Prost ,  le  raetier  à  brocher  les  e'tofFes  de 
M.  Sandrtn  ,  aasurent  une  irrécusable  célébrité  à 
leurs  auteurs.  La  mécanique  s'est  encore  enrichie  f 
dans  notre  période,  de  beaucoup  d'autres  machines, 
appareils  ou  procédés ,  parmi  lesquels  nous  citéirons 
riustrument  à  fendre  les  roues  de  montres  de  M. 
Bourdier  ,  la  machine  à  polir  les  yerrés  d'optique 
de  !Vf.  Tournant^  le  métier  à  lacets  de  M.  Blànchon, 
la  machine  à  sapeur  de  MM.  Cazalis  et  Gordier , 
celle  à  canneler  et  à  rabotter  le  £er  de  M.  Caillou  ^ 
celle  à  tondre  les  draps  de  M.  Poupart  de  Neuflize , 
le  peijgBe  sans  fin  de  M.  Declanlieux ,  les  nouTclles 
pompes  à  inceodie  die  M.  Gaillard ,  les  machines 
à  cara biner  dfC  MM.  Jacqitet  et  Féignîet,  les  serrures 
à  combinaisons  de  M.  Georget  ^  les  métiers  à  tricot 
de  MM.  Aubert  et  Jandeau ,  la  machine  à  fabriquer 
les  bouchons  de  M«  Maupassant  de  Rancy,  celle 
à  faire  les  vis  de  M.  Salneuve ,  et  celle  de  M.  Per- 
cevalk ,  au  moyen  de  laquelle  un  saul  ouvrier  peut 
tailler  douze  douzaines  de  limes  en  un  jour.  Pour 
ajouter  à  cette  énumération  quelques-unes  des  dé- 
couvertes de  M.  Reignier,  il  faudrait  faire  un  choix^' 
et  le  choix  est  difficile  lorsqu'il  doit  s'appliquer  à 
des  objets  également  utiles  ,  également  parÊnts. 

Si  nous  réunissons  maintenant  dans  une  même 
classe  les  autres  inventions  ou  perfectionneÉiens 
qui  se  rattachent  au  travail  des  métaux  >  nous  re- 
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trouverons  sous  un  point  de  Tue  aussi  vaste  les 
richesses  nouvelles  de  notre  industrie.  Sons  entrer 
dans  aucun  de'tail  sur  les  balanciers ,  découpoirs  f 
cylindres  y  pompes,  manèges  et  autres  articles  de 
fer  ou  de  cuivre  provenant  de  rétablissement  des 
frères  Perrier ,  nous  devons  dire  qu'il  est  peu  de 
branches  industrielles  qui  ne  doivent  quelque  se- 
cours à  ces  mécaniciens.  Passant  aux  ateliers  af- 
fectés à  des  parties  distinctes  de  l'industrie ,  nous 
aurons  à  remarquer  partout  des  procédés  nouveaux 
et  des  améliorations  dans  les  produits.  Nous  devons 
mentionner  particulièrement  les  fers,  tôles  et  aciers 
de  MM.  Clouet ,  Aubertot ,  Dequenne ,  Monmou- 
ceau^Garrigou,  Fallatieu,  Grasset,  Dufaud,  Beau^ 
nier ,  Milleret ,  Pengeot  ;  les  fils  de  fer  et  d'acier 
de  MM.  Mouchel  et  Jappy  ;  les  limes  de  MM.  St.- 
Bris  ,  Raoul ,  Gaultier ,  Ihicruel ,  Garrigou  ,  Gou-* 
vry  ;  Ips  outils  pour  ouvriers  en  bois  de  MM.  d'Her- 
becourt  et  Schey  ;  les  outils  d'horlogerie  de  MM. 
Abram  et  Blondeau  frères  ;  les  faux  de  MM.  Gar- 
rigou ,  Gouvry  et  Guentz  ;  les  scies  de  MM.  Jour- 
jon  et  Gouvry;  le  balancier  appliqué  au  monnoyage 
de  M.  Droz  ;  le  poinçon  de  découpoir  à  position 
invariable  de  M.  Jauvet  ;  la  lime  perpétuelle  de 
M.  White;  le  larrière  à  deux  tranchans  de  M. 
Hubert;  les  armes  à  feu  de  MM.  Boutet ,  Pauly, 
Pirmet ,  Cessier ,  Lepage ,  Delamotte  ;  les  armes 
blanches  de  madame  Degrand  et  de  MM.  Gurgey 
et  Manceau  ;  la  coutellerie  variée  de  Chatellerault 
et  de  MM.  Bost-Montbrun ,  Frestel ,  Cardeilhac^ 
Julien;  les  instrumens  de  chirurgie  de  MM.  Bataille, 
Lesueur ,  Sirhenry  ;  le  laminage  en  cuivre  de 
M..  Romilly  ;  la  quincaillerie  de  M.  Dèharme  ;  la  ser* 
rurerîe  de  MM.  River,  Georget,  Olive,  Ri very-Le- 
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Joille;  les  travaux  en  platine  de  MM.  Jatiety^Gttoq  et 
Couturier  ;  leâ:  tissus  métalliques  de  MM.  Perrin  et 
Roswoy  ;  lès  instrumens  aratoires  (  peut-être  au- 
rions-nous dû  les  citer  d'abord)  de  MM.  Molard , 
Guillaume  ,  Barretes  ,  Quentin-Mousse  ;  la  bijou- 
terie d'acier  de  MM.  Frichot  et  Schey  j  l'orfèvrerie 
de  MM.  Biennais,  Odiot,  Desnières,  Mutelin  ,  Ca- 
hier ;  le  plaque  d'or  et  d'argent  de  MM.  Châtelain 
et  Levrat  ;  le  moiré  métallique ,  découverte  récente 
de  M.  AUard;  lès  lampes  de  MM.  Brunet ,  Gagneau 
Palbot ,  Carcel ,  Bordier ,  Marcet  et  Caron  j  les 
caractères  typographiques  de  MM.  Firmin  Didot^ 
Didot  Saint-Léger,  Herhan;  enfin,  le  fer  blanc  perfec- 
tionné de  MM.  Després ,  Delloye  et  Mertian  frères. 

Nous  formerons  une  classe  distincte  des  iûstru-^ 
mens  de  mathématiques  ,  de  marine,  d'astronomie 
et  d'optique  dus  aux  talens  distingués  de  MM.  L&- 
noir,  Lerebours,  Jecker,  Âllizeau^  Cauchoix,  For- 
tin ,  Gambey ,  Richer ,  Soleil.  Nous  comprendrons 
dans  une  seconde  classe  les  travaux  savans  de 
M.  Berthoud,  Janvier,  Breguet,  Bourdier,  Robin  , 
Lepaute ,  Pons  et  Leroy  ;  travaux  auxquels  on  de- 
vrait donner  une  autre  désignation  que  celle  d'hor- 
logerie. Cette  désignation  rappelle  un  art  ;  c'est  à 
une  science  que  M.  Berthoud  et  ses  dignes  collègues 
se  sont  livrés. 

Un  art  dont  les  progrès  ne  peuvent  être  assimilés 
auxsimplessuccèsde l'industrie,  formera  la  troisième 
et  dernière  classe  de  la  nomenclature  particulière 
que  nous  avons  cru  devoirouvrir  :  nous  voulons  par* 
1er  des  travaux  du  fondeur-doreur  en  bronze.  Cet 
art,  qui  n'a  pu  encore  obtenir  un  seul  fauteuil  aca- 
démique aux  hommes  habiles  qui  le  professent,  s'est 
cependant  placée  de  nos  jours,  au  même  rang  que 
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]a  giraTure.  Colpme  elle,  il  s'inspire  des  productions 
(]le  \€^  sculpture  et  de  la  peinture  ;  mais  nous  l'aYona 
vu  .quitteJT  1^  sentiers  ou  il  marchait  sur  leurs  tra- 
cer ;.  et  sa.  marcke  indépendante  s'est  fait  admirer 
souTent.  Signaler  de  grands  succès   dans  l'art  da 
bronzier  c'est  prendre  l'engagement  4e   nommer 
MM«»    Ravrio ,    l^enoir  ,    Thomire  ,    Carbonneau , 
Galle,    Jjedure,    Feuchère ,  Delafontaine,   Janet; 
fiaus  payons  i^vec  plaisir  cette  dette  au  talent  yrai-^ 
laent  précieux  de  ces  artistes,  qui,  d'ailleurs,  ont 
ouvert  uflie  route  nouvelle  au  commerce  français. 
.   Aprèsi  ljQs.Qpétau}^,  viennent  les  e'toffe$  et  tissus  de 
iou^a  espèce  ;  mais  wus  ]ipi:terons  d'abord  nos  re- 
garda sur  Içs  matières  pren;iières  qu'on  emploie  à 
leur  fabrication ,  et  c'est  ici  que  se  cla^s^nt  natu- 
reUementlesipyentions  fajites,  lies  perfeçtionnemens 
obtenus  dans  nosi  fUatuires  d:e  coton,   de  soie,  de 
Uine  et  de  lii^.  Parn^i  les  filateurs  les  plus  recom- 
loandables,  nous  citerpns  madame  d'Ârgence,  MM.  Bë- 
langer,  Blei'iot,  Bono.ard,  Bourilloi^,  Deppuilly, 
Dupont,  Boilletot,  Fauquet  frères,  Fontenillât,  Ç^en- 
soul>  Gouy,  Grivel,  Hind^lang,  KoecHlin,  Lam- 
bert;, Lebailly,  Locard,  Miçliaud»  Mill^,  Mourgues 
(S^ipion),  PascaUlymieu ,  SchlumbergjE^-  etSellieç. 
.    Les  progrès  de  la  teinture  n'ont  pas  été  moins 
remarquables  que   ceux  obtenus  daps  l'art  d^  fi- 
late^r  :  les  principes  de   la  chimie,   appliqués   à 
la  composition    des  couleurs  et  à  leur  combinai- 
son avec  les  mattèi'e^  qu'elles  doivent  colorer ,  ont 
fait  fatirç  un  pas  imipense  à  une  industrie  qui,  vers 
la  fin  du  $iècle  dernier,  consistait  encore  dans  l'ap- 
plication pujr^  et  simple  des  substances  colorantes  à  la 
surface  des  corps.  MM.  BerthoUet,  Chaptal,  Vauque- 
lin,  BrongQÎart,  Raymond,  Darcet,  à  qui  nous 
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devons  les  plus  savantes  théorie^  sâr  lacolorisation, 
se  sont  eux-mêmes  livrés  à  la  pratique  des  proches 
qu'ils  ont  indiqués;  c'est  donc  d'après  les  préceptes 
et  l'exemple  de  ces  célèbres  chimistes  que  des  amé- 
liorations importantes  ont  été  apportées  dans  l'art 
déteindre  par  MM.  Angran  frères,  Cheruel,  Del- 
loye,  Desmai^st,  Dietz,  Gonin,  Heilmann^Palfrene, 
Perdreau ,  Pavie ,  Renard  et  Roard;  aitiéliorations 
qui,  toutefois,  recommandent  puissamment  leurs 
auteurs ,  parce  qu'après  le  talent  de  créer ,  le  pre- 
mier mérite  dont  on  doive  tenir  compte  aux  hom- 
mes, est  celui  de  savoir  vaincre  cette  routine  que 
Ton  trouve  sans  cesse  armée  contre  les  connaissances 
nouvelles. 

La  fabrication  des  étoffes  et  tissus  se  présente  à 
nous  sous  tant  d'aspects,  qu'il  est  im]>ossiblede  res*- 
serer  ici  uneénumération  qui  puisse  en  donner  une 
idée  suffisante.  Mais  il  est  des  notos  qui  se  rattachent 
par  des  liens  tellement  multipliés  aux  fastes  dé 
notre  industrie,  qu'on  ne  peut  les  passer  sous  si- 
lence dans  la  plus  brève  notice...  MM.  Ternaui 
frères  ont  été  nommés  par  nos  lecteurs.  Animés  du 
zèle  le  plus  ardent,  le  plus  patriotique,  ces  manufac- 
turiers, dont  la  réputation  est  euro|>éenne,  -n'ont  pas 
borné  leur  tâche  à  l'amélioration  des  nombreux 
produits  de  leurs  fabriques  ;  l'esprit  de  perflectibi- 
Hté  qui  les  distingue  s'est  attaché  à  tous  les  élémens 
de  leur  industrie ,  c'est-à-dii-e  à  totis  lefr  atts^  dottt 
elle  est  tributaire.  Les  moyens  qu'ils  attendaient 
d'eux  se  sont-ils  trouvés  InsuffisanS,  ils  les  ont  com- 
plétés ;  ont-ils  manqué  tout-à-fait ,  ils  les  ont  créés. 
On  conçoit,  d'après  cet  aperçu,  co4nbien  i4  serait 
difficile  d'appeler  en  ce  tnohaent  l'attention  de  nos 
lecteurs  sur  tous  les  articles  inventés >  perfactiennés 
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ou  manufacturas  par  MM.  Ternaux  ;  nous  dirons 
seiflement  que  personne  en  Europe  ne  les  a  surpas*- 
ses  ni  même  atteints  pour  la  fabrication  des  schais 
dits  mérinos  y  cachemires  français  et  autres  tissas 
de  cette  nature ,  non  plus  que  pour  celle  des  draps 
de  toutes  qualités  y  des  casimirs  et  d'une  multitude 
d*autres  étoffes  en  laine  ou  en  coton.  Enfin,  exéites 
par  une  noble  rivalité,  toute  entière  à  l'avantage  de 
leur  pays,  ils  ont,  les  premiers,  fabriqué  en  France 
quelques  étoffes  dont  les  Anglais  nous  faisaient  payer 
au  poids  de  l'or  la  bia^arre  originalité. 

A  côté,  du  nom  de  MM.  Ternaux,  vient  se  ranger 
celui  de  M.  Oberkampf ,  propriétaire  de  la  belle 
manufacture  de  Jouy,  qui,  traçant  un  cercle  moins 
étendu  mais  encore  très-vaste  à  son  industrie,  a  crée 
ou  perfectionné  tout  ce  qui  pouvait  faire  de  cet 
établissement  une  des  premières  fabriques  de  l'Eu*'' 
rope;  résultat  qu'il  a  dès  long-temps  obtenu,  et  qui 
lui  a  mérité  le  prix  décennal. 

Puisque  nous  avons  entrepris  de  présenter  en  pre- 
mière ligne  l'élite  de  notre  industrie  manufacturière, 
nous  citerons  MM.  Bacot ,  Poupart  de  Neuflize  et 
Riboulleau,  pour  les  draps;  MM.  Beau  vais,  De- 
pouiUy  ,  Maillé  et  Jacquard ,  pour  les  soieries  ; 
M.  Bonnard  pour  les  tissus  légers ,  et  M.  Detrey 
pour  la  bonneterie. 

D'autres  manufacturiers  marchent  à  pas  de  géans 
fiur  les  traces  de  ceux  que  nous  vêtions  de  nommer; 
et  nous  ne  devons  pas  craindre  que  la  perfection  à 
laquelle  ils  sont  arrivés ,  chacun  dans  leur  partie , 
soit  jamais  un  héritage  vacant.  La  draperie  doit 
beaucoup  aux  heureux  efforts  de  MM.  Vante  ; 
Aynard,  Fiard,  Badin,  Bridier,  Chardron ,  Cha- 
vaux  f  Faulquier  ,  Flotte  frères  ,  Gerdret,  Godart, 
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Lemaitre>  Merle /Pascal  y  Jourdain^Tartat ,  Boja^ 
val,  TurgiSy  GensseJ)uminy ,  Cuibal^t  Petou.  Oa 
citeavec  éloge  les  tissus  mérinos  etenboarredesoiede 
MM.  Ajac ,  Bauson  ,  Lagorce,  Hébert,  Loffet ,  Bë* 
langer ,  Dumas-Descombe^  j  Cruvilliers,  Darboux , 
Dautremont,  Gambu,  Delarue,  Heilmann  etHofer. 
De  belles  toiles  blanches  ou  peintes  sortent  journel- 
lement des  fabriques  de  MM.  Gros-Day illier,  Wi- 
der.  Barbet,  Blech-Frics,  Caron-Langlais ,  Cury, 
Schlumberger,  Gau,  Kœchlin  ,  Leboucher-Ville^ 
gandin ,  Pelletier ,  Widmer  et  Mahieux.  Le  com- 
merce français  et  étranger  tire  de  niagnifiques  soie« 
ries  des  manufactures  de  MM.  Bellanger  et  Dumas-^ 
Descombes  ,  Champoiseau ,  Chuard ,  Grand  frères, 
Michaud ,  Noël ,  Faulmier,  Darche  ,  Robert  et  Se- 
gnin  ;  et  notre  bonneterie  redoute  peu  la  rivalité 
étrangère  ,  grâce  aux  $oins  de  MM.  Coquet-Valle  , 
Davois,  Duchaussoy,  Favereau,  Godefroy ,  Godot, 
Latour-Saurat,  Roizard  et  Turs. 

Forcés  d'abréger  une  Introduction  déjà  fort  éten^ 
due  ,  nous  ne  pouvons  que  jeter  un  coup-d'œil  col- 
lectif sur  les  dentelles,  blondes,  crêpes,  gazes,  mous- 
selines, percales,,  calicots  ,  piqués,  printanières„ 
basins,  étoffes  diverses  pour  gilets ,  batistes,  linon^^ 
rouenneries,  filosèles,  nankins,  casimirsde  cot^on 
^nettes ,  couvertures  de  coton  ,  coutils  et  'autres 
tissus  plus  ou  moins  précieux  ,  dans  la  fabrication 
desquels  se  sont  piqués  d'une  bonorable  émulation 
MM.  Âssezat ,  Matuyrin  ,  Mercier ,  Puy)l  ^  Vandea» 
sel ,  Anquetil  ,    Arpin  ,   Bance  et  Îitast-Maupa& , 
Aubraye,  Baligot-Remi,  Bonnaire^  Clerembault  et 
Lecoq,  Decresme,  Lechevrel,  Mo^met-Teîssère,  etc. 
Mais  comment  terminer  ce  pI^ëcis  sans  mentionner 
avec  éloge  les  porcelaines  de  MM.  Nast,:Dihl ,  Da- 
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gpiy  ,  Darthe  ,  Schœler  ,  Cadet-DeTa^z  ,  Denueile  ^ 
que ,  pour  élre  justes ,  nous  aVons  dà  citer  a^ant  là 
manufacture  royale  de  Sèvres. 

Les  cristaux  admirables  de*M M.  Cbagot  ,  Derti- 
gués  ,  Achard)  Feusclièr| ,  Garnier ,  Lefevre>  et  de 
Mesdames  Desarnaud  et  Boisrichard  ^    ne  peuvent 
pas  être  oubliés;  et  nous  ne  clorons  la    liste  de 
tant  d  objets  inventés  ou  perfectionnés ,   qu'après  y 
^voir  mentionné  les  inimitables  pianos  et  harpes  des 
frères  Érard  ;.  les  autres  instrumens  de  musique  de 
M.  Cousinau  ;  les  chefsr<l'œuvre  typographiques  de 
MM«  Didot ,  les  glaces  de  dimensions  extraordinaires 
de  M.  Deûauix)y ,  les  meubles  précieux  de  MM.'Ja- 
cob-Demalter  ,   Werner  ,   Levacher  ,  Bodron  ;  le 
strass  de  MM,  Duhaut^-Vieland  >  Biron  et  Barthélé- 
my ;  les  gravures  en  taille  de  relief  de  M.  Duplatj 
les  papiers  tentures  de  MM.  Causon  frères;  le  papier 
continu  de  M.  Didot-Saint-^Léger  ;  les  mosaïques  de 
M.    Belloni  ,    les  lithographies  perfectionnées   de 
MM.  EngelmanetLéger,  qui  nous  rappellent  T hom- 
mage dû  à  M.  de  Lasteyrie,  importateur  de  ce  nou* 
veau  genre  de  gravure;  les  maroquins  supérieurs  de 
M.  Malter  ;   les  crayons  de  M,  Humblot-Conté  ;  ia 
gi^avure  en  couleur,  de  M.  Redoute  ;  les  tapis  de  la 
Savonnerie;  les  cuirs  vernis,  de  M.  Didier  >  et  les 
nécessaires  de  M.  Lemaire. 

Rwaliié  des  jonglais. 

On  .ne  trouvera  dans  le  tableau  que  nous  venons 
de  ter.miner  ni  couleurs  mensongères  ni  traits  ha- 
ss^rdés  ;  partout  nous  avons  appuyé  les  faits  de 
Tautorité  des  noms.  Les  progrès  de  Fesprit  humain 
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en  France  dans  la  période  ,qui  commence  en  1 789  et 
fîûit  à  1821  sont  incoiltestables ^  ils  sont  pourtant 
contestés.  '  a 

Nos  lecteurs  ont  déjà  reconnu  la  détraction  tou- 
jours active  de  cette  nation  qui  nous  admire  et  nous 
décrie  ;  qui  refuse  de  reconnaître  la  supériorité  de 
nos  savans  et  s'éclaire  chaque  jour  de  leurs  inspira- 
tions; qui  dédaigne,   en  apparence,  les  travaux 
heureux  de  nos  peintres,  de  nos  statuaires,  et  qui 
cependant  achète  au  poids  de  For  leurs  productions  ; 
de  cette  nation  >  enfin  ,  qui  semble  abaisser  un  œil 
de  pitié  sur  les  produits  de  notre  industrie,  et  qui , 
répandant  des  milliers  à' obser\Hiteursddins  nos  manu- 
factures >  jlans  nos  fabriques  particulières,  et  jusque 
dans  nos  plus  modestes  ateliers ,  en  fait  étudier  les 
progrès ,  calculer  les  ressources ,  acheter  les  se- 
crets* Peut-être  suffirait-il,  pour  repousser  le  déni- 
gren^ent  jaloux  de  nos  voisins,  du  témoignage  des 
nombreux  articles  renfermés   dans  l'ouvrage  que 
nous:  otfrons  au  public  :  le  pouvoir  des  assertions  ne 
résiste  point  à  l'empire  de  faits.  Mais  il  entre  dans  la 
tâche  honorable  que  nous  nous  somnles  impc^ée  de 
combattre  les  vagues  imputations  de  plagiat  que  les 
Anglais  font  entendi^e  contre  nos  compatriotes  ;  il 
nous  appartient  d'examiner  sur  quelle  prééminence 
réelle  ils  fondent  la  hauteur  avec  laquelle  ils  trai- 
tent les  Français  ;.  notre  mission  est  de  vérifier  le 

parallèle  qu'ils  ont  établi  entre  les  deux  nations 

Il  est  tempis  de  faire  la  part  de  leur  mérite  et  la  part 
de  leur  vanité.  Toutefois ,  nous  n'imiterons  point  le 
style  des  annales  et  revues  qui  se  publient  à  Lon- 
dres >  à  Dublin,  à. Edimbourg;  ouvrages  où  l'injure 
lapltis  acerbe  ,  l'injustice  la  plus  révoltante ,  rem- 
placent la  saine  critiquedans  tout  ce  qui  se  rappo^e 
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à  la  Fraiace.  Nous  parlerons  des  Anglais  avec  la  ré- 
serve due  à  un  peuple  estimable  sous  d'autres  rap- 
ports ,'lors  même  qu'il  a  cessé  d'être  juste.  Nos  ri- 
vaux sont  emportés  ,  anti-généreux  dans  les  écrits 
dont  nous  sommes  l'objet,  parce  qu'ils  n'écoutent 
qu'une  aveugle  aaimosité  ;  nous  serons  calmes  et 
vtais  dans  notre  examen  ,  parce  que  nous  écrrrons 
sous  l'influence  de  la  raison  et  de  la  bonne  foi. 

11  faut  avouer,  avant  tout,  que  si  nous  ayons  à  sup- 
porter aujourd'hui  les  déclamations  injurieuses  des 
Anglais  ,  c'est  à  un  nombre  malheureusement  trop 
grand  de  nos  compatriotes  que  nous  devons  en  impu- 
ter lafaute.Comment  nos  détracteurs  conserveraient- 
ils  quelque  modération  dans  les  jugemens  qu'ils  por- 
tent sur  nous,  lorsqu'on  général,  nous  semblons  nous 
avouer  leurs  inférieurs  ;  quand  nous  ne  voulons  voir 
la  perfection  que  dans  les  productions  venant  d'An* 
gleterre  ;  quand  ,  abandonnant  les  trésors  que  ren- 
ferment nos  bibliothèques  ,  et  négligeant  la  mine 
encore  féconde  de  notre  littérature ,  nous  recher- 
chons avec  une  sorte  de  fureur  les  écrits  que  l'ima- 
gination délirante  desScott,  desByron,  enfante  pour 
un  peuple  sans  cesse  flottant  entre  les  affections  exal- 
tées et  la  consomption  ;  quand  notre  aveugle  en- 
thousiasme à  mis  nos  marchands  dans  la  honteuse 
nécessité  d'attacher  des  étiquettes  anglaisés,  sur  des 
produits  dans  la  fabrication  desquels  nos  manufactu- 
res ont  surpassé  celles  de  la  Grande-Bretagne;  quand 
nous  ,  Français ,  chez  qui  toutes  les  nations  euro- 
péennes viennent  chercher  les  modèles  du  goût,  nous 
allons  choisir  nos  modes  parmi  les  ridicules  de  nos 
voisins;  quand  nos  sa  vans,  eux->mémes,  quittent  la 
trace  des  vérités  qu'il  ont  découvertes  ,  pour  suivre 
des  erreurs  émises  par  les  Anglais  ;  erreurs  que  ce& 
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derniers  savent  enyironner  delà  magie  attachée  aux 

^  noms  des  Bacon^  des  Newton,  des  Loke^des  Hailey  ; 
comme  si  le  génie  de  ces  grands  hommes  devait  pla-* 
ner  éternellement  sur  le  pays  qu'ils  ont  illustré  ,  et 
garantir  rinfaillibilité  de  toutes  les  générations  qu'il 
produira? 

Mais  il  est  en  France  des  hommes  qui  savent  s'af^ 
franchir  de  cette  manié  anti-nationale  ;  nous  nous 
faisons  gloire  de  compter  dans  leurs  rangs.  Sans 
doute  les  Anglais  ont  acquis  et  acquièrent  jour- 
nellement des  droits  à  l'admiration  des  siècles  ;  sans 
doate  il  est  des  connaissances  dans  lesquelles  nous 
ne  les  ayons  point  égalés  :  il  en  est ,  et ,  plus  francs 
qu'eux  ,  nous  l'avouons.  Mais  le  catalogu/e  de  ces 
connaissances  est  bref  ;  c'est  en  blessant  la  vérité 
qu'ils  cherchent  à  l'étendre.  L'Europe  ne  peut  être 
long-temps  abusée ^  ou  plutôt  elle  ne  lest  déjà 
plus.        '     . 

Traitons  cependant  à  fond  ,  autant  que  l'espace 
nous  le  permettra ,  la  question  que  nous  avons 
abordée.  Une  vérité  à  l'autorité  de  laquelle  les  An- 
glais ne  peuvent  îse  soustraire,  c'est  que  les  progrès 
marquans  de  l'esprit  humain'  dans  leur  patrie  ne 
datent  que  du  xvii*.  siècle  :  Shakspeare  et  Spencer 
cultivèrent  ^euls  les  lettres  aux  bords  de  la  Tamise^ 
i  la  fin  du  siècle  précédent  ;  un  peu  plus  tard ,  le 
chancelier  Bacon  naôntra  de  loin  à  ses  contemporains 
d^importantes  vérités,  qu'ils  ne  surent  point  encore 
comprendre.  Ici,  l'orgueiJ  anglais  est  atteint  dans  son 
dernier  refuge  ;  il  faut  qu'il  reconnaisse  l'influence 
de  cette  époque  lumineuse  où  Louis  XIV ,  en  même 
temps  qu'il  plaçait  son  peuple  à  la  tête  de  la  civili- 
sation,  jetait  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe  l'é- 
tmcelle  d'une  émulation  que  sa  générosité  y  a  queU 
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quefois  soutenue  depuis.  Voilà  rorigine  de  la  supé* 

rioritë  dont  nos  rivaux  sont  si  fiers  (i). 

Nous  convenons  avec  franchise  (jue  Tespril  nata- 
rellement  studieux  et  méditatif  des  Anglais  a  fait, 
après  avoir  reçu  cette  impulsion ,  de  rapides  progrès 
dans  les  sciences  et  dans  la  philosophie;  mais  il  ti'e&t 
pas  inutile  de  rappeler  à  une  nation  prompte  à  nier 
les  services  qu'on  lui  rend,  l'influence  e'trangcre 
qu'elle  reçut  alors.  Il  y  a  plus  :  le  grand  Newton , 
lui-niême,  dont  le  génie  a  produit,  d'ailleurs,  tant 
de  vérités  ignorées  de  son  siècle ,  le  grand  Newton 
n'a  démontré  la  vraie  figure  de  la  terre,  qu'à  la  suite 
des  observations  faites  à  Cayenne  sur  ce*  point  de 
physique  générale  par  les  savahs  que  Louis  XIV  y 
avait  envoyés  en  1672. 

Il  serait  peu  généreux  d'établir  ici  un  parallèle 
de  l'état  des  connaissances  humaines  en  France  et 
en  Angleterre ,  durant  la  dernière  moitié  du  xvn'. 
siècle  ;  nous  n'avons  point ,  au  surplus ,  l'intention 
d'opposer  la  detraction  à  la  détraction.  Notre  uni- 
que but  est  d'éclairer  l'opinion  trop  généralement 
abusée  sur  la  prétendue  suprématie  de  nos  rivaux. 

Ce  n'est  pas  seulement  le  pouvoir  de  créer  de 
grandes  choses  que  les  Anglais  nous  refuseilt  ;  plus 
absolus  dans  leur  dénigrement ,  ils  nous  refusent 
inéme  toute  faculté  créatrice ,  et  nous  concèdent  en 
échange  une  singulière  aptitude  à  nous  approprier  les 
découvertes  étrangères  ,  principalement  les  leurs. 
L'ouvrage  que  tiôus  publions  et  qui  présente,  i*- 
la  date  des  inventions  françaises  ;  29.  les  perfec- 


(i)  Que  serait-ce  donc  si  Ton  rappelait  aux  Anglais  de  combien 
de  secrets  les  ont  enrichis  les  infortunés  protestans  fraBçais  expa- 
triés en  i685?... 
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tioniiemens  successifs  apportés  en  France  à  ces 
mêmes  inventions  ;  5\  les  noms  des  auteurs  fran- 
çais, repousse  victorieusement  une  semblable  asser- 
tion. Mais  il  nous  reste  à  examiner  si  les  Anglais 
sont  aussi  riches  de  leur  propre  fond  qu'ils  se  plai^ 
sent  à  TaYancer,  et  si  les  découvertes  dont  ils  pré- 
tendent que  nous  les  avons  dépouillés  ,  ne  seraient 
pas  des  productions  du  génie  français ,  ressaisies 
tardivement  sur  eux. 

Il  sera ,  nous  l'espérons ,  facile  de  convaincre 
notre  nation  sur  un  sujet  qui  intéresse  essentielle- 
B»ent  sa  gloire  ;  nous  ne  torturerons  donc  point 
Ihistoire  pour  y  puiser  les  preuves  nombreuses. 
dont  nous  pourrions  appuyer  nos  raisonnement^* 
Nous  voulons,  d'ailleurs,  être  fidèles  au  système 
de  réserve  que  nous  nous  sommes  imposé  ;  et  les 
Anglais  savent  qu'il  est  certaines  circonstances  dana 
les  annales  de  leur  industrie,  qu'on  ne  pourrait 
simplement  citer  sans  sortir  des  bornes  de  la  mo-» 
(lération. 

C'est  particulièrement  dans  les  sciences  pbysiqi^jes 
et  mathématiques  que  les  Anglais  nous  accuseut  de 
|es  avoir  spoliés  :  or,  qu'ils  nous  disent  quelle  part 
ils  ont  prise  à  la  découverte  de  cette  boussole  qiii 
ks  guide  sur  les  mers  ,  et  dont  l'origine  française, 
appuyée  par  tant  de  témoignages ,  n'est  plus  réyor 
îttée  en  doute  que  par  la  mauvaise^  foi  (i).  Qu'ih 
iiomment  les  savans  anglais  qui  participèrent  à  cett^ 
ûiéridienne  entreprise  au  xvii'.  siècle  par  Picard  Qt 


(^)  Quelques  auteurs  attribuent  Tinvention  de  la  boussole  à  xm 
'lalien  nommé  Fluvio  Gioïa  ;  mais  ces  autorités  ne  peuvent  dé- 
truire l'empire  des  probabilités  nombreuses  qui  se  réunissent 
P^ttr  démontrer  Torigine  française  de  cet  instrument. 
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Cassiniy  et  qui,  reprise  de  nos  jours,  n'a  fait  qu'ajou- 
ter à  la  gloire  de  M.  Delambre  et  de  Méchain.  Borda 
prit-il  conseil  des  géomètres  anglais  pour  l'invention 
de  ce  cercle  à  l'aide  duquel  les  opérations  géodési- 
ques  ont  été  conduites  à  une  étonnante  précision  ? 
Est-ce  dans  une  théorie  anglaise  que  M.  Laplace  a 
puisé  les  élémens  de  sa  mécanique  céleste?  Les  tra- 
vaux de  nos  empressés  détracteurs  ont-ils  contribué 
à  la  révolution  salutaire  de  cette  chimie  que  toutes 
les  nations  suivent  exclusivement  sous  le  nom  de 
Chimie  française?  Les  sa  vans  d'outre-mer  pnt-ils 
quelques  notions  à  revendiquer  dans  la  science  des 
cristaux,  créée  par  M.  Haûy,  ou  dans  celle  innovée 
par  M.  Cuvier  sous  la  désignation  d'anatomie  com- 
parée? Les  théories  nouvelles  de  la  colorisation  et 
du  blanchiment,  dues  aux  chimistes  français  que 
nous  avons  nommés  ailleurs,  seraient-elles,  à  l'insu 
de  l'Europe ,  redevables  aux  Anglais  de  quelque  dé- 
couverte déniée  par  nous?  On  peut,  sans  hésiter, 
répondre  négativement  à  toutes  ces  questions.  JNotre 
expansive  bonne  foi  s'est  encore  appliquée  à  cher- 
cher des  origines  anglaises  dans  les  belles  classifica- 
tions du  continuateur  de  Buffon,  dans  la  nosographie 
devenue  européenne  de  M.  Pinel,  dans  les  recherches 
savantes  de  Corvisart  sur  les  maladies  organiques  du 
cœur,  dans  notre  médecine  opératoire  ,  portée  à  la 
dernière  perfection.  Ces  ouvrages,  ces  brillantes  con- 
ceptions ne  nous  offrent,  comme  tout  ce  que  nous 
avons  cité  précédemment ,  que  des  idées  affranchies 
de  toute  méthode  étrangère  ;  et,  dans  leur  émission, 
nos  savans  ne  se  sont  même  saisis  des  idées  préexis- 
tantes dans  leur  propre  pays ,  que^pour  les  élever 
au  niveau  des  leurs. 

Cène  peut  être  dans  la  carrière  des  beaux-arts  que 
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nous  soyons  devenus  les  plagiaires  des  Anglais  ;  le 
silence  du  néant  suivrait  un  appel  de  peintres,  de 
statuaires,  d'architectes,  de  compositeurs  aux  bords 
de  la  Tamise.  Nous  n'y  voyons  prospérer  que  la  gra- 
Ture  ;  et  les  Anglais  ne  peuvent  avoir  oublié  qu'ils 
la  doivent  exclusivement  à  notre  compatriote  Viva- 
rez  et  au  Florentin  Bartholozzy. 

Il  serait  superflu  de  chercher  dans  le  domaine 
des  lettres  la  cause  des  revendications  immodérées 
qui  s'élèvent  chaque  jour  contre  nous  des  îles  bri- 
tanniques. Les  Anglais,  dans  l'éloquence,  dans  la 
baute  poésie ,  dans  la  littérature  dramatique,  et  sur-^ 
tout  dans  les  ouvrages  de  morale  basés  sur  l'obser- 
vation, jouissent  d'une  célébrité  méritée  à  beaucoup 
d  égards  ;  mais  à  quelle  époque  ont-ils  été  nos  maî- 
tres dans  ces  divers  genres?  Milton ,  quelquefois 
sublime,  quelquefois  bizarre,  ridicule  méme^  sera 
cité  dans  tous  les  temps  pour  ses  grandes  beautés 
partielles;  il  ne  sera  jamais  imité  à  cause  de  ses  in- 
nombrables défauts.  On  admire  des  passages  duPa- 
radis  perdu;  on  relit  la  Henriade  cent  fois;  et,  pour 
les  hommes  de  goiU,  nous  avons  un  poëme  épique, 
^ui  manque  aux  Anglais.  Dryden  offre  des  scènes 
admirables;  Shakespeare,  quoique  plus  ancien, 
n'en  est  pas  dépourvu  ;  mais  à  qui  fera-t-on  croire 
qu'une  nation  qui  possède  Corneille,  Racine,  Mo- 
lière, Crébillon,  Regnardet  Voltaire,  ait  cherché 
des  modèles  dans  le  théâtre  anglais  ?  Personne ,  en 
écrivant  précisément  dans  le  genre  d' Addisson,  ne  l'a 
peut-être  égalé;  mais  Montesquieu,  dans  les  Lettres 
persanes;  Lesage,  dans  Gil  Blas,  M.  de  Jouy,  dans 
l'Ermite  de  la  Chaussée-d'Antin  ,  DLOnt  pas  eu  be- 
soin d'imiter  ce  moraliste,  pour  se  motitrer  au  moins 
légaux.  Nous  ne  pousserons  pa^lus loin  un  rap^  f 
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prochement  qui  ne  servirait  qu  à  prouver ,  de  plus 
en  plus,  combien  la  littérature  française^  pour  con- 
server son  irre'cusable  supériorité,  a  dû  rester  indé-  ^ 
|)endante  de  celle  des  Anglais;  et  nous  épargnons  à 
ces  derniers  le  tableau  de  nos  succès  dans  tout  ce 
qui  se  rattache  à  la  littérature  ancienne ,  dont  nous 
ne  pourrions  parler  de  nouveau  sans  opposer  à  nos 
rivaux  un  rival  de  plus  dans  le  savant  ^t  laborieux 
académicien  Jomard. 

Notre  industrie  seule  aurait-elle  donc  profité  des 
plagiats  que  nous  reproche  la  rivalité  anglaise?  In-^ 
terrogeons  cette  industrie. 

Il  est  nécessaire  d'établir  d'abord  une  distinction 
propre  à  jeter  le  plus  grand  jour  sur  le  sujet  que 
nous  traitons.  Parmi  les  découvertes  importées  chez 
nous,  depuis  trente  ans,  il  en  est  sans  doute  beaucoup 
qui  sont  dues  à  des  artistes  anglais  ;  or,  il  s'agit  de 
reconnaître  si  nous  avons  jamais  essayé  de  nous  at- 
tribuei'  le  mérite  de  leur  invention.  Bien  que  les 
per£ectioQnem^ns  apportés  |>ar  nous  à  ces  décou- 
vertes aient  souvent  placé  le  travail  de  l'importa- 
teur au-dessus  de  celui  de  l'inventeur  ,  il  faut 
examiner  si  nous  avons  réclamé  une  autre  portion 
4e  gloire  quç  celle  qui  nous  était  légitimement  ac- 
quise. On  devra  nous  prouver,  en  un  mot,  si  les 
brevets  obtenus  par  nos  artistes,  dans  le  cas  d'impor- 
tation ,  leur  ont  abusivement  conféré  le  titre  d'in- 
venteurs. Nous  ne  connaissons  pas  un  seul  exemple 
de  ce  genre  d'usurpation*  Encore  devons-*nous  ajou- 
ter que  si  les  importations  anglaises  se  multiplient 
à  un  certain  point,  depuis  le  commencement  du 
siècle ,  particulièrement  dans  nos  fabriques  d'étoffes 
de  coton  et  de  laine,  le  patriotisme  de  nos  manu- 
facturiers en  gémit;  car  ees  importations  dont  tou- 
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jôut^  iiëcesâitëes  par  ranglomaniè  que  noUà  a^eons 
signalée  ;  laquelle^  traînant  quelquefois  à  sa  suite  une 
bizarrerie  que  réprouvent  à  la  fois  l'esprit  national 
et  la  raison  >  ne  peut  qu  affliger  vivement  les  coeurs 
vraiment  français. 

Le  scrupule  que  nos  artistes  ont  mis  à  conserver 
la  tradition  des  origines  anglaises ,  dans  les  impor- 
tations qu'ils  ont  faites  jusqu'à  ce  jour,  est  loin  d'a- 
voir été  imité  par  nos  rivaux.  Lorsqu'un  artiste 
français  a  été  contraint  de  porter  en  Angleterre  la 
découverte  qu'il  venait  de  faire,  cet  artiste,  aux 
yeux  des  Anglais  ,  est  deveniu  Anglais  lui-même  ;  et 
si  For  dont  l'a  comblé  une  nation,  en  cela  généreuse 
par  spéculation ,  n'a  pas  suffi  pour  éteindre  en 
lui  l'esprit  national ,  on  lui  a  prodigué  les  honneurs, 
mais  seulement  après  une  naturalisation  au  prix  de 
laquelle  la  gloire  est  toujours  trop  chèrement  payée* 
Ce  n'est  pas  constamment  ainsi  que  les  connaissances 
acquises  en  France  ont  été  portées  chez  un  peuple 
assez  sage  pour  les  accueillir ,  quand  nous  les  avions 
vues  naître  parmi  nous  avec  dédain;  mais  quel  qu'ait 
feté  le  mode  d'importation  de  ces  connaissances  dans 
la  Grande-Bretagne,  ses  habita ns  les  ont  proclamées 
productions  indigènes,  soit  après  avoir  eflfacé  la  trace 
de  leur  véritable  origine,  soit  en  couvrant  le  mérite 
attaché  à  l'invention  française  du -mérite ,  à  leur 
avis  toujours  plus  grand,  attaché  ail  perfectionne- 
ment anglais.  On  sait  que  les  Anglais  s'attribuent 
l'invention  des  pompes  k  feu  ;  cependant  la  première 
de  ces  machines  fut  imaginée  par  un  Français  nommé 
Dalenne,  et  la  France  n'est  même  pas  restée  au-des- 
sous de  l'Angleterre  dans  le  perfectioniiement  de 
cette  importante  invention.  Personne  n'ignore  que 
la  presse  hydraulique  est  due  à  l'imagination  fé- 
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copde  de  Pascal  ;  mais,  les  Anglais ,  non  contens  de 
rhonneur  qui  leur  revenait  pour  avoir  perfectionné 
cette  belle  de'cou verte,  ont  trouvé  tout  simple  de 
déshériter  la  mémoire  d'un  grand  homme  d'une 
fraction  il  est  vrai  surabondante  de  sa  gloire.  Mon- 
talembert  inventa  les  affûts  de  marine;  nous  les 
avons  laissés  à  peu  près  dans  leur  imperfection  pri- 
mitive; les  Anglais,  au  contraire,  y  ont  fait  des  chan- 
gemens  favorables...  Interrogez-les,  ils  les  ont  in- 
ventés. Un  peintre  lyonnais,  vers  lé  milieu  du  xvIII^ 
siècle,  présente  le  modèle  d'un  pont  en  fer  aux  au- 
torités de  la  ville  de  Lyon;  ce  modèle  est  accepté; 
l'on  décide  qu'il  sera  suivi....  De  nouveaux  projets ^ 
ou  plutôt  la  force  d'inertie  qui  semblait  alors,  en 
France,  s'attacher  à  tout,  fit,  après  quelques  années^ 
renoncer  au  projet  du  peintre  lyonnais,  qui  le  porta 
en  Angleterre,  d'où  nous  l'avons  réimporté^  de  nos 
jours ,  sous  le  nom  peu  contesté  d'une  création  an- 
glaise. Il  en  a  été  de  même  du  balancier  à  frapper 
les  monnaies,  de  Nicolas  Briot  ;  de  l'éclairage  par  le 
gaz  hydrogène,  de  Lebon  ;  de  la  mécanique  à  fondre 
les  caractères  d'imprimerie,  de  M.  Didot  Saint-Lé- 
ger; du  procédé  propre  à  fabriquer  le  papier  con- 
tinu, du  même  auteur;  du  métier  à  bas,  inventé  par 
un  Nîmois;  d'une  matrice  nouvelle  pour  les  mon- 
naies; d'un. métier  à  gaze;  de  l'ancienne  teinture  da 
coton  en  rouge;  de  la  machine  à  fabriquer  les  pou- 
lies; et  de  tant  d'autres  découvertes,  que  nous  avons 
froidement  réimportées ,  pour  les  appliquer  à  nos 
besoins,  contens  du  titre  peu  honorable  d'imitateurs, 
quand  celui  d'inventeurs  nous  est  dû.   . 

Ce  n'est  pas  là  de  la  modestie;  c'est  un  laisser- 
aller  répréhensible  auquel  nous  devons  nous  sous- 
traire, maintenant  que  nous  connaissons  enfin  tout 
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le  prix  des  conquêtes  de  l'industrie.  Peut-être,  jus- 
qu'ici ,  ayons-nous  pu  nous  croire  placés  assez  haut 
dans  l'opinion  des  peuples  pour  négliger  quelques 
elémens  de  notre  grandeur;  mais  n'en  croyons  plus 
une  abusive  générosité  qui  nous  appauvrit  des  con- 
cessions faites  à  l'orgueil  de  nos  rivaux.  C'est  nous 
montrer  assez  généreux  que  de  leur  rappeler  une. 
fois  seulement,  qu'en  1781 ,  M.  Rabaud  découvrit, 
à  Montpellier,  la  vertu  du  vaccin  qui ,  déjà,  était 
connue  des  Indous;  qu'en  174?^  iiû  professeur  nom- 
méHerbault  pratiquait,  à  Paris,  l'enseignement  mu- 
tuel, sous  la  désignation  de  Méthode  du  bureau  ty-^ 
pographique ,  méthode  qui  fut  adoptée  dans  le  temps 
par  plusieurs  écoles  et  pensionnats.  Ne  rappelons 
plus,  si  l'on  veut,  aux  Anglais  que  Rapin  de  Toy- 
ras  écrivit  en  langue  française  la  première  histoire 
complète  de  leur  pays;  qu'avant  1716  les  chirurgiens 
anglais  tiraient  de  la  France  les  seuls  ipstrumens 
dont  ils  pussent  se  servir  dans  leurs  opérations  ; 
qu'enfin  la  marine  anglaise  doit  aux  Français  Tart 
funeste ,  mais  malheureusement  utile ,  de  bom- 
barder les  villes  maritimes  avec  des  vaisseaux.... 

Nous  fermons ,  sans  l'avoir  épuisée ,  une  liste  de 
revendications  que  nous  n'aurions  point  ouverte^  s'il 
n'eût  pas  été  de  notre  devoir*  de  désabuser  ceux  de 
nos  concitoyens  qui  s'obstinent  à  nous  croire,  en 
toutes  choses,  tributaires  des  Anglais ,-  puissions-nous 
les  avoir  convaincus!  Dans  une  défense  qui  consti- 
tuait pour  nous  un  devoir  pénible ,  puisqu'elle  in- 
culpe en  quelques  points  un  peuple  que  nous  esti- 
mons, nous  avons  dd  nous  armer- de  quelques 
phrases  hostiles;  mais  nous  nous  sommes  plu  du 
moins  à  respecter  les  limites  de  la  décence,  de  la 
justice  ,  de  la  modération.  Nous  eussions  préféré. 
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toutefois ,  nous  épargner  cette  tâche  rigoureuse;  elle 
eût  été  SSLUB  objet  si^  parmi  les  nembreuses  et  sou- 
vent inutiles  acquisitions  que  les  Français  ont  faites 
en  Angleterre,  ils  avaient  compris  l'exemple  de  cet 
esprit  national  qui,  seul^  manque  à  leur  supériorité'. 

Conclusion. 

Reconnaissons  donc  la  cause  naturelle  de  la  per- 
fectibilité des  connaissances  humaines  dans'  notre 
patrie  :  cette  cause  est  tout  près  de  nous.  C'est  l'effet 
prévu  du  perfectionnement  successif  de  nos  institu- 
tions, particulièrement  de  l'instruction  publique , 
dont  l'amélioration  a ,  dès  long-temps,  préparé  tous 
les  genres  de  pi'ogrès.  En  effet ,  l'instruction  pri- 
maire, répandue  dans  une  proportion  relative  à  la 
population  ,  et  confiée  à  des  hommes  d'une  capacité 
éprouvée  ,  a  mis  tous  les  Français  à  même  d'essayer 
l'intelligence  que  la  nature  leur  avait  départie;  ils 
ont  pu,  à  l'aide  de  ce  secours  primitif,  soupçonner 
déjà  leur  vocation ,  qui ,  dans  les  écoles  secondaires , 
a  trouvé  des  guides  éclairés  sur  toutes  les  routes 
qu'elle  a  voulu  parcourir  ;  enfin  ,  les  grandes  insti- 
tutions départementales  et  les  écoles  spéciales  ont 
complété  un  système  d'éducation  dans  lequel  tous 
les  besoins  de  la  société  ont  été  prévus  et  calculés. 
En  dehors  de  ce  système,  l'école  polytechnique ,  les 
écoles  normales  et  l'Institut  des  sciences  et  des  arts 
ont  achevé  de  faciliter  le  plus  haut  développement 
de  l'esprit  humain.  C'est  de  la  première  de  ces  insti- 
tutions que  se  sont  élancés  dans  une  multitude  de 
carrières  des  hommes  déjà  recommandables  en  y 
entrant  et  qui ,  depuis ,  ont  fait  la  gloire  de  nos  ar- 
mées ,  étendu  en  France  le  domaine  des  sciences 
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physiques  et  mathématiques  y  conservé  y  au  milieu 
des  désastres  de  notre  marine,  des  talens  qui  peu- 
vent la  relever ,  rebâti  nos  frontières  ,  creusé  nos 
ports  et  nos  canaux  ,  construit  nos  ponts  ,  et  donné 
1  essor  à  tous  les  arts  mécaniques  qui  fleurissent  au- 
jourd'hui parmi  nous.  Les  écoles  normales  ont  for- 
mé dés  hommes  pour  l'enseignement  ;  profession  à 
laquelle  on  ne  serait  pas  propre  avec  des  talens  su- 
périeurs, si  l'on  n'acquérait  pas  cet  esprit  méthodi- 
que ,  cette  impassible  longanimité  qui ,  indépen- 
damment de  la  scien*ce,  doivent  être  le  partage  d'un 
professeur.  Â  l'Institut  est  confiée  la  noble  mission 
d'entretenir  chez  les  Français  l'émulation  qui  tend 
à  reculer  déplus  en  plus  les  limites  du  savoir  ;  c'est 
de  la  main  de  ses  membres  que  le  savant  ou  l'artiste 
reçoit  la  couronne  décernée  à  ses  travaux  ;  et  c'est 
dans  la  glorieuse  prérogative  de  récompenser ,  que 
ces  archontes  du  mérite  trouvent  le-  complément  de 
gloire  réservé  à  leurs  longs  succès. 

De  nomibreuses  institutions  ont  encore  été  fondées 
pour  seconder  en  France  la  tendance  perfectible  du 
siècle  :  tels  sont  la  société  d'encouragement,  le  con- 
servatoire des  arts  et  métiers,  les  expositions  des  pro- 
ductions de  l'industrie  et  des  beaux-arts,  les  prix 
décennaux ,  les  cours  publics ,  les  sociétés  savantes  , 
et  d'autres  établissemens ,  publics  ou  particuliers , 
dus  à  la  sagesse  dés  administrateurs  ou  à  la  philan- 
thropie des  citoyens.  „ 

Avec  tant  de  moteurs ,  appliqués  au  génie  natu- 
rellement actif  et  entreprenant  des  Français,  com- 
ment ne  se  seraient-ils  pas  maintenus  au  premier 
rang  des  peuples  illustres  parles  sciences  et  les  arts? 
Comment  n'auraient-ils  pas  même  reculé  le  but  de 
toutes  les  intelligences?  D'ailleurs  la  tension  de  nos 
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facultés  fut  telle,  durant  un  quart  de  siècle,  que  nous 
avons  dû  sortir  vainqueurs  de  la  lice  où  tous  les  gen- 
res d'obstacles  nous  étaient  opposés.  - 

Mais  les  temps  d'effervescence ,  qui  font  éclore 
quelquefois  les  conceptions  du  génie ,  ne  sont  pas 
toujours  propres  à  les  propager.  C'est  durant  le  cal- 
me qui  succède  aux  grandes  agitations  politiques , 
que  la  société  applique  à  son  bien-être  les  dons  de 
l'esprit  humain;  comme  on  jouit  après  une  nuit 
orageuse  des  fruits  dont  elle  a  hâté  la  maturi- 
té. Si  la  France  touche  au  terme  des  orages  ,  si  des 
jours  sereins  lui  sont  promis ,  félicitons-nous.  Plus 
heureux  que  Louis  XIV ,  plus  riche  que  lui  de  l'ex- 
périence d'un  siècle  et  demi,  le  monarque  qui  nous 
gouverne  voit  les  sciences  et  les  arts  briller  d'un  éclat 
qui  ne  peut  plus  être  passager,  parce  que  les  hommes 
célèbres  à  qui  l'on  en  doit  le  développement  ont ,  dans 
toutes  les  directions  ,  laissé  derrière  eux  des  routes 
tracées  et  battues.  Partout ,  les  chefs-d'œuvre  peu- 
vent, aujourd'hui,  naître  à. la  voix  dunmonarque 
éclairé  qui  sait  les  apprécier  et  les  vouloir.  Quant 
aux  trésors  de  notre  industrie,  ils  ne  s'amoncelleront 
point  autouv  de  nous  ;  de  nombreux  canaux  leur 
seront  ouverts  ;  et ,  comme ,  dans  l'état  prospère  de 
nos  ateliers,  une  reproduction  toujours  libre  ,  tou- 
jours encouragée  par  le  gouvernement,  toujours  sou- 
tenuepar  l'émulation  qu'il  entretiendra ,  alimentera 
l'écoulement  le  plus  rapide  de  nos  produitsindustriels, 
la  prospérité. qui  naîtra  de  cette  constante  activité  , 
sera  l'ouvrage  d'un  seul  règne ,  d^une  seule  géné- 
ration. 
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/ 

Abattoirs  (  salubrité  publique).  —  Innoi^ation.  — • 
—  iBlO.  —  La  salubrité  de  la  ville  de  Paris ,  la  nécessité 
de  cacher  à  ses  habitans  des  exécutions  qui ,  pour  être 
utiles  5_  n'en  sont  pas  moins  rebutantes  pour  la.  vue ,  la  sû- 
reté même  dé  la  population ,  que  compromirent  souvent 
des  animaux  échappés  et  rendus  furieux  par  Tatteinte  de 
coups  mal  portés ,  tels  étaient  les  principaux  motifs  qui 
réclamaient  depuis  long-temps  la  fondation  dès  établisse- 
mens  connus  sous  la  désignation  A^  Abattoirs,  Un  décret  du 
9  février  1810  en  a  ordonné  l'érection.  Ces  établisse- 
mens ,  au  nombre  de  cinq ,  sont  situés  près  du  mur  d'en- 
ceinte de  la  capitale  :  on  les  connaît  sous  les  noms  à!  Abat" 
toirs  de  Montmartre ,  de  Menilmontant  ^  àaRoide,  de  Gre- 
nelle  et  de  f^illejuif;  noms  qui  indiquent  suffisammeift  les 
quartiers  où  ils  sont  établis.  L'ensemble  de  chaque  édifice 
se  compose  de  plusieurs  pavillons  construits  à  peu  près  sur 


Digitized 


by  Google 


88  ABD 

le  même  plan  ^  la  lotalité  des  bâtiments  est  entourée  d'une 
haute  muraille  ;  Fenceintë  est  close  par  des  grilles  qui  en 
défendent  les  issues ,  et  préviennent  les  accidens  qui  pour- 
raient résulter  de  la  fuite  des  boeufs  manques.  Les  pavillons 
où  Ton  met  â  mort  les  bestiaux  sont  divisés  en  espaces 
intérieurs  parfaitement  égaux  ,  qui  ont  reçu  le  nom 
d'échaudoirs  ;  leur  nombre  total  est  calculé  sur  celui  des 
bouchers  de  Paris,  car  le  règlement  porte  que  chacun  d^eux 
doit  avoir  le  sien.  Chaque  échaudoir  a  ^eux  portes  ouvrant 
sur  deux  cours  opposées  :  Tune  de  ces  portes  est  destinée  à 
faire  entrer  la  bête  vivante  ',  la  seconde  sert  à  la  sortir  dé- 
taillée. Pendant  Texécution  ,  une  cuve  ,  pratiquée  sur  le 
sol ,  reçoit  le  sang ,  que  Fou  recueille  pour  divers  usages. 
Chaque  échaudoi  r  est  muni  d'un  robinet ,  qui  procure  abon- 
damment Teau  nécessaire  pour  les  lavages;  laquelle  est  éle- 
vée d'un  bassin  commun  par  une  machine  a  vapeur  ou  autre, 
et  distribuée  partout  à  Vaide  de  tuyaux  en  plomb.  D'autres 
corps  de  bàtimens  renferment  des  bergeries,  dont  le 
nombre  correspond  à  celui  des  échaudoirs,  et  des  écu- 
ries, où  les  bœufs  et  les  veaux  sont  renfermés  jusqu'à  leur 
exécution.  Des  locaux  séparés  sont  destinés  à  la  fonte  des 
suifs  et  à  d'autres  préparations  de  substances  animales. 
Enfin  ,  un  pavillon  principal  est  réservé  pour  l'habitation 
de  l'administrateur  et  des  employés  attachés  à  l'abattoir.  Il 
règne  au-dessus  des  batimens  de  vastes .  greniers ,  bien 
aérés,  où  les  bouchers  déposent  les  peaux  pour  être 
séchées  ,  et  jusqu'à  ce  qu'ils  en  aient  trouvé  la  vente-  Le 
seul  droit  perçu  par ,  le  gouvernement  sur  les  bouchers , 
pour  mettre  à  ofiort  leurs  bestiaux  dans  les  abattoirs ,  est 
de  6  fr.  par  bœuf ,  4  fr.  par  vache  ,  a  fr.  par  veau  ,  et 
5o  centimes  par  mouton. 

ABDOMEN,  (Sa  capacité  dans  les  animaux.  ) — Physio- 
logie. —  Observations  nouv^eUes.  —  M.  Duméril  ,  pro- 
fesseur à  T école  de  médecine  de  Paris»  — Aw  xm.  ^-Dans 
une  de  ses  leçons  à  l'école  de  médecine  ,  ce  professeur  a 
présenté  des  observations  très-curieuses  sur  la  capacité  du 
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ventre  des  animaux.   Après  avoir  décrit  les  muscles  de 
Fabdomen  de  différentes  espèces  de  quadrupèdes ,  et  les 
avoir  comparés  entre  eux ,  il  a  fait  remarquer  des  diffé- 
rences singulières  entre  les  muscles  abdominaux  des  car- 
nivores et  ceux  des  herbivores.  Dans  les  premiers ,  ils 
ont  peu  d'étendue  *,  ils  sont  très-rapprochés  de  Tépine  du 
dos ,  et  le  ventre  a  peu  de  capacité.  Chez  les  herbivores  , 
au  contraire,  ces  muscles  ont  un  grand  développement; 
ce  qui  donne  au  ventre  un  volume  considérable  ,  et  met 
lobservateur  à  même  de  reconnaître  les  diverses  espèces 
d animaux.  En  comparant,  par  exemple,  le  ventre  du 
cheval  ou  du  bœuf  avec  celui  du  tigre ,  du  lion ,  ou  des 
autres  animaux  carnassiers ,  on  reconnaît  suivie-champ  le 
genre   de  nourriture  dont  chaque  espèce  fait  usage.  En 
outre ,  les  intestins  des  carnivores  sont  très-courts  ,  tan- 
dis que  dans  les  herbivores  ils  sont  très-longs.  Ce  déve- 
loppement est  une  disposition  prudente  de  la  nature  ;  car 
les  alimens  appartenant  au  règne  végétal  ont  besoin  d'être 
fortement  élaborés ,  pour  être  assimilés  à  la  substance  ani- 
male. Le  canal  intestinal  de  Fhomme  tient ,  pour  la  lon- 
gueur ,  le  milieu  entre  ceux  des  herbivores  et  des  carni- 
vores :  cette  longueur  est  dé  cinq  ou  six  fois  la  hauteur  de 
Tindividu.  M.  Duméril  a  remarqué  qu'il  entre  dans  la 
composition  des  muscles  abdominaux  du  rhinocéros  une 
sub^tsTnce  fibreuse  élastique ,  qui  a  plus  de  deux  pouces 
d'épaisseur  ;  elle  est  à  l'épreuve  de  la  balle.   L'auteur , 
dans  la  leçon  dont  nous  avons  tiré  les  particularités  ci- 
dessus  rapportées ,  est  entré  ensuite  dans  des  considéra- 
tions très-intéressantes  sur  l'influence  des  musclés,  durant 
la  digestion  ;  considérations  qui  ont  présenté  celle  circon- 
stance entièrement  neuve  :  les  matières  alimentaires  pa- 
raissent être  réduites  en  gaz  dans  le  canal  intestinal  ;  or , 
M.  DumériV  pense  qu'il  est  nécessaire  qu'elles  subissent 
cette  transformation,  pour  pouvoir  èlre absorbées  par  les 
vaisseaux  qui    distribuent  le  chyle  dans  les  parties  du 
corps.  Cette  opinion ,  dans  l'émission  de  laquelle  M.  Du- 
méril a  laissé  percer  quelque  doute,   paraît  cependant 
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probable ,  car  il  se  rencontre  ordinairement  une  grande 
quantité  de  gaz  dans  les  intestins  •,  et  les  physiciens  ont 
reconnu  dans  Festomac  du  gaz  acide  "carbonique,  de  l'hy- 
drogène dans  le  duodénum ,  et  de  l'hydrogène  sulfuré 
dans  les  gros  intestins.  Ext.  du  Monit.  an  xiïi ,  p.  848. 

ABEILLES  (Remarques  et  expériences  sur  les).  — 
Zoologie.  —  Observations  noux^eUes — M.  Huber,  de  Ge- 
nève. —  1 792. — Cet  observateur  a  fait  paraître  une  seconde 
édition  de  son  ouvrage  sur  les  abeilles  ;  il  avait  chargé  son 
fils  ,  jeune  naturaliste  distingué ,  de  reviser  les  expérien- 
ces consignées  dans  la  première.  Le  second  volume,  dont 
M.  Bosc  a  donné  une  analyse  succincte  ,  est  entièrement 
neuf. Tous  les  observateurs,  dit  ce  dernier,  même  Réaumur, 
avaient  assuré  que  les  abeilles  faisaient  sortir  de  leur  bouche 
la  cire  qu'elles  mettent  en  çeuvre  ;  mais  un  cultivateur  de  la 
Lusace  reconnut,  en  1768,  que  c'est  réellement  d'entre  les 
derniers  anneaux  de  leur  ventre  qu'elle  flue  ;  MM.  Hu- 
ber et  Hunter  confirmèrent  en  1792  et  1798  que  ce  culti- 
vateur avait  bien  vu.  Le  premier  chapitre  du  volume 
analysé  par  M.  Bosc  est  consacré  à  démontrer  que  la  cire 
ne  sort  pas  du  corps  des  abeilles  par  une  ouverture  par- 
ticulière ,  mais  qu'elle  transsude  de  la  membrane  qui  unit 
les  anneaux  ,  et  se  dépose  dans  les  loges  ;  ainsi  qu  à  prou- 
ver qu'il  y  a  une  différence  physique  et  une  différence 
chimique  entre  la  cire  prise  sous  les  anneaux ,  et  la  cire 
travaillée ,  puisque  la  première  est  cassante  j  transparente, 
et  qu'elle  se  dissout  plus  rapidement  dans  l'essence  de 
térébenthine ,  et  plus  difficilement  dans  Téther  que  la  cire 
travaillée.  Jusqu'à  ces  derniers  temps  ,  on  a  généralement 
cru  que  la  cire  était  formée  dans  l'estomac  des  abeilles 
avec  le  pollen  qu'elles  ramassent  sur  les  fleurs  •,  mais 
M.  Huber ,  voulant  compléter  par  quelques  expériepces 
ce  que  l'observation  avait  refusé  de  lui  faire  connaître  sur 
l'organe  qui  forme  et  transsude  la  cire ,  renferma  un  es- 
saim dans  une  ruche,  il  l'y  nourrit  de  miel ,  et  ensuite 
àe  sucre ,  le  changea  jusqu'à  cinq  fois  de  ruche ,  en  le 
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tenant  renferme  et  le  nourrissant  de  même  ;  toujours  les 
abeilles  firent  de  la  cire  \  enfermées  de  même  avec  du 
pollen,  elles  n'en  firent  pas  :  il  est  donc  certain  que  la 
cire  est  faite  avec  le  miel.  M.  Huber  fils  avait  déjà  publié 
séparément  le  résultat  de  ces  expériences  ,  que  M.  Bosc  a 
répétées  à  Versailles;  mais  il  se  trouve,  dans  le  second 
chapitre  du  volume  dont  il  s'agit  ici ,  un  fait  nouveau  que 
l'on  ne  doit  pas  laisser  ignorer.  Il  y  a  dans  chaque  ruche 
deux  sortes  d'ouvrières ,  chargées  de  concourir  exclusive- 
ment à  dets  opérations  distinctes  :  les  unes  ,  dont  le  ventre 
est  susceptible  de  se  gonfler  dans  la  proportion  du  miel 
quelles  mangent,  sont  chargées  de  le  récolter  et  de  fe  trans- 
fonner  en  cire  ;  les  autres ,  dont  le  ventre  ne  jouît  pas  de 
cette  faculté ,  sont  constamment  occupées  de  la  nourriture 
et  du  soin  des  larves  ;  et  si  elles  font  de  la  cire ,  ce  qui  a 
lieu  rarement ,  c'est  en  très-petite  quantité.  Lorsque  les 
rayons  remplissent  la  ruche ,  les  premières  de  ces  abeilles 
dégorgent  tout  le  miel  de  leur  récolte ,  aussitôt  leur  anî- 
vée,  dans  les  alvéoles  qui  lui  sont  destinées  5  dans  le  cas 
contraire ,  elles  le  gardent  dans  leur  estomac  ,  et,  au  bout 
de  vingt-quatre  heures ,  la  cire  suinte  entre  leurs  anneaux. 
Ce  même  chapitre  est  terminé  par  l'exposé  de  quelques 
nouvelles  expériences  qui  confirment  que  les  larves  des 
Mies  ne  peuvent  être  nourries  sans  pollen ,  et  qu'il  faut, 
*veq  ce  pollen  ,  autre  chose  que  du  miel  5   chose   que 
M.  Huber  n'a  pas  pu  reconnaître.  Les  troisième,  qua- 
tnème  et  cinquiéfboie  chapitres  sont  destinés  à  des  recher- 
Aes  sur  l'architecture  des  abeilles  5   mais  les  opérations 
ie  ces  insectes  èont  si  multipliées  à  cet  égard,  que  M.  Bose 
pense  qu'il  serait  trop  long  de  les  détailler  dans  un  ex- 
trait* il  engage  à  en  lire  le  curieux  exposé  dans  l'ouvrage 
même.  Dans  le  sixième  chapitre ,  M.  Huber  parle  du  per- 
tectiomiement  et  de  la  consolidation  des  alvéoles.  11  a  re- 
connu ,  ce  qu'on  ne  savait  pas  avant  lui ,  que  les  abeilles 
y  emploient  le  propolis.  Comme  ce*  terme  n'est  pas  ordi- 
nairement expliqué  dans  les  livres  ,  on  fait  observer  qu'il 
Vient  du  grec  ïrpô  ,  devant,  et  îro^tç ,  ville  ,  car  les  abeilles 
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emploient  cette  substance  comme  chnent,  pour  enduire  les 
parois  ou  remparts  qui  défendent  leur  cité.  C'est  ce  pro- 
polis ,  dont  les  alvéoles  sont  en  partie  bordées  ,  qui  colore 
la  cire  en  jaune.  M.  Huber  cite  une  expérience  dans  la- 
quelle les  abeilles  ont  employé  pour  propolis  la  résine  li- 
quide du  peuplier ,  et  il  en  conclut  que  c'est  le  peuplier 
qui  le  fournit.  Mais  M.  Bosc  remarque  qu'il  est  des  pays 
fort  peuplés  d'abeilles  où  il  n'y  a  pas  de  peupliers,  et  qu'un 
mémoire  imprimé  dans  le  recueil  de  l'académie  de  Turin 
prouve  que  ces  insectes  récoltent  le  prôpolîs  sur  les  fleurs 
de  la  famille  des  chicoracées.  M.  Huber  dit ,  dans  le  -sep- 
tième chapitre ,  que  le  sphinx  -  atropos ,  vulgairement  ap- 
pelé téte-ite-mort ,  pénètre  quelquefois  dans  les  ruches  à 
porte  trop  grande,  s'y  gorge  de  miel,  et  que  les  abeilles 
ont  l'habileté  de  s'opposer  à  ses. visites,  en  rétrécissant 
cette  porte  avec  de  la  cire.  Il  s'étonne  que  les  abeilles 
se  laissent  ainsi  vpiller  par  un  animal  sans  défense  ;  mais 
M.  Bosc  fait  observer  que  lorsque  le  sphinx  entre  dans  la 
ruche ,  il  doit  épouvanter  assez  les  abeilles  pour  leur  faire 
craindre  la  perte  de  leur  femelle,  et  pour  les  mettre  dans 
cet  état  qu'il.a  appelé  de  bruissement  ^^  état  pendant  lequel 
elles  ne  piquent  plus ,  et  se  contentent  de  cacher  leur  fe- 
melle sous  la  réunion  de  leurs  corps.  Des  expériences 
nombreuses,  consignées  dans  le  huitième  chapitre,  prou- 
vent i**.  que  les  abeilles  périssent  dans  le  vide  de  la  ma- 
chine pneumatique ,  et  dans  les  gaz  délétères ,  mais 
qu'elles  résistent  plus  long -temps  à  te  vide  et  à  ces 
gaz  que  les  autres  animaux  •,  2°.  que ,  lorsqu  elles  sont 
renfermées  dans  une  ruche  exactement  close  y  elles  ne 
tardent  pas  à  tomber  en  asphyxie  ;  3**.  qu'elles  renouvel- 
lent l'air  de  leurs  ruches  en  l'agitant  avec  leurs  ailes.  Les 
sens  des  abeilles ,  et  surtout  celui  de  l'odorat ,  sont  l'objet 
du  neuvième  chapitre.  La  vue  de  ces  insectes  doit  être 
excellente,  puisqu'ils  retrouvent  leurs  niches  sans  se 
tromper.  Leur  toucher  est  plus  admirable  encore,  car  c  est 
par  son  moyen  qu'ils  font  tous  leurs  travaux  dans  1  inté- 
rieur de  la  ruche  ;  les  antennes  en  sont  organe ,  cela  est 
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indubitable  pour  M.  Huber.  Le  goût  des  abeilles  parait 
obtusj  d'après  robservatîon  qu'elles  ne  recherchent  pas  ex- 
clusivement le  meilleur  miel  sur  les  plantes.  Leur  odorat  est 
très-perfectionné ,  car  elles  savent  trouver  le  miel  le  plus 
caché,  et  Taller  chercher  au  loin.  Mais  quel  est  le  siège  de 
l'odorat  dans  ces  insectes?  M,  Huber,  ayant  approché  un 
pinceau  chargé  d'essence  de  térébenthine  de  toutes  les 
parties  du  corps  d'une  abeille,  remarqua  qu  elle  ne  fut  sen- 
sible à  son  odeur  que  lorsque  le  pinceau  se  trouva  près 
de  la  trompe.  Il  soupçonna  doiic  que  le  sens  de  Fodorat 
des  abeilles  est  dans  leiur  bouc&e.  Pour  s'en  convaincre  , 
il  ferma  la  bouche  de  plusieurs  d'entre  elles  avec  de 
la  colle  de  farine ,  et  elles  ne  furent  plus  sensibles  à 
l'odeur  de  l'essence.  Ces  résultats  ne  sont  pas  d'accord 
avec  l'opinion  de  M.  Duméril ,  qui  regarde  les  stigmates 
comme  le  lieu  du  sens  de  l'odorat  dans  les  insectes.  L'u- 
^ge  des  antennes ,  dans  quelques  opérations  compliquées 
des  abeilles  ,  est  l'objet  du  dixième  chapitre.  M.  Hubery 
confirme  que  cet  organe  supplée  à  la  vue  par  le  toucher. 
One  femelle,  séparée  de  sa  peuplade  paf  un  grillage,  était 
toujours  reconnue  lorsque  ses  antennes  et  celles  des  ou- 
vrières pouvaient  passer  â  travers  ce  grillage,  et  était 
incomiue  dans  le  cas  contraire.  Une  femelle  ou  une  ou- 
vrière, dont  une  des  antennes  était  coupée,  ne  pouvait 
3gir  comme  à  l'ordinaire.  Si  on  les  coupait  toutes  deux  , 
cette  femelle  ou  cette  ouvrière  ne  remplissait  plus  de  fonc- 
tions, et  était  forcée  d'abandonner  la  ruche.  Enfin,  le 
onzième  chapitre ,  qui  est  très-curieux,  contient  des  expé- 
riences qui  confirment  la  faculté  qu'ont  les  abeilles  de 
transformer  en  femelle  une  larve  d'ouvrière ,  lorsque  cette* 
larve  n'a  pas  plus  de  trois  jours  d'existence  {Bulletin  de 
pharmacie^  18 i^J 9  tom.  6,  pag.  458.)— ^ M.  LiTaEiLLE, 
de  institut.  — ^  An  xiii.  —  H  résulte  des  observations  faites 
par  ce  savant ,  que  les  abeilles  sociales  des  deux  con- 
^nens ,  ont  des  caractères  qui  leur  sont  propres  ,  et  qui 
î»e  permettent  pas  de  confondre  celles  de  l'ancien  conti- 
ûeut  avec  celles  du  nouveau.  Cette  remarque  est  digne  de 
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fixer  toute  Tattcution  des  naturalistes,  qu'elle  peut  con- 
duire à  de  nouvelles  connaissances  sur  les  variétés  que  le 
climat  apporte  dans  Inorganisation  des  êtres  animés.  (Ann, 
du  muséum  d'histoire  naU  ,  an  xiii.  )  —  M*  be  la  Billàr- 
ni£R£ ,  —  i8i3.  — Ce  naturaliste  a  observé  un  fait  remar- 
quable sur  l'instinct  des  abeilles  dites  bourdons ,  qui  font 
leur  nid  sous  le  gazon ,  dans  les  pierres ,  etc.  11  a  trouvé 
sur  la  fin  de  Tautomne ,  dans  un  nid  de  Fespèce  appelée 
apis  sjh^arum  par  Kirby  ,  une  vieille  femelle  et  une  ou- 
vrière dont  les  ailes  avaient  été  collées  avec  de  la  cire 
brune  et  compacte  ,  de  manière  à  les  empêcher  de  voler. 
Il  pense  que  c'était  une  précaution  prîse^  par  les  autres 
bourdons  pour  contraindre  ces  deux  individus  à  rester 
dans  le  nid ,  et  à  y  soigner  les  larves  qui  devaient  renou- 
veler ,  l'année  d'après,  la  population  de  la  colonie.  (Mém, 
de  TInsU ,  1 8 1 3 .  Annah  des  trav,  de  la  clas.  des  scienc-  phjrs. 
et  mathématiques.  )  —  M..  Savignt,  de  t institut  éC Egypte, 
i8i4. — Un  examen  scrupuleux  a  prouvé  à  ce  savant  que 
les  insectes  du  genre  des  abeilles  joignent  à  des  mâchoires 
évidemment  reconnaissables  pour  telles ,  une  trompe  for- 
mée par  le  prolongement  de  leur  lèvre  inférieure.  On 
avait  cru  que  l'ouverture  du  pharynx  était  située  au-des- 
sous de  cette  trompe  ou  de  cette  lèvre ,  tandis  que  dians 
les  masticateurs  ordinaires  elle  l'est  au-dessus  5  mais  c'é- 
tait une  erreur  :  le  pharynx  est  toujours  sur  la  base  de  la 
trompe  ,  et  il  y  est  même  garni  de  parties  intéressantes  à 
connaître ,  et  dont  M.  Savigny  donne  une  description  dé- 
taillée dans  son  mémoire  destiné  au  grand  ouvrage  sur 
l'Egypte.  Mém,  de  Tinst.  181 4-  -^nnah  des  travaux  de  h 
cL  des  scienc.  phj.  et  math. 

ABEILLES  (Éducation  et  mœurs  des).  —  Ecosomib 
RURALE.  — •  Obserifations  nouvelles.  —  M.  F.  Hubek, 
{de  Genève) y  correspondant  delinstitut.  —  1792.  —M. 
Huber  ,  quoique  aveugle ,  a  fait  par  les  yeux  d'un  domesi 
tique  5  des  observations  si  nouvelles ,  dit  M.  Bosc ,  qu'el- 
les ont  changé  les  idées  généralement  reçues ,   relative- 
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ment  aux  abeilles ,  sous  les  rapports  de  leurs  mœurs ,  et  de 
réconomie  rurale.  M.  Bose ,  possédant  des  abeilles  ,  et 
ayant  monté  son  rucher  diaprés  la  méthode  qui  est  indi- 
quée dans  louvrage  de  M.  Huber ,  a  répété  la  plus  grande 
partie  des  expériences  qui  y  sont  consignées  ^  il  a  donc  pu 
en  parler  en  connaissance  de  cause.  Pour  observer  les 
mœurs  des  abeilles ,  M.  Huber  emploie  deux  sortes  de  ru- 
ches. L'une  est  composée  de  la  cadres^  d'un  pied  carré 
sur  1 5  lignes  d'épaisseur:  ces  12  cadres,  dans  chacun 
desquels  on  détermine  la  formation  d'un  gâteau  de  cire , 
se  réunissent  et  se  séparent  à  volonté ,  de  sorte  qu'on  peut 
regarder  aussi  souvent  qu'on  le  désire,  les  change- 
mens  opérés  sur  chacun  des  gâteaux.  L'autre  est  composée 
d'un  seul  cadre ,  d'un  pied  et  demi  de  large  sur  2  pifds 
de  haut  et  20  lignes  d'épaisseur  ,  garni  des  deux  côtés  de 
glaces,  qui  permettent  de  vbir,  à  tous  les  instans,  ce  qui  se 
passe  dans  l'intérieur  ,  sur  la  surface  de  l'unique  gâteau 
qui  s'y  trouve.  Les  principaux  résultats  des  observations 
consignées  dans  l'ouvrage  de  M.  Huber  sont  :  i".  Que  les 
femelles  ,  ou  reines  des  abeilles ,  s'accouplent  seulement 
dans  l'air  une  seule  fois  pour  deux  ans ,  et  probablement 
pour  toute  leur  vie  ;  2?.  que  toute  Veine  qui  ne  s'est  pas 
accouplée  dans  les  ao  jours  de  sa  naissance ,  ne  peut  plus 
pondre  que  des  œufs  de  mâles  ;  3**.  qu'il  est  très-certain , 
comme  l'a  observé  M.  Schirach  ,  que  les  ouvrières  ou  mu- 
lets ,  ou  neutres  d'une  ruche ,  qui  ont  perdu  leur  femelle , 
peuvent  s'en  procurer  une  nouvelle  en  agrandissant  l'al- 
véole où  se  trouvé  une  larve  d'ouvrière  ,  et  eh  nourrissant 
plus  abondamment  cette  larve ,  c'est-à-dire ,  en  lui  don- 
nant c/eZa  bouillie  royale^  et  que,  si  la  larve  choisie  a  plus  de 
trois  jours,  la  femelle  qui  en  proviendra  ne  pourra  pondre 
<iae  des  oeufs  de  mâles  •,  4**-  q^^'îl  y  ^  quelquefois  dans  les 
mches  de  petites  reines ,  ou  mieux  des  ouvrières  fécondes, 
ainsi  que  l'avait  déjà  vu  M.  Riem ,  mais  qu'elles  pondent 
seulement  des  œufs  de  mâles  ;  de  plus ,  que  ces  ouvrières 
fécondes  viennent  ordinairement  des  larves  qui  se  trou- 
eraient .dans  le  voisinage  des  alvéoles  des  reines ,  et  qui  ont 
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proiSté  de  la  bouillie  royale  \  5**.  que  s'iln'y  a  jamais  qu^ujie 
seule  femelle  dans  chaque  ruche ,  malgré  le  nombre  de 
celles  qui  y  naissent ,  c'est  que  celles  qui  sont  adultes  se 
battent  jusqu'à  ce  que  l'une  ait  tué  toutes  les  autres  •,  le« 
ouvrières  ne  s'opposant  à  leurs  combats  qu'à  l'époque  des 
essaims  ;  6^.  que  les  reines  ne  pondent  jamais  des  œiifs 
d'ouvrières  dans  les  alvéoles  destinées  aux  œufs  de  mâles , 
ni  des  œufs  de  mâles  dans  les  loges  destinées  aux  ouvrières 
ou  aux  femelles  •,  7**.  que  c'est  toujours  la  vieille  reine  qui 
sort  avec  le  premier  essaim  ;  qu'il  arrive  quelquefois  qu'il 
sort  plusieurs  femelles  dans  les  autres  essaims ,  mais  qu  a-* 
lors  elles  se  battent  à  outrance^  8**.  Que  lorsque  c'est  une 
jeune  reine  qui  accompagne  un  essaim ,  elle  est  toujours 
vierge  j  9*".  que  les  femelles  ne  peuvent  commencer  leur 
grande  ponte  de  mâles  que  lôrscfu'elles  ont  acquis  onze 
mois  d'âge  ^  lo".  qu'il  y  a  lieu  de  croire  que  la  sortie  des 
secondAessaims  est  produite  par  la  jalousie  que  les  reines 
ont  les  unes  pour  les  autres ,  et  par  l'inquiétude  que  cau- 
sent à  celle  qui  est  adulte  celles  qui  sont  encore  dans  \eé 
alvéoles,  et  que  les  ouvrières  empêchent  de  tuer.  La 
sortie  du  premier  essaim  ne  peut  s'expliquer  de  même, 
parce  que  la  reine  conserve  la  faculté  de  tuer  sa  progéni- 
ture en  femelles  :  ce  qu'elle  exécute  seulement  lorsque  la 
population  est  trop  faible  pour  essaimer.  La  principale 
considération  qui  résulte  de  ces  expériences  ,  c'est  que  les 
ouvrières  sont  des  femelles  dont  les  organes  reproductifs 
ont  été  oblitérés  par  l'étal  de  gêne  de  leurs  larvés  dans  les 
petites  alvéolés ,  et  par  la  nourriture  peu  succulente  qu'où 
leur  donne.  Les  conséquences  que  M.  Bosc  a  tirées,  pour 
la  pratique ,  de  la  méthode  de  M.^Huber ,  sont  que  les  ru- 
ches composées  de  plusieurs  portions  réunies  perpendicu- 
lairement, sont  plus  avantageuses,  parce  qu'elles  permet- 
tent de  faire  des  essaims  artifipiels  avant  l'époque  des  na- 
turels,, de  récolter  le  miel  plus  facilement ,  et  de  forcer  i 
volonté  la  production  en  cire.  Ma  ruche ,  ajoute  M.  Bosc^ 
ne  diffère  au  reste  de  celle  de  l'observateur  que  parce 
quelle  est  composée  de  deux  feuillets  seulement^  et  de 
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celle  de  M.  Gelieu ,  que  parce  qu'elle  n'est  point  partagée 
par  un  diaphragme  ;  M.  Féburier ,  en  rendant  oblique  le 
sommet  de  la  sienne  ,  y  a  ajoute  un  degré  de  perfection  de 
plus.  (  Bulletin  de  Pharmacie  y  i8i4,  tom.  iv,  page4S5  ). 
—  M.  LoMBAUD.  ' —  1805.  Pour  la  nourriture  des  abeilles 
dites  indigentes  j  M.  Lombard  propose  de  faire  dissoudre 
une  partie  de  miel  commun  dans  une  partie  de  vin  nou-, 
veau,  de  cidre  ou  de  poiré  ;  ou  bien  de  prendre  de  la  mé- 
lasse et  une  partie  de  sel ,  et  d'y  ajouter  deux  parties  de  fa- 
rine, de  blé  ou  de  maïs.  On  fait  bouillir  doucement  ce 
deruier  mélange ,  jusqu'à  consistance  de  bouillie  épaisse , 
puis  on  le  donne  aux  mouches ,  après  l'avoir  laissé  refroi- 
dir. Quelquefois  on  peut  se  borner  à  leur  donner  de  la  fa- 
rine de  maïs  ,  pétrie  avec  du  miel.  (  Bib,  des  prop»  rui\ 
tom,  3 ,  pag.  28.)  — M.  Beaunieh.  — '1 807.  —  Dans  un  exa- 
men relatif  au  produit  des  ruches  ,  M.  Beaunier  fait  oJ)3er- 
ver  que  le  propriétaire  habitué  à  faire  brûler  le^  mouches 
pour  enlever  leur  miel ,  n'aura  de  dix  ruches  ,  au  bout  de 
dix  ans,  que  480  livres  pesant  de  miel ,  24  livres  de  cire , 
et  26  nouvelles  ruches  -,  tandis  que  celui  qui  conservera  la 
vie  aux  insectes  aura ,  au  bout  du  même  temps  >  1700  li- 
vres de  miel ,  60  livres  de  cire ,  et  80  ruches.  Cette  obser- 
vation, fondée  sur  rexpérience  ,  est  bien  propre  à  déter- 
miner en  faveur  du  dernier  moyen ,  qui ,  depuis  quelques 
années  ,  est  heureusement  adopté  par  tous  les  bons  agri- 
culteurs^ lesquels  laissent  à  l'impéritie  le  barbare  usage 
de,  détruire  sans  nécessité  les  esssiim.s,  (Traité  prat.  de 
^éducation  des  abeilles  ,  par  V auteur  de  t observation  y  ou-^ 
vrage  imprimé.  )  —  M.  Lqmbaud.  —  1 809.  Depuis  qu'on  a 
renoncé  au  brùlement  des  abeilles ,  on  s'est  beaucoup  oc- 
cupé de  la  recherche  du  meilleur  moyen  de  transvaser 
ces  insectes ,  c'est-à-dire ,  de  les  faire  passer  d'une  ruche 
pleine  dans  une  vide.  Pour  arriver  à  cette  fin  ,  M.  Lom- 
bard pense  qu'il  faut  placer  la  ruche  vide  sous  l'autre  et 
non  dessus ,  comme  on  le  pratique  souvent.  La  raison  sur 
laquelle  il  appuie  sa  méthode ,  c'est  que  les  abeilles  tra- 
vaillent toujours  du  haut  en  bas.  Mais  il  est  nécessaire  de 

TOMK    I..  7 


Digitized 


by  Google 


^'  ABE 

luter  les  deux  ruch'e$  Tune  sur  Fautre,  afin  que,  n^ayant 
qu'une  issue  ,  les  mouches  soient  contraintes  de  traverser 
la  nouvelle ,  et  de  s'accoutumer  ainsi  à  la  considérer  comme 
une  partie  de  leur  habitation.  Par  ce  moyen  ,  on  se  pro- 
cure aisément  les  provisions  de  l'ancienne  ruche ,  et  les 
abeilles  s'établissent  facilement  dans  la  nouvelle  ,  qu'elles 
ont  déjà  traversée  pour  entrer  et  sortir.  Le  couvain  qui 
peut  èlre  dans  la  vieille  ruche  quand  on  la  retire ,  c'est-à- 
dire  ,  quand  on  est  assuré  que  les  mouches  sont  accli- 
matées dans  la  nouvelle ,  n'a  rien  à  risquer ,  puisqu'il  est 
certain  que  les  ouvrières  s'en  soucient  fort  peu  ,  lorsqu'il 
n'a  plus  besoin  d'elles.  Si  les  ruches  ,  trop  pleines  d'abeil- 
les ,  n'ont  pas  encore  donné  d'essaiin  ,  on  doit  mettre  les 
neuves  sur  les  vieilles.  Il^st  alors  remarquable  que  les 
mouches  qui  étaient  obligées  de  se  tenir  en  dehors ,  ren- 
trent aussitôt.  (Journ.  cCécon.  rur»  et  domesU^  tom.  12^  pag» 
44  )•  —  M.  Mayetjr.  —  1811.  —  Pour  réunir  à  la  facilité 
du  transvasement  la  sécurité  des  persoimes  qui  s'en  occu- 
pent,  et  qui  peuvent  être  quelquefois  piquées,  M.  Mayeur 
propose  de  préférer  au  procédé  que  nous  venons  d'indi- 
quer ,  celui  d'endormir  les  abeilles.  A  cet  effet,  dit-il, 
on  prend  gros  comme* un  œuf  d'un  champignon  nomme 
lycopèrdon  steUatum  ;  (  vesse  de  loup  étoilée  )  on  l'alluine 
et  on  Fintroduit  à  l'entrée  de  la  ruche.  Il  suffit  qu'un  peu 
de  fumée  y  pénètre  pour  que  les  mouches  tombent  comme 
mortes.  Elles  restent  en  cet  état  environ  quinze  minutes , 
pendant  lesquelles  ont  fait  de  l'essaim  ce  qu'on  veut, 
sans  qu'il  y  ait  lieu  de  craindre  d'être  piqué.  Ce  moyen  ne 
fait  aucun  tort  aux  abeilles  ,  ni  au  couvain.  Le  lycoperdon 
5£e//a£um  est  indigène  et  croit  dans  les  bois  sablonneux. 
Son  enveloppe  extérieure  est  une  membrane  épaisse  et 
coriace  qui  se  fend  en  plusieurs  parties ,  ouvertes  en 
étoile.  L'intérieur  est  un  globule  sphérique  qui  laisse  échap- 
per une  poussière  très-fine.  Cette  plante  étant  éminemment 
vénéneuse  \  il  faut  la  faire  sécher  pour  s'en  servir.  {Ann»  de 
Tagric,  franc,  février.  1 8 1 1).  —  M.  Chambon  ,  médecin ,  à 
Pajis,  —  181 4.  —  Un  troisième  moyen  de  transvasement  a 
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ké  proposé  par  cet  observateur  à  la  classe  des  science» 
physiques  et  mathématiques  de  rinstitttt.  Il  consiste  à  faire> 
usage  de  ruches  qui  puissent  se  découvrir.  Or,  au  mo- 
ment de  l'opération ,  on  les  porte  sur  une  lunette  garnie 
d  une  toile  métallique  ,  sous  laquelle  on  fait  de  la  fumée , 
et  Von  place  sur  l'ouverture  supérieure  une  ruche  vide , 
où  la  fumée  contraint  bientôt  les  abeilles  de  monter.  (Mém,- 
de  TinSt,  i8i3.  Annal,  des  trav,  de  la  cl,  des  scL  phy.y  et 
maih,) — Indépendamment  des  personnes  que  nous  avons* 
nommées ,  plusieurs  agriculteurs  se  sont  distingués  dans 
l'éducation  des  abeilles  ;  tels  sont  :  MM.  Latreille  et  Labil- 
krdière,  de  l'institut,  Schirat,  Paltàu ,  et  Guerrapaîn ,  de 
saint  Méry  (Aube):  ce  dernier  a  obtenu  en  1807,  une 
médaille  dor  de  là  société  d'encouragement. 

ABOUL-HASSAN.  (  Traduction  manuscrite  de  son  ou- 
vrage Sur  l'astronomie  des  Arabes.  )  —  Littérature.  — • 
Observations  nouvelles. ^^M,  Sédillot. — -1810.! — On  savait 
déjà  par  l'ouvrage  d'Albategni ,  que,  vers  l'an  900  de  notre* 
ère ,  les  Arabes  avaient  substitué  les  sinus  aux  cordes  dont 
Ptolémée  faisait  usage,  et  que  ce  premier  changement  avait 
amené  une  trigonométrie  nouvelle  ,  fondée  sur  les  prin- 
cipes d'une  projection  presque  inconnue  aux  Grecs.  Alba- 
tegni  avait  même  donné  la  première  idée  de  nos  tangentes  ; 
mais  ce  n'était  qu'un  aperçu  fort  vague ,  dont  il  n'a  su 
tirer  aucun  parti  5  et  ses  sinus  sont  exprimés  en  parties 
sexagésimales ,  comme  les  cordes  de  Ptolémée.  Une  partie 
des  choses  qu'on  désirait  connaître  sur  la  théorie  des^ 
Arabes  se  trouve  dans  l'ouvrage  d'Aboul-Hassan.  L'objet 
de  cet  auteur  est  d'exposer ,  dans  le  plus  grand  détail ,  la 
théorie  et  les  usages  des  instrumens  astronomiques  dont 
Ptolémée  lui-même  «e  servait ,  et  sur  lesquels  il  ne  nous- 
apprend  rien  de  bien  satisfaisant.  Il  développe  avec  tme 
clarté  suffisante,  sans  pourtant  démontrer  presque  rien,  les 
méthodes  reçues  de  son  temps  pour  calculer  tous  lés  pro- 
blèmes de  l'astronomie  sphérîque.  Sa  trigonométrie  est 
beaucoup  plus  simple  et  incomparablement  plu»  expéditive 
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que  celle  des  Grées  ;  plus  complète  que  celle  d'Albategni, 
die  est  fondée  sjur  la  même  projection  que  cette  dernière. 
Elle  est  toutefois  encore  loin  de  la  nôtre  ,  avec  laquelle  elle 
a  pourtant  des  ressemblances  très-remarquables.  Aboul- 
Hassan  écrivait  vers  Tan  i'i20,  et  son  livre  remplît  une  la- 
cune importante  dans  Thistoire  de  Vastronomie.  M.  Sédil- 
lot,  en  traduisant  ce  livre,  a  donc  enrichi  notre  langue 
d'un  ouvrage  précieux  ]  cette  traduction ,  faite  avec  beau- 
coup de  talent ,  a  mérité  à  son  auteur  le  dixième  grand  prix 
dicennoL  Voyez  le  yoL  relatif  à  ces  prix  ^  p^g^  ^9^* 

ACACIA-ROBINIER.  —  Agriculture.  —  Perfection^ 
nement.  —  M.  Tollard  aîné^  de  Paris. — 1 809 — Cet  agri- 
culteur ,  après  une  expérience  soutenue ,  a  reconnu  Tavan- 
tage  qu'on  se  procure  dans  la  culture  de  TAcacia-Robinier, 
en  ne  le  semant  que  très-tard.  Par  cette  m'ëtliode  ,  la  graine 
germe  avec  une  grande  facilité ,  et  le  végétal  croit  rapide- 
ment, (jinn,  desscien,  et  des  arts^  1809,  page  44>  a'.pûrtfc, 
ouBibL  des  prop.  rur.  Juin  1809,  n"*.  7 5.  —  M.  Càmbon  de 
Bordeaux.  —  I8IO.  —  Dans  une  plantation  de  146^000 
pieds  d'Acacia-Robinier ,  sur  un  sol  de  sable  aride  et  fer- 
rugineux ,  M.  Cambon  a  obtenu  un  succès  complet,  qui 
lui  a  valu  une  mention  honorable  à  la  société  d'encourage- 
ment. .jBufl.  de  cette  société ^  18 10» 

ACADÉMIE  CELTIQUE.  —  Institution.  —  Aw  xm.— 
Cette  académie ,  composée  de  savans  laborieux  et  versés 
dans  Tantiquité,  s'occupe  particulièrement  de  recueillir 
tous  les  mots  de  la  langue  celtique ,  existant  encore  dans  le 
breton ,  le  gallois  et  le  gallique ,  qui  sont  les  trois  dialectes 
les  plus  purs  de  cette  langue  \  elle  les  recueille  également 
dans  les  divers  patois  de  la  France ,  pour  les  comparer 
entre  eux  et  les  rapporter  aux  dialectes  principaux ,  comme 
à  leur  prototype.  Elle  s'attache  aussi  à  l'étude  des  monu- 
mens  topograpbiques  et  autres  répandus  dans  les  Gaules, 
pour  appuyer  de  leur  témoignage  l'histoire  peu  connue 
4^  Gaulois.  Sous  ce  double  rapport ,  la  mission  que  ce 
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torps  savant  s'est  imposée  est  aussi  noble  qu'utile.  La  mé- 
daille dont  les  membres  de  TAcadémie  celtique  sont  pour- 
Tus,  ofire  une  allégorie  parlante  de  ses  attributions  :  on  y 
voit,  du  côté  du  type ,  dans  Tobscurité  d'une  nuit  seule«- 
ment  éclairée  par  la  faible  lueur  du  croissant,  un  génie 
marchant  parmi  des  ruines  ^  tenant  un  flambeau  d'une  main 
et  soulevant  de  l'autre  le  voile  qui  couvre  une  femme 
représentant  la  Gaule ,  assise  au  pied  d'un  dolmen  (  autel 
druidique  )    et  ayant  près  d'elle  un  coq.  Réveillée  par  le 
génie,  elle  lui  présenté  un  rouleau,  qu'il  cherchait,  et  sur 
lequel  il   lit  ces  mots  :  lez  a  kizion  gall^  qui    signifient 
langue  et  usages  celtiques.  On  aperçoit  dans  le  lointain  une 
tombelle  druidique.  Au  revers ,  on  lit ,  dans  une  couronne 
formée  d'une  branche  de  chêne  et  d'une  branche  de  gui  : 
académie  celtique  ,  fondée  en  Pan  XIII'i  et  autour  de  la 
couronne  ,.  cette  légende  :  Gloiia  majorum. 

ACADÉiVUE  ROYALE  DE  MÉDEaNE.  r^  Institution. 
—  1^0.  -^  Cette  académie  est  spécialement  instituée  pour 
répondre  aux  demandes  du  gouvérnemept ,  sur  tout  ce  qui 
intéresse  la  santé  publique ,  et  principalement  sur  les  épi- 
démies ,  les  maladies  particulières  à  certains  pays  ,  les  épi- 
zooties,  les  différens  cas  de  médecine  légale  ,  la'  propagation 
de  la  vaccine  ,  Texanien  des  remèdes  nouveaux  et  des  re-  ' 
mèdes  secrets,  tant  internes  qu'externes,  les  eaux  miné- 
rales naturelle|s  ou  factices,  etc.  Elle  est  en  outre  ,  chargée 
de  continuer  les  travaux  de  la  société  royale  de  médecine  et 
de  l'académie  royale  de  chirurgie  )  de  s'occuper  de  tous  les 
objets  d'étude  et  des  recherches  qui  doivent  contribuer  aux 
progrès  des  diverses  branches  de  l'art  de  guérir.  L'académie 
est  divisée  en  trois  sections  :  une  de  médecine,  une  de  chi- 
rurgie, et  une  de  pharmacie.  Elle  est  composée  de  membres 
honoraires  ,  de  titulaires  ,  d'associés  et  d'adjoints ,  savoir  : 
3o  membres  honoraires ,  dans  la  section  de  médecine  , 
aodaus  celle  de  chirurgie,  lo  dans  celle  dç  pharmacie. 
Ils  sont  tous  pris  dans  la  classe  des  titulaires  ;  ils  sont  élus* 
Tout  titulaire  âgé  de  60  ans  révolus,  peut,  s'ille  demande, 
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-être ,  eu  outre  du  nombre^  nommé  membre  honorairec  Les 
-titulaires  sont  au  nc«nbre  de  85 ,  savoir  :  4^  dans  la  section 
>de  médecine,  25  dans  celle  de  chirurgie,  i5  dans  celle  de 
pharmacie.  Cinq  de  la  section  de  médecine  ,  sont  oécessai- 
rement  pris  parmi  les  médecins  vétérinaires.  Les  associés 
'  sont  divisés  en  trois  classes  :  les  associés  libres ,  les  asso- 
ciés ordinaires ,  les  associés  étrangers.  Le  nombre  des  asso- 
ciés libres  est  de  3o  ^  ils  doivent  résider  à  Paris  ;  celui  des 
associés  ordinaires  est  de  8o  ,-dont  un  quart  seulement  sont 
tenvs  jde  résider  à  Paris.  Il  y  a  3o  associés  étrangers.  Les 
associés  appartiennent  au  coi'ps  de  Tacadémie ,  et  ne  sont 
attachés  à  aucune  section.  Les  adjoints  sont  choisis  parmi 
les  médecins,  chirurgiens,  officiers  de  santé  et  pharmacieus 
qui  ont  montré  le  plus  de  zèle  pour  contribuer  aux  tra- 
vaux  de  l'académie.  Ceux  demeurant  à  Paris  prennent 
le  titre  d'adjoints  résidans  ;  il  sont  attachés  aux  sections , 
et  peuvent  égaler  le  nombre  des  titulaires  de  leurs  sections 
respectives.  Les  autres  ,  soit  qu'ils  demeurent  dans  lesdé- 
partemens  où  à  Tétraiiger,  prennent  le  titre  d'adjoints  cor- 
respondans.  Chaque  sçction  élit  ses  membres  honoraires , 
-ses  titulaires  et  ses  adjoints.  Les  associés  sont  élus  par  l'a- 
cadémie entière.  Les  élections  sont  approuvées  par  le  roi, 
excepté  celles  des  adjoints,  qui  doivent  être  confirmées 
'par  la  société  entière.  L^académie  s^assemble  ou  en  corps , 
-ou  par  section.  Les  séances  générales  ont  lieu  tous  les  trois 
mois  -,  les  séances  particulières   une  fois  par  quinzaine. 
On  traite  aux  assemblées  générales  ,  de  l'administration  et 
des  afiaires  générales  de  l'académie ,    et  des  matières   de 
sciences  dont  la  discussion  exige  le  concours  de  toutes  les 
sections.  Les  séances  des  sections  sont  consacrées  aux  objets 
tie  science  et  d'étude  qui  leur  sont  particuliers.  Lorsque 
les  matières  en  discussion  sont  relatives  à  deux  sections, 
elle  se  réunissent.  Uy  a  en  outre  ,  par  année ,  trois  séances 
publiques  :  une  pour  chaque  section.  Le  bureau  général  de 
l'académie  est  composé    d'un  président  d'honneur  perpé- 
tuel, d'un  président  temporaire,  d'un  secrétaire  et  d'un 
trésorier.  Le  premier  médecin  en  titre  du  roi  est  de  droit 
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prcsident  perpétuel.  Les  autres  membres  du  bureau  sont 

élus  par  Tacadémie^  le  président  et  le  secrétaire  le  spui 

pour  un  an.  Le  trésorier  remplit  ses  fonctions  pendant  cinq 

ans.  Chaque  section  a  un  président  et  un  secrétaire  élus 

pour  un  an.  Il  peut  être  nommé  un  secrétaire  perpétuel 

pour  chaque  section.  Il  y  a  un  conseil  d'administration 

composé  du  président  perpétuel ,  du  président  temporaire^ 

des  présidents  et  secrétaires  des  trois  sections ,  et  du  doyen 

de  la  faculté ,  lequel  est  de  droit  membre  de  Tacadémie^ 

Cette  institution  reçoit  tous  les  legs  et  donations  destin^  à 

favoriser  les  progrès  de  la  sciei^cç.  Elle  £ait  tous  ses  règle- 

mens  d'administration  intérieure ,  lesquels  sont  soumis  i 

Tapprobatiou  du  ministre  de  Vintérteur.  Ordonnance  djn 

20  décembre  i8ao^ 

ACAJOU.  (Procédé  pour  le  garantir  dès  influences  de 
la  température.) — ^^ Economise  industrielle.  — Découverte. 
—M.  Callendeu.  —  181 8.  —.Ce  procédé  consiste  i  placer 
le  bois  dans  un  eudroit  hermétiquement  fermée  ou  >^  par 
un  tuyau  aboutissant  à  une  chaudière ,  on  fait  arriver  de 
la  vapeur  d*eau  qui  ne  doit  pas  être  aurdessus  de  la  tem- 
pérature de  quatre-vingt  degrés  de  Réaumur.  Après  deux 
heures  d'exposition  à  la  vapeur,  on  porte  le  bois  dans  une 
étuve  ou  dans  un  atelier  chauffé  y  ou  il  doit  rester  pen- 
dant vingt-quatre  heures  avant  d'être  mis  en  œuvre.  S'il 
s'^agit  de  pièces  de  bois  de  six  lignes  à  deux  pouces ,  il  faut 
plus  de  temps  pour  les  dessécher.  L'auteur  assure  que^  par 
ce  procédé  ,  on,  fait,  disparaître  les  taches  et  les  veines  qui 
souvent  déparent  les  blocs.,  et  que  Ton  détruit  en  même 
temps  les  larves  des  insectes  qui  les  attaquent^  BaZ.  de  la- 
soc.  d'encour. ,  août  1818. 

ACAJOU.  (  Teinture  du  bois  de  noyer  pour  l'imiter.  ) 
Fojez  Teinture. 

ACANTOPHORA.  —Botanique. — Observations  nou- 
velles. — M.  Lamouroux  ,  de  Paris.  —  1 81 3.  —  Les  acan- 
^hophores  ,  peu  nombreuses  en  espèces ,  et  toutes  origî- 
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nairès  des  latitudes  ëqualoriales,  forment  dans  la  fa- 
mille des  floridces  un  groupe  bien  caractérisé  par  des  lu- 
bcrcules  épineux  qui ,  à  l'œil  nu  ,  ressemblent  à  de  pelî- 
tes  épines  ou  à  de  gros  poils  rudes.  Ces  tubercules  sont 
ëpars  sur  les  tiges  et  les  rameaux,  et  assez  éloignés  les 
uns  des  autres ,  principalement  vers  la  partie  inférieure 
de  la  plante,  qui  en  est  quelquefois  entièrement  dépour- 
Tue.  Les  acantliophores  semblent  devoir  être  annuelles. 
On'  en  distingue  plusieurs  espèces  :  celle  surnommée 
ilùérii^  qui  croit  en  Orient;  celle  des  Antilles,  appelée 
militaris'^  et  celle  qui  est  coiinue  sous  le  nom  de  delilii^ 
et  qui  est  naturelle  de  TEgypte.  ^nn.  du  muséum  d'hisU 
naU  ,  i8i3  ,  pag,    i32. 

ACCOUCHEMENS  (Art  des  ).  —  Médeciise  opératoire. 
Observations  nouvelles. — M.  J.-L.  Baudelocque  ,  chirur-' 
giên-accoucheur ,  à  Paris.  —  1 807.  — D'après  le  plan  que 
Tautcur  a  suivi,  son  ouvrage  est  divisé  en  trois  parties.  La 
première  est  consacrée  à  l'exposition  des  connaissances 
anatomiques  et  physiologiques  essentiellement  nécessaires  à 
l'accoucheur  -,  les  deux  autres  parties  ont  pour  objet  l'ex- 
position comparée  des  variétés  réalisées,  ou  seulement 
possibles  de  l'art  des  accouchemens  ,  des  procédés  et  des 
pratiques  exigés  pour  chacune  de  ces  variétés.  M.  Bau- 
delocque distingue  quatre  manières  principales  d'accou- 
cher :  suivant  la  première  et  la  plus  naturelle,  l'enfant 
présente  le  sommet  de  la  tète  ;  et  sur  dix  mille  trois  cent 
quatre-vingt  cinq  accouchemens ,  elle  s'offre  diagonale- 
ment  huit  mille  cinq  cent  vingt-deux  fois.  Néanmoins , 
M.  Baudelocque  reconnaît  dans  cette  manière  cinq  autres 
subdivisions.  Dans  les  accouchemens  de  la  deuxième  es- 
pèce ,  l'enfant  se  présente  par  les  pieds  ;  on  l'a  observée 
seulement  cent  quatre  fois  sur  dix  mille  trois  cent  quatre- 
vingt-cinq  accouchemens.  et  elle  se  sous  -  divise  en 
quatre  variétés  ou  positions.  Une  troisième  espèce  est  ca- 
ractérisée par  la  position  de  l'enfant  :  c'est  le  cas  où  il 
présente  les  genoux.  On  ne  l'a  observée  que  trois  fois  dans 
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dix  mille  trois  cent  quatre-vingt-cinq  accoucheiùens  t,  et 
M.  Baudelocque  ne  Ta  rencontrée  que  cinq  fois  dans  une 
pratique  de  trente  ans.  Suivant  la  quatrième  et  dernière 
espèce ,  Fenfant  se  présente  par  les  fesses  :  on  Va  vue  cent 
soixante  fois  dans  une  suite  de  dix  mille  trois  cent  quatre* 
vingt- cinq  accouchemens.  L'auteur  décrit  avec  le  plus 
grand  soin  ces  diflérentes  espèces ,  et  les  signes  propres  à 
chacune  d'elles.  Ces  détails  sont  suivis ^  d'une  exposition 
non  moins  savante  et  non  moins  circonstanciée  des  soins 
qae  TaCcoucheur  doit  donner  à  la  femme  pendant  et  aprè^ 
raccouchément ,  et  de  tout  ce  qui  concerne  la  délivrance , 
Tallaitement  et  la  conservation  du  nouveau  né.  Le  reste 
de  l'ouvrage ,  consacré  à  la  partie  la  plus  difficile  et  la 
plus  importante  de  l'art,  embrasse  tout  ce  qui  est  relatif  aux 
accouchemens  appelés  contre  nature  ou  laborieux  ^  parce 
que ,  dans  le  premier  cas ,  ils  s'exécutent  d'une  manière 
aussi  inusitée  que  difficile  ,  et ,  dans  le  second  cas  ,  parcç 
qu'ils  exigent  l'emploi  de  diffcrens  instrumens  pour-sup- 
pléer  aux  forces  insuffisantes  de  la  nature  ,  ou  pour  triom- 
pher d'obstacles  au-dessus  de  ses  forces  ,  quand  bien  même 
elles  ne  seraient  pas  épuisées^  On  ne  peut  s'empêcher ,  en 
parcourant  cette  partie  de  l'ouvrage ,  d'être  effrayé  du 
danger  ou  des  difficultés  qui  accompagnent  quelquefois 
l accouchement  5  et  d'admirer  ,  en  mênae  temps ,  l'étendue 
et  la  perfection  des  ressources  que  l'art  oppose  d'une  ma-^ 
nière  victorieuse  à  ces  périls  et  à  ces  résistances.  Ov>\^r(^e 
imprimé  à  Paris. 

ACCOUCHEMENS  (Fauteuil  propre  à  faciliter  les).— 
Mécanique. — Inv^ention.  —  M.  M.  -  A. -D. -Rouget,  de 
Paris. -^M\^.  —  L'auteur  a  obtenu  un  brev^et  d*ins^ention 
de  dix  ans  pour  ce  fauteuil,  4ont  la  description  sera  donnée 
dans  notre  dictionnaire  annuel  de  1828. 

ACERES  ou  GASTEROPODES  (sans  tentacules  ap- 
parens  ). — Zoologie.  —  Observations  nouvelles.  —  M.  Ct- 
viEE,  de  T Institut.  —  1 81 0.  —  Ce  savant  réunit  sous  le  nom 
générique  à'acères ,  et  dVprès  MuUer ,  certains  mollusques 
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assez  disparates  entre  eux  au  premier  coup  d*œil,  quoiqu'ils 
se  ressemblent  par  tous  les  caractères  essentiels;  parce qujk 
^  n^ont  point  les  filamens  charnus  qui  servent  aux  genres 
voisins  d'organes  principaux  du  toucher.  On  u'avaîl  jusqu'à 
présent  sur  ces  animaux  que  des  notices  éparses,  auxquelles 
quelques  naturalistes  n  avaient  pas ,  par  système  y  donné 
assez  d'attention.  C'est  dans  ce  genre  que  l'oa  s'aperçoit 
peut-être  le  mieux  des  liens  étroits  qui  joi^neut  les  mol- 
lusques à  coquille  et  les  mollusques  nus  ,  car  on  y  trouve 
tous  les  degrés  de  développem,ent  de  cette  sorte  d'armure, 
depuis  }a  simple  figure  tracée  sous  la  forme  d'un  manteau 
tout*à-iait  charnu  ,  jusqu'à  une  coquille  épaisse ,  solide  , 
spirale,  et  donnant  un  asile  suffisî^nt  pour  le  corps  entier 
de  l'animal.  On  voit  également  dans  ce  genre  ,  qu'il  existe 
parmi  les  mollusques  des  séparations  très-marquées ,  très- 
naturelles  y  et  tout-à-fait  indépendantes  de  la  coquille  et 
^e  sa  forme.  Toutes  les  acères  sont  hermaphrodites  \  tou- 
tes ont  leur  canal  spermatique  débouchant  avec  l'oviduc- 
tus ,  et  se  continuant  par  une  rainure  extérieure  jusqu'à 
la  base  de  la  verge  \  toutes  ont  leurs  branchies   attachées 
à  un  lambeau  membraneux  adhérant  au  dos  ,  et  recouvert 
par  le  manteau  \  dans  toutes  ,  Festomac  est  un  gosier  sou- 
vent armé  de  plaques  pierreuses.  En  un  mot ,    elles  se 
lient  par  tout  l'ensemble  de  leur  organisation  aux  aphysies^ 
aux  dolabelles ,  et  aux  pleurobranches  ,  c'est-à-dire  au  gas- 
téropodes hermaphrodites  à  branchies    dorsales  ,  autant 
qu'elles  s'éloignent,  d'une  parly  des  hélix  Ijmnees y  panorhes 
physes  ,  testacelles ,  pamiacelles  et  onchides  ,  ou  gastéropo- 
des hermaphrodites  à  poumons  aériens  5  et  de  l'autre  part, 
de  la  foule  des  turbînées  aquatiques ,  ou  gastéropodes  à 
branchies,  pectinées  cachées    et  a  sexes  séparés.    Fabius 
Coïumna  a,  le  premier,  fait  connaître  quelque  chose  de  Fa- 
natomie  de  ce  genre ,  en  donnant  la  coquille  et  l'estomac 
du  bulla  apertUy  dans  son  traité  de  Parpura,  pag.'ioy  sous 
le  nom  içconcha  nataUtis  minimâ  exoticd  \  il  les  avait  re- 
çus à'imperatiy  et  prenait  l'estomac  pour  un  opercule. 
{^Anii.  dur  mus.  d'hist.  naturel. ,  t8io,  pag.   i ,  pL  i). — 
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1811.  —Les  acérés ,  continue  M.  Cuvièr ,  fomient ,  avec 
les  bulles  et  les  huilées  de  M.  Lamarck,  un  g^nre  pardcultar 
qae  Ton  peut  diviser  eu  trois  sous-^genres  ;  les  huilé» ,  qaî 
ont  une  coquille  ample  ,  solide,  et  visible  au^ehors  :  tels 
sont  les  huila  lignaria ,  ampalla^  et  hydatis\  les  huilées^ 
qui  ont  une  coquille  cachée  dans  Vépaisseur  charnue  du 
manteau  :  on -ne  connaît  qu'une  seule  espèce  de  ce  sous-- 
genre  ,  c'est  la  huila  aperta  ;  et  les  acètes,  qui  n'ont  point 
de  coquille  :  cette  division  n'est  a\(ssi  composée  que  d'une 
seule  espèce.  En  résumé,  la  formation  du  genre  est  fondée 
sur  des  observations  anatomiques  qui  prouvent  l'extrême 
analogie  de  ces  animaux ,  malgré  les  grandes  différences  \ 
qu'ils  présentent  à  l'extérieur  par  la  présence  ou  l'ab-» 
sence  de  la  coquille,  Arch^  des  décou\»^,  et  iw. ,  18.18, 
pag.  i3. 

ACETATE  D'ALUMINE.  —  Chimie.  ^  Observations 
nouvelles. — ^ M.  GkY-Lvssk.Q^ de T Institut.  —  I8IO. — Pour 
déterminer  la  quantité  d'alumine. qui  se  précipite  de  l'acé- 
tate parla  chaleur,  et  qui  varie  suivant  la  température  ,  Fau- 
teur a  pris  deux  portions  égales  d'acétate  d'alumine,  obtenu 
par  le  mélange  de  deux  dissolutions  d'alun  et  d'acétate  de 
plomb  faites  à  froid  :  l'une  de  ces  portions  a  été  portée  à 
Fébullition  et  filtrée  aussitôt;  l'autre  a  été  précipitée  par 
Tammoniaque.  Les  deux  précipités,  ayant  été  lavés  et  séché$, 
le  poids  du  premier  s'est  trouvé ,  à  peu  de  chose  près ,  égal 
à  la  moitié  du  second.  Ces  observations  peuvent  devenir 
très-importantes  pour  les  fabricans  de  toiles  peintes  -,  car,  ^ 

pour  obtenir  des  mordans  très -concentrés  ,'  ils  emploient 
des  dissolutions  chaudes  dalun  et  d'acétate  de  plomb.  Il 
doit  se  précipiter  alors  beaucoup  d'alumine,  et  si  l'on  fil- 
trait de  suite,  on  ferait  une  perte  considérable.  Pour  l'éviter, 
il  faut  laisser  refi*oidir  complètement  la  liqueur,  avant  de 
filtrer  ou  de  décanter ,  et  agiter  souvent ,  pour  que  l'alUmine 
entre  en  dissolution.  Sans  ces  précautions,  l'acétate  d'alumî? 
ne  serait  très-acide,  et  c'est  sans  doute  la  raison  pour  laquelle 
on  ajoute  ordinairement  de  la  craie.  Il  est  facile  uéanmoin^. 
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d^empécher  la  décomposition  de  Tacétate  d'alumine  par  la 
chaleur,  en  y  ajoutant  de  Talun.  Ce  sel  ayant  la  propriété 
de  dissoudre  Falumine ,  Facëtàte  ne  se  trouble  pas.  Un 
|;rand  excès  d'acide  remplirait  le  même  objet  que  l'alun. 
-dnnaliS  de  chimw  ^  1810,  pag*  igî,  et  Bulletin  de  phçr- 
macie  t.  a  ,  1810 ,  pag.  188. 

^  ACÉTATE  D'AMMONIAQUE  (  Préparation  de  1' ).-^ 
Chimie.  —  Pcrfecti'onnemens.  -—  M .  Steiu acher  ,  pharma- 
cien de  Paris.  —  1 807 .  —  L'auteur ,  en  répétati  t  le  procédé 
dont  Lassone  fait  mention  dans  les  mémoires  de  racadémie 
des  sciences,  avait  fait  plusieurs  remarques  sur  la  préparation 
de  l'acétate  d'ammoniaque,  et  avait  observé  que  cette  pré- 
paration laissait  encore  beaucoup  à  désirer.  Ses  expériences 
et  ses  observations  l'ont  porté  à  perfectionner  la  prépara- 
tion de  cette  combinaison ,  dont  la  médecine  a  tiré  souvent 
de  grands  avantages.  On  choisit  la  première  moitié  d^un 
bon  vinaigre  blanc  distillé  dans  une  cornue  de  verre ,  et 
la  première  portion  d'un  carbonate  ammoniacal  nouvelle- 
ment sublimé  par  une  chaleur  douce ,  et  bien  sec.  On  met 
une  partie  du  carbonate  et  trente  parties  du  vinaigre  dans 
une  cornue  de  verre,  et  l'on  fait  bouillir  doucement  jus- 
qu'à réduction  de  dix  parties.  La  liqueur  devient  légère- 
ment citrine  et  acidulé.  On  la  laisse  refroidir  entièrement, 
-  puis  on  y  ajoute  une  faible  dose  de  carbonate  ammoniacal , 
qui  suffit  pour  lui  procurer  une  saturation  exficte  y  où  elle 
arnve  aisément  dans  cet  état  de  concentration.  Enfin,  on  la 
conserve  dans  un  flacon  bien  bouché  et  tenu  dans  un  endroit 
frais.  (  Annales  de  clùmie^  ^^ilt  *•  ^4  t  P*  164.  )-^-lN(t  Dès- 
touches  ,  de  Paris.  — 1 1 809.— f  On  fait  dissoudre ,  dit  l'au- 
teur, trois  onces  d'acétate  de  potasse  dans  une  once  et 
demie  d'eau  froide^  on  fait  également  dissoudre  à  part,  à 
froid,  dans  quatre  onces  d'eau,  deux  onces  de  sulfate  d'am- 
moniaque. On  mélange  les  deux  dissolutions,  et,  aussitôt, 
la  décomposition  s'opère  avec  une  légère  chaleur.  Il  se 
forme  un  précipité  de  sulfate  de  potasse  \  mais  commue  la 
chaleur  produite  a  facilité.  Is^  dissolution  d'une  portion  de  ce 
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dernier  sel ,  on  laisse  totalement  refroidir.  On  filtre ,  puis 
on  retire  le  précipité ,  qu'on  lave  avec  deux  onces  d*eaa 
froide ,  pour  enlever  Facétate  d^ammoniaque  qu'il  a  rete<» 
un.  On  filtre  de  nouveau;  et,  en  réunissant  les  liqueurs, 
on  obtient  à  peu  prè» huit  onces  d'acétate  d'animoniaquo^ 
saturé  ,  donnant  dix  degrés  h  raréomèlre.  Il  est  d'une 
couleur  légèrement  ambrée,  sans  odeur  désagréable,  et 
peut  se  conserver  sans  éprouver  d'altération.  {Annales  de 
chimie  y  1809.)  1 

ACÉTATE  DE  CUIVRE.  (Sa  distillation  et  ses  pro- 
duits ) .  —  Chimie.  —  Observations  noui^ellesi — MM.  De  - 
KOSKE  frères  ,  de  Paris.—  1  8(j7.  — La  distillation  du  ver^ 
det  et  ses  produits  présentent  des  phénomènes  que  MM.  De- 
rosne  ont  cru  devoirfaire  connaitrc.  Ceschimistcs,  en  pesant 
à  raréomctrc  les  produits  fractioûnés  de  la  distillation  du 
verdet ,  ont  remarqué  que  les  derniers  étaient  plus  légers 
que  les  premiers.  Celte  différence  de  pesanteur ,  qui  sem- 
blait renverser  l'observation  constante  que ,  dans  la  distil- 
lation des  acides,  la  pesanteur  spécifique  des  derniers  prô» 
duits  est  bien  plus  considérable  que  celle  des  premiers,  les 
frappa  d'autant  plus  que  le  liquide  que  l'aréomètre  leqr 
indiquait  pour  être  le  plus  léger,  leur  paraissait  à  son  odeui* 
vive  et  pénétrante"  devoir  être  le  plus  fort  et  le  plus  con- 
centré. Us  crurent  devoir  examiner  la  marche  et  les  résul- 
tats avec  plus  d'attention.  En  conséquence ,  ayant  Rempli 
tme  cornue  de  grès  avec  quarante-une  livres  et  demie  de 
verdet,  ils  procédèrent  à  la  distillation  en  recevant  les  pro- 
duits dans  un  grand  ballon ,  auquel  était  adapté  un  tube 
plongeant  dans  une  bouteille  contenant  de  l'eau  distillée. 
La  distillation,  conduite  très-lentement  et  avec  un  feu  gra- 
dué, a  duré  trois  jours  ^  et  on  a  fractionné  successivement 
tout  le  liquide,  qui  a  passé  en  quatre  portions.  Le  premier 
produit  avait  une  odeur  acide  faible,  et  était  légèrementcolorë 
en  bleu;  il  pesait  cinq  livres  dix  onces.  L'odeur  du  deuxième 
était  plus  forte  et  sa  couleur  plus  foncée;  il  pesait  six  livres 
quatre  onces  et  demie;  le  troisième  était  d'une  couleur  bleue 
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encore  plus  îuteiise,  et  son  odeur  était  beaucoup  plus  forte, 
mais  empyrcumatique  ;  il  pesait  sept  livres  quatorze  onces. 
Le>  quatrième  et  dernier  produit  était  d'une  couleur  légère- 
TP€nt  cîtrîne  ]  il  ne  contenait  point  de  cuivre  ;  son  odeur 
était  faible  et  très^empyreumatique  *,  il  a  fallu  un  grand  feu 
pour  l'obtenir,  et  il  n'y  en  avait  que  huit  onces  et  demie.  Le 
poids  réuni  de  ces  différens  produits  était  de  vingt  livres 
cinq  onces.  L'opération  terminée ,  il  restait  dans  la  cornue 
treize  livres  quatorze  onces  d'oxide  de  cuivre,  qui ,  par  sa 
combustion  spontanée  à  l'air,  a  augmenté  d'un  dixième  de 
son  poids.  Il  y  a  donc  eu  pendant  la  .distillation  une  perte 
de  sept  livres  cinq  onces  en  fluides  élastiques  composés  de 
gaz  acide  carbonique ,  de  gaz  oxide  de  carbone  et  de  gaz 
hydrogène  carboné.  Il  faut  soustraire  de  cette  perte  une 
portion  d'acide  entraînée  par  le  gàz  déposé  dans  l'eau  du 
récipjient.  Trois  onces  de  potasse  caustique  liquide  et  con- 
centrée ont  suffi  pour  saturer  cette  eau  imprégnée  d'acide 
et  d'une  odeur  empyrcumatique  très-désagréable.  Le  dé- 
gagement des  gaz  a  eu  lieu  pendant  toute  l'opération  ;  il 
était  peu  abondant  dans  le  commencement ,   et  il  a  aug- 
menté progressivement  jusqu'à  la  fin.  Ces  différons  produits 
a^yaat  été  pesés  avec  un  aréomètre  à  acide  marquant  o  avec 
l'eau  distillée  ,  ils  ont  indiqué  ,  le  premier  ,9°  7  • —  0  -,  le 
deuxième ,  i  o"*  i ,  lé  troisième ,  4**  t  e'^  le  cpiatrîème,  7°  +  o» 
L'oxide  de  cuivre  tenu  en  dissolution  dans  les  trois  pre- 
miers produits  a  dû  augmenter  un  peu  leur  pesanteur  spé- 
cifique. Les  expériences  fractionnaires  faites  à  la  suite  ont 
fixé  la   quantité  d'acide  contenue  dans  chacune  de  ces 
fractions  ,  et  il  en  résulte  (jUe  la  pondération  avec  l'aréo- 
mètre n'est  pas  un  moyen  exact  de  s'assurer  du  degré  de 
concentration  de  l'acide  acétique. fourni  par  la  distillation 
duverdet;  qu'au  contraire  l'acide  le  plus  concentre  est 
c;onstammcnt  plus  léger  que  celui  des  premiers  produits; 
que  la  légèreté  de  cette  portion  d'acide  acétique  est  due  à 
la  présence  d'une  liqueur  éthérée  particulière  qui  y  est 
contenue-,  que  cette   liqueur  éthérée  n'est  pas  produite 
par  l'alcool ,  mais  qu'elle  est  formée  pendant  la  distillation 
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par  suite  de  la  dëconiposiiîou  du  sel  employé;  que  c'est 
à  son  union  avec  cette  substance  que  Tacide  doit  sa  com- 
bustibilité, et  que  c'est  elle  qui  fait  dévier  Taréomètre  dans 
sa  marche  9  en  modifiant  ^  par  sa  légèreté ,  la  pesanteur  de 
l'acide  ;  enfin  que  dans  certaines  circonstances  on  peut  con- 
cevoir 1  ethérification  sans  le  concours  de  Falcool ,  conune 
dans  d'autres  on  l'admet  sans  Tactîon  d'un  acide.'  (  Ann, 
de  chimie ,  juillet  i8o^  ,  p.  aa^.  ) 

ACÉTATE  DE  POTASSE.  —  Chimie  ,  perfectionne- 
menu  —  M.  Frémy  5  de  Mont  de  Marsan.  —  1 809.  — 
Pour  obtenir  cet  acétate  blanc  et  saturé ,  M.  Frémy  a  ima- 
giné un  procédé  qui  consiste  à  \  erser  dans  du  vinaigre  dis- 
tillé une  solution  de  carbonate  de  potasse,  jusqu'à  ce  qu'il  ne 
se  dégage  plus  d'acide  carbonique  5  ensuite,  on  fait  évaporer  la 
liqueur  aux  trois  quarts  en  entretenant  toujours  un  excès  d'a- 
cide 5  on  la  laisse,  refroidir  pour  séparer  les  impuretés,  on  la 
décante  pour  la  faire  chauffer,  et  on  la  verse  chaude  sur  un 
filtre  de  charbon.  Si  la  liqueur  filtrée  ne  contient  plus  d'a- 
cide libre ,  il  faut  y  ajouter  un  peu  de  vinaigre  distillé ,  ou 
du  vinaigre  radical ,  et  ensuite  l'évaporer  à  siccité.  Pour 
obtenir  l'acétate  de  potasse  bien  folié  ,  on  doit,  vers  la  fin, 
ménager  le  feu  et  ne  point  le  remuer.  Ce  sel  ne  sera  blanc 
qu'autant  qu'on  le  desséchera  par  petites  portions.  (  BuU. 
àe  pharm.^  1809,  tom.  i*"'.  pag.  5x2  ).  —  Découuerte. 
M.  Figuier,  de  Montpellier.  —  1 81 3.  —  Pour  obtenir  l'acé- 
tate de  potasse  au  moyen  du  charbon  animal ^  l'auteur  a  ima- 
giné de  distiller  du  vinaigre  rouge  dans  un  alambic  d'étain, 
«yani  un  serpentin  de  la  même  matière.  Les  premiers  pro- 
duits de  la  distillation  furent  mis  à  part ,  et  l'opération  fut 
poussée  jusquà  ce  qu'il  ne  restât  plus  que  peu  de  liquide 
dans  la  cucurbite.  Il  satura  à  chaud  deux  kilogrammes  de 
^us-carbonate  de  potasse  purifié  avec  les  dernières  por- 
tions du  vinaigre  distillé ,  c'est-à-dire ,  avec  celles  qui 
contiennent  une  plus  grande  quantité  de  matière  extrac- 
tive  et  d'huile  empyreumatique  qui ,  conséqùemment ,  de- 
Taient  être  moins  propres  à  donner  un  acétate  blanc.  La 
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liqueur  saturée  fut  versée  daus  une  terrine,  et  après  son 
refroidissement,  on  la  décanta,  puis  on  la  fit  évaporer  dan» 
un  vase  d'argent,  en  ayant  soin  d'ajouter  un  peu  d  acide  de 
temps  à  autre.  La  liqueur  ,  réduite  à  environ  un  quart  de 
son  volume  primitif,  fut  séparée  en  dcux^  parties;  elle 
était  fort  colorée.  Dans  Tune  de  ces  parties ,  on  mêla  (io 
grammes  de  charbon  d'os ,  qui  avait  été  traité  préalable- 
ment par  l'acide  muriatiquc ,  pour  lui  enlever  le  phosphate 
et  le  carbonate  de  chnux  qu'il  contenait.  L'autre  partie  fut 
évaporée  jusqu'à  siccité  ,  et  on  obtint  un  acétate  de  couleur 
brune.  On  le  fit  dissoudre  dans  Teau  pure^  et  on  y  délaya, 
comme  dans  la  première  moitié ,  60  grammes  du  même 
charbon.  Quelques  heures  après,  on  filtra  ces  deux  li- 
queurs à  travers  du  papier  jorseph  ]  l'une  et  l'autre  étaient 
incolores.  On  les  fit  évaporer  séparément  à  une  chaleur 
moyenne  ;  et  lorsque  la  matière  commença  à  devenir  con- 
sistaute ,  on  l'agita  avec  un  pilon  de  verre  pour  diviser  les 
grumeaux  jusqu'à  entière  dessi cation.  Ces  deux  liqueurs 
donnèrent  à  M.  Figuier  un  acétate  comparativement  plus 
blanc  que  celui  qu'il  obtint  en  répétant  les  procédés  de 
M.  Frémy  :  sa  blancheur  égal(gt  celle  du  sous'-carbonatc  de 
potasse  qu'on  avait  employé  pour  sa  préparation.  Cette  dé- 
couverte est  féconde  en  applications  utiles,  car  indépendam- 
ment de  celles  qu'on  en  a  faites  dans  l'économie  domestique, 
elle  en  a  reçu  plusieurs  dans  les  arts  chimiques.  L'auteur  a 
employé  ce  charbon  avec  succès  pour  la  décoloration  des 
eaux  mères  ^u  sel  de  seignette  ,  et  de  celle  du  pbosphate  de 
soude.  Dans  plusieurs  fabriques  de  produits  chimiques ,  on 
prépare  et  on  emploie  en  grand  ce  puissant  agent  de  déco- 
loration pour  blanchir  les  eaux  mères  de  plusieurs  sels ,  et 
les  disposer,  par-là,  à  fournir  de  nouveaux  cristaux  purs  *, 
ainsi  que  pour  obtenir  certains  sels  parfaitement  blancs 
par  une  première  cristallisation ,  tandis  qu'avant  la  connais- 
sance de  ce  fait ,  il  fallait  avoir  recours  à  plusieurs  dissolu- 
tions et  cristallisations  pour  les  obtenir  en  cet  état.  Le  ré- 
sidu de  la  distillation  des  substances  animales  ,  dans  les  fa- 
briques de  sel  ammoniac  artificiel,  fournit  une  quantité  pi*o- 
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digieiise  de  charboii  animal*  Les  entrepreneurs  de  ces 
établisàemens  trouveront  le  débouche  de  cette  matière,  dont 
la  valeur  était  presque  nulle  avftnt  qUe  ses  propriétés  fussent 
connues .  ^nn .  de  chimie ,  airiï  1 8  r  3 . 

ACÉTIMETRE.  — ^  Iiistrumekt  de  f  htsique^  — »  ^nven-^ 
tion. --^  M.  Descuoizilles  aine,  de  Paris, -^^iS'iJd: — A 
Taide  de  cet  instrument ,  on  peut  facilement  reconnaître , 
et  d'une  manière  plus  eîcacte  qu'avec  les.pèse-liqueurs  or- 
dinaires, le  degré  de  forcç  du  vinaigre^  Cet  instrument  sera 
décrit  dans  notre  dictionnaire  de  1 8a  i . 

ACÉTITE  DE  CUIVRE  (  Fabrication  de  F).  —  Pao- 
fiuiTS  CHIMIQUES.  —  Obsejvations  nous^elles.  — ^  M.  Chap- 
TAL,  dé V Institut.  — An  vu.  — «-Cet  habile  chimiste  a  remar- 
qué qtie  les  matières  premières  que  l'on  emploie  pour  la 
fabricatioti  dé  Tacétite  de  cufvre  (verdetou  yert-dé-gris) , 
soiitlé  cuivre  et  lé  marc  de  i^aisiri.  A  Montpellier,  oh  àe  sert 
de  plaques  de  cuivre  de  fôrnie  ronde ,  d'un  demi  -  mètre 
de  diamètre ,  sur  2  millimètres  d'épaisseur  :  elles  sont  di*  . 
visées  chacune  en  25  lames ,  et  forment  presque  toutes  des 
carrés  oblongs  de  lo  à  t5  centimètres  de  long  sur  6  à  7  de 
large  5  on  les  frappe  séparénlent  sur  une  enclume  pour  en 
unir  les  surfaces <  Quant  au  marc  ,  dès  qu'on  a  décuvé  la 
vèndailge,  on  le  presse  pour  en  extraire  le  vin,  puis  on  le 
met  dans  des  tonneaux  ou  on  le  foule  pour  remplir  les  vides, 
et  pour  rendre  la  masse  compacte.  On  couvre  les  tonneaux 
aves  soin ,  après  quoi  dn  les  place  dans  des  caves  ou  dans 
un  endroit  où  la  température  ne  soit  pas  variable,  et  où 
la  lumière  soit  peu  vive-  P©ùi^  mettre  le  marc  en  fermen- 
tation ,  on  le  dépose  dans  deux  tonneaux  de  même  capacité, 
en  ayant  soin  de  le  bien  aérer  et  de  ne  le  pas  comprimer. 
La  ferûientation  ne  tarde  pas  à  s'établir  ;  elle  monte  jus- 
qu'à  3o   à  35  degrés  de  Réaumur.  Au  bout  de  trois  ou 
quatre  jours,  la  chaleur  diminue  ou  disparait.  On  facilite  la 
fermentation  en  augmentant  la  chaleur  de  l'attelier  ;  et,  p6n-< 
dant  que  le  marc  fermente  ,  on  donne  aux  plaquer  que  l'on 
emploie  pôUr  la  première  fois  un'e  préparatiaU  qui  con- 
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siste  à  faire  dissoudre  du  vert-de-gris  dans  Teau ,  et  à  en 
frotter  ces  plaques  y  qu  on  met  ensuite  sur  champ  Tune  sur 
l'autre  pendant  24  heures.  Lorsque  le  marc  peut  être  ira-* 
vaille ,  on  place  tous  les  cuivres  dans  une  caisse  défoncée, 
"'les  séparant  par  une  grille  en  bois  parallèle,  sous  laquelle 
on  place  une  brasière  pour  chaufferies  plaques,  que  Ton  met, 
éouche  par  couche  ,  avec  le  marc  dans  des  vases  de  terre 

.  appelés  ou/<»5,* 'ayant  soin  que  la  couche  supérieure  et 
celle  inférieure  soient  faites  avec  le  marc.  Au  bout  de  10  ou 
|5  jours  on  démonte  les  oiiles,  et  Ton  reconnaît  que  ce 

'  teinps  a  suffi  *  quand  le  marc  blanchit.  On  place  alors  les 
plaques  sur  des  bâtons  étendus  à  terre  :  après  deux  ou  trois 
^Qurs  on  Jes  trempe  dans  Teau,  et  on  les  remet  toutes 
mouillées  à  cette  même  place,  où  on  les  laisse  7  à  8  jours. 
Aubout  de  ce  temps,  on  reconunence  une  fois  ou  deux  cette 
opération  \  ensuite  on  racle  toutes  les  surfaces  des  plaques: 
chaque  ouïe  fournit  de  a4  à  28  hectolitres^  d  acétite  de  cui- 
vre (verdet  ou  vert-de-gris)  frais.  Mém.  de  C Institut  ^ 
art  FJJy  tom,  2 ,  pag.  489. 

ACÉTITE  DE  PLOMB.— Chimie. -^Oije/variVjmiioi*- 

ueUes.  —  M.  Thékard  ,  de  Vinstitut An  xi.  —  L'açétite 

de  plomb  est  un  des  sels  bs  plus  précieux  de  la  chimie , 
par  les  services  cpi'il  rend  dans  la  médecine  et  dans  Tart 
de  la  teintui^e.  Dans  une  notice  sur  ce  minéral ,  lue  à  la 
Société  philomatique,  M.  Thénard  dit  que  ses  différentes 
qualités  ne  peuvent  être  trop  approfondies  ,  et  que  toutes 
les  recherches  qu'il  a  faites  tendent  à  perfectionner  sa  fa- 
brication. C'est  dans  cette  vue  qu  ont  été  faites  les  expé- 
riences que  renferme  cette  notice  ;. et  quoique  la  fabrica- 
tion de  Tacétite  de  plomb  semble  portée  au  plus  haut  degré 
de  perfection ,  elle  présente  des  anomalies  que  l'analyse 
chimique  peut  seule  expliquer.  Le  même  savant  ajoute  que 
c'jest  à  une  difficulté  de  ce  genre ,  qui  avait  forcé  un  fabri- 
cant d  acétite  de  plomb  à  suspendre  ses  travaux ,  qu  U  doit 
l'avantage  d'avoir  fait  sur  ce  sel  les  observations  suivantes. 
Depuis  quelque  temps  ce  fabricant ,  au  lieu  d'obtenir  de  l'a- 
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célite  de  plomb  eu  aiguilles,  n  obtenait  qu'un  sel  en  feuîl** 
lets  semblables  à  ceux  de  Facide  boracique.  M.  TTtôa^ird 
l'examina  et  en  recon^nut  la  nature*  Comme  il  avait  été  fait 
avec  du  vinaigre  de  bière. ,  il  pensa  d'abord  que  ce  vinai-^ 
{[re  contenait  un  autre  acide ,.  et  que  ce  pouvait  être  tm  sel 
triple.  «  J'abandonnai  b)>Qtôt  cette  idée,  dit  M.  Thénard; 
»  et  les  essais  auxquels  je  soumis  cet'acide  me  prouvèrent 
»  qu'il  était  de  la  plus  grand  pureté,  et  que  la  litbarg^ 
»  était  également  exempte  de  toute  matière  étrangère.  Le 
»  problème  étant  beaucoup  plus  simple^,  j'étais  natureUer 
»  jnent  porté  à  croire  que  le  sel  feuilleté  de  plomb  ne  dif-* 
n  ferait  du  sel  de  saturne  en  aiguilles  que  par  la  propor- 
^  tipn  des  principes*  J'analysai  ees  deux  sels ,  et.les  résulte^ 
j»  me  prouvèrent  que  telle  était  en  eiïkl  la  cause  de  leur  diSér 
;»  rence.  )>  Ainsi ,  il  y  a  deux  espèces  d'acétîte  de  plomb  :  l'im 
connu  depuis  long-temps  et  formé  de  :  oxide  de-p|iDmb 
o,58  ,  acide  adéteux  0,26,  eau  0,165  l'autre ,  qui  jusqu'à. 
présent  avait  échappé  aux  chimistes ,  contient  :  oxide  de 
plomb  o,,^8,  acide  acéteux  0,17  ,  eau  o,i5.  Le,  premier, 
avec  excès  d'acide,  a  une  saveur  fortement  sucréç,  cristal^ 
lise  en  prismes  aiguillés  jqui  semblent  être  i  six  pans  et  ter^ 
minés  par  des  pyramides  hexaèdre^  ;  il  n'éprouve  rien  à 
l'air,  est  très-soluble  dans  l'eau  ,  et  forme  avec  elle  un^  dif- 
solution  qui  précipite  faiblement  par  l'acide  carboi^que. 
Le  second ,  au  contraire ,  est  neutre  «  a  une  sav^r  sucrée 
moins  prononcée,  prend  la  forme  lamelleuse,  se  dissout 
dans  le  vinaigre,  affecte,  par  l'évaporation.^  l^.fçrme  ai«- 
^illée  9  s'effleurit  légèrement  à  l'air,  est  bien  moins  so^ 
lubie  às^ns  l'eau ,  et  forme  avec  elle  une  dissolution  abon- 
damment précipitée  par  l'acide  carbonique.  Cç  précipité 
est  très-blanc,  fait  pàt^  avec  l'huile,  et,  en  extrayant^stcide 
carbonique  de  la  craie  par  le  feu,  on  pourrait  préparer  dç 
cette  manière  un  très-beau  blanc  de  plomb.  Ce  nouveau  sel , 
acétite  de  plomb ,  mérite  de  fixer  l'auentiou  en  ce  qu'il  in- 
téresse la  théorie  de  la  science,  la  médecine,- et  ^plusieurs 
aiUres  aits,  Qn  savait* dq^  que  quelques  sels  p<|.uy|den.t  con- 
tenir plus  ou  m^ns  d*acide  ^  plus  ou  mains  der  t^ase.^  mai# 
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on  nVvait  pas  encore  d'eiiemple  d'un  compose  si  différent 
de  luî-môme ,  selon  le  procédé  employé  pour  le  faire.  Crt 
exposé  intéresse  la  théorie ,  en  prouvant  que  la  proportioB 
des  principes  qui  constituent  les  sels  peut  varier  -,  il  inté* 
resse  la  médecine ,  en  prouvant  qu'un  sel  qu'elle  emploie 
sous  le  nom  d'extrait  dcr  satume.,  comme  siccatif,  doit  i 
l'excès  d'oxide  de  plomb  qui  entre  dans  sa  composition 
eette  propriété  siccative  ;  il  intéresse  l'art  de  préparer  le 
hlanc  de  plomb ,  en  offrant  un  moyen  de  pouvoir  en  faire 
de  très-blanc  et  à  très-bon  marché  *,  enfin ,  il  intéresse  la 
fabrication  du  sel  de  satume^  ou  acétite  de  plomb  en  prismes 
aiguillés.  Puisqu'aulieu  d'obtenir  celui-ci,  on  peult  obtenir  }<^ 
premier  ^  que  le  commerce  rejette ,  on  peut  facilement  hn 
donner ,  par  une  addition  de  vinaigre ,  la  forme  sous  la- 
i|«ielle  il  se  vend  ordinairement.  Soc.  dCenc.  an  XI ^  buU.  1 2, 
p,  9i^^-^^/iit.  des  arts  et  man.  an  XII ,  tom.  16  ,  p*  60. 


ACHE  (Conserve  et  pâte  pectorale  d').  ' —  Phakmacie.  — 
Observations  noui^elles^  *— M.  Boudét,  de  Paiis. — '  1 809.  — 
La  décoction  de  cette  ra(cine  est  très-mucilagineuse  ettrès-* 
aromatique  ;  elle  est  susceptible  de  se  prendre  en  gelée  ; 
mais  elle  ne  conserve  pas  sa  solidité.  Rafpprachée  avec 
du  sucre  et  de  la  gomme  arabique ,  elle  forme  une  pâte 
transparente  très-sapide ,  analogue  k  la  pâte  de  jujube. 
Pour  la  préparer,'  il  suffit  de  faire  bouillir  légèrement,  dans 
une  quantité  suffisante  d'eau,  %  viij  de  racine  fraîche  d'a- 
tite  \  on  passe  à  travers  un  linge ,  et  on  ajoute  %  viij  de 
gomme  arabique  en  poudre ,  et  J  viij  de  sucre  de  bonne 
qualité.  On  fait  fondre  à  une  douce  chaleur,  puis  on 
passe  à  travers  un  morceatt  d'étoffe  de  laine ,  et  on  éva- 
pore au  bain  marie.  L'évaporation  s'achève  à  l'étuve,  après 
qu'on  a  mis  la  comp<>sition  dans  des  moules  de  fer-blanc 
huilés.  Bull,  de  phamarciey  1809,  tom.  i*'.  ypag.  3i. 

^  AQCAHPHA.— BotÀNîQufi* — Observations  nouvelles. 
—M.  A-L.  JussiBtr,  de.  V Institut. —  An  xi.— Cette  plante, 
tAlSMrlrée  k  remboachure  de  la  Plata  ^  a  ^é  comprise  dans 
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riierbieF  de  Coii|merso]i,'sans  dësjgnatioti^  ou  av«c  des 
riipprocbemens  défectueux.  M.  Jus^i^u  Fa  examinée  aT«c 
un  sQin  particulier,  en  ^  fai|  rhistp»re,.et  Ta  classée,  en  lui 
imposait  un  nom  ticé  de  ses  caractères  les  plus  saillans. 
Elle  est  herbacée ,  peu  élevée  ;  sa  tige  est  divisée  en  ra- 
ipeaux  et  feuilles  alternes  oblongues,  sianées,  pétîolées 
et  spatulées  près  de  la  racine ,  sessiles  et  amplexicaules 
vers  la  partie  supérieure.  Les  fleurs  sont  jaunes  ,  solitaires 
à  Textréiiiité  des  tiges  et  des  rai^ieaux  ;  elles  ont  un  calice 
commun ,  simple  ,  à  cinq  divisions  profondes ,  renfermant, 
un  assez  grand  nombre  de  trèij^petits  fleurons,  dont  le  tube 
est  grêle,  et  le  limbe  évasé  a  ci^q^ divisions.  Cegenreabeau^- 
coup  d'affinité  ayçc  les  fausses  cinarocépbales,  qui  rekifer- 
ment  les  élémens  d'une  nouvelle  famille  ^  et  surtQut  avec 
IjB  gu^elin.  Son  genre,  très-difi*érent  de  tout  autre,  «era 
peut-être  le  type  d'une  nouvelle  section  dans  Içi^  cinaçoCé-i 
phales.  Moniu  an  XI y  pag.  iSgG, 

ACIDE  ÂÇET£UX,«^CaiMiB.-r-Oéj^/v4^i5^iouMe/£%p« 
—  MM.  FquRCROTç  e^  \kvqvELiiXy  de  FInstitut.  —Ah  viii* 
rr-Les  acides  pyrromuqueux^  pywUgneux  et  pyrotaritueux^ 
4'après  des  expériences,  multipiiées,  ne  sont  autre  chôfe 
que  Tacide  acéteux ,  imprégné  plus  ou  moins  de  Thùile  - 
empyreumatique.  L'acide  acétaux  par  le  feu  est  empj- 
reumatique;  il  tient  en  dissolution  une  builc  acre  qui  lui 
donne  une  odeur,  une  couleur  et  une  saveur  particulières. 
L'acide  acétéux  factice  et  produit  •  par  l'action  dîautres 
acides  ,e$t  caractérisé  par  la  présence  d'acide  malique  ou 
d  acide  oxalique,  fprnjues  en  n^ême  temps  que  lui  et  pa»  la 
faiblesse  qu'il  a,  en  raisoïl  de  l'eaii  qui  est: aussi. formée 
avec  les  trois  acides  précédens.  L'acide:  aqétèux  p/ovenant 
des  vins  contient  du  tartre  ,  de  l'al^obol,  e^  une  matière 
colorante  qui  le  cî^ractérîse  seul  en  particulier;  c'est  un 
acide  spirit,ueux*  En^çi>  l'acide  acéteux.  produit  de  la  fer- 
mentation putride  est  toujours  uni ,  en  tout  ou  eu  partie , 
Ide  l'ammoniâc,  qui  naît,  ÇQmme  I,ui,  de  ce  n^omvenieut 
septique.  Jifin^>  de  ^hiifi.^tom.  35  ^pag,  f6/\.^ 


Digitized 


by  Google 


rtS  AGI 

•  ACIDE  ACÉTIQUE.  {Finaigfè  radical.  )  —  Produits 
CBniiQuBs.  — Perfectionnement,^^  M.  Badollier,  pharma- 
cien à  Chartres.  ^-^Av  xt.  —  Ce  procédé  consiste  à  distiller 
au  bain  de  sable,  dans  une  conme  de  verre  adaptée  à  un  réci- 
pient, un  mélange  de  sulfiite  de^  cuivre  et  d'acétiie  de  plomb. 
11  esta  remarquer  que  la  distillation  sefaittrès-promptement 
et  à  un  feu  très-modéré  •,  que  l'acide  qu'on  obtient  par  ce 
mojen  n'a  point  l'odeur  empyreumaiîque  ;  qu'il  ne  le  cède 
ni  en  quantité  ni  en  qualité  à  celui  qu'on  obtient  de  la  dis- 
tillation de  Tacétite  de  cuivre  ;  et  qu'il  n'y  a  point ,  comme 
par  f  ancien  procédé ,  une  portion  de  l'acide  décomposé  qui 
communique  à  l'autre  une  odeur  très  -  désagréable.  Ab- 
straction faite  d'ailleurs  de  l'économie  de  teûips  et  de  com- 
bustible, le  prix  de  l'acide  préparé  par  cette  nouvelle  mé- 
thode, est  an  prix  de  celui  qu'on  obtient  d^  la  distillation 
de  l'acétite  de  cuivre,  comme  un  est  à  quatre.  {Ann.  de  chi-- 
mie^  an  IX.) --^Observations  nouvelles. — M.  Mollerat,  à 
Pouilly  (Côte-d'Or  ).  —  1 808.  —  En  examinant  quelques 
acides  acétiques,  l'auteur  a  reconnu  que  la  puissance  de 
cette  matière  n'était  pas  exprimée  d'une  manière  régu- 
lière par  sa  densité.  Il  a  remarqué  en  outre  qu'un  acide 
iMsétique  qui  saturait  tnSo  de  sous-carbonate  de  soude ,  et 
cristallisait  entre  lo  +  o  Réaumur ,  ne  marquait  que  90  à 
l'aréomètre.  U  devait ,  suivant  l'auteur ,  exister  un  terme , 
nécessairement  reconnaissable  par  l'aréomètre ,  où  l'acide 
efiectif  se  trouvait  avec  Teàu  dans  une  proportion  telle  qu'il 
pouvait  excéder  d^une  manière  sensible  une  de  ses  pro- 
priétés physiques,  iusensible  auparavant.  L'auteur  a  fait  plu- 
sieurs expériences  qui  ont  confirmé  ses  raîsonnemens.  En- 
fin ,  l'ascension  de  l'at^éomètre  désigne  la  force  de  l'acide 
acétique  ,•  jusqu'à  ce  que  le  mélange  soit   composé   de 
0,67,^5,214  d'acide  et  0,32,74, 386  d'eau.  Ce  terme  s'ex- 
prime par  la  température  de  12 ,  5  +  o  R. ,  par  1,1 3  sur 
l'arréomètrc ,  pesanteur  spécifique.  (  AnMes  Se.  et  des  arts. 
1808,  1'*.  partie,  pag.  292.)  — Découverte.  —1-  M.  F.  Lar- 
TfsaxfE.  -*  18 11.— Dans  la  série  des  questions  proposées 
en   1807  pour  le  concours  de  1809,  la  Société  d^  phar- 
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macie  dé  Paris  plaça  celle-ci  :  Trou^^er  un  procédé  poiu' 
obtenir  F  acide  acétique  plus  économiquement  que  par  F  acé- 
tate de  cuivre  et  jouissant  de  toutes  les  propriétés  de  ceU4 
qu*on  retire  de  ce  sel  métallique.  Parmi  les  acétates  que 
l'auteur  a'  traités ,  celui  de  plomb  et  celui  de  chaux  lui 
ont  paru  les  plus  propres  à  remplir  le  but  désiré  ;  et  il  s'est 
convaincu  que"  l'acide  sulfurique  ,  proposé  par  plusieurs 
ehimistes  comme  intermède  de  leur  décomposition  ,  offre 
en  effet  la  meilleure  manière  d'y  parvenir  ^  mais  il  faut 
l'employer  dans  des  proportions  convenables  pour  que  le 
mélange  soit  liquide.  Alors  la  décomposition  totale  de  l'acé*^ 
tate  a  lieu  à  une  chaleur  médiocre  ;  le  produit  est  suivi  de 
moins  de  gaz  sulfureux ,  et  la  cornue  dans  laquelle  on  a 
opéré  peut  être  nettoyée  avec  plus  de  facilité.  Le  procédé 
suivant  a  paru  à  l'auteur  remplir  les  conditions  désirées. 

If  Acétate  de  plomb  passé  au  tamis  de  crin 

a  a  iD  xij 


i 


Acide  sulfurique  concentré. 

Eau  •  .  .  •. îb  îr 

Oxide  de  manganèse  en  poudre f  viij 

On  verse  peu  à  peu  l'acide  sqlfurique  sur  l'eau  contenue 
dans  une  dame-jeanns.  Lorsque  le  liquide  est  refroidi ,  on 
y  introduit  l'acétate  de  plomb  en  diverses  fois  ,  et  en  agitant. 
Après  un  espace  de  vipgt^quatre  heures,  pendant  lequel 
on  agite  de  temps  en  temps,  on  ajoute  l'oxîde  de  manga- 
nèse ,  et  on  verse  la  matière  par  la  tubulure  d'une  cornue 
de  verre  placée  dans  un  bain  de  sable.  On  adapte  au  col 
de  cette  cornue  un  appareil  formé  de  manière  à  ce  que  les 
vapeurs  épaisses  qui  se  dégagent  soient  condensées  et  re- 
cueillies sans  perte.  On  distille  au  moyen  d'un  feu  modéré» 
Le  produit  d'une  semblable  opération  ,  plusieurs  fois  ré- 
pétée, a  été  toujours  de  6  livres  8  onces  à  6  livres  lo 
onces.  Le  liquide  est  clair ,  sans  couleur ,  quelquefois  né- 
buleux ,  en  raison  d'ime  portion  de  sulfate  de  plomb  la- 
miné par  boursouflure  dans  le  col   de  1»  cornue  :  il  tCk 
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Tpcleur  de  gaz  sulfureux  que  lorsque  le  foud  d^  ]a  çor^ue, 
Irop  en  pointe,  reçoit  uu  fort  ^egré  de  feu.  Pour  purifier 
ce  produit,  l'auteur  y  ajpute,  par  parties,  de  l'acétate  dé 
plomb  jusqu'à  ce  qu'il  ne  trouble  plus  ïa  liqueur,  Il  laisse 
bien  fpruier  le  précipité,  et  il  décante  avec  soin;  Il  filtre, 
mêmq  à  une  basse  température  quand  il  est  pressé.  Il  iur 
trûduit  la  liqueur  claire  dans  la  cornue  bien  nettoyée  de 
r^ppjareil  de  la  première  distillation ,  et  il  procède;  fi  la 
rectification,  jusqu'à  ce  qu'il  i^e  reste  qu'une  ou  deux  onces 
de  fluide  au  fond  de  la  cornue.  Les  premières  onces  de  ce 
produit  sont  moins  denses  que  ce  qui  passe  ensuite  *,  elles 
peuvent  être  séparée? ,  et  cependant ,  en  ppérant  ayec  soin, 
Qu  rçtirc  9,\\  niçins  une  quantité  d'aci4e  acétique  égale  en 
pesanteur  à  la  moitié  de  l'acétate  employé.  L*exan)en  de  cet 
acide  par  les  réactifs ,  ne  laisse  aucun  doute  sur  sa  pureté. 
M.  Lartigue,  d'après  l'opinion  de  M.  Boullay ,  pense  qu'un 
peu  d'éther  acétique  rendrait  cet  «'^cidc  aussi  suave  que 
ï?e^t  celui  provenant  de  ï'acétate  de  cuivre.  (Bull,  depharm.f 
i8i I,  torrie^i^ p.  ^&i.)— Observations nau^^elles, — M.-P.-L. 
PuptiyTRÇN ,  pharmacien  interne  à  VHôteUDieu  de  Paris, 
—  1816.  —  Ce  pharmacien  donne  avec  beâqcoup  de  dé- 
tail le  procédé  suivi   dans  l'établissement  de  Choisy-sur- 
Seiue ,  pour  l'extraction  de  l'acide  acétique  du  bois  :  Dans 
^n  yaste  Iqc^I  ,  dit^il ,  sont  dispqsés ,  à  l'une  des  extrémités, 
quatre  fourneaux  destinés  à  recevoir  de  grandes  cornues 
4ont  la  partie  inférieure  est  en  foute,  et  tout  le  yesto  eu 
forte  tqle.  A  une  très-petite  distance  du  foi^d  de,  ce»  cor- 
iiues ,  se  trouve  l'ouverture  d'un  tuyau  en  cuivre  ,  du  dia- 
çiètre  de  trois  pouces,  qui  s'élève  contre  les  parois,  et 
s'évase  en  entonnoir  à  la  partie  supérieure,  Up  cyliudre 
eu  cvtîvre ,  de  huit  gu  neuf  pouces  de  large ,  et  long  de  dix- 
tuU  à  vingt  pieds,  s'ajuste  à.çet  entounoiir,  çor.t  de  l'atelier, 
se  recourbe  et  va  plonger  au  fond  d'un  va.stç  envier  plein 
4'.eau,  qui  se  renouvelle  sans  cesse.  Là ,  il  se  décharge  dans 
un  condensateur  auquel  sont  adaptés  ,  d'un  côté,  un  petit 
robinet  pour  l'écoulement  des  liquides ,  et  de  l'autre  ,  uu 
cylindre  à  peu  près  du  même  calibre  que  le  précédent,  e( 
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qui  selèYe.yerticalemeut,  se  recourbe ,  rentre  dansFate- 
lier,  se  recourbe  de  nouveau ,  et  va  s'ouvrir  dans  le  foyer. 
Cet  appareil  monté ,  on  remplit  la  cornue  de  bois  coupé 
depuis  UQ  an,  et  qui  est,  autant  que  possible^  droit,  long  , 
et  de  la  grosseur  du  poignet  ;  on  le  range  avec  ordre ,  et 
lorsque  la  cornue  est  pleine ,  on  la  ferme  avec  son  couver- 
cle, qui  est  assujetti  par  des  vis  ;  on  lute  avec  de  la  terrç 
argileuse;  et,  au  moyen,  d'une  grue  ,  deux  hommes  Ten- 
lèvent  et  la  placent  dans  son  fourneau.  On  met  par-dessus 
une  couverture  en  maçonnerie  d'un  poids  considérable , 
on  ajuste  le  cylindre  à  la  cornue  ,  et  Ton  fait  du  feu. 
Toute  l'eau  qui  appartient  au  bois  se  dissipe ,  et  bientôt 
la  carbonisation  commence.  Alors ,  il  se  dégage  beaucoup 
d'acide  carbonique,  beaucoup  d'acide  acétique  très-étendu 
d'eau,  beaucoup  d'hydrogène,  carboné,  beaucoup . d'une 
matière  huileuse  analogue  au  goudron,  et  peut-être  un  peu 
de  ga?;  oxide  de  carbone.  Dans  quelque  point  de  la  cornue 
que  la  décomposition  se  fasse  ,  tous  ces  produits  sont  for- 
cés de  traverser  la  niasse  entière  pour  chercher  l'ouverture 
du  tuyau  indiqué  ,  lequel  est  à  dessein  placé  à  l'extrémité 
inférieure  5  ils  se  rendent  par  ce  dernier  dans  le  cylindre 
en  cuivre,  qui  les  porte  dans  le  condensateur.  Là,  pres- 
que tout  ce  qui  est  eau ,  acide  acétique  et  matière  huileuse, 
se  condense  et  coule  par  le  petit  robinet;  pendant  que  tout 
ce  qui  est  acide  carbonique,  gaz  hydrogène  carboné,  gaz 
acide  de  carbone ,  entrainant  une  petite  quantité  des  au- 
tres produits  ^  remonte  par  le  second  cylindre  et  va  dans 
le  foyer ,  où  il  sert  de  combustible.  Lorsque  l'opération  a 
marché  cinq  heures,  on  dirige,  au  moyen  d'un  robinet, 
ces  vapeurs  inflammables  sous  une  autre  cornue ,  où  l'on 
vient  d'allumer  le  feu.  La  chaleur  du  fourneau  et  celle  qui  se 
développe  dans  le  bois  pendant  sa  décomposition  suffisent 
pour  déterminer  la  carbonisation  de  tout  ce  qui  est  contenu 
dans  la  première  cornue.  On  n'attend  pas  même  que  le 
dégagement  de  ces  vapeurs  ait  cessé  pour  la  retirer,  parce 
que  le  charbon  serait  trop  friable.  Lorsque  la  coraue  voi- 
sine commence  à  donner  des  produits  gazeux ,  et  peut  se 
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passer  du  secours  de  Tautre ,  on  Fenlève  et  Ton  i^ict  le  feu 
aux  gaz  quî  en  sortent,  pour  n'être  plus  incommodé  de  leur 
odeur.  Immédiatement  après  que  cette  cornue  est  enlevée, 
on  la  remplace  par  une  nouvelle ,  et  l'on  procède  comme 
ci-dessus.  Cette  pratique  demande  quelques  précautions: 
en  effet ,  au  moment  où  l'on  sort  la  cornue  de  son  fourneau, 
le  cylindre  de  cuivre  est  rempli  de  vapeurs  inflammables } 
si  on  la  lutait  de  suite  avec  celle  qui  lui  succède ,  les  gaz  se 
mêleraient  avec  l'air  qu'elle  contient  ;  et  la  plus  petite  étin- 
celle qui  pénétrerait  par  les  fissures  de  la  cornue  produi- 
rait une  détonation  épouvantable.  Aussi  ne  lute-t-on  ja- 
mais l'appareil  qu'au  moment  où  les  vapeurs  empyreuma- 
tiques  se  manifestent.  Les  cornues  sont  de  la  capacité  de 
soixante- douze  à  cent  pieds  cubes.  Elles  contiennent  d'une 
dernier  à  deux  voies  de  bois  :  lorsqu'il  est  bien  choisi  et 
dé  bonne  qualité,  il  donne  vingt-huit  pour  cent  de  char- 
bon ,  et  deux  cent  quarante  à  trois  cent  litres  d'acide  pyro- 
ligneux,  contenant  un  douzième  de  goudron.  Les  bois 
durs  donnent  les  résultats  les  plus  satisfaisans  ^  les  bois 
blancs  sont  rejetés.  Il  faut  cinq  à  six  heures  pour  les  car- 
boniser, et  sept  heures  pour  laisser  refroidir  le  charbon. 
Au  sortir  de  la  cornue  ,  l'acide  pyroligneux  est  un  liquide 
rougeâtre  ,  d'une  transparence  incomplète,  d'une  odeur  et 
d'une  saveur  acide  très-empyreùmatique.  Il  s'écoule    dn 
condensateur,  par  un  jet  continu  de  la  grosseur  d'une  plume 
à  écrire,  etseï  rend  dans  un  grand  tonneau  de  bois  situé 
dans  une  cave  où  il  dépose,  en  se  refroidissant ,  la  majeure 
partie  de  son  goudron.  De  là  on  le  fait  passer  dans  un 
autre  tonneau ,  où  il  reste  en  réserve.  Dans  cet  état ,  il  est 
préférable  au  vinaigre  pour  tous  les  usages  de  la  teinture 
et  de  l'impression  sur  toile  ^  il  porte  avec  lui  une  huile  qui 
est  un  excellent  mordant  pour  le  lin  et  le  coton,  et  imprime 
des  couleurs  plus  vives ,  plus  nourries  et  plus  fines  que  le 
vinaigre.  Il  sert  encore  à  donner  une  couleur  rose  aux 
bois ,  aux  plumes  et  à  la  paille.  On  prépare  avec  cet  acide 
beaucoup  de  pyrolignate  de  fer  ^  qui  est  préférable  à  l'a- 
cétate ordinaire.  Pour  débarrasser  l'acide  acétique  de  l'huile 
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empyreamatique  tqui  le  colore  et  le  dénature,  ou  le  fait 
couler  dans  une  grande  chaudière  en  tôle,  où  Ton  ajoute 
autant  de  sous-carbonate  de  chaux  qu  il  peut  en  décom* 
poser  à  froid.  Lorsqu  il  est  arrivé  à  ce  point ,  on  sépare 
avec  une  écumoire  une  certaine  quantité  de  goudron  qui 
nage  à  la  surface  du  bain ,  et ,  au  moyen  d'une  pompe , 
on  le  monte  dans  une  chaudière,  ou  on  le  porte  à  Fébulli-^ 
tion.   Alors  on  achevé  la  saturation  avec  de  la  chaux  vive, 
et  Fon  décompose  Tacétate  de  soude  qui  reste  en  dissolu- 
tion, et  du  sulfate  ée  chaux  qui  se  précipite,  en  entraînant 
avec  lui  une  certainei^quantité  de  goudron.  Lorsque  le  dé- 
pôt est  formé ,  on  fait  passer  la  liqueur  surnageante  dans 
une  chaudière ,  et  on  la  conceiitre  par  une  légère  éb:ulli- 
tiou ,  jusqu'à  ce  qu  elle  fasse  pellicule  ;  puis  on  la  conduit 
dans  dès  cuviers  en  bois ,  où  elle  se  prend  en  masse  par 
le  refroidissement.  Ce  produit  est  extrêmement  impur  5  il 
est  noir  ,  tant  il  retient  de  matière  huileuse.  C'est  en  vain 
que  l'on  tenterait  de  le  purifier  par  des  cristallisations  ré- 
pétées ;  on  ne  peut  séparer  cette  substance  étrangère  qu'en 
la  charbonnaut.  Pour  y  parvenir ,  on  met  ces  cristaux  dans 
une  chaudière  en  fonte ,  on  leur  fait  éprouver  la  fusion 
aqueuse,  on  laisse  évaporer  toute  l'eau  qu'ils  contieûnent, 
et  lorsqu'ils  sont  desséchés ,  on  pousse'  le  feu  ju.^fqu'à  ce 
que  la  matière  soit  en  pleine  fusion  ignée.  Alors  on  la  fait 
couler  dans  des  carrés  appropriés,   où  elle  se  solidifie. 
Dans  cet  état ,  elle  est  noire  comme  du  charbon,*  mais  elle 
se  dissout  avec  facilité  dans  l'eau  chaude  ]  et  cette  solution, 
filtrée  et  rapprochée  avec  soin,  donne  des  cristoux  d'acé- 
tate de  soude  qui  ne  retiennent  presque  rien  d'empyreu- 
matiqne.  On  les  fait  fondre  dans  une  grande  quantité  d'eau 
déterminée;  on  les  décompose  par  l'acide  sulfurique  du 
commerce ,  et  l'on  obtient  du  sulfate  de  soude  qui  cristal- 
lise ,  >et  de  L'acide  acétique  qui  n'a  besoin  que  d'être  dis- 
tillé pour  être  parfaitement   pur.  C'est  sur   de  grandes 
cruches  de  grès  nommées  tourïUes  que  se  fait  cette  distil- 
lattioa.  Cet  acide  acétique,  ainsi  rectifié ,  marque  onze  de- 
grés à  l'aréomètre  de  Beaumi.  Il  mérite  la  préférence  sur 
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le  vinaigre  distillé;  parceque  celui-ci  n'est  jamais  asses  con-« 
ceotré,  et  qu'il  retient  toujours  une  matière  végéto-animale 
qui  altère  labeauté  des  produits.Il  est  facile  de  concentrer  cet 
acide  au  point  de  le  faire  cristalliser;  il  suffit  de  le  coiii- 
biner  avec  Tacëute  de  chaux,  et  de  décomposer  par  Facide 
sulfurique  concentré  ce  sel  légèrement  calciné.  {Journal  de 
phami.y  i8i6,«,  a,/?,  ii^.)-^ Découverte. --^M.  Sghoe^ 
DELi» ,  pharmacien  à  Schelestat  (Baf-Rhin  ).  -it-  1 8l6.  — 
L'auteur  a  adresse  à  M.  Cadet,  pharmacien  à  Paris,  la  note 
suivante  :  «  J'ai  mis  dans  un  tonnelet  d'environ  une  mesurer 
»  de  capacité ,  un  mélange  de  vingt  livres  d'eau ,  quatre 
»  livres  d'eau-dervie  de  grain,  un  kilogramme  de  levain  , 
»  et  autant  de  poudre  de  charJ>on  de  hêtre.   J'ai  soigné 
»  comme  à  l'ordinaire  laiermentatîon  ,  et  au  bout  de  quatre 
»  mois  j'ai  obtenu  ua  vinaigre  très-fort,  blanc  comme  de 
»  l'eau.  J'en  ai  fait  de  bel  acétate  de  potasse ,  en  le  redise 
D  solvant  dan^  quatre  fois  son  poids  d'eau ,  que  j'ai  mise 
»  dans  un  bocal  de  verre  couvert  d'un  papier  gris.  Au 
^  bout  de  trois  semaines  ,  la  solution  était  couverte  d'une 
u  épaisse  moisissure,  que  j'ai  séparée   par  la  filtratîon. 
».  Cette  solution ,  devenue  un  peu  alcaline^  saturée  du  vi-, 
»  naigre  distillé,  et  traitée  avefc  de  la. poudre  de  charbon, 
»  m'a  donne  une  terre  foliée  de  tartre  blanche  et  très-effi- 
lé caçe.  Si  le  temps  de  l'acidification  n'était  pas  si  Icmg,  oa 
»  pourrait  faire  de  ce  produit  un  commerce  lucratif  ;  mais 
»  l'expérience  m'a  appris  qu'il  faut  lui  donner  la  couleur  vi^ 
»  neuseppur  en  avoir  la  débit  ;  le*  public  croit  qu'il  faut  que 
»  le  vinaigre  soit  jaune  pour  mériter  sa  confiance.  »(/oar- 
naldepharm. ,  iS^i6. ^pag»  12 ii.)  '■nPerfectionnemens,  — 
M.  BoBEc,  à  Choùjr-Je-Jioy.  -7- 1 81 9.  —  A  l'exposition  , 
M.Bobec  a  obtenu  une  médaills  d'argent  pour  de  l'acide 
acétique  très-pur,  limpide  et  très-concentré. —M.  Mol- 
LBEAT  a  obtenu  une  '  médailie  d'or  à  la  même  exposition^ 
Sodélé  d'encouragement  y   1820,  p.  91. 

ACIDE  BENZOIQUE.— Chïmib.  ^PerfoctionnemenU 
•—MM.  FouacROT  et  Vauqueliw.— 1809. —L'acide  beh-. 
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wxpxe ,  prëcëdenunent  trouvé  par  MM.  Fourcroj  et  Vau- 
quelin ,  dans  les  urines  des  animaux  herbivores  ,  conser- 
vait tou)ours  une  odeur  pailiculière  à  ces  urines;  Ces 
chimistes  se  sont  occupés  de  cherclier  un  moyen  de  donner 
à  cet  acide,  parfaitement  purifié  et  blanc,  Todeur  du  ben-^ 
join,et  c'est  en  le  sublimant  une  seconde  fois  avec  une  pe- 
tite quantité  de  benjoin  réduite  en  poudre ,  et  mêlée  exac-^ 
tement  avec  lui.  On  pourra ,  par  cette  addition  au  procédé; 
obtenir  ntk  acide  parfaitement  pur ,  d'une  odeur  agréable 
et  qtd  réunira  toutes  les  qualité^  de  Vacide  benzoïque  or- 
dinaire ,  quoiqu'à  un  prix  très-inférieur,  uélnn.  de  chimie^ 
mars  1809.  ^^  jdnn.  des  ylits  et  Manufactures,  i8oq, 
w/.3a,;;^. -297.  ^  ^ 

ACIDE  BORACIQUE  ov  BORIQUE.  —Chimie— Z)^. 

couj/erfe.  — *  MM.  Gay-Lussac  et  Thtènard  ,  de  T Institut. 
—  1808.  -^Ces  deux  savans  chimistes,  chargés  de  faire 
des  recherches  physiques  et  chimiques  avec  la  grande  pile 
Toltaïque ,  ont  trouvé  que  l'acide  boracique  ^'est  point  un 
élémeot-  comme  on  Tavait  cru ,  mais  qu'il  est  composé 
d'oxigène  et  d'un  corps  combustible  particulier.  On  avait 
annoncé  qu'en  traitant  les  acides  fluorique  et  boracique 
parle  métal  de  la  potasse,  on  obtenait  des'  réisultats  tels, 
qu'on  ne  pouvait  les  expliquer  qu'en  admettant  que  ces 
acides  étaient  composés  d'un  corps  combustible  et  d'oxî- 
gène.  Cependant,  ne  les  ayant  pas  recomposés  ,  oli  n'a  pas 
donné  cette  composition  comme  parfaitement  démontrée. 
mais  d'après  de  nouvelles  recherches  ,  on  peut  assurer  que 
1*  formation  de  l'acide  boracique  n'est  plus  probléma- 
tique. Aujourd'hui  on  peut  décomposer  et  recomposer 
cet  acide  à  volonté.  Pour  le  décomposer,  on  met  parties 
égales  de  métal  et  d'acide  boracique  bien  pur  et  bien  vi- 
treux ,  dans  un  tube  de  cuivre ,  auquel  on  adapte  un  tube 
de  verre  recourbé-  On  dispose  le  tube  de  cuivre  dans  un 
petit  fourneau ,  et  on  engage  l'extrémité  du  tube  de  verre 
wnsutt  flacon  plein  de  mercure.  L'appareil  ainsi  disposé, 
^n chauffe  peu  à  peu  le  tube  de  cuivre,  jusqu'à  le  faire, 
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rougir  légèrement,  et  on  le  conserve  dans  cet  état  pendant 
quelques  minutes.  L'opération  terminée  ,  on  le  fait  refrm- 
dir,puis  on  en  retire  la  matière.  Lorsque  la  température  est 
à  environ  i5o  degrés,  le. mélange  rougit> fortement;  ce 
qu'pn  voit  d'une  manière  frappante  en  se  servant  d'un  tube 
de  verre.  Jl  y  a  même  tant  de  chaleur  produite ,  que  le 
tube  de  verre  fond  en  partie,    se  brise  quelquefois,  et 
que  presque  toujours  Tair  des  vaisseaux  est  repoussé  avec 
force.  Depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin  de  l'expé- 
jieuce  ,  il  ne  se  dégage  que  de  l'air  atmosphérique ,  et  que 
des  bulles  de  gaz  hydrogène,,  qui  ne  répondent  pas  à  la 
5o*.  partie  de  ce  que  le  métal  employé  en  dégagerait  par 
l'eau.  Tout  le  métal  disparaît ,  en  décomposant  une  partie 
/le  l'acide  boracique  *,  et  ces  deux  substances  sont  réparties, 
parleur  réaction  réciproque,  en  une  matière  grise- olivâtre 
qui  est  un  mélange  de  potasse ,  de  borate  de  jetasse  et  du 
radical  de  l'acide  boracique.  On  retire  ce  mélange  du  tube, 
en  y  versant  de  l'eau  et  chauffant  légèrement  ;  on  sépare  en- 
suit;iele  radical  boracique  par  des  lavages  à  l'eau  chaude  ou 
froide.  Ce  <|ui  ne  se  dissout  pas  est  ce  radical  même,  qui 
jouit  des  propriétés  suivantes  :  il  est  brun,  verdâtre,  fixe 
et  insoluble  dans  l'eau;  il  n'a  point  de.  saveur ,  et  n'a  d'ac- 
tion ni  sur  la  teinture  de  tournesol,  ni  sur  le  sirop.de  vio-; 
lette.  Mêlé  avec  le  muriate  suroxigéné  de  potasse  ou  le 
nitrate  de  potasse,  et  projeté ^ns  un  creuset  rouge,  il  en 
résulte  une  vive  combustion,  dont  l'acide  boracique  est  Tun 
des  produits.  Lorsqu'on  le  traite  par  Tacide  nitrique ,  il  y 
^^une  grande. effervescence,  même  à  froid,  et  lorsqu'on  fait 
évaporer  la  liqueur  on  obtient  fencore  beaucoup  d'acide  bo- 
racique. De  tous  les  phénomènes  produits  par  le  radical 
boracique,  dans  son  contact  avec  les  divers  c.orps ,  les  plus 
curieux  et  les  plus  importans  sont  ceux  qu'il  nous  présente 
avec  l'oxigène.  Eq  projetant  trois  décagrammes  de  radical 
boracique  dans  un  creuset  d'argent  à  peine  rouge  obscur, 
et  en  recouvrant  ce  creuset  d'une  cloche  d'environ  un  litre 
7  de  capacité,  pleine  d'oxigène  et  placée  sur  le  mercure  ,  il 
;se  fait  une  combustion  des  plus  instantanées^  et  le  mercure 
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remonte  avec  tant  de  rapidité  ju$quàla  moitié  de  la  cloche, 
qu  il  la  soulève  avec  force  \  cependant  il  9'en  faut  de  beau* 
coup  que,  dans  cette  expérience,  la  combustion  du  radical 
boracique^soit  complètement  opérée.  Ce  qui  s'y  oppose, 
çest  que  ce  radical  passe  d'abord  tout  entier  à  Peut  d'un 
oxîde  noir  dont  on  a  reconnu  l'existence ,  et  que  les  par- 
ties extérieures  de  cet  oxide,  passant  ensuite  à  l'état  d'acide 
boracique  ,  elles  se  fondent  et  privent ,  par  ce  moyen,  lea 
parties  intérieures  du  contact  de  l'oxigène.  Aussi ,  pour  les 
brûler  complètement,  il  est  nécessaire  de  les  laver  et  de  les 
mettre  de  nouveau  en  contact  avec  du  gaz  oxigène ,  tou- 
jours à  la  chaleur  rouge--cerise.  Alors  elles  brûlent  avec 
moins  de  force  et  absorbent  moins^  d'oxigène  que  la  pre- 
mière fois,  parce  .qivelles  sont  déjà  oxidées  ;  et  les  parties 
extérieures  ,  passant  de  nouveau  à  l'état  d'acide  boracique 
^i  se  fond,  «empêchent  la  combustion  des  parties  inté« 
rieures  :  de  sorte  que ,  pour  les  convertir  toutes  en  acide 
boracique ,  il  faut-  les  soumettre  à  un  grand  nombre  de 
combustions  successives ,  et  à  autant  de  lavages.  Dans  toutes 
ces  combustions  y.il  y  a  toujours v fixation  d'oxigène ,  sans 
dégagement  d'aucun  gaz  ;  "et  toutes  dondent  des  produits 
assez  acides  pour  qu'en  traitant  ces  acides  par  l'eau  bouil- 
luite ,  on  obtienne ,  par  uùe  évaporation  convenable  et  par 
le  refroidissement^  de  l'acide  boracique  cristallisé.  Enfin,  le 
ladical  boracique  se  comporte  avec  Faîr  comme  avec  l'oxi- 
gène ,  avec  cette  diâerence  seulement  que  la  combustion 
7  est  moins  vive.  Il  résulte  de  toutes  ces  expériences  que 
1  acide  boracique  est  composé  d'oxigène  et  d'un  corps  '* 
combustible.  Tout  prouve  que  ce  corps,  que  MiVI.  Gay- 
Lussac  et  Théuard  proposent  d'appeler  bore  est  d'une  na- 
ture particulière,  et  qu'on  peut  le  placer  à  coté  du  charbon, 
du  phosphore  ptdu  soufre.  MM.  Gay-Lussac  et  Thénard 
pensent  que,  pour  passer  à  l'état  d'acide  boraqîque ,  il  exige 
pe  très-grande  quantité  d'oxigène  ;  mais  qu'^umt  d'arri-» 
yer  à  cet  état,  il  passe  d'abord  à  celui  d'oxicK  (Jo^rna^ 
de  phys,^  nov.  1808..) —  Observations  nouifeUesi-^^M.  Ro* 
W(^UET.  -^181 9.  —  Le  tiukal  étant  ordinairementà  un  prix 
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inférieur  ail  borax  raffiné,  on  a  uii  grand  avantage  à  ëti 
extraire  l'acide  borique..  Cette  opération  offre  quelques  dif- 
ficultés dans. son  exécution  :  Tobseryiition  suivante  a  pour 
objet  de  les  indiquer  et  de  fournir  les  moyens  d'y  obvier. 
On  est  d'abord  arrêté  par  Fexcessive  difficulté  de  clarifier 
et  de  filtrer  la  dissolution  de  borax  brut,  en  s^  prenant  à 
la  manière  accoutumée.  Ces  dissolutions  sont,  comme  on 
sait ,  visqueuses*  et  troublées  par  cette  espèce  de  savonate 
qui  encroûte  le  tinkal  ;  toutefois,  on  prévient  cet  inconvé- 
nient en  brassant  le  tinkal  avec  un  portion  de  Tacide  sul- 
furîque  qui  doit  servir  à  la  décomposition  5  un  huitième^ 
d'acide  sulfurique  suffît.  Il  se  dégage^  par  cette  addition, 
une  grande  quantité  de  vapeurs  d'acide  hydrochlorîque , 
provenant  d'une  certaine  quantité  de  s«l  marin  qui  se  trouve 
k  la  surface  du  borax  natif.  On  laisse  le  tout  en  contact 
pendant  environ  vingt-quatre  heures  ;  au  bout  de  ce  temps 
on  fait  la  dissolution  :  si  elle  est  encore  alcaline,-  on  peut 
alors  la  clarifier  et  la  filtrer  avec  la  plus  grande  facilité  \ 
mais  elle  est  d'une  teinte  jaunâtre  assez  foncée*  Si,  pour  dé- 
truire cette  matière  colorante,  on  emploie  le  charbon  ani- 
mal, on  y  réussit  assez  complètement.  A  cet  effet,  on 
fait  macérer  ce  charbon  avec  une  quantité  suffisante  d'à** 
cide  hydrochlorique  pour  dissoudre  tout  le  phosphate  et 
lé  carbonate  de  chaux ,  puis  on  le  lave  exactement  et  on  le 
fait  sécher  au  éoleil.  En  cet  état ,  ce  charbon  remplit  les 
conditions  voulues ,  et  il  ne  reste  plus  qu'à  opérer  de  la 
manière  ordinaire  pour  obtenir  l'acide  borique  pur^  Jour- 
é)         nal  de  pharm.  ^  1819,  t\  5  ,  pag^  45S* 

ACIDE  CHLORÏQUE  (Ses  combinaisons  avec  les  corps 
métalliques.  )  —  Chimie.  —  Observations  nouvelles.  —  M. 
ViuQUELiw ,  de  t Institut.  —  1 8f  5.  —  11  résulte  des  diver- 
ses expériences  faites  par  cet  habile  chimiste  pour  connai- 
.  tre  les  coDd>inaisons  de  l'acide  chlorique  avec  les  corps 
métalliques:  i"".  que  les  métaux  qui  décomposent  l'eaa  dé- 
composent aussi  l'acide  chlorique  ,  et  forment  avec  \a\  des 
clilorures  oxigénés  «,  2*.  que  le  chlore  peut  se  combiner  à 
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quelque»  oxides  mëtalBques ,  sans  en  dégager  Foxigène  ] 
mie  conséquemment  il  peut  exister  des  chlorures  oxigé* 
nés  5  3*.  que  Facîdehydrochlorique  peut  s'unir  à  ceruihs 
oxides  métalliques ,  sans  les  décomposer  ^  4''«  q^^  ^^  P^U" 
part  des  chlorates,  décomposés  au  feu,  donnent  pour  résidu 
ou  un  mélange  de  chlorure  et  de  portion  de  la  base  libre  ,  ^ 
ou  un  sous-chlorure  ,  ce  qui  semble  prouver  que  Toxigène 
contribue  ,  pour  une  part  quelconque  ,  à  la  saturation  des 
bises  ^  S"",  que  les  chlorures  résultant  de  la  décomposition 
des  chlorates  faits  avec  des  protoxides  sont  toujours  au  mt* 
mmum  d'acide  \  mais  que  ceux  faits  avec  des  péroxides 
ne  sont  pas  toujours  au  maximum ,  et  qu'ainsi  l'acide 
cUorique  ne  paraît  pas  suivre  dans  ses  combinaisons  les 
pioportions  d'oxigène  contenues  dans  les  bases.  Annales 
de  Chimie ,  août  i&i5.  —  Archives  des  découvertes  et  î>ir 
ventionSy  même  année  ^  t*Sy  p.  77. 

ACIDE  aCÉRIQUE  (ou  de  puis  chiches).  —  Chimi«. 
—  Découverte.  - —  M.  Dispàn.  — *•  Aw  vu.  —  Pour  recueil- 
lir cet  acide,  ce  chimiste  se  sert  d'une  toile  fiùe  avec  laquelle  . 
il  frappe  la  plante,  et  lorsqu'elle  en  est  suffisamment  imbibée, 
il  la  lave  dans  l'eau  distillée.  Quand  l'eau  a  acquis  une  sa-* 
veur  un  peu  acide,  il  la  filtre  et  la  fait  évaporer  à  une  cha- 
leur douce.  La  dissolution  de  cet  acide  prend,  par  l'évapo-* 
ration,  une  couleur  qui  passe  par  degrés  du  jaune  citrin  à 
la  nuance  du  vin  de  Malaga*  L'air  et  la  lumière  ne  l'altè-^ 
rcnt  point.  Ses  propriétés  sont  :  d'avoir  une  saveur  aigre 
et  piquante  •,  de  rougir  les  couleurs  Jbleuesi  végétales  5  de 
faire  effervescence  avec  les  carbonates  alcalins  et  calcaires  ; 
de  ne  former  ni  dépôt ,  ni  moisissure  par  la  vétusté  ^  de 
conserver  sa  couletir  et  sa  transparence  ;   de  perdre  de 
sa  force   et  de  son  acidité  \  de    colorer  sur -le -champ 
l'encre   en  un  beau  rouge  de  carmin-,  d'être  précipité 
par  l'alcohol  gallique  ;  de  donner  à  l'oxide  de  cuivre  une 
superbe  couleur  verte  5   de  l'épaissir,  par  l'évaporation  , 
comme  une  espèce  de  sirop  *,  de  ne  point  cristalliser  ;  enfin 
de  devenir,  parla  dessiccation,  brun  et  cassam  comme  une 
TOME   I.  *        g 
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gomme.  L'auteur  a  appelé  cet  acide  cicérique  du  nom  de  la 

plante  cicer.  Ann,  de  chimie ,  an  Vil ,  t.  3o ,  p.  id3; 

.  ACIDE  aTRIQUE.  (Sa  formation  par  la  combinaison 
du  sucre  et  de  Facide  muriatique  oxigené.  )  —  Chimie. 
-—  Observations  nouvellesi  — •  M.  Vauquelin  ,  de  rinstitiU. 
-!-  1 790.  —  En  mettant  un  peu  de  sucre  dans  Tacide  muria- 
tique oxigéné  ,  l'auteur  a  obtenu  Tacide  citrique  ;  mais  si 
Ton  fait  passer  beaucoup  de  gaz  muriatique  oxigéné  dans 
une  dissolution  de  sucre  ,  et  qu'ensuite  on  fasse  évaporer  la 
liqueur  y  le  résidu  présente  tous  les  caractères  du  caramel, 
ou  sucre  brûlé.  Mémoire  lu  à  V Académie  des  sciences ,  le 
5  mai  l'j^.'^Ann,  de  chimie^  même  année^  t.  ê^  p.  aai. 


ACIDE  ELLAGIQUE  (trouvé  dans  la  noix  de 
Chimie.  —  Découverte.  —M.  Bracoukot.  -r-  181 8,  • — En 
traitant  par  l'eau  bouillante  le  dépôt  formé  dans  l'infusion 
de  noix  de  galle  qui  a  éprouvé  la  fermentation  ,  il  s'en  sé- 
pare une  poudre  d'un  blanc  fauve,  insoluble.  Cette  poudre 
est  presque  entièrement  formée  d'un  acide  particulier ,  plus 
d'une  petite  quantité  de  gallate  de  chaux  ,  de  sulfate  de 
chaux  et  d'une  inatière  colorante  brune.  Pour  obtenir  l'a- 
iâde  pur ,  l'auteur  a  délayé  la  poudre  insoluble  avec  une 
légère  dissolution  de  potasse ,  qui  s'y  est  combinée  avec  dé- 
gagement de  chaleur  sensible  à  la  lùaiu.  Il  en  est  résulté 
une  liqueur  a  peine  alcaline ,  d'un  jaune  tFés-intense  -,  fil- 
trée et  abandonnée  à  Tair ,  elle  a  6ni  par  produire  un  dépôt 
nacré  ,  qui  a  été  séparé  par  le  filtre.  Après  avoir  lavé  le 
dépôt ,  il  est  resté  une  combinaison  neutre  du  nouvel  acide 
avec  la  potasse  qui ,  desséchée  ,  était  d'un  blanc  verdâtre. 
L'acide  hydrochlorique  affaibli  ,  ou  l'acide  acétique  mis 
en  contact  avec  cette  combinaison ,  la  décompose ,  en 
s*emparant  de  la.  potasse  ,  et  met  le  nouvel  acide  en  liberté. 
Il  est  insipide  ,  pulvérulent ,  d'un  blanc  un  peu  fauve  \  il 
n'est  pas  sensiblement  soluble  dans  l'eau ,  même  lorsqu'elle 
est  bouillante  ^  et  rougit  à  peine  le  papier  teint  en  bleu  par 
le  tournesol.  D'après  les  principales  propriétés  de  cette  ma- 
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tière  piilvértiknte  de  k  noix  de  galle,  surtont  celle  de 
saturer  entièrement  les  propriétés  alealines ,  il  parait  qu'on 
ne  pent  lui  contester  un  rang  parmi  les  acides  végétaux  , 
ijnoitpie  cet  acide  soit  Fun  des  plus  insolubles.  Uauteur  lui 
a  àtmné  un  nom  provenant  du  mot  galle  renversé,  (^nn. 
de  dàmie^  1818  ,  p.  187.  )  —  Res^endicatiom-^  M.  Chk- 
.  ?iEUL,  —  Dans  une  lettre  aux  rédacteurs  des  Annales 
de  chimie^  ce  savant  revendique  la  découverte  de  Tacide 
ellagique  \  il  cite  le  Dictionnaire  de  chimie  et  de  métal* 
lurgie,  rédigé  par  MM.  Fourcroy  etYauquelin  (année  rS  r5, 
p.  23o)  où  l'on  trouve  l'extrait  de  son  travail  sur  la  noix 
de  galle  ,  dans  lequel  sont  consignées  des  expériences  asses 
détaiUées  sur  l'acide  dont  il  s'agit.  M.  Chevreul  fait  obser- 
?er  en  même  temps  qu'il  ne  lui  avait  point  donaé  de 
nom  particulier  ,  parce  qu'il  n'avait  pas  pensé  l'avoir  ob- 
tenu à  l'état  de  pureté,  jànn.  de  chimie^  même  année ^ 
p.  529. 

ACIDE  FLUORIQUE.  —  Chimie;  —  Observations 
nouvelles.  —  MM.  Gay-Ltjssac  ,  Foijrcrov  et  VAUQUELm , 
de r Institut,  —  I8O6.  —  M.  Morichini,  chimiste  italien, 
ayant  trouvé  del'acide  fluorique  dansl'émail  des  machelières 
fossiles  d'éléphant,  analysa  l'émail  des  dents  humaines 
et  crut  y  reconnaître  le  même  principe.  M.  Gay-Lussac 
en  trouva  aussi  dans  l'ivoire  frais  et  fossile ,  ainsi  que 
dans  les  défenses  du  sanglier.  MM.  Fourcroy  et  Vau- 
qnelin,  ayant  répété  ces  expériences,  ont  obtenu  cet  acide 
des  défenses  et  des  dents  altérées  par  leur  séjour  dans  la 
terre  *,  mais  non  des  mêmes  parties  dans  l'état  frais ,  m 
même  de  celles  qui ,  quoique  fossiles ,  n'avaient  point  été 
altérées.  (  Rapport  à  t Institut,  1806.  )  —  MM.  Gat- 
LussAc  et  TnÉiîAïin.  —  1809.  —Par  suite  de  leurs  expé- 
riences àur  l'acide  fluorique  ,  ces  savans  ont  reconnu  que 
le  gaz  acide  mutiatique  contient  de  l'eau  ,  et  que  les  ga2 
fluorique  et  ammoniacal  n'en  contiennent  point  ;  surtout 
<in'elle  se  trouve  dans  le  premier,  dans  des  proportions 
telles  ,  que  si  elle  était  entièrement  décomposée  par  un 
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métal,  toutTacide  serait  absorbé  pter  Foxide,  et  transformé 
en  muriate  métalliiqpie.  Ils  en  concluent  que  Toxigène  et 
rhydrogène  pourraient  bien  être  deux  principes  con- 
stituans  de  Tacide  muriatique ,  sans  être  à  Tétat  d'eau ,  et 
qu'il  ne  s*en  formerait  qu'au  moment  où  cet  acide  entre- 
rait en  combinaison  avec  les  corps.  En  sorte  que ,  dans  les 
muriates ,  il  serait  tout  autre  qu*à  Tétat  de  gaz.  Ils  ont 
obtenu  le  gaz  fluorique  à  Tétat  liquide^  au  lieu  de  l'obtenir, 
i  celui  de  gaz  :  le  mettant  en  contact  avec  le  métal  de  la 
potasse ,  ils  ont  eu  pour  produits  de  l'bydrogène ,  du 
fiuate  de  potasse  et  de  l'eau.  Par  conséquent  ,  ce  liquide 
si  actif  n'est  qu'une  combinaison  d'eau  et  d'acide  fluori- 
que. Enfin  )  cet  acide  tend  à  se  combiner  avec  tous  les 
corps,  et  il  forme  avec  eux  des  combinaisons  solides, 
liquides  ou  gazeuses  ,  selon  qu*il  conserve  plus  ou  moins 
d'élasticité  où  de  force  expansive  :  c'est  le  seul  métal  qui 
soit  dans  ce  cas  ,  et  cette  propriété  même  est  une  preuve 
que  c'est  le  plus  fort  et  le  plus  actif  de  tous.  BuU^  des 
scienc.  parla  Soc.  philomatique ,  février  1809.  —  jinn* 
des  scienc.  et  des  arts ,  même  aimée,  i"*.  partie. 

ACIDE  HYDROCHLORIQUE.  —  Foyez  Acide  Mt- 

EIATIQUE. 

ACIDE  HYDROSULFURIQUE.  (Nouveau  procédé 
pour  le  préparer  en  grand  )  •—  Chimie.  —  Découverte. 
—  M.  Gây-Lussac. —  1818.  — Le  nouveau  moyen  que 
ce  savant  emploie  avec  le  plus  grand  succès ,  consiste 
i  faire  un  mélange  de  deux  parties  de  limaille  de  fer  et 
d'une  de  fleur  de  soufre  ,  que  l'on  introduit  dans  un  ma- 
tras  -,  on  y  ajoute  une  quantité  suffisante  d'eau  pour  en 
faire  une  bouillie ,  et  Ton  chauffe  un  peu  le  matras ,  pour 
favoriser  la  combinaison  du  fer  avec  le  soufre ,  qui  s'an- 
nonce bientôt  par  un  grand  dégagement  de  chaleur  et  par 
une  couleur  noire  que  prend  toute  la  masse.  L'acide  sul- 
furique ,  délayé  de  quatire  fois  sou  volume  d'eau  ,  en 
dégage  le  gaz  hydro  sulfurique  avec  presque  autant  de 
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rapidité  que  d*un  hjdrosutfate  alcalin.  Ann.  de  chimie  et 
de  php, ,  mars  i8i8, —-^rcAiV.  des  découvertes  et  inyent4^ 

ACroE  HYPOSULFURIQUE.  —  Chimuî.  —  Décou^ 
perte,  —  MM.  Gay-Lussac  ,  de  F  Institut^  et  Wett&er.  — 
181 9.  *—  lise  forme  un  acide  particulier,  provenant  de 
Faction  de  Tacide  sulfureux  sur  le  protoxide  de  manganèâe. 
Cet  acide,  composé  d^oxigëne  et  de  soufre,  est  intermédiaire 
entre  l'acide  sulfureux  et  Tacide  sulfurîque  :  il  peut  être  dé- 
signé par  le  nom  d*acide  hjposulfuriquè*  Ses  sels  seront 
des  hyposulfates  :  leur  caractère  particulier  «sst  d'être 
tous  solubles  et  de  ne  pas  précipiter  les  sels  de  baryte,  Thy- 
posulfate  de  baryte  étaut  lui-même  soluble.  Pour  obtenir 
Tacide  byposulfurique ,  il  faut  traiter  le  péroxide  de  man- 
ganèse par  Tacide  sulfureux  •,  il  se  forme  alors,  de  Thypo- 
sulfate  et  du  sulfate  de  manganèse  ;  on  décompose  ce»  deux 
sels  par  la  baryte  ;  le  sulfate  de  baryte  se  précipite ,  et  Thy- 
posulfate  de  baryte  reste  en  dissolution.  On  en  .sépare  la 
baryte  par  une  quantité  d'acide  sulfurique  justement  néces- 
saire. On  doit  concentrer  l'acide  hyposulfurique  avec  la 
machine  pneumatique ,  par  un  procédé  analogue  à  celui 
indiqué  pour  faire  de  la  glace  artificielle.  Exposé  à  la  cha- 
leur ,  l'acide  hyposulfurique  se  décompose  en  acide  sul- 
furique et  en  acide  sulfureux.  Mém.  lu  à  tAccid.  des 
iclenc^.Je  5  avril  1819.  —  Journal  de  pharmacie  ^  18 19, 
«.5,  p.  i83. 

ACIDE  JAUNE.  —  CùiMiE;  —  Découverte.  —  MM.i 
FouRCROY  et  Vauqukliw,  de  V Institut.  —  1 809.  —  Cet  acide 
se  forme  avec  la  viande  ,  la  fibre  du  sang ,  l'albumine  ,  la 
matière  caseuse  et  le  cristallin.  Mais  toutes  les  substances 
qui  donnent  de  la  gélatine  ne  peuvent  pas  servir  à  sa  for- 
mation. Cette  matière ,  bien  lavée  dans  l'eau  ,  puis  mise 
en  digestion  avec  du  carbonate  de  chaux  ,  perd  sa  pro- 
priété acide  sans  se  dissoudre.  Si  l'on  évapore  l'eau  surna- 
geante, et  qu  on  traite  le  résidu  par  l'alcohol ,  celui-ci  dis- 
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soudra  dn  nitrate  de  chaux ,  et  il  restera  du  malate  et  de 
la  chaux  combinée  à  Tacide  du  lait»  La  substance  jaane  , 
qui  n'est  plus  acide ,  reprend  cette  propriété ,  si  on  Vliu- 
mecte  avec  de  l'acide  muriatique  ou-  avec  de  l'acide  nitri- 
que^ et  alors  il  n'est  plus  possible  de  séparer  l'acide  par 
l'eau  simple.  Çdnn,  de  chimie ^  août  1809.  Ann.  des  scienc. 
1".  partis^  1809,  pflge.  190.) 

ACIDE  MÏJQUEUX  (formé  par  l'acide  nitrique,  sur 
les  gommes  et  sur  le  sucre  de  lait  ). -^Chimie. -—O&fer- 
vations  nousf elles. — ^^M.  LAUGiEa.-^l809. — ^11  existe  une 
différence  très-remarquable  entre  l'acide  muqueux  retiré 
des  gommes,  et  celui  qu'on  obtient  du  sucre  de  kit  par  Tac- 
tîon  de  l'acide  citrique.  Cette  différence  consiste  en  ce  que 
le  premier  est  constamment  altéré  par  le  mélange  d'une 
quantité  d'oxalate  de  chaux ,  proportionnelle  à  celle  de  ceue 
terre,  que  les  gommes  contiennent  naturellement ,  et  en 
outre  par  une  quantité  de  matière  insoluble  dans  l'eau  qui 
fournit  de  la  chaux  par^  la  calcination ,  et  qui  y  est  dans  la 
proportion  des  six  centièmes  de  l'acide  muqueux  purifié; 
tandis  que  l'acide  muqueux  du  sucre  de  lait  ne  renferme 
ni  oxalate  de  chaux ,  ni  autre  substance  hétérogène ,  et 
que  conséquemment  il  est  parfaitemei^t  pur.  On  peut 
amener  l'acide  muqueux  de  la  gomme  au  même  état  de  pu* 
reté ,  par  un  procédé  très-simple  qui  consiste  à  lui  enle* 
ver,  par  les  digestions  successives  dans  l'acide  nitrique  très* 
affaibli, l'oxalate  de  chaux  qu'il  contient,  et  aie  faire  bouil- 
lir dans  l'eau,  qui  le  dissout,  sans  toucher  à  la  substance 
indiquée ,  laquelle  se  précipite  sou«  la  form/e  de  flocons. 
Ainsi  privé  des  substances  étrangères  À  sa  nature  ,  l'acide 
muqueux  de  la  gomme  est  entièrement  semblable  à  celui 
>du  sucre  de  lait,  jouit  de  toutes  les  propriétés  qui  caracté- 
risent cet  acide,  et  peut  être  employé  avec  le  même  avan- 
tage dans  les  expériences  les  plus  délicates ,  ou  qui  exigent 
que  l'acide  soit  d'une  pureté  parfaite.  Il  est  une  circon* 
stance  où  l'acide  muqueux  obtenu  de  la  gomme  se  trouve 
mêlé  i  du  muriate  de  chaux >  au  lieu  de  l'oioalate  :  c'est  celle 
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où, Ton  substitue  dans  la  préparation  de  cet  acide ,  Tacide 
nitrique  étendu  d^eau  ,  au  même  acide  concentré ,  et 
où,  conséquemment,  on  suit *ropération  avec  lenteur, 
au  lieu  d'y  procéder  d'une  manière  rapide.  Si  on  emploiis 
lacide  faible ,  Tacide  muqueux  est  d'abord  produit  seul  : 
il  se  précipite  en  entraînant  la  chaux,  avec  laquelle  il  forme 
un  sel  peu  soluble  ;  et  on  peut  le  séparer  du  mélange  avant 
la  formation  de  l'acide  oxalique ,  qui  exige  la  concentration 
de  l'acide.  Mais  si  l'on  fait  lï&age  d'acide  nitriquô  concen- 
tré, la  formation  des  deux  acides,  quoique  toigours  suc- 
cessive, est  très^rapjMrochée^  et  l'on  conçoit  que,  dans  ce 
cas ,  l'acide  oxalique ,  à  mesure  qu'il  est  formé ,  s'empare 
de  la  chaux,  en  vertu  de  l'affinité  plus  puissante  qu'il  exerce 
sur  cette  terre^  Awi.  du  muséum  dhisU  naturelle^  <•  i4» 
p.  II 3. 

ACIDE  MURIATTQUE*  — Cmint,  ^Observations  nou^ 
pelles*  —  M«  Delatre,  professeur  à  Fécole  centrale  de 
fjéùne.  — ^A»  IX. — D'après  diverses  expériences  qu'il  a 
faites^  M .  Delatre  a  trouvé  que,  dans  les  acides  muriatiques 
faibles  ou  fort  étendus  d'eau  ,  les  excès  de  pesanteur  spé- 
cifique sur  celle  de  l'eau  sont  à  peu  près  proportionnels  aux 
quantités  de  gaz  dissoutes  dans  Teau;  qu'ils  déterminent, 
par  conséquent,  par  une  proportion  directe,  la  force  de 
ces  acides;  et  que  les  densités  de  l'acide  dans  l'eau  sont 
d'autant  plus  fortes  qu'il  s'y  trouve  en  moindre  quantité  \ 
c'est-à-dire ,  que  l'acide  muriatique  étant  toujours  sollicité 
par  deux  forces ,  celle  de  l'eau  et  celle  du  calorique ,  la 
première  ne  peut  diminuer  par  l'effet  progressif  de  la, sa- 
turation ,  sans  que  la  deuxième  reprenne  son. empire  y  d^ 
manière  que  les  dernières  portions,  d'acide  inuriatiqjie  ,  ne 
sont  que  du  gaz  interposé  entre  les  molécules  de  V^a^w^ 
{Annales  de  chinde^  an  /X,  U  89,  p.  3o9,)--«MM.  Biot 
etTiTÉif  AîiD,  de  l'Institut.  —  1 806.  —  Les  expériences  faites 
par  MM.  Biot  et  Thénard  ont  constaté  que  TopinioiiL  d^ 
M.  Pacchiani  sur  la  composition  de  l'acide  muriatiquç^ 
qu'il  croyait  produireen  enlevant  à  l'eau  une  pa^M^d^sim 
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oxîgène,  au  moyen  de  la  pile  galvanique,  ne  s'était  pas  vé- 
rifiée ,  quand  on  a  eu  soin  d'éloigner  de  Tappareil  tout  ce 
oui  pouvait  fournir  du  sel  marin.  (Mon.  1806,  p,  goo.)-— 
M.  Labillabdieke  de  l'Institut.  — ^  1 8 1 8.  — Ce  savant  a  fait 
arriver  dansdeTessence  de  térébenthine  rectifiée,  un  cou- 
rant de  gaz  acide  muriatique  sec,  qui  y  fut  absorbé  très-rapi- 
dement, avec  dégagement  de  chaleur  ;  il  entretint  l^ssence, 
pendsfht  Topéi'ation,  à  quelques  degrés  au-dessus  de  xéra; 
et  lorsqu'il  y  eut  une  certaine  quantité  de  camphre  déposé, 
il  suspendit  l'opération ,  et  sépara  le  camphre  du  produit 
liquide.  Il  observa  que,  pendant  tout  le  cours  de  l'opération, 
il  ne  &e  dégagea  de  l'appareil  que  du  gaz  acide  muriatique 
non-absorbé,  et  qu'après  l'opération  l'essence  fut  convertie 
eu  deux  matières ,  l'une  solide ,  l'autre  liquide^  Il  remai' 
qua  en  outre  qu*îl  ne  s'était  pas  formé  d'eau  visible  pen-r 
dant  l'action  de  l'acide  muriatique  sur  l'essence.  M.  La- 
billardière  fit  une  autre  expérience,  dans  laquelle  il  ne  re- 
froidit point  l'essence  pendant  le  cours  de  l'opération .  :  il 
ne  se  déposa  que  très-peu  de  camphre  artificiel ,  qui  dis- 
parut entièrement  et  fut  transformé  en  liquide  ;  de  mê^e 
que  dans  la  première  expérience,  il  ne  se  forma  pas  d'eau  et 
il  ne  se  dégagea  que  de  l'acide  marin.  L'essence  parait  donc 
£e  transfojt'mer  en  camphre  par  l'action  d'une  certaine  quan-r 
tité  d'acide  muriatique,  puis,  par  une  plus  grandç  quantité 
d'acide ,  en  un  liquide  qui  a  quelque  analogie,  avec  U 
çamphr^.  (Journal  de  pharmacie  y  i8i8,«.  4>P*  ^\) 

ACIDE  MURIATIQUE  OXIGÉNÉ. -^Chimie, -- Oi^ 
sensations  noui^elles.  -^  MM.  Thénaud  et  Gay-^Lussac,  de 
F  Institut.  T—  1 809i-^Ces  savans  ont  reconnu,  i\  que  le  gai 
acide  muriatique  oxigéné  pèse  2^,47  fois  plus  que  l'air  5.  qu'il 
eontientla  moitié  de  Sion  volume  do  gaz  oxig^ne^  que  toute 
Teau  qu'il  peut  former  avec  l'hydrogène  est  retenue,  par 
Facide  muriatique  qu'il  renferme  ^  que  si  Ton  calcule  sa 
quantité,  6n  trouve  qu'elle  fait  encore  précisément  le  quart 
du  poids  de  ce  dernier  acide^  2**.  QVil  se  forme  avec  les 
sulfures  métalliques  des  muriates  et  la  nouvelle  substanco 
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découverte  par  Thomson.  3**.  Que  ce  même  gaz  ne  peut 
être  décomposé  par  les  sulfites  secs ,  et  qu^il  Test  de  suite 
s'ils  sont  légèrement  humides.  4''*  Qu  il  n  est  pas  décom- 
posé par  le  carbone,  à  une  très-forte  température\rouge , 
et  que  ce  n'est  que  par  l'hydrogène  qui  retient  le  charbon 
c[u'il  peut  être  converti  en  gaz  muriatique.  5°.  Que  le  gaz 
sulfureux ,  l'oxide  de  charbon ,  l'oxide  d'azote ,  et  même  le 
gaznitreux,  ne  décomposent  pas  le  gaz  muriatique  oxigéné, 
quand  ils  sont  très-secs ,  et  qu'au  moyen  de  Teau  ils  le  dé- 
composent très-promptement.  &.  Que  ce  gaz  est  décomposé 
par  l'eau  et  la  chaleur  seules ,  même  un  peu  au-dessous 
de  la  température  rouge.  7**. Qu'un  mélange,  à  volume  égal, 
du  même  gaz  et  de  gaz  hydrogène ,  s'enflamme  à  une  tem- 
pérature de  1 25**.  8**.  Que ,  dans  un  grand  nombre  de  cir- 
constances ,  dans  lesquelles  on  observe  que  deux  gaz  bien 
mélangés  se  combinent  lentement,  comme  le  gaz  muriati- 
que oxigéné  et  le  gaz  hydrogène,  c'est  la  luniière  qui  est 
la  cause  de  leur  combinaison  :  comme  elle  ne  pénètre  que 
successivement  le  mélange  gazeux,  et  qu'elle  agit  par  une 
très-petite  masse ,  ses  effets  sont  successifs  et  d'autant  plus 
prompts  qu'elle  a  plus  d'intensité  •,  dans  l'obscurité  com- 
plète il  n'y  aurait  aucun  effet  produit.  9**.  Que  le  gaz  hy- 
drogène et  celui  bléfiant,  mêlés  chacun  séparément ,  à  vo- 
lume égal ,  avec  le  gaz  muriatique  oxigéné ,  s'enflamment 
avec  détonation  aussitôt  qu'ils  sont  exposés  à  la  lumière 
directe  du  soleil.  lo**.  Que  le  gaz  muriatique  oxigéné  ne 
peut  être  décomposé  que  par  les  métaux ,  avec  lesquels  il 
forme  des  murîates ,  ou  par  la  chaleur  et  l'eau  avec  la- 
quelle il  reproduit  le  gaz  muriatique  ordinaire,  du  par 
Thydrogène  et  les  substances  qui  en  contiennent  ;  et,  quand 
il  ne  se  forme  pas  d'eau  pour  se  combiner  avec  le  gaz  mu- 
riatique ,  le  gaz  muriatique  oxigéné  n'est  pas  décomposé. 
II**.  Enfin,  que  le  gaz  muriatique  ne  peut  être  obtenu  seul 
sans  eau ,  car  elle  est  absolument  nécessaire  à  son  état  ga- 
zeux. (BuU*  de  la  Soc.  philom, ,  cahier  de  mars  1809.  — 
Mémoire  lu  à  V Institut  fc  27  fév^r,  1809. — annales  des 
K.,  1809,  '"•  port.^pag,  i/\i.)^^Découi^erte.'^MM..GkY' 
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LussAc,  Théhàrd  et  Berthoixet,  de  f Institut.  —  1810. 
-—Ces  savans  om  annoncé  dans  un  mémoire  lu  à  Tlnstitut 
le  19  mars,  que  la  chaux  et  la  magnési^,  bien  sèches, 
peuvent  décomposer  à  une  très-haute  température  le  gaz 
acide  muriatique  o^igéné ,  privé  d*e«u  par  le  muriate  de 
chaux.  Dans  les  deux  cas,  il  en  résulte  des  çiuriates  et  un 
dégagement  de  gaz  oxigène.  Le  muriate  de  magnésie,  fait 
de  cette  manière  est  remarquable,  en  ce  que  le  plus  grand 
feu  n  en  sépare  pas  Facide  muriatique ,  tandis  que  la  cha- 
leur rouge-cerise  peut  l'en  dégager  tout  entier ,  en  humec- 
tant ce  sel  ]  et ,  quand  on  dissout  de  la  magnésie  dans  de 
Tacide  muriatique ,  après  avoir  évaporé  la  liqueur  à  sic- 
cité,  on  calcine  tant  soit  peu  le  résidu  et, on  décompose 
le  muriate  qui  s'était  d'abord  formé.  (  Bulletin  de  la  Soc 
philom. ,  mai  1 8 1  o .  —  Archives  des  Hécouu.  etinu.,  1 8 1  o , 
t,  3, pag.  83.  ''^ Innovation.^ — M.  Mutilasse, pharmacien- 
major.  — 181 1  •—Les  propriétés  de  l'acide  muriatique  oxi- 
géné,  comme  désinfectant,  sont  connues  depuis  long-temps  9 
mais  son  emploi  sous  la  forme  galeuse  était  sujet  à  beau- 
coup d'incommodités ,  et  daDis  les  liôpitaux  on  ne  peut  que 
rarement  se  procurer  des  salles  de  rechange.  Le  nouveau 
procédé  consiste  à  préparer  l'acide  muriatique  oxigéné  à 
l'état  liquide ,  à  l'aide  des  appareils  connus  ;  k  l'étendre 
d'une  suffisante  quantité  d'eau ,  et  à  en  arroser  les  salles 
habitées,  même  par  le  plus  grand  nombre  de  malades,  avec 
un  vase  qui  ne  donnera  qu'un  filet  de  liquide.  Ce  procédé 
a  parfaitement  réussi,  et  l'on  a  observé  que  les  malades  n'en 
eut  point  été  incommodés.  En  efiet ,  la  chaleur  de  l'ap* 
partement.a  bientôt  mis  en  vapeur  le  liqui4e,  qui  emporte 
avçc  lui  la  portion  d'acide  muriatique  oxrgéné  qu'il  tient 
en  dissolution  ,  et  lui  ôte  cette  propriété  qu'on  lui  connaît 
d'irriter ,  sous  forme  gazeuse ,  d'une  manière  très-incom- 
mode ,  les  membranes  bronchiales ,  surtout  chez  les  ma- 
lades déjà  attaqués  de  catarrhes.  (Bull,  deplmim. ,  1811, 
pag.  72. )  —  Découyerte.  — M.  Dulohc.  -^  1 8 1 3.  —  Le  11 
janvier ,   il  a  été  lu  à  l'Institut  un  mémoire  très-intéres- 
sant sur  une  nouvelle  matière  provemmt  de  la  combinaison 
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c^racide  murialîqtifioxigénë  av«c  l'azote.  Cette  substance  ; 
dont  les  effets  terribles  sont  connus  par  les  accidens  qu^elle 
a  causés,  a  été  obtenue  par  M.  Dulong,  en  faisant  passer  un 
courant  de  gaz  acide  muriatique  oxigéné  dans  une  solution 
concentrée  de  muriate  d'ammoniaque,  à  une  basse  tempé- 
rature. Dans  cette  opération ,  il  se  forme  une  matière  li- 
quide jaunâtre,  qui  se  précipite  au  fond  de  la  solution  sa-* 
liue-,  cette  substance,  la  plus  dangereuse  peut-être  de  toutes 
celles  que  la  chimie  a  formées  jusqu'à  ce  jour ,  détonne 
par  le  moindre  frottement  ou  par  la  plus  légère  élération  de 
température ,  avec  un  fracas  épourant^ble.  Malgré  les  dan* 
gers,  M.  Dulong ,  deux  fois  victime  de  cette  liqueur  fu* 
neHe,  est  cependant  parvenu  à  déterminer  sa  nature.  Il  l'a 
mise  en  contact  avec  des  substances  métalliques  *,  il  s'est 
formé  des  mu^iates  métalliques  ,  et  il  y  a  eu  dégagement 
de  gaz  azote.  Cette  matière  peiit  donc  être  regardée  comme 
de  l'acide  muriatique  oxi^-azoté.  M.  Dulong  est  parvenu  à 
la  combiner  avec  le  soufre  ;  mais  c'est  en  cherchant  à  l'u* 
air  aux  phosph(H:es  qu'il  a  éprouvé  le  plus  grand   effet 
de  ses  violentes  détonations.  —  MM.  Dolfus  et  Jagers- 
CBMiD,  de  Mulhausen  (ffaut-Hhin),  ont  obtenu  un  brev^et 
de  dix  ans  e«  ï  80 1 ,  pour  un  perfectionnement  qui  consiste 
à  se  procurer  de  l'acide  muriatique  oxigéné  avec  des  ap- 
pareils en  cuivre,  en  fer  ou  en  terre  cuite;  à  préserver 
ces  appareils  de  l'action  des  acides,  à  l'aide  d'un  vernis  -,  à 
combiner  l'acide  muriatique   oxigéné  dans    une  lessive 
caustique  •,  à  blanchir  parfaitement  les  toiles  peintes  sans 
nuire  aucunement  aux  couleurs  ;  à  blanchir  de  même  les 
toiles  étales  filsécrus.  Descrip.  des  brèi^ets  publiés,  tome  4> 
page  i8.  f^oy.  Blanghimest. 

ACIDE  NANCÉIQUE.  —  Chimie.  —  Découverte,  -r- 
M.  B&AGOHNOT.  ' —  1813.  ?—  Pour  obtenir  cet  acide  nou- 
veau ,  l'auteur  prend  une  des  substances  qui  passent  im-» 
médiatement  à  l'acescencc  :  du  riz ,  par  exemple ,  délayé: 
dans  de  l'eau  ;  il  expose  le  mélange  à  une  douce  tempéra-- 
turc  jusqu'à  ce  qu'il  feoit  parvenu  au  dernier  période  d'à-. 
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ciditë  ;  puis  il  rapproche  la  liqueur  filtrée  jusqu^à  cousis^ 
tance  d'extrait ,  qu  il  traite  par  Falcohol  bouillant ,  jusqaa 
ce  que  le  liquide  soit  chargé  de  Facide  et  ait  séparé  la  plus 
grande  partie  des  matières  étrangères.  Il  évapore  ensuite 
la  liqueur  alcoholique  tirée  au  clair ,  puis  y  projette  de 
Toxide  de  zinc ,  délaye  dans  Teau  bouillante.  U  résulte  de 
cette  préparation  un  sel  peu  soluble ,  lequel ,  purifié  et  dis- 
sous de  nouveau  dans  Feau ,  puis  décomposé  par  un  excès 
de  baryte,»  produit  une  combinaison  que  Ton  décompose 
ensuite  en  y  versant  avec  précaution  de  Tacide  sulfuriquc 
affaibli ,' qui  élimine. la  baryte,  et  laisse  Facide  végétal 
dans  toute  sa  pureté.  Cet  acide ,  évaporé  en  consistance  de 
sirop,  ne  cristallise  point  ^  il  a  une  saveur  aigre  très-forte; 
exposé  au  feu ,  il  se  décompose  comme  la  plupart  des  au-* 
très  acides  végétaiix ,  et  donne  pour  résultat  de  Facide 
acétique  et  du  charbon.  On  Fobtient  encore  des  haricots  , 
des  pois  j  du  jus  de  betteraves  fermenté  et  aigri ,  d'une 
eau  sure  préparée  avec  du  levain  de  boulanger  dans  le  lait 
aigri  ^  mais  les  substances  susceptibles  de  la  fermentation 
alcoholique  avant  de  s'aigrir,  ne  sont  point  propres  au  déve- 
loppement du  nouvel  acide,  annales  de  CAimfe,.  i8i3. 

ACIDE  NITREUX.  (  appliqué  à  la  dissolution  de 
For  ).  —  Chimie.  —  Obseivations  nouvelles*  —  M.  Sage. 
—  1 789.  —  Ce  savant  a  remarqué  que  Facide  nitreux  pur 
marquant  49  degrés  à  Faréomètre  de  Baume  ^  a  peu  d'ac- 
tion sur  l'or  lamîné ,  puisque  trois  onces  de  cet  acide , 
mis  en  décoction  sur  1 2  grains  d'or  lafniné  très-mince ,  ne 
l'ont  diminué  que  d'un  trente  «'  deuxième  de  karat;  que 
trois  onces  d'acide  nitreux  à  ^%  degrés  n'ont  dissous  qu'un 
soixante  -  quatrième  de  karat  d'or  laminé  \  qu'un  cornet 
d'or  poreux  de  douze  grains  ,  mis  en  décoction  avec  trois 
onces  d'acide  nitreux  à  49  degrés,  n'a  diminué  que  de 
seize  trente  -  deu^fcièmes  de  karat;  que  trois  onces  de  ce 
même  acide  à  44  degrés  n'ont  dissous  quç-deux  trente- 
deuxièmes  de  karat  d'un  cornet  d'or  poreux  (le  douze 
grains  ;  que  trois  onces  du'  même  acide  à  4^  degrés ,.  nii& 
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en  décoction  sur  un  cornet  d'or  poreux  dç  douze  grains, 
nom  dissous  qu'un  trente-deuxième  et  demi  de  karat  d'or. 
Pour  obtenir  Tacide  nitreux  à  49  degrés ,  Fauteur  le  dégage 
dnnitre  ayecTacide  vitriolique  ^  il  le  précipite  par  l'argent, 
et  le  distille  plusieurs  fois,  (^cadénue  des  sciences  ^  1789  , 
t.  2,;?.  547.) 

ACIDE  NITRIQUE.  —Chimie.  —  Observations  nou- 
velles. —  M.  FouRCROY.  —  1790. —  L'auteur,  pour  ren- 
dre \  formation  de  l'acide  nitrique ,  par  le  moyen  de 
lloxide  de  mercure  et  de  l'ammoniaque,  plus  sensible  et  plus 
facile  que  dans  les  expériences  qu'il  avait  précédemment 
faites  sur  le  même  objet ,  a  versé  de  l'ammoniaque  liquide 
sur  un  oxide  de  mercure  précipité  du  muriate  exigéiié  de 
ce  métal ,  ou  du  sublimé  corrosif  par  la  potasse  pure  ou 
caustique.  Il  n'y  a  eu  que  très-peu  de  bruit  et  d'efferves- 
cence; l'oxide  rouge  s'est  presque  entièrement  réduit  «n 
oxide  noir  et  même  en  mercure  coulant  ;  il  est  resté  dans 
la  liqueur  un  sel  triple  ou  du  nitrate  ammoniaco-mercuriel. 
Ainsi,  tandis  que  l'hydrogène  de  l'ammoniaque  s'est  uni  à 
une  portion  d'oxigène  de  l'oxide  de  mercure,  et  a  formé 
Teau ,  la  plus  grande  partie  de  l'azote  du  même  alcali  s'est 
portée  sur  une  autre  portion  d'oxigène,  et  a  formé  de  l'acide 
nitrique,  qui  s'est  combiné  avec  un  peu  d'oxide  de  mercure 
et  d'ammoniaque  non  décomposé  ;  ce  qui  a  produit  le  sel 
triple  indiqué.  La  chimie  possède  donc  maintenant  l'art  de 
Wner  de  l'acide  nitrique  par  4es  corps  très'-avides  d'oxi- . 
gène,  et  de  former  le  même  acide  en  décomposant  l'ammo- 
niaque par  des  corps  très-oxi gênés.  Ces  deux  décomposi- 
tions inverses  dépendent  de  l'état  différent  et  opposé  des 
nuitières  que  l'on  prend  dans  l'un  et  l'autre  cas.  Si  l'on 
voulait  comparer  l'action  de  l'aromoniaque  sur  les  divers 
oxides  métaUiques ,  action  dont  presque  tous  les  détails  sont 
contenus  dans  les  mémoires  de  Bergiùann  ,  de  MM.  Ber- 
thoUet ,  Milner  ,  .et  dans  trois  dé  ceux  que  l'auteur  lui- 
même  a  présentés  à  l'Académie  des  sciences ,  on  trouve- 
rait qu'il  en  est  qui  se  décomposent  à  froid  et  avec  bruit 
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par  le  moindre  contact ,  comme  roxîde  d  argent  ;  à  chaud 
et  avec  bruit ,  comme  loxide  d'or  ;  à  chaud  et  sans  bruit , 
comme  Toxide  de  cuivre,  celui  defer ,  etc.  yh  froid  etsaoA 
détonation,  comme  ceux  de  mercure.  Mais  il  résulterait  tou-» 
jours  de  ces  comparaisons  ,  que  les  oxides  de  mercure  ^Bt 
ceux  qui  opèrent  la  décomposition  de  Tamûioniaque  atec 
le  plus  de  rapidité ,  et  qui  déterminent  le  plus  facilement 
lafocmation  de  Tacide  nitrique.  (Obsejv*  hîes  à  TAcadé-- 
mie  des  sciences  de  Paris ,  le  3  juillet  1790,  et  insérées 
aux  Ann.  de  chimie^  U  6 ,  p.  293.)  —  Découyertes* 
—  MM.  FouRcaoY  et  Vacqoelin.  —  Ces  chimistes  (mt 
découvert  une  nouvelle  circonstance,  où  il  se  forme  de 
Tacide  nitrique  :  c'est  en  versant  de  Facide  suUarîque  côû* 
centré  sur  du  prussiate  de  soude  liquide  ,  ou  sur  de  Talddi 
minéral  caustique,  saturé  de  la  matière  colorante  du  bleu  de 
Prusse.  H  se  dégage  avec  effervescence  une  vapeur  qui  a 
Todeur  la  plus  sensible  d'acide  du  nitre  ,  et  même  la  coup- 
leur rouge  de  la  vapeur  nitreuse  qUi  a  lieu  lorsqu'on  mêle 
du  gaznitreux  avec  l'air  atmosphériqtte.  (  Ann.de  chimie, 
I.  6 ,  p.  299O  —  Ah  XII.  —  L'acide  nitrique,  appliqué  à  la 
fibre  musculaire,  c'est-à-dire  à  la  chair,  la  transforme,  pir 
une  première  impression,  en  une  matière  jaune,  peu  sa-* 
pide  ,  peu  soluble  et  cependant  acide.  D^une  action  plus 
long-temps  continuée  de  Tacide  nitrique  sur  /cette  même 
partie  ,  il  résulte .  une  autre  matière  également  jaune  et 
Mide,  tnais  très^sohible  ettrès-amère.  Enfin  une  actidtiplu» 
longue  encore  métamorphosekfibre  musculaire  en  une  trti- 
sîème  matière  dissoluble  mais  infiammable,  et  (ce  qui  est 
fert  curieux)  détonante  non-seulement  à  la  chaleur ,  conune 
la  poudre  à  canon ,  mais  aussi  par  une  simple  percus- 
sion. MM.  Fourcroy  et  Vauqueliu  supposent  la  matière 
jaune  dont  nous  venons  de  parler  produite  par  la  disparition 
de  l'azote  et  par  la  combinaison  de  l'hydrogène  et  du  car- 
bone de  la  chair  avec  une  surabondance  d'oxigène ,  fourni 
par  l'acide.  Ces  sa  vans  soupçonnent  que  la  matière  jaune 
qui  teint  la  bile ,  et  celle  qui  colore  là  peau  et  le*  urine* 
dans  la  maladie  appelée  jaunisse ,  sont  également  produites 
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par  une  combinaison  quelconque  de  Toxigène  avec  la  fibrine 
des  muscles  ou  avec  celle  du  sang .  (  Rapp.  à  la  classe  des  se, 
phys.etmath.derinstîtuty  du  i  messidor  an  XH:)^^Perfec^ 
tionnepienU  —  M.  Lampadivs.  —  1811.  —  Pour  obtenir  un 
acide  nitrique  pur  et  d'une  force  toujours  égale  ,  Fauteur 
s'est  seryi  du  procédé  suivant  :  On  fait  dissoudre  5o  îb  du 
meilleur  salpêtre  du  commerce  dans  100  Ib  d'eau  bouil- 
lante ,  et  l'on  expose  cette  solution  a  une  température  fraî- 
che, pendant  48  heures,  pour  la  faire  cristalliser.L'eau  mère 
qui  reste  après  la  cristallisation  doit  être  évaporée  jusqu'à 
plus  de  moitié  ,  et  l'on  en  retire  encore  10  a  i!»  îb  d'un 
salpêtre  commun,  mais  propre  à  différens  usages ,  tels  qu'à 
saler  les  viandes,  etc.  Pour  décomposer  le  salpêtre ,  ainsi 
purifié  ,  il  faut  mêler  dans  des  proportions  exactes  l'acide 
sulfurique  et  l'eau,  afin  de  ne  pas  faire  passer  à  la  distillâliôn 
de  l'acide  sulfurique  libre ,  et  d'obtenir  l'acide  d'une  force 
égale.  On  introduit  6  îb  de  salpêtre  purifié  #t  broyé  dans 
une  grande  cornue  tubulée ,  et  on  la  met  avec  son  récipient 
dans  un  bain  de  sable.  Ensuite ,  on  y  verse  par  la  tubulure , 
au  moyen  d'un  entonnoir  de  verre ,  3  îb  d'acide  sulfuri- 
que blanc,  mêlé  avec  3  Jb  d'eau. -Si  Ton  n'a  pas  de  cornue 
tabulée,  il  faut,  après  y  avoir  introduit  l'acide,  nettoyer 
celle  qu'on  a  avec  une  petite  brosse  imprégnée  d'eau, 
afin  d'ôter  tout  l'acide  sulfurique ,  qui ,  par  la  distillation, 
pourrait  altérer  l'acide.  Pour  que  la  décomposition  du  sal- 
pêtre puisse  se  faire  avant  la  distillation ,  on  cbaufFe  dou- 
cement le  mélange,  et  l'on  ne  commence  à  distiller  qu  après 
lavoir  ainsi  chauffé  pendant  48  heures.  C'est  par  cette  cha- 
leur douce  que  tout  l'acide  sulfurique  est  à  peu  près  absorbé 
par  Falcali  du  salpêtre.  Avant  de  commencer  la  distillation, 
on  introduit  3  Ib  d'eau  dans  le  récipient,  et  on  distille 
ensuite  à  feu  gradué  jusqu'à  la  sicciié  du  résidu.  Au  moyen 
de  ce  procédé ,  on  obtient  6  Ib  de  salpêtre ,  9  îb  d'un  acide 
nitrique  médiocrement  fort  et  dégagé  d'acide  sulfurique. Cet 
acide  nitrique  contient  si  peu  d'acide  muriatique,  qu'il  ne 
&utqa'un  demi-gros  d'argent ,  tout  au  plus,  par  livre  pour 
1«  précipiter.  Cette  préparation  doit  5e  foire  à  la  manière 
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ordinaire,  avec  la  précaution,  néanmoins^  de  ne  pas  y  em-' 
ployer  une  trop  grande  portion  de  nitrate  d^argent.  On  n  a 
d'ailleurs  besoin  de  cette  précipitation  que  pour  la  sépara- 
tion de  l'or,  et  dans  les  laboratoire^  chimiques  :  dans  les  ma- 
nufactures de  coton  et  pour  d'autres  opérations  tecbniques, 
on  peut  s'en  passer.  L'acide  nitrique,  ainsi  préparé,  a  le  de- 
gré de  force  nécessaire  pour  séparer  For  de  l'argent,  pour  les 
solutions  métalliques  etpourla  préparation  de  l'eau  seconde 
des  chapeliers.  Archxv,  des  découv*  et  inv.  ^U^^p.  i4o. 

ACIDE  OXALIQUE.  —Chimie.  —  Observations  now 
veïles.  —  M.  B.  L.  -^  1 808.  —  Surpris  de  la  quantité 
d'acide  qui  est  à  nu  dans  le  rheum  palmatum  ,  l'auteur  et 
M.  Yogel  se  sont  occupés  d'en  constater  la  nature.  Le  suc 
filtré  de  cette  plante,  soumis  à  des  essais  préliminaires, 
leur  a  offert  pour  résultats  ,  i**.  quîl  existe  dans  la  plante 
un  acide  libiy  \  2°.  que  cet  acide  est  analogue  à  l'oxalique; 
3".  que  les  oxides  de  plomb  s'emparent  d'une  matière 
cxtractive  colorante  \  4**»  q^®  ^^  ^^^  °^  contient  point  de 
sel  calcaire  en  solution ,  puisque  les  alcalis  purs  ou  car- 
bonates et  l'oxalate  d'ammoniaque,  n'y  forment  aucun  pré- 
cipité. Après  l'évaporation  du  suc  filtré  ,  distillé  dans  une 
cornue  au  bain  de  sable  ,  on  trouva  au  fond  de  la  capsule 
une  assez  grande  quantité  de  petits  cristaux  qui ,  séparé» 
et  lavés,  ont  présenté  tous  les  caractères  de  l'oxalate  acidulé 
de  potasse.  Quoique  la  distillation  du  suc  ne  donne  pas 
l'acide  acétique, l'auteur  est  porté  à  croire  que  ce  sel  y  existe 
.  combiné  ,  ou  retenu  par  la  matière  extractive ,  comme  cela 
a  lieu  dans  un  grand  nombre  de  sucs  de  plantes.  Enfin , 
il  résulte  de  l'examen  du  suc  des  tiges  et  des  feuilles  du 
rheum  palmatum ,  qu'il  contient ,  1°.  une  assez  grande 
quantité  d'oxalate  acidulé  de  potasse;  2**.  un  acide  non- 
cristallisable  combiné  avec  la  matière  colorante  extrac- 
tive acide ,  analogue  à  l'acide  acétique ,  et  qui  présente 
dans  cet  état  des  propriétés  que  l'on  attribue  à  l'acide  appelé 
maliquç'y  3''.  que  la  présence  de  cet  acide  confirme,  en 
quelque  sorte,  les  expériences  de  Schècle.  Il  n'est  donc  pas 
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ëlonnant  que  ce  chimiste  ait  rencontré  dans  la  racine  de 
rhubarbe  un  oxalate  de  chaux ,  puisqu'on  retire  des  feuilles 
on  ûxalate  acidulé  de  potasse.  Ann,  des  se.  et  des  arts  f 
i^.part. ,  p.  â35*  Ann,  de  chimie ^  juillet  1808. 

ACIDP  PHOSPHOREUX.  —  Chimie.  —  Observations 
nouvelles. —  M.  Tséuarb,  de  T Institut.  —  1813.  — ^^Cet 
acide  est  formé  d'environ  100  parties  de  phosphore  et  de 
1 10,39  d'oxigène.  Pour  l'obtenir,  on  remplit  une  éprouVette 
dé  mercure ,  et  on  y  fait  passer  d'abord  environ  le  tiers  do 
ce  qu'elle  peut  contenir  d'air.,  en  tenant  compte  de  sa  tem- 
pérature et  de  la  pression  ;  puis  on  7  introduit  un  cylindre 
de  phosphore  bien  desséché ,  qu'on  soutient  par  un  tube  de 
verre ,  élargi  en  forme  de  capsule  à  sa  partie  supérieure ,  et 
étranglé  un  peu  au-dessous;  on  y  introduit  ensuite  une  couche 
d'eau  d'enriron  quatre  millimètres  d'épaisseur  ,  et  à  peu 
près  autant  de  gaz  oxigèneque  d'air.  Lorsquel'oxigène  qu'on 
a  ajouté  €St  sensiblement  absorbé ,  on  en  admet  une  nou-. 
velle  quantité,  et  Ton  voit  de  jour  en  jour  le  cylindre  de 
phosphore  diminuer.  Il  faut  prendre  garde  de  laisser  tom* 
berce  phosphore,  car  il  s'enflammerait.  L'expérience  se  ter- 
mine en  quinze  à  dix-huit  jours ,  en  n'opérant  que  sur  un  à 
deux  grammes  de  phosphore  ;  on  mesure  le  résidu  gazeux , 
et  on  en  fait  l'analyse  au  moyen  de  l'hydrogène  dans  l'eu- 
diomètre  dç  Volta.  On  a  tout  ce  qu'il  faut  alors  pour  con- 
naître la  proportion  des  principes  constituans  de  l'acide 
phosphoreux.  Archives  des  découv*  e£iw. ,  iôi3^  tonm 
5,  peige  137. 

ACIDE  PHOSPHORIQUE.  (Procédé pour  l'obtenir. )— 

Cbimie. —  Découverte M.  Laudet,  de  Bo/ideaUx. — 1 809 

—  Ce  nouveau  pi'océdé  'consiste  à  délayer  a  kilogr.  d'os 
calcinés  à  blancheur,  dans  un  kilogr.  d'eau  de  fontaipe,  en 
ajoutant  peu  à  peu  un  kilogr.  d'acide  sulfurique  ooneentré  et 
en  remuant  continuellement.  Il  faut  laisser  macérer  ce  mér 
lange  pendant  ^  heures ,  on  le  délaie  ensuite  dans  une  quau« 
tité  suffisante  d'eau  de  fontaine ,  puis  cm  filtré  à  travers.  ui| 
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blanchct ,  en  enlevant  ce  qu^ily  a  de  sotuble.  Les  liqtieuTS^ 
réunies  dans  un  vase  convenable  ,  sont  évaporées  jusqu'à 
consistance  de  miel ,  et  la  masse  refroidie  eist  ensuite  les- 
sivée avec  la  quantité  nécessaire  d'alqohol  à  38  degrés.  On 
met  cet  alcobol  acide  dans  une  cornue  de  verre ,  et  on  fait 
évaporer  jusqu'à  vitrification  complète.  La  masse  refroidie 
est  dissoute  dans  de  nouvel  alcohol  ;  on  filtre  pour  séparer 
la  partie  insoluble  ;  on  évapore  de  nouveau  jusqu'à  vitri- 
fication, on  dissout  une  troisième  fois  dans  Falcobol,  et  Ton 
filtre.  Dans  cet  état ,  la  liqueur  ne  précipite  ni  par  le  mu- 
riate  de  baryte,  ni  par  le  carbonate  de  sout^e^  et  forme  avec 
cette  dernière  base  tin  âel  très-blanc  cristallisé  en  rbombes, 
qui  est  du  phosphate  de  soude.  Cette  dernière  solutioB 
alcoholiquCj  réduite  par  Févaporation  à  une  consistance 
convenable ,  devient  de  Tacide  phosphorique  pur.  (  Bull. 
depliçrm.^  t.  i,  p\  217.)  —  Perfectionnement, —  M.  Mar- 
tres, dd  Montauban. — I8IO. — Ce  second  procédé  consiste 
à  introduire  le  col  d'une  cornue  placée  sur  un  bain  de 
sable,  dans  le  bec  d'un  ballon  ^  on  porte  le  deuxième  bec 
de  ce  ballon  dans  celui  d'un  autre  ballon  ^  qui  entre  son 
deuxième  bec  dans  une  allonge  à  col  renversé.  Cette'  al- 
longe a  son  bec  dans  un  vase  plein  d'eau,  et  fait  les  fonctions 
d'un  tube  de  sûreté.  Ensuite  on  verse  dans  la  cornue ,  par 
sa  tubulure ,  du  phosphore ,  et  un  poids  égal  de  mélange, 
à  parties  égales ,  d'acide  nitrique  concentré  et  d'eau  distil- 
lée. On  porte ,  par  la  même  ouverture ,  au  fond  de  la  cor- 
nue ,  l'extrémité  dentelée  d'un  tube  de  sûreté ,  on  lute  et 
on  laisse  sécher.  On  chauffe  le  bain  de  sable  jusqu'à  ce 
que  le  liquide  soit  en  ébullition.  Le  phosphore  ,  pénétré 
pair  le  calorique,  se  liquéfie  5  on  verse  alors  dans  l'entonnoir 
une  quantité  d'acide  nitrique  qui  forme  le  niveau  ^    sans 
couler  dans  la  cornue.  On  ajoute  huit  grammes  du  même 
acide,  lequel,  par  son  poids,  porte  dans  Ja  cornue  une  égale 
quantité  du  liquide  ^  dont  une  partie  reste  encore  dans  le 
tube,  sans  toucher  au  phosphore.Ce  dernier,  retenu  au  fond 
du  liquide  par  sa  pesanteur  spécifique ,  attire  à  lui  l'acide 
nitrique  ;  xnaîs ,  n'en  recevant  qu'uiie  petite  quantité  à  la 
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fois,  la  tombustioii  est  lente  et  s^opère  sans  danger.  A  tne- 
sare  que  les  vapeurs  nitreuses  diminuent  daiA  la  cornue , 
on  verse  une  nouvelle  dose  d'acide  dans  l'entonnoir ,  et 
Ion  procède  de  la  même  manière  jusqu'à  ce  que  le  plios-^ 
phore  soit  entièrement  oxigéné.  Pour  opëret  complète- 
ment la  combustion  de  trente-deux  grammes  de  phosphore, 
l'auteur  a  employé  cent  ving-'huit  grammes  d'acide  cou* 
centré^  ou  cent  quatre-vingt-douze  grammes  de  celui  que 
l'on  nomme  acide  nitreux  fumant.  Par  ce  procédé,  on  ob- 
tient de  l'acide  phosphorîque ,  mêlé  encore  avec  de  l'acide 
nitreux  ^  .et  une  quantité  de  liquide  superflu ,  dont  on  le 
dégage  par  l'évaporation.  Cette  opération  est  plus  longue 
dans  la  cornue  que  dans  un  matras  ^  mais  on  n'est  pas 
exposé  à  respirer  lé  gaz  nitreux.  Le  résidu  liquide  doit 
avoir  la  consistance  d'un  sirop  peu  épais ,  et  laisser  des 
stries  sur  le  verre,  comme  le  lait  ou  l'huile.  Ann.  de 
cfdime  ^  janvier  i%io. 

ACIDE  PRUSSIQUE.  —  Chimie.  -J  Décùui^èrte.  — 
MM.  FouKCKOY  et  ViuQUELiir ,  de  TlnstUuU  —  1 790.  — 
En  distillant  une  livre  de  sérum  dii  sang  de  bœuf  avec 
qudlqued  onces  d'acide  nitrique  j  semblable  à  celui  qu^oii 
emploie  pour  obtenir  le  gaz  azote ,  les  auteurs  ont  reconnu 
dans  le  produit  une  odeur  si  forte  d'amandes  amères  ou  de 
fleurs  de  pêcher ,  qu'ils  n'ont  pas  pu  douter  de  la  présence 
de  l'acide prussique.  En  effet,  ce  produit,  mêlé  avec l'oxî- 
de  dé  fet  précipité  du  sulfate  de  fer  par  la  chaule,  et  encore 
humide ,  a  formé  du  bleu  de  Prusse  très-beau,  par  l'addi- 
tion d'un  peu  d'acide  murîatique.  Ce  moyen  de  faire  l'a- 
cide prussique  pur  a  paru  à  MM.  Fourcroy  et  Vauquclin 
préférable  à  tous  lès  autres  moyens  connus ,  et  surtout  au 
procédé  de  Schèele ,  qui  est  bien  plus  compliqué.  Il  pa- 
raît encore  que  l'oxigène  contribue  à  la  formation  àb 
l'acide  prussique ,  puisqu'il  n'était  pas  tout  formé  dans  le 
sertun,  et  puisque  l'acide  nitrique  s'est  décomposé.  Cette 
découverte  a  été  présentée  à  l'Académie  des  Sciences  lé  17 
avril  1790.-— (^/in.  de  chim. ,  C  6 ,  page  180.  )  —  Perfec-^ 
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tiqiwjsmenu  —  M.  Gat-Lvssac,  rftf  f/ni&ïwf*  —  1811, — 
Pour  obt^niriJ'acide  prussique  parfaitement  pur ,  ce  chi- 
miste décompose  Je  prussiate  de  mercure  par  Vacidc  hy- 
droçhlorique    (  muriatè  simple  ) ,   comipe    Ta   indiqué. 
M.  Proust^  mais  à  Faide  d'un  appareil  disposé  ainsi  qu^il 
suit  :  Au  bec  d'unç.  cornue  tubulée ,  destinée  à  recevoir 
le  mélange  de  prussiate  de  mercure  et  diacide  muriatique, 
est  adapté  un  tube  hprîîomtal  d'environ  six  décimètres  de 
longueur  et  un  centimètre  et  demi  de  diamètre  intérieur. 
.Le  premier  tiers  du  tube ,  tenant  au  bec  de  la  cornue ,  se 
remplit  de  petits^ vmorceaux  de  marbre  blanc,  destinés  à 
retenir  Tacide  muriatique  qui  pourrait  se  dégager  \  ce  qull 
faut  tacher  d'éviter ,  à  cause  de  Tacidé  carbonique  qui  se 
trouverait  alqrs  mélangé  avec  la  vapeur  prussique.  On  in- 
troduit dans  les  deux  autres  tiers  du  tube  du  chlorure  de 
calcium  fondu  (  muriate  de  chaux  ) ,  également  en  petits 
morceaux ,  afin  de  condenser  l'eau  qui  pourrait  être  en- 
traînée avec  le  gaz  prussique.  A  l'extrémité  du  tube  est 
adapté  un  petit  récipient  qu'on  entoure  d'un  mélange  fri- 
gorifique. L'acide  prussique ,  arrêté  dans  la  première  por- 
tion du  tube  sur  le  marbre,  en  est  déplacé  par  l'approche 
de  quelques  charbons  allumés.  Il  faut  employer  une  quan- 
tité d'acide  hydrochlorique  inférieure  à  celle  qui  serait 
nécessaire  pour  décomposer  tout  le  prussiate  mercuriel. 
L'acide  prussique  ,  ainsi  préparé ,  est  un  liquide  incolore , 
très-odorant^  d'une^aveur  d'abord  fraîche ,  puis  brûlante , 
paraissant  asthéfiique  à  un  haut  degré ,.   étant   enfin  un 
véritable  poison.    Cet  acide  pur  est  liquide  entre  4-  ^6°» 
5  et  — •  i5®  centigrades  \  au-dessus  de  26**,  5  il  est  gazeux, 
au-dessous  de  iS"*  il  est  solide.  (  Jlnn,  des  arts  et  manuf., 
U  44  P^  ï'^^-  —  Ardu  des  déqouffettés  et  inv*    1808, 
t.   i.  p.    124.  ).  —  Obsen^atîons  nouy^eHes.  —  181 2.  — 
IJJ.  Gay-Lussac ,  en  décomposant  le  prussiate  de  mercure 
par  l'acide  muriatique,  à  l'aide  ^6  U  chaleur,  en  recevant 
le  produit  dans  des  flacons  entourés  de  glace ,  et  en  le  rec- 
tifiant sur  du  carbonate  et  du.  muriate  de  chaux,  est  par- 
venu à  donner  à  l'acide  prussique  la  plus  grande  concen-. 
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traiion.  Dans  cet  état,  cet  acide  jouit  de  propriétés  remar- 
quables :  son  odeur  est  presque  impossible  k  supporter;  et, 
ce  qui  est  plus  curieux ,  il  entre  en  ébuUition  à  26*,  et  se 
congèle  à  i5**,  intervalle  si  peu  considérable  que,  quand 
on  en  met  une  goutte  sur  une  feuille  de  papier ,  Tévapo- 
ralSondVne  partie  produit  assez  de  froid  pour  congeler  le 
Testé*  (Monit.  1812,  page  4B).— 1846. — Le  même  savant 
ayant  décomposé  cent  parties  de  cet  acide,  a  trouvé  qu'elles 
contenaient  : 

Carbone.  •  « •  44)^9 

Azote. 5 1,71 

Hydrogène 8,90 

(-r^rcAiV.   des  déc.   et  inu.   1816,  t.   9,   page   172.  ) 

— M.  MAGEnniE,  meîfeciVi  à  Paris.^-^X  81 7  .—L'acide  prass{- 
que  est  depuis  long-temps  reconnu  comme  un  poison  ;  mais 
ce  médecin  a  été  assez  heureux  pour  guérir  raâicalement,par 
une  dose  de  six  gouttes  d  acide  prussique  étendues  de  trois 
onces  d'une  infusion  végétale ,  deux  jeunes  femmes  atta- 
quées de  toux  sèches  et  spasmodiques.  Il  a  calmé  ,  par  le 
même  moyen,  la  toux  des  phthisiques,  principalement 
sur  les  sujets  qui  n'avaient  pas  encore  atteint  la  troisième 
période.  Les  conclusions  de  ce  docteur  sont:  t"".  que  l'acide 
prussique  pur  est  un  poison  -,  2®.  qU'étendu  d'eau,  il  soulage 
et  peut  guérir  les  toux  sèches  et  nerveuses  \  3**.  qu'il  adou- 
cit les  toux  phthisiques ,  et  que  ,  dans  certains  cas ,  il  peut 
s'opposer  aux  progrès  de  la  maladie  elle-même.  Mém. 
lu  à  TAcad.  des  sciences ,  le  i^j  novembre  1817.  —  Arch* 
desdécouv.  etinç,  iSig^  page  147. 

ACIDE  PYROLIGNEUX.  —  Chïmie.  —  Découverte, 
—  MM.  FoçRCROY  et  VArguEUN ,  de  t Institut.  —  1 809. 
--'Cet  acide,  dont  la  connaissance  est  due  à  ces  savans,  ré^ 
suite  de  la  distillation  du  bois ,  et  n'est  que  de  l'acide  acé- 
tique mêlé  de  quelques  Substances  étrangères.  (  Moniteur  ^ 
1 809 ,  p.  17.) — Perfectionnement.  —  M.  ColiiT  ,  de  Dijon* 
^  I6ld.— -Ce  chimiste  ayant  pensé  qu'on  pouvait  ramener 
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.  Facide  pyroligneux  i  l'état  d'acide  acétique  pur ,  par  un 
moindre  nombre  d'opérations ,  a  tenté  diverses  expériences. 
Il  en  est  résulté  que  Tacide  pyroligneux  provenant  de 
la  distillation  immédiat^  du  bois ,  contient  d'autaîit  plus 
d'huile  épaisse  qu'il  est  plus  concentré  :  l'eau  en  l'afiFai- 
blissant  peut  lui  en  faire  abandonner  une  partie ,  mais  il  en 
retient  toujours  une  quantité  considérable.  Soumis  à  la 
distillation  au  bainrmarie,  il  donne  un  liquide  incolore, 
très-acte,  dû  à  de  l'esprit  pyro-acétique.  A  l'air,  ce  liquide 
ne  tarde  pas  à  brunir  \  il  perd  en  quelques  jours  son  âcre- 
té;  et  son  acidité  se  manifeste  et  devient  même  domî-r 
nante.  A  chaque  nouvelle  distillation ,  il  donne  un  résidu 
qui  va ,  à  la  vérité ,  en  di^iinuant  ;  mais  il  conserve  toujours 
dé  l'huile  empyreumatîque,  qui  lui  donne  une  saveur  désr 
agréable  et  lui  fait  produire  des  champignons  avec  l'oxide 
de  plomb.  L'acide  pyroligneux ,  introduit  dans  le  disgea-^ 
teur  de  Papîn ,  s'est  trouvé  un  peu  décoloré  au  bout  d'une 
demi-heure  5  il  avait  aussi  perdu  beaucoup  de  son  odeur. 
Si  on  le  fait  traverser,  à  la  chaleur  de  l'eau  bouillante,  par 
un  courant  d'air ,  il  ne  conserve  que  peu  d'odeur  empy- 
reumatique ,  mais  il  se  trouvç  encore  très-impur.  Le  résidu 
charbonneux  de  la  fabrication  du  bleu  de  prusse  le  déco- 
lore et  lui  enlève  presque  toute  son  odeur  empyreumatîque  ; 
ensuite,  le  contact  de  l'air  le  fait  brunir.  Après  avoir  distillé 
l'acide  pyroligneux,  si  l'on  fraciionne  le  produit,  la  pre^ 
mièrc  partie  contient  l'esprit  pyro-acétique ,  la  deuxième, 
rectifiée,  est  blanche  et  fortement  acide.  Le  chlore  ne  déco- 
lore pas  l'acide  pyroligneux,  et  l'eau  est  sans  action  sur  lui, 
s'il  n  est  très-concentré,  et,  dans  ce  cas,  elle  en  précipite  une 
portion  en  huile  épaisse.  Un  acide  pyroligneux  provenant  de 
la  décomposition  du  pyrolignite  de  chaux  par  l'acide  sulfu- 
rîque ,  porté  à  l'ébullition  par  de  l'oxide  noir  de  manganèse, 
%  produit  un  sel  qui ,  décomposé  de  nouveau  par  l'acide 
^ulfurique ,  a  fourni  de  l'acide  acétique  à  peu  près  pur. 
Cannâtes  de  chimie  et  de  physique  ^  1819,  page  2o5.)  'î — 
*—  MM.  LeoMOi^D  et  Kurtz  ,  de  Paris.  —  Ont  obtenu 
un  brei^et  ^inyention  de  quinze  années^  en  18 10,  pour 
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un  appareil  propre  à  extraire  Facide  pyroligneux  du 
goudron.  Cet  appareil  sera  décrit  dans  notre  Dictionnaire 
annuel  de  i8a6.  Voyez  Acide  acétique* 

AQDE  PYROMUCIQUE,  -r^  Chemib.  —  Déçowerte. 
r-  M.  Labillàrdiere ,  de  r Institut,  -r-  1 81 8.  —  Schèele  et 
Trommsdorff  traitèrent  le  sucre  de  lait  par  Tacide  nitri- 
que ;  le  premier  trouva  un  acide  qu'il  appela  mucique^e^  le 
second  reconnut  cpie  pendant  la  calcinatiou  de  V^cide  mu«- 
cique ,  il  se  formait  des  acides  succinique ,  pyrotartarique , 
acétique ,  une  huile  empyreumatique ,  de  Teau  et  des,  gas 
acide  carbonique  et  hydrogène  carboné.  IVI.  Labillfirdière , 
en  reprenant  les  expériences  de  ces  chimisttes  ^  rcma^rqu^ 
que  pendant  la  calcination  de  Tacide  mucique ,  il  ne  se 
formait  ni  acide  succinique  ni  acide  pyrotartarique  ;  mai<s 
bien  un  acide  particulier,  qu  il  a. nommé  pyromucique.  Cet 
.  acide  est  blanc ,  inodore  ;  il  a  une  saveur  acide  assez  forte; 
il  fond  à  la  température  de  i3o^. ,  se.  volatilise  au-dessus,  d^ 
cette  température ,  et  se  condense  en  un  liquide  qiU  se  solir 
dilSe  par  le  refroidissement,  en  une  masse  crist^HnCt  4 U 
«urface  de  laquelle  il  se  forme  des  aiguilles  ti^ès-déliéçs^ 
ne  laissant  que  des  traces  de  résidu.  Cet  «cide,  mis  sur  les 
charbons ,  se  fond  et  se  volatilise  en  répandant  des  vapeurs 
Manches  et  piquantes;  exposé  à  Tair,  il  n en.  attire  pas 
l'humidité ,  et  il  rougit  fortement  la  teinture  de  tournesol. 
H  est  beaucoup  plus  soluble  dans  Tcau  bouillante  que  dims 
l'eau  froide;  et  lorsqu'elle  en  est  saturée  à  chaud ,(  il  se  dépose 
par  le  refroidissement  en  petites  lames  allongées ,  qui  se 
croisent  en  tous  sens.  A  la  température  de  i5°  il  dissout 
il  de  «on  poids.  L'alcohol  le  dissout  plus  abondamment  que 
l'eau.  <(  Enfin,  dit  M.  Labillardière,  ou  ne  peut  confondre 
cet  acide  avec    ceux  appelés  benzoïque  et  succinique, 
comme   Schèele  a  pu  le   penser.    Quant  à  Facide  pyro** 
tartarique  annoncé  par  Trommsdorff  comme  un  deft  pro- 
duits  de  la  calcination  de  Facide    mucique ,  les  réactifs 
n'ont   pu  le    démontrer.  »    Annales  de  chimie  y  ^i8i8, 
P9ge  365. 
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ACIDE  PYROSORBIQUE.  -^Cnim^^^Décom^erte.^ 
M.  BftÀGOvHOT.**-i  81 9. — Cet  acide  i  qui  piDvienide  Vacide 
sorbique ,  est  inaltérable  à  Fair  et  se-  fond  à  une  température 
de  +  47%5odu  thermomètre  centigrade.  Lorsqu'il  estfondu, 
si  osiJe  laisse  refroidir ,  il  se  prend  en  une  niasse  blanche 
nacrée,  cristallisée  en  aiguilles  divergentes»  Quand  on  k 
projette  sur  des  charbons  ardens  y  il  s^exhale  en  fumée  blan- 
che, acide,  Irès-piquante ,  qui  provoque  la  toux,  et  il  né 
laisse  aucun  résidu.  Distillé  en.  vaisseaux  clos,  la  plus 
grande  partie  se  sublime  en  longues  aiguilles  y  tandis  que 
Fautre  se  décompose  comme  les  substances  végétales.  LV 
cide  pyrosorbique  est  très-soluble  dans  Falcohol  à  4^  der 
grés  ;  Feau  froide  a  la  température  de  -f-  lo*^  centigrades 
dissout  environ  une  demi^partie  de  son  poids*  Cette  disso- 
lution rougit  fortement  la  teinture  de  tournesol^  elle  forme, 
avec  Facétate  de  plomb  et  le  nitrate  de  mercure ,  des  pré- 
cipités blancs  floconneux^  elle  ne  précipite  pas  Feau'de 
chaux.  Si  l'on  y  verse  de  l'eau  de  baryte ,  il  s'y  produit  un 
précipité  blanc  pulvérulent ,  qui  se  redissout  par  Faddition 
d'une  petite  quantité  d'eau  froide^  et,  au  bout  de  quelque 
temps,  il  se  forme  sur  les  parois  du  vase  où  cette  liqueur 
est  contenue  de  petites  paillettes  blanches  ar^^entines ,  qui 
sont  une  combinaison  de  cet  acide  avec  la  baryte.  Ce  sel 
neutre,  desséché  et  analysé  parFacide  sulfurique,  adonné 
pour  résultat  :  acide  loo,  et  baryte  i85,  i42.Le  chimiste  à  qui 
Ton  doit  la  découverte  de  cet  acide  propose  de  le  nommer 
pyrosorbique ,  nom  qui  rappelle  son  origine  et  sa  prépara- 
tion. Cet  acide  forme  avec  les  acides  pyrotartrique  et  pyro- 
mucique ,  dont  il  diffère  sous  plusieurs  points ,  une  nouvelle 
classe  d'acides  végétaux,  annales  de  chimie  et  de  phyd' 
que,  i6iQ^  tome  11'^,  page gi. 

ACIDE  PYROTARTAREUX.  ^  Chimie.  ^  Obser* 
initions  nouifelles.  -—  MM.  FouacaoT  et .  Vauquelik  ,  de 
VinstUuu  — 1 807.  —  Ces  chimistes  ont  remarqué  que  l'a- 
cide du  tartre  obtenu  par*  la  distillation  est  volatil ,  et  que 
sa  combinaison  avec  la  potasse  cristallise  par  évaporation  en 
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petits  feailleU  nacrés.  Elle  a  une  saveur  pimpante  et  âere  qui 
attire  fortement  Thumidité  de  Vair,  et  se  résout  en  liqueur. 
Elle  est  soloble  dans  Tacohol ,  et  exhale  une  odeur  piquante 
lorsqu'on  la  mêle  avec  lacide  sulfurîque.  D'après  l'analyse 
qu'en  ont  faite  MM.  Fourcroy  et  Vauquelin,  ils  ont  remarque 
qae  l'acide  fourni  par  le  tartre  distillé  n^estni  de  l'acide 
acétiqu*'^,  ni  de  l'acide  tartareux ,  et  que  looo  parties 
de  tartrite  acidulé  de  potasse ,  (  crème  de  tartre  )  ont 
dooné  par  la  distillation  :  35o  parties  de  carbonate  de  por 
tasse  très-pur  et  très-sec;  6  de  tartrite  de  chaux;  i,  a  de 
silice;  0,25  d'alumine  ;  et  0,^5  de  fer,  mêlé  de  manganèse. 
Ces  savans  ont  remarqué  en  outre  que  le  tartrite  de  po- 
tasse, même  celui  de  première  qualité,  n'est  pas  un  sel  pur> 
et  qu'il  contient  de  légères  traces  de  sulfate  et  de  murîate 
dépotasse.  Ann^  du  Muséum d'hisL  nat.  ^t.  g^p.  4o5. 

ACIDE  PYRO-URIQUE.  (Sa  formation  et  sa  propriété) 
—  CnmrE.  —  Qbservations  nouvelles.  —  MM.  Chevalîjbii 
et  Lassaignb.  —  1&20.  —  Plusieurs  expériences  faites  par 
Schèele ,  Pearson ,  Williams  Henri ,  et  rapportées  par 
Schèele  et  par  Thompson ,  avaient  déjà  fait  connaître  un 
acide  provenant  de  l'acide  Hthique  ou  de  l'acide  iirique 
distillés;  mais  ces  expériences,  étant  peu  concluantes  et  ne 
donnant  aucune  notion  sur  la  nature  de  cet  acide,  MM.  Che- 
valier et  Lassaigne  ont  entrepris  de  l'isoler,  pour  en  con- 
naître les  propriétés  elles  principes;  d'examiner  son  action 
sur  les  bases ,  ses  combinaisons  et  ses  élémens  avec  ceux 
de  l'acide  urique,  qui  lui  a  donné  naissance.  11  résulte  des 
expériences  réitérées  de  -ces  chimistes  que  l'acide  urique 
a  produit  un  nouvel  acide,  qu'ils  ont  nommé  pyr<y- 
urique.  Cet  acide  est  blanc  ,  cristallisé  en  petites  aiguilles, 
et  craque  sous  la  dent  ;  soumis  à  l'action  de  la  chaleur ,  il 
se  fond  et  se  sublime  en  aiguilles  blanches  ;  en  le  faisaiit 
passer  dans  un  tube  de  verre  ,  rougi  au  feu ,  il  se  décom- 
pose en  charbon ,  en  huile ,  en  hydrogène  carboné,  et  en 
carbonate  d'ammoniac.  L'eau  froide  en  dissout  environ  un 
quarantième  "y  sa  dissolution  aqueuse  rougit  la  teinture  de 
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tournesol*  L^alcohol  à  36^  bouillant,  opère  éa  dissoli^oii, 
Par  le  refroidissement^  iLse  précipite  sous  la  forme  de 
petits  grains  blancs.  L^acide  nitrique  concentré  le  dis-r 
sont  par  Féraporation  à  siccité.  La  chaux  forme  avec  cet 
acide  un  sel  soluble  j  qui  cristallise  en  mamelons ,  et  qui  a 
une  saveur  amère  légèrement  acre.  Ce.  sel  se  fond  à  uue 
chaleur  douce ,  et  par  le  refroidissement  il  prencHVspect 
et  la  consistance  de  la  cire  jaune  calcinée  dans. un  creuset 
de  platine.  11  donne  8 ,  9  de  chaux  pour  cent.  Joum.  de 
pharm.  1820 ,  t.  6 ,  p.  58. 

ACIDE  SÉBACIQUE,  -r  Chimie.  —  Découverte,  - 
M.  ThInaru  ,  de  VInstituU  — r  Ah  xi.  —  Ce  savant ,  à  qui 
la  chimie  est  redevable  de  plusieurs  découvertes  uûles ,  a 
trouvé  dans  la  graisse  de  porc  un  acide  particulier ,  solide 
et  inodore ,  qui  n^était  pas  encore  connu.  Il  a  prouvé  que 
Facide  nommé,  par  les  anciens  chimistes,  sébacique, 
n^existe  pas ,  et  il  a  donné  ce  nom  à  Tacide  particulier  qu'il 
a  observé.  Journal  de  Fécçle  polytechnique  ^  ji*,  cahier 
tom.  4. 

ACIDE  SORBIQUE.  —Chimie.  —  Obsen^ations^ nour 
pelles.  —  M.  DoNovAN.  —  1816.  —  On  obtient  cet  acide 
en  prenant  les  plus  mûres  des  baies  du  cormier  ou  sor- 
bier (  sorbus  aucuparia  )  ^  on  les  broie  et  on  les  presse  for- 
tement dans  un  sac  de  toile.  Elles  fournisseçt  eni(iroi^ 
moitié  de  leur  poids  de  jus  à  1,077  ^®  densité,  Quand  o? 
l'a  décanté  ,  on  le  passe  et  on  le  mêlç  avec  line  dissolu- 
tion filtrée  d'acétate  de  plomb..  Pour  séparer  la  matière 
colorante  non  combinée,  on  lave  à  l'eau  froide  le  précipité 
recueilli ,  puis  on  jette  de  l'eau  bouillante  sur  le  filtre  ;  ce 
qui  passe  au  travers  topabe  dans  des  jarres  de  verre.  Après 
quelques  heures ,  ces  lavages  deviennent  opaques  et  dér 
posent  des  cristaux  d'un  grand  éclat.  La  matière  colorante, 
qui  adhère  au  malate  de  plonib ,  teint  les  cristiius;  qui  s'y 
forment  par  le  refroidissement  ;  il  ne  faut  garder  que  ceux 
qui  son  d'un  blanc  trèsrpur.  Ces  cristaux  présentçjit  une 
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structare  si  délicate  ,  qu'on  est  obligé  de  les  recueillir  sur 
le  filtre;  Cet  acide  a  une  telle  tendance  à  former  avec  le 
plomb  un  sous-sel  et  un  sur-sel,  que  quand  on  le  prend 
pur,  on  le  précipite  par  Tacétale  de  plomb  privé  de  son 
excès  d'acide  5  en  le  faisant  bouillir  sur  du  carbonate  de 
plomb ,  la  liqueur  filtrée  rougit  la  teinture  de  tournesol , 
malgré  Falcalinité  du  sel  magnésien.  L'acide  sorbique , 
irès-pur ,  est  un  liquide  transparent ,  sans  couleur ,  ino- 
dore ,  soluble  dans  Falcohol  et  dans  toute  proportion  d'eau  ; 
il  est  incristallisable  ^  et  si  on  le  fait  évaporer  à  siccité,  il 
présente  une  mas^e  déliquescente.  En  le  soumettant  à  la 
distillation ,  la  portion  qui  se  distille  ne  présente  aucune 
trace  d'acidité  ^  son  aigreur  peut  causer  une  sensation  très- 
pénible  sur  les  organes  du  goût.  Cet  acide,  conservé  à 
l'état  libre  dans  une  fiole  bouchée,  n'a  montré,  au  bout 
de  plus  d'un  an ,  d'autre  changement  que  la  séparation 
d'un  coagulum  très-délié  ,  en  petite  quantité  ,  quand  l'a- 
cide était  pur ,  et  plus  abondant ,  quand  il  ne  l'était  pas. 
L'acide  sorbique  étant  mêlé  avec  l'acide  malique ,  celui- 
ci  est  le  premier  à  disparaître ,  tandis  que  l'autre  conserve 
ses  propriétés  long-temps  après.  Avec  cet  acide,  on  ob- 
tient tous  les  supersorbates  alcalins  en  cristaux  ,  et  il 
forme  avec  la  baryte ,  la  chaux  et  la  magnésie ,  des  sels 
solubles  {^Ann,  de  chimie  et  de  physique^  mars  i8i6, 
^Arclw.  des  déœuv.  et  ins^ent.  1816  ^^iome  9 ,  page  i63.  ) 
-M.  Vaxjquelin  ,  de  T Institut.  —  1817.  —  Cet  habile 
chimiste  a  remarqué  que,  pour  extraire  l'acide  sorbique, 
ou  décompose  en  partie  le  sorbate  de  plomb  par  l'acide 
sulfùrique  ,  et  on  fait  passer  dans  le  sorbate  acide  très- 
soluble  qui  en  résulte  ,  un  courant  de,gaz  hydrogène  sul- 
furé 5  ensuite  on  filtre  et  on  concentre  la  liqueur.  Le  même 
chimiste  a  remarqué  en  outre  que,  pour  obtenir  cet  acide 
sans  couleur  et  très-pur ,  il  faut  employer  du  sorbate  de 
plon^b ,  purifié  par  plusieurs  cristallisations  successives. 
L acide  que  l'on  obtient  ainsi  est  amené  par  l'évaporation 
*  consistance  sirupeuse ,  et  il  cristallise  en  mamelons  ;  en 
1  exposant  dans  un  endroit  froid  et  humide ,  il  tombe  en 
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deKquîum  ;  il  est  susceptible  de  se  sublimer.  Xes  esLUX  de 
cbaux  et  de  baryte  ne  sont  pas  précipitées  pair  cet  acide 
en  solution,  quoique  le  sorbate  de  chaux  soit  plus  so- 
lubie.  La  potasse  forme  avec  lui  un  sel  déliquescent.  Son 
union  avec  la  baryte  produit  un  sel  plus  cristallisable,  dont  la 
forme  n'est  pas  bien  prononcée.  Sur  loo  parties  anhydres, 
cet  acide  est  composé  de  4?  d'acide  sorbique  et  de  53  de 
baryte;  L'acide  sorbique  se  sature  difficilement  par  Toxide 
de  cuivre ,  même  à  chaud  ;  on  obtient  un  sel  qui  ne  cris- 
tallise pas ,  mais  qui ,  desséché  dans  la  capsule ,  laisse  un 
vernis  d'une  belle  couleur  verte.  L'acide  nitrique  con- 
vertit cet  acide  en  acide  oxalique  ]  il  se  dégage  constam- 
ment du  gaz  nitreux  et  de  l'acide  carbonique.  Celte  pro- 
priété,  jointe  à  plusieurs  autres,  fait  croire  à, M.  Vau- 
quelin  que  l'acide  sorbique  est  celui  qui  se  rapproche  le 
plus  de  l'acide  malique.  u4nn,  de  chimie^  décembre  1817. 
—  Mém.  du  Muséum  d'histoire  natureUe ,  1818,  tom.  4, 
pag.   139. 

ACIDE  SUBÉRIQUE  (  ou  de  liège  ).  —  Chimie.  — 
Observations  nouvelles.  —  M.  Chevreul.  -^  1807.  —  Cet 
acide,  dont  l'existence  avait  été  confirmée  par  M.  Bouillon- 
Lagrange  en  1797  ,  a  été  Fobjet  des  recherches  plus 
particulières  de  M.  Chevreul.  Il  est  résulté  de  ses  expé- 
riences que  l'acide  subérique  a  de  grands  rapports  avec 
l'acide  sébacique  découvert  par  M.  Thénard ,  dont  il 
présente  à  peu  près  les  propriétés  5  et  que  la  seule  difiTé- 
rence  marquante  qui  existe  entre  eux ,  naît  de  la  forme 
cristalline  que  prend  l'acide  sébacique  dissous  dans  l'eau 
ou  l'alcohol.  u4nn.  de  chimie ,  avril  1807,  page  SaS. 

ACIDE  SULFURIQUE.  —  Chimie.  —  Perfectionne'- 
ment.  —  M.  Chàmbertàin,  de  Honjleur.  —  Aw  ix.  — 
Le  procédé  de  l'auteur  consiste  principalement  à  suppléer 
l'emploi  du  nitrate  de  potasse  par  de  l'oxigène ,  qu'il 
tire  d'un  mélange  d'oxidè  de  manganèse  et  d'acide  sulfu- 
rique  faible ,   et  qu'il  dirige  sur  le  soufre ,  ou  sur  des 
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pjriteis  en  coxnbustion;  ou  bien  qu*il  fait  arriver  dan^ 
une  chambre  de  plomb  ,  remplie  de  vapeurs  sulfureuses  y 
par  un  tuyau,  fortement  échauffé. .  M,  Chambertain  a 
obtenu  pour  ce  procédé  un  breuet  de  perfectionnement 
de  5  ans.  (  Description  des  brei^ets  publiés ,  t.  a.  p.  90.) 
Invention.  —  M.  Pei.letaiî^/5,  médecin  à  Paris  —  I81 1  • 
—Ce  médecin  a  obtenu  un  breuet  de  dix  ans  pour  un 
nouveau  procédé  appliqué  à  la  fabrication  de  Tacide 
sulfurique.  ÎN^ous  décrirons  .ce  procédé  dans  le  Diction-<- 
naire  annuel  de  i8ai.  —  M.  Clémeînt  a  également  obte- 
nu la  même  année  un  bre\fet  d'invention  de  iS  ans ,  pour 
im  procédé  propre  à  la  même  fabrication  ;  il  sera  décrit 
dans  notre  Dictionnaire  annuel  de  i8a6. 

ACIDE  TARTAREUX.  —  Chimie.  —  Observations 
nouvelks.  —  M.  Thénard,  de  T Institut.  —  A»  x.  —  Ce 
chimiste  a  remarqué,  i**.  qu'en  versant  de  l'acide  tartareux 
dans  des  eaux  de  chaux  ,  de  baryte  et  de  strontiane  ^  les. 
tartrites  de  ces  bases  ne  sont  pas  précipités  par  Tammo- 
niaque  de  leur  dissolution  dans  «un  excès  de  leur .  acide  ; 
ce  qui  lui  fait  croire  que  ces  tartrites  s'unissent  avec  cçlui 
d'ammoniaque.  ,^  et  qu  il  en  résulte  des  sels  triples  solu- 
Ues.  2".  Que  d'autres  tartrites  se  combinent  ensemble  et 
forment  des  sels  triples  inconnus.  Il  résulte  encore  des  ex- 
périences faites  par  M.  Thénard  ,  que  cet  acide  se  com- 
bine en  excès  avec  la  magnésie  et  l'oxide  dç  cuivre  9  et 
lorme  avec  ces  bases  des  tartrites  acides  moins  solubles  que 
les  tartrites  neutres,  ^nn.  de  chimie,  an  X^t.  ^ly  p.  38.. 

ACIDE  JARTRIQUE.  (  Sa  combinaison  avec  l'acide 
borique.  )  —  Chimie.  —  Observations  nouvelles.  —  M. 
Theybhiiî.  —  1816.  — -Ce  cbimiste  e^t  parvenu  ,  après 
plusieurs  expériences  ,  à  prouver  que  l'acide  boriquç^^ 
simplement  huinecté  ,  devient  tout  à  coup  liquide  quand 
Oû  le  cl^auffe  avec  3  parties  d'acide  tartrique  ;  et  que 
le  composié  qui  en  résulte  devient  solide  et  très«-déli- 
^escent  par   le   refroidissemeiit  ,   quoique   aucun  de» 
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acides  ,  pris  séparément ,  ne  jouisse  de  cette  pfoj^été. 
L'acide  tartrique  existe  dans  le  mottt  de  raisin.  Ann.  de 
chimie  et  de  physique  y  1816,  t.  3^  pàg.  274.  Koyez  Moût 

DE  &ÀISII7. 

ACIDE  URIQUE  (  Combinaisons  de  Y  )•  —  Chimie. 
-*^.  Obseri^afions  fuouvfelles.  * —  M.  Gay-Lussâc^  de  tlns" 
tituU  -^1815.  —  Ayant  mêlé  de  Tacide  urique  avec  en- 
viron vingt  fois  son  poids  d'oxide  de  cuivre  ,  ce  chimiste 
a  introduit  le  mélange  dans  un  tube  de  verre  fermé  par 
on  bout  ^  et  a  mis  dessus  une  colonne  de  limaille  de  cui- 
vre. Après  avoir  fait  chauffer  cette  colonne  au  rouge 
obscur  ,  il  porta  successivement  toutes  les  parties  du 
mélange  à  la  même  température.  Le  fluide  élastique  qui 
se  dégagea  fut  recueilli  sur  le  mercure.  Son  odeur 
était  à  peine  sensible  \  en  le  lavant  avec  la  dissolution 
de  baryte  ,  elle  s'est  troublée  ,  et  il  a  éprouvé  une  dimi- 
nution de  0,69,  due  à  Tacide  carbotiique *,  le  reste,  o,3i 
était  de  l'azote.  Le  rapport  de  ces  deux  nombres  appro- 
che beaucoup  de  celui  <le  2  à  i  ,  c'est-à-dire  ^  que  le 
carbone  est  à  l'azote  dans  le  rapport ,  en  volume,  de  2  à  i 
comme  dans  le  cyanogène.  Arain  de  chimie ,  t8i5«  U 
g6j  p.  53. 

ACIDE  ZOONIQUE.  —  Chimie.  —  Découverte.  —  M. 
Beethollet.  —  Vers  l'an  iv.  —  La  distillation  des  sub- 
stances animales  a  découvert  à  M.  BerthoUet  non-seule- 
ment du  carbonate  d'ammoniac  et  une  huile  ,  mais  en- 
core un  acidtr  qu'il  a  nommé  zoonique.  Il  a  reconnu 
cet  acide  dans  le  liquide  obtenu  du  gluten  de  farine  ,  de  la 
levure  de  bière ,  des  os  et  des  chiffons  distillés  pour  la  pré- 
paration du  muriate  d'ammoniac  ;  ce  qui  lui  a  fait  regar- 
der ce  même  acide  comme  un  produit  de  la  distillation  de 
toutes  les  substances  animales.  L'acide  zoonique  a  une 
odeur  qui  rappelle  celle  de  la  chair  qu'on  a  fait  rissoler , 
et  effectivement  il  s'en  forme  aloi*s.  Sa  saveur  est  aus- 
tère \  il  rougit  fortement  le  papier  teint  avec  le  tournesol  \ 
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il  fait  effervescence  avec  les  carbonates  alcalins  ^  il  forme 
uu  précipité  blanc  dans  Feau  d'acétlte  de  mercure  et  dans 
celle  de  nitrate  de  plomb  ;  dé  sorte  qu'il  a  avec  l'oxide  de. 
mercure  plus  d'affinité  que  Tacide  acéteux  ,  et  avec  Toxide 
de  plomb  plus  que  Tacide  nitrique.  Il  n  agit  sur  le  nitrate 
d'argent  que  par  affinité  complexe.  Le  précipité  qu'il 
forme  alors  brunit  avec  le  temps ,  ce  qui  indique. que 
ce  précipité  contient  de  l'hydrogène.  Le  zoonate  dépo- 
tasse calciné  n'a  point  produit  de  prussiate  de  fer ,  avec 
use  dissolution  d%  ç^  métal.  H  s'est  séparé  de  la  chair 
tenue  long-temps  en  putréfaction ,  un  liquidé  qui  don- 
nait tous  les  indices  de  l'acidité ,  mais  c'était  un  sel  am- 
moniacal avec  excès  d'acidité.  Cet  acide  ,  combiné  avec  la 
chaux,  a  paru  à  M.  Berthollet  semblable  au  zoonate  de 
chaux,  jànn,  de  chimie^  t.  26,  p,  86. 

ACIDES*  —  Chimie*  —  Découverte.  — -MM.  Fqurckot 
et  ViuQuELiN,  de  T Institut,  — •  An  xii.  —  Ces  savans  ont  4é- 
couvert  que  les  acides  retirés  de  la  combustion  de  certains 
corps,  ressemblaient  par  toutes  leurs  propriétés  à  l'acide  du 
vinaigre,  et  qu'ils  pouvaient  lui  être  substitués  avec  avan- 
tage. Cette  découverte  ,  faite  par  des  Français ,  fut  publiée 
dans  les  Annales  de  chimie ,  et  y  resta  consignée  ,  tandis, 
qu'en  Angleterre  elle  servit  de  base  à  une  manufacture  qui, 
après  deux  mois  de  travail,  put  fournir  abondamment  aux 
arts  chimiques  cet  acide  qui  leur  est  utile.  (  Rapp.  de. 
M,  Darcet  sur  t ouvrage  intitulé  :  Manuel  abrégé  de  Chi- 
mie, traduit  de  l'anglais,  de  W.  Henry»  )  —  Observations 
nouvelles.'  —  M.  Théward,  de  î Institut.  — »  1808.  . — 
Cinq  matières  végétales  €t;cinq  matières  animales  sont  déjà 
reconnues  susceptibles  de  se  combiner  avec  les  acides  ,  sa- 
voir :  Talcohol ,  une  substance  abondante  en  charbon,  rhiiile 
essentielle  de  térébenthine,  le  tannin  et  les  huiles  fixes,  d'une 
part^  la  matière  caseuse ,  l'/ilbumine  ,  le  picromel  j  la  gé- 
latine et  Furée,  de  l'autre  part.  Trois  de  ces  matières ,  l'al- 
cohol ,  la  substance  abondante  en  charbon ,  et  l'huile  essen- 
tielle de  térébenthine ,  peuvent ,  suivant  l'auteur ,  neutrali- 
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ser  les  acides  aussi  puissamment  que  les  alcalis  les  plus  forts. 
Les  sept  autres  substances  forment  avec  eux  des  coinbinai- 
sons  acides  ,  comme  le  font  la  plupart  des  sels  teri'eux  et 
des  dissolutions  métalliques.  Sans  doute ,  ajoute  M.  Thé- 
nard,  on  parviendra  par  la  suite  à  combiner  toutes  les  autres 
substances  végétales  et  animales  avec  les  acides,  et  on 
peutpmème  déjà  tirer  cette  conséquence  du  résultat  qu^on 
vient  de  rapporter.  (  BulL  des  se.  par  la  Société  phîlom, 
avril  1808.)  — '  Découverte.  —  Lb  même.  —  I8l9. 
—  Ce  savant  professeur  est  parvenu,  au  moyen  du 
péroxide  de  barium,  à  combiner  avec  une  plus  grande 
quantité  d'oxigène  la  plupart  des  acides  connus,  de  ma- 
nière à  former  des  acides  sulfurique ,  nitrique ,  hydrochlo- 
rique  ,  borique,  acétique,  etc. ,  oxigénés.  Pour  obtenir, 
par  exemple  ,  l'acide  nitrique  oxi^né,  on  fait  déliter  et  on 
4élaie  dans  cinq  à  six  fois  son  poids  d'eau  le  péroxide  de 
barium ,  et  on  y  ajoute  de  l'acide  nitrique  faible ,  jusqu'au 
point  de  dissoudre  la  matière.  Il  se  forme  un  sel  neutre 
sans  dégagement  d'aucun  gaz.  En  versant  ensuite  dans  la 
liqueur  de  l'acide  sulfurique  en  quantité  exactement  suf- 
fisante pour  précipiter  toute  la  baryte ,  on  obtient  dans  la 
liqueur  l'acide  nitrique  oxigéné ,  qu'on  peut  concentrer 
en  le  plaçant  dans  une  capsule  sous  la  clocbe  de  la  machine 
pneumatique,  et  en  faisant  le  vide  ;  ayant  soin  préliminai- 
rement  de  mettre  sous  le  récipient  une  seconde  capsule 
contenant  de  la  chaux  vive ,  pour  absorber  les  vapeurs 
aqueuses.  LVcide  nitrique  oxigéné  ressemble  à  Tacide 
nitrique  ordinaire  par  son  aspect  ^  mais  il  en  diffère  essen* 
tiellement  jlkr  ses  propriétés  chimiques.  Il  dissout  le  zinc , 
l'argent,  le  cuivre ,  etc. ,  sans  dégi^ement  d'aucun  gaz  :  son 
excès  d'oxigène  est  employé  à  l'oxidation  des  métaux  ,  et 
on  obtient  des  nitrates  ordinaires;  Souvent,  lorsque  l'ac» 
tion  est  .très-vive ,  il  y  a  dégagement  d'oxigène  pur.  Il  se 
combine  à  la  plupart  des  bases  ^u  oxîdes,  et  forme  des  sels 
oxigénés^  mais  qui  ne  peuvent  cristalliser  sans  changer  de 
nature.  A  un  certain  degré  de  concentration  ,  il  se  forme 
bien  des  cristaux  dans  la  liqueur,  mais  ce  sont  de  simples 
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nitrates  ;  aussi ,  dans  le  même  instant ,  il  se  dégage   une 
grande  quantité  d'oxigène.  L'acide  hydrochlorique  oxi- 
géne  se  prépare  de  la  même  manière.  M.  Thénard  est  en- 
core parvenu  à  oxigéner  les  açîdes  boricjue ,  fluoriqtte  , 
acétique  ^  et  plusieurs  autres  acides  végétaux.  (  Arch,  dès 
Dec,  etjnu.  iSig,  p.  g4.  )  *— Indépendamment  des  acides 
auxquels  dous  avons  cm  devoir  consacrer  des  articles, 
à  cause  de  leurs  phénomènes  curieux  ou  împortans ,  il 
en  a  été  découvert  beaucoup  d'auires ,  que  nous  ne  men- 
tionnons pas  avec  détail  ^  nous  passons  également  sous  si- 
lence un  grand  nombre  d'observations  relatives  à  des  acides 
anciennement  connus ,  parce  qu'elles  ne  nous  paraissent 
point  avoir  un  caractère  suffisant  dS'ntérêt  ou  d'authenlî- 
cité.  Cependant,  pour  être  fidèles  à  notre  plan ,  nous  don- 
nons ci-après  la  nomenclature  de  tous  les  acides  nouveaux 
qui  ne  nous  ont  pas  paru  mériter  des  mentions  particulières 
et  détaillées  :  ce  sont  les  acides  campbronîque ,  gallîque  , 
sttccinique ,  rosacique ,  malîque  (ï) ,  cholestérique,  méco- 
nîquejhydrîodique,  lactique,  iikonîspermique ,  sélénîque, 
lampique,  carthamîque ,  cévadique,  isatinique,   kramé- 
rique,  margarique,  allâûtoïque,  sûlfo-vineux ,  pyro-uri- 
<iue ,  hyper-sulfureux ,  pyro-acétiqué ,  végéto-sulfurique  , 
Unique ,  pyro-kinique  ,  kinôvique ,  arsénique ,  de  man- 
ganèse ,  de  protoxide  d'étain ,  de  protoxîde  de  mercure ,  etc. 
A  mesure  que  ces  acides  donneront  lieu  à  des  expériences 
intéressantes ,  nous  nous  empresserons  dé  signaler  ces  der- 
nières dans  les  Dlctiotmaires  annuels  qui  feront  suite  à  £e- 
Ini-ci. 

ÀQDES  VÉGÉTAUX.  —  CmMiE.  —  Découverte.  — 
MM.  FotJRcaoY  et  Vatjqueliiï.  —  An  ix.  —  Les  acides 
obtenus  par  la  distillation  des  végétaux,  et  qui  sont  appelés 
jyyromuqueux  ^  pyrolignéux  ^  pyrotartareux  ^  sont  de  la 
même  nature  que  le  vinaigre ,  et  ils  ne  diffèrent  entre  eux 
que  par  la  combinaison  d'une  huile  particulière  à  chacune 
- •  ■  •    ■    ■-.'■'         ---  ->-..-. 

(i)  A -peu  près  identique  avec  l'acide  sorbique. 
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des  substances  qui  les  produisent.  (  Tras^.  de  la  cl.  des  Scieti' 
ces  phjs,  et  math,  de  Vinst.  duiS  messid.  an  viii  au  i5vendt 
a/2 IX.  )  —  Observations nom^elles.— M.  Thénard,  de T Ins- 
titut. —  1 808.  -^  Lorsque  les  acides  végétaux  sont  purs ,  il 
n'en  est  pas ,  suivant  Fauteur  ,  si  l'on  excepte  l'acide  acéti- 
que ,  qui  puisse ,  en  se  combinant  d'une  manière  quelcon- 
que avec  l'alcolipl,  perdre  ses  propriétés  acides  \  mais  lors- 
qu'ils contiennent  un  acide  minéral  capable  de  condenser 
fortement  l'alcohol,  tous,  ces  acides  forment^  au  contraire, 
avec  ce  corps  une  combinaison  telle  ,  que  leurs  propriétés 
acides  disparaissent ,  sans  que  pour  cela  l'acide  minéral 
fasse  partie  de  la  combinaison.  M.  Thénard  a  été  conduit 
à  établir  ce  principe  après  diverses  expériences  sur  plu- 
sieurs substances.  (BulL  des  Sciences  de  la  soc.  philom. 
Janvier  1808.)  —  M.  Braconnot,  de  Paris.  — L'au- 
teur s'est  proposé  de  présenter  les  recherches  et  les  expé- 
riences qu'il  a  faites  sur  la  nature  et  la  combinaison 
des  acides  dfes  végétaux ,  pour  faire  sentir  la  nécessité  d'é- 
tudier, sous  un  nouveau  point  de  vue,  ces  produits  des 
êtres  organisés.  Le  nitrate  de  plomb  ayant  la  propriété  de 
décomposer  presque  tous  les  sels  formés  par  les  acides  vé- 
gétaux, et  cette  substance  produisant  d'ailleurs  des  précipités 
plus  ou  moins  abondans  dans  tous  les  sucs  des  plantes , 
M.  Braconnot  s'est  servi  de  ce  moyen  pour  isoler  les  acides 
qui  y  sontcontenus.  Il  passe  ensuite  en  revue  les  plantes  qu'il 
a  examinées  et  prises  au  hazard,  parmi  celles  qui  lui  ont  of- 
fert une  grande  quantité  de  potasse,  parce  que,  n'ayant  pas 
à  opérer  sur  un  grand  volume  de  suc  ,  les  précipités  en 
sont  moins  colorés ,  plus  abondans  ,  et  retiennent  moins 
d'acides  minéraux.  Le  suc  clarifié  de  l'aconit  tue-loup ,  ac- 
conitumlycortonum^  examiné  par  l'auteur,  rougit  promp- 
tement  la  teinture  de  tournesol  ;  le  nitrate  de  plomb  y  fait 
naître  un  précipité  extrêmement  abondant ,  dissoluble  en 
partie  dans  le  vinaigre  distillé.  Si,,  après  avoir  formé  ce 
précipité  par  un  excès  de  nitrate  de  plomb,  on  verse  dans 
la  liqueur  filtrée  la  potasse  ,  il  se  produit  un  dépôt  d'une 
couleur  orangée  \  et  si ,  au  lieu  d'ajouter  de  la  potasse,  on 
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fait  éTàporei"  ^  oti  obtietit  beaucoup  de  nître  cristallisé. 
Douze  hectogrammes  de  cette  plai^ite  fraîche  se  sont  réduits  ^ 
après  la- dessicatioQ  )  à  un  hectogramme,   quatre  -  vingt 
douze  centièmes /qui  ont  fourni  par  incinération,  i,  86 
décagrammes  de  cendres,  lesquelles  ont  produit   lo,  5 
grammes  de  carbonate  de  potasse ,  tenant  un  peu  de  mu- 
riate  et  8  ,  i  gramme  en  parties  insolubles.   loo  livres  de 
cendres  de  cette  plante  contiennent  donc  56  livres  ;^  onces 
I  gros  et  demi  de  matière  parfaitem^ent  desséchée.  Les  au- 
tres plantes  que  l'auteur  examine  ensuite,  telles  que  la  dau- 
phinelle  élevée,  la  sauge  sclarée,  la  rue,  l'éupatoire,  le 
tabac  rustique,  la  belleMie-nuit ,  les  épinards»  la  capucine  , 
et  le  ricin ,  renferment  la  potasse  à  peu  près  dans  le  même 
rapport.  Le  dépôt  abondant  que  forme  le  nitrate  de  plomb  ^ 
dans  le  suc  de  Taconit  tue-loup ,  après  avoir  été  bien  lavé 
à  Teau  bouillante ,  pour  le  débarrasser  du  mùriate  de  plomb 
qu'il  pouvait  contenir ,  a  été  délayé  dans  une  certaine  quan- 
tité d'eau  pure  ,  et  on  y  a  fait  passer  un  courant  de  ga2  hy- 
drogène sulfuré,  qui  a  séparé  l'acide  uni  au  plomb.  La  li- 
queur, filtrée  et  évaporée  lentement  en  consistance  de  sirop^ 
a  donné  une  masse  cristalline ,  dans  laquelle  on  observait 
de  petites  lames  rhomboïdes  réunies  sans  ordre.  Cet  acidô 
a  une  saveur  très-aigre ,  se  dissout  en  grande  proportion 
dans  l'eau  et  dans  Talcohol,  et  devient  très-blanc,  lorsqu'il 
est  purifié.   Il  n'est  ni  déliquescent  ni  eiSorescent;  il  se 
boursoufle  à  la  chaleur  jusqu'à  sa  destruction ,  maïs  bien 
moins  que  l'acide   maliquc,    et   produit  beaucoup  d'a- 
cide acéteux  enrpyreumatîque  ,  et  du  charbon."  L'auteur 
pense  que  cet  acide  se  rapproche  beaucoup  de  l'acide  mali- 
cpie  ,  dont  il  n'est  peut  -  être  qu'une  variété  plus  pure , 
et  cristallisable  en  petits  prismes  aplatis  très-courts.  L'acb- 
nit  -  napel  lui  ayant  aussi  offert ,  dans  sa  cendre ,  une  très- 
grande  proportion  de  potasse,  il  est  bien  probable  qu'il 
est  saturé  dans  la  plante  par  le  même  acide.  Les  recher- 
ches de  l'auteur  l'ont  conduit  à  conclure  que  l'acide  Itali- 
que était  un -des  plus  répandus  dans  les  végétaux  ,  quoi- 
qu'on ne  l'ait  trouvé  que  dans  quelques-uns  5  et  qu'on  ne 
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Tait  paa  encore  rencontré  dans  le  plus  grand  nombre  des 
plantes.  Cest  à  lui  qu'est  dà,  le  plus  souvent,  TaGidité  qu'on 
observe  dans  les  sucs  de  ces  mêmes  plantes.  Après  Tacide 
malique ,  il  pense  que  Toxaliqueest  un  des  plus  communs. 
L'acide  nitrique  et  le  phosphorique  paraissent  aussi  beau- 
coup plus  dans  les  végétaux  qu'on  ne  l'avait  cru.  Annules 
de  Chimie^  mars  1808. 

ACIDULE  TARTAREUX.  (Crème  de  tartre.)  — 
Chimie.  — •  Observations  nùat^elles.  — »-M.  P.  R.  Destoit- 
cflEs.  •—  1 809.  —  Il  résulte  des  expériences  faites  par  ce 
chimiste  ,  i^.  Que  tous  les  acides ,  le  tartareux  excepté  , 
augmentent  plus  ou  moins  la  solubilité  de  la  crème  de 
tartre  ]  2^.  Qu'à  faibles  doses  ^  l'acide  boraciquè  tient  le 
premier  rang  pour  faciliter  celte  dissolution  ,  qui  s'opère 
avec  une  combinaison  de  deux  acides^  3**.  Que  les  acides 
boraciquè  et  tartareux  forment ,  avec  le  tartrite  de  potasse, 
ou  l'acide  boraciquè  avec  l'àcidule  tartareux ,  une  com- 
binaison que  l'eau  ni  l'akool  ne  peuvent  détruire  ;  4**-  Que 
les  acides  forts ,  à  plus  grandes  doses  que  l'acide  boraciquè , 
augmentent  la  solubilité  de  l'acide  tartareux;  5°.  Enfin 
que  les  acides  forts  décomposent ,  sans  la  brûler ,  une 
portion  de  crème  de  tartre,  pour  former  des  sels  à  base  de 
potasse.  BuU.  de  pharmacie.  i8og,  tom.  i^^.^pag.  468. 

ACIER.  — (Moyen  de  le  souder  avec  la  fonte.  )  — Mé- 
TALLUKGiE.  —  Invention.  —  M.  J.  B,  Dupokt  ,  maître  de 
forges  à  Nieuport  (  OurtJie).  —  1807.  —  Pour  obtenir 
cette  soudure ,  Ai  fait  des  coquilles  en  fer  fondu  ,  de  la 
forme  et  des  dimensions  que  l'on  désire  ;  on  les  enduit 
d'un  lavage  de  fiente  de  cbeval,  que  l'on  saupoudre  avec  de 
la  fine  poussière  de  charbon  de  bois  ,  quon  laisse  bien 
sécher.  Ces  dispositions  étant  faites ,  on  confectionne  deux 
plaques  de  pareille  dimension ,  Tune  en  fer  ,  l'autre  en 
acier  ,  que  l'on  soude  enscpable.  On  chauSe ,  du  coté  du 
fer ,'  la  plaque  qui  résulte  de  cet  assemblag^e-;  on  la  place 
aussitôt  dans  la  coquille ,  le  fer  eu  dehors ,  après  quoi  on 
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Yei«e  la  fonte  dessus  ,  et  la  plaque  d  acier  st  trouve  liée 
au  fer  d'une  manière  inséparable.  Pour  ce  procédé, 
M.  Dupont  a  obtenu  un  bre^^et  d'invention  de  cinq  .ans.  -^ 
Description  des  brevets  expirés  ^  iom,  4  vP^*  i4i  • 

ACIER  (  Polissage  des  ouvrages  d'  ).  —  Métallurgie. 
^^  Invention.  -^MM.  Toussaint  père  etjïls ,  de  Raucourt 
(uirdennes).  —  A»  vu*  —  On  place  une  certaine. quan- 
tité de  menus  ouvrages  dans  un  cylindre  creux ,  tournant 
sur  son  axe  par  une  roue  hydraulique ,  avec  de  Témeri  y 
du  grès ,  de  la  brique ,  du  verre ,  des  oxides  de  fer ,  etc. , 
broyés  à  Teau  et  réduits  en  pâte  molle.  Chaque  pièce  se 
polit  sur  toutes  ses  faces  par  le  mouvement  rotatoire  de  ce 
cylindre  \  mais  pour  que  le  poli  soit  beau ,  le  mouvement 
doit  être  lent  et  prolongé  sans  interruption  pendant  quatre* 
vingt-seize  heures.  Cette  première  opération  faife ,  on  lave 
avec  soin  toutes  les  pièces,  et  on  les  fait  tourner  à  sec , 
pendant  vingt-quatre  heures  ,  dams  un  autre  tambour , 
avec  du  rguge  d'Angleterre ,  de  la  potée  d'étain  ou  de 
Foxide  noir  de  fer.  On  obtient  ainsi  un  poli  très  - 
brillant»  Description  des  brevets  expirés^  t.  2,  jt?.  53, 
planche  i4« 

ACIER.  (Procédé  pour  le  bleuir.  )  — ^Métallurgie. 
-'^Invention.  —  M'^**.  — Aw  xni.-—  Ce  procédé  consiste 
à  mettre  sur  une  plaque  de  fer  quelques  mottes  de  tan , 
que  Ton  couvre  de  poussière  de  charbon  allumée.  Lors- 
que le  feu  commence  à  brûler  les  mottes ,  on  pose  dessus 
les  pièces  qu'on  veut  bleuir  ,  en  ayant  soin  ^e  mai|;itenir  Ik 
chaleur  au  même  degré.  Quand  la  pièce  a  contracté  là  cou- 
leur que  l'on  désire  ,  on  la  relire  5  et,  après  l'avoir  fait  re- 
froidir lentement ,  on  Tessuie  avec  un  linge.  Cette  couleur 
se  conserve  long-temps  ;  mais  comme  elle  est  susceptible  de 
se  ternir ,  on  peut  la  faire  reparaître  promptement  en 
renouvellant  la  même  opéra tion«,J9ii//.  de  la  Société  d^en- 
couragement ,  an  xui,  pag.  69 . 
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ACIER ^  (Procédé  pour  Tempècher  de  se  rouîUer.)  — 
Métallukgie.  •—  Invention,  -p—  M.  Conté.  —  A»  xii.  — 
Ce  procédé  consiste  à  bien  nettoyer,  avec  une  lessiv» 
fûrtement  alcaline ,  les  pièces  qu'on  veut  vernisser ,  à  les 
laver  avec  de  Feau  pure  et  à  les  essuyer  ensuite  avec  un 
linge  propre.  Ces  dispositions  éunt  faites ,  on  prend  du 
vernis  appelé  veirnis  gras  à  Thuile,  dont  la  base  est  la  gom- 
me copal ,   en  choisissant  le  plus  blanc.    On  y  mille  de 
Ves^ence  de  térébenthine  bien  rectifiée ,  depuis  la  moitié 
jusqu^aux  4  cinquièmes ,  suivant  que  Fou  veut  plus  ou 
moins  conserver  le  brillant  métallique.   Ce  mélange  se 
garde  sans  altération  étant  bien,  enfermé.    Pour  Fappli- 
queF>  x>n  se  sert  àHime  éponge  fine ,  que  Von  a  soin  de  la- 
ver dans  Feau ,  et  ensuite  dans  Fessencede  térébenthine) 
pour  en  faire  sortir  Feau.  On  la  trempe  dans  le  vernis,  en 
la  pressant  avec  le&  doigts  pour  qu'il  n'en  reste  qu'une 
très-faible  quantité.  Dans  cet  étal ,  en  la  pose  légèrement 
sur  la  pièce,  s'attachant  à  ne  pas  repasser  lorsque  Fes-^ 
sçnce  est  une  fois   évaporée ,   ce  qui  rendrait  le  vernis 
raboteux  et  d'une  teinte  inégale  ^  et  on  laisse  séeher  dans 
un  endroit  à  l'abri  de  la  poussière*  Des  pièces  ainsi  ver- 
nissées ,  quoique  frottées  avec  les  mains  et  servant  à  des 
usages  journaliers,  conservent  leur  brillant  métallique 
$ans  être  atteintes  d^  la  plus,  légère  tache  de  rouiUe.  Ce 
mèîne  procédé  peut  aussi  s'employer  pour  empêcher  Iç 
fer  de  se  rouiller..  Moniteur  yonxn^  pa§.  362  ^ 

ACIER.  (Son  aimantation  par  Faction  du  courant 
voltaïqi^e^  )  -^  Physique.,  —r  Obserpotions  nouvelles.  — 
M.  Aràgo  ,  de  r Institut.  -^  1 82Q  -^  En  répétant  quel- 
ques expériencea  de  M.  Oersted ,  M.  Arago  a  reconnu  que 
le  courant  vol^aïque  développe  fortement  la  vertu  magaé- 
tique  dans  les  lames  de  £er  ou  d'acier ,  qni  d'abord  en 
étaient  privées  ;  et  que  le  fil  conjonctif  de  la  pile  a  la 
propriété  d'aimanter  une  ^aiguille  soumise  à  son  action. 
Si  l'aiguille  est  en  fer  doux  ,  elle  perd  ses  propriétés  ma- 
gnétiques dès  qu'elle  est  hors  de  l'influence  du  fil  coDJonc- 
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lîf  ;  si  elle  est  en  acier,  elle  les  conserve  comme  r&iguille 
aimantée  ,  par  les  moyens  ordinaires.  D^autres  expérien- 
ces ont  prouvé  à  Tauteur  que  si  un  fil  d'acier  est  aimanté 
par  un  courant  galvanique  qui  le  parcourt  longitudinale- 
ment ,  la  position  des  pôles  n'est  pas  uniquement  détei^mi- 
née  par  la  direction  du  eourant ,  et  que  des  circonstances 
légères  presque  inappréciables ,  telles  par  exemple  ,  qu'un 
faible  commencement  d'aimantation  ,  une  légère  irrégu- 
larité dans  la  forme  ou  dans  la  texture  du  fil ,  peuvent 
changer  tous  les  résultats  ;  tandis  que  si  le  courant  galva-^ 
nique  circule  autour  de  l'acier ,  le  long  des  spires  d'une 
hélice ,  on  pourra  toujours  prévoir  à  l'avance  où  vien- 
dront se  placer  les  pôles  nord  et  sud.  L'influence  des  hé- 
lices s'exerce  non-seulement  sur  les  portions  du  fil  d^acier 
quelles  renferment ,  mais  encore  sur  les  parties  voisines  ; 
en  sorte  que  ,  par  exemple  ,  si  l'intervalle  ccnnpris  entre 
les  hélices  consécutives  est  petit,  les  portions  du  fil  d'acier 
correspondant  à  ces  intervalles ,  seront  elles-mêmes  aiman- 
tées ,  conmie  si  le  mouvement  de  rotation  imprimé  au 
fluide  magnétique  par  l'influence  d'une  hélice  se  conti* 
nuait  au  delà  des  dernières  spires.  Ayant  cherché  à  décou- 
vrir quelles  étaient  les  circonstances  qui  faisaient  varier 
la  position  des  pôles,  lorsque  des  fi)$'d'acier  étaient  parcou- 
rus longitudinalement  par  un  eourant  galvanique,  M.  Ara-^ 
go  a  trouvé,  avec  une  pile  très  active  ,  que  si  le  fil  cou- 
jonctifest  parfaitement  droit ,  un  fil  d'acier  placé  dessus 
n'en  reçoit  aucun  mtignétismc.  Il  a  eu  soin  qu'aucime  dé- 
charge ne  passât  du  fil^coi^onctif  à  la  tige  d'acier  sur  la- 
quelle il  opérait.  Ann,  de  clùmte^  i8do.  -^  Archw.  des. 
déccniv.  et  int^^  i8ao,  pag.  iSot. 

ACIER.  (Son  emploi  dans  les  ouvrages  de  la  gravure.)  — 
Métallurgie.  - —  Revendication.  —  M.  Pein  ,  de  Chdlons 
{Marne).  —  1 820.  •— *  Par  sa  lettre  du  1 5  août ,  ce  manu- 
facturier réclame  contre  rinserlion  d'un  article  du  jour*- 
nal  anglais  publié  par  M.  Galignani ,  au  sujet  de  la  sidé" 
ïïographie  ^  ou  l'art  d'appliquer  l'acier  aux  ouvrages  de  ki 
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gravure ,  e%  que  ce  journal  présente  comme  appartenant  k 
deux  américains,  MM*  Perhuis  et  Faerman.  C'est  en  1810 
que  la  découverte  citée  fut  faite  par  un  Français ,  qui  n  a 
jamais  quitté  sQn  paya  ;  et  ^  depuis  1816 ,  elle  est  mise  en 
us9ge  dan$  une  fabrique  a  Cbàlons^sur'-Marne.  On  doit  ob* 
server  que  les  Américains  n'opèrent  que  sur  des  feuilles 
miuces  d'acier  ,  tandis  que  nos* matrices  gravent  sur  des 
blocs  d'acier  de  plus  de  deux  pouces  d'épaisseur.  Moni* 
Uur  18^0,  pag,  ii54' 

ACIER  FONDU.— Métallxjroiï:.  ^^Perfectiomemens» 
-^M.  Badijs.-t-A»  X,*— Ce  fabricant  a  présenté  à  l'exposi- 
tion d#s  produits  de  l'industrie ,  un  acier  de  bonne  qualité  et 
.  qui  procure  unç  économie  relative  considérable.  M.  Badin 
a  obtenu  une  médaille  d^ argent.  (  Rapport  du  jury  inséré  au 
Moniteur  de  Fan  xi,  page  5a,)-— MM.  Pomçelet /rèrei, 
de  Liège ,  —  1 809,  —La  société  d'encouragement  a  décerné 
une  médaille  d'or  à  ces  fabricans ,  pour  le  succès  qu'ils  ont 
obtenu  dans  la  préparation  de  l'acier  fondu.  (Moniteur^ 
I P09,  page  I  p3 1 .  )  -—  1 8 1 0.  —  Les  mèpies  manufacturiers 
fabriquent  un  acier  qui  montre  à  la  cassure  un  grain  com-' 
pact,  homogène ,  fin ,  et  qui  peut  se  souder  facilement,  se 
filer  et  se  piartiner.  Ce  produit  tient  le  milieu  entre  Tacier 
non  soudable  çt  l'acier  naturel  et  de  cémentation;  il  est 
propre  à  faciliter  l'exécution  des  objets  où  l'cai  a  besoin 
d'un  înétal  nerveux  ;  de  plus ,  il  prend  bien  la  trempe  et 
est  susceptible  d'un  beau  poli.  Mention  honorable  du  jurjf 
de^pripc  décennaux^  (  Moniteur  ,1810,  page  980.  ) — 1811. 
^-*  En  séance  générale  de  la  Société  d'encouragement,  MM. 
Poncelet  ont  obtenu  le  pn'x  de  ^000  francs^  proposé  en  1807 
pour  l'acier  fondu,  égalaut  les  meilleures  productions 
étrangères  et  pouvant  subvenir  à  une  partie  des  besoins 
du  coipmerce,  à  des  prix  de  concurrence.  Le  prix  était 
accompagné  d'une  médaille  d'or  frappée  avec  un  coin  pro* 
venant  des  aciers  de  la  manufacture  de  ces  fabricans.  (BuU^ 
de  la  Société  d'encouragement  ^  ï8n  y  page  257»)  •^*^' 
QvïKQXJÀwnou ,  BAuijf  et  MizABniER.  —  Ces  trois  manu- 
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facturiers    ont   obtenu   de   la  société     d^encouragement 
une  médaille  d argent  ^   pour  leurs  aciers   fondus  pré- 
sentés au  concours  établi  en  1807.  (BMlletin  de  la  société 
^encouragement  f  1812,  page  iSa.  )  — ^  M.  Schholdek, 
de  Reims.  —  Un  procédé  au  moyen  duquel  on  fabrique 
en  fonte  d'acier  des  ciseaux  d'excellente  qualité ,  a  été  corn* 
muniqué  par  M,  Schmolder,  à  la  Société  d'encouragement, 
qui  lui  a  décerné ,  pour  ce  procédé ,  une  médaille  J[ argent. 
{Bulletin  de  cette  société ,  1 8 1 1 ,  page  257.  )  —  M.  Groux  , 
dé  Paris.  —  Mention  honorable  a  la  Société  d'encoura- 
gement. (  Bulletin  de  cette  société  y  1 8 1 1 ,  page  ^Sj.)  —  M. 
Ettei.ee,  de  Carcassonne.^^^Ce  fabricant  a  efe  cite  Ao/io^ 
rablement ,  par  la  Société  d'encouragement  pour  les  aciers 
en  fonte  pâteuse ,  soudables  avec  le  fer  et  sur  eux-mêmes , 
qu'il  a  présentés  au  concours  établi  en  1807.  {Bulletin  do 
la  Société  d* encouragement ,  1 8 1 1 ,  pc^e  5^57 .)  —  M.  Vàn- 
DENBBOBCK ,  inspecteur  des  travaux  de  la  forge  de  Geislau- 
icm^  (Sarre). — Même  citation  delà  Société  d'encourage- 
ment a  été  méritée  par  M.  Vandenbroeck ,  pour  les  aciers 
qu'il  a  présentés  au  concours  établi  en  1807  »  ^^  P^^^  ^® 
procédé  qu'il  emploie  dans  la  fabrication  de  ses  creusets 
par  compression.  (  Moniteur^  1 8 1 2 ,  page  424*  ) — M,  Hol- 
TEMAHN.  —  Le  procédé  que  ce  fabricant  emploie  consiste  à 
mettre  dans  un  creuset  du  fer  malléable ,  en  y  ajoutant  de 
la  poussière  de  cbarbon  de  bois  ;  il'  en  résulte  de  l'acier 
fondu  qu'on  peut  jeter  eçi  moule.  Si  l'on  met  en  poussier 
de  charbon  de  bois  y^  du  poids  du  fer,  on  obtient  un  acier 
qui  entre  facilement  en  fusion ,  et  capable  de  se  mouler  de 
toutes  les  manières.  La  proportion  qui  paraît  préférable 
est  celle  de  ^  ou  ^.  En  diminuant  cette  proportion  et  la 
portant  jusqu'à  7^ ,  l'acier  qui  en  résulte  acquiert  beau- 
coup de  nerf  et  de  flexibilité  ;  mais ,  en  opérant  cette  dimi- 
nution, le  métal  se  fond  difficilement  et  approche  du  fer 
malléable.  (Bulletin  de  la  Société  d'encourag.  i8i  i  ,  page 
107.)  —  M.  Peugeot  d'JSerimoncouH.  —  1812.  —  L'acier 
fondu  1»^.  5 ,  à  4  fr.  le  kilo ,  présenté  par  ce  fabricant ,  étant 
employé  en  outils ,  a  la  dureté  et  la  ténacité  de  celui  d'An- 
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gleterre  ^  il  se  comporte  à  la  forge ,  à  la  lime ,  à  la  trempe, 
au  polî ,  C€>mme  l'acier  cémenté  ^  et  un  rasoir  fait  avec 
l'acier  fondu  dont  il.  s'agît  >  s'est  trouvé  de  bonne  qualité» 
(Bulletin  de  la  Société  d!'encoutagement^  i8 12  ,  /?.  ao^^)— 
MM.  Salmon  et  Busiwe.  —  Bre\fet  de  dix'  ans  ,  délivré 
pour  un  procédé  nouveau ,  que  nous  décrirons  dans 
notre  Dictionnaire  annuel  de  i8ai.  —  M.  Pàsquier  de 
GuERiviBRE ,  de  Paris.  —  1 8I 8.  —  On  a  fabriqué  à  la  ma- 
nufacture des  apprentis  pauvres  et  orphelins ,  faubourg 
Saint-Denis ,  des  aciers  fondus  qui  promettent  ïa  plus  heu-* 
reuse  réussite;  des  épreuves  suivies  en  ont  constaté  la  per- 
fection ,  et  S.  Ex.  le  ministre  de  la  guerre  a  offert  à  l'éta- 
blissement de  le  charger  delà  fourniture  des  aciers  employés 
dans  les  arsenaux.  La  fabrication  de  ces  aciers  sera  établie 
dans  le  canton  de  Villeneuve-Saînt-Georges,  sous  la  direc- 
tion spéciale  de  M.  Pasquîer  de  Guerivière,  importateur 
de  ce  perfectionnement.  On  peut  vérifier  les  écbantîlJoii& 
au  dépôt  du  Conservatoire  desarts  et  métiers.  (^Monit.  1818^ 
Page  720.  —  M.  MiLLERET  de  la  Berarwère.  (Loire)\ 
—  181 9.  —L'acier  fondu  fabriqué  par  ce  manufactu- 
rier, déjà  connu  si  avantageusement,  présente,  de  plus 
que  les  aciers  anglais ,  la  propriété  de  se  souder  avec  lui- 
même  et  avec  le  fer.  L'acier,  àitfonâu  infj  est  égalemieiit 
d'une  qualité  supérieure.  (Bull,  de  ta  Société  d^encourage- 
ment,  1 8 19,  p.  94.  )  "^  M.  Jàcksoi^ .  —  Bresfet  de  dix  ans  y 
pour  un  procédé  propre  à  la  fabrication  de  Facîer  fon- 
du 5  ce  procédé  sera  décrit  dans  le  Dictionnaire  annuel 
de  i83p« 

ACIER  FONDU.  (Sa  formation  au  moyen  du  fer  et  du 
diamant.) —  Chimie.  —  Découverte.  —  MM.  Clotiet, 
Welter  et  Hachette.  — 'An  viii.  —  Ces  chimistes  ob- 
tiennent l'acier-  fondu  par  la  décomposition  de  l'acide  car- 
bonique ,  dont  le  carbone  se  combine  avec  le  fer.  Mais  Je 
carboné  pouvant  exister  à  différens  degrés  d'oxidatîon ,  «* 
quel  état  ce  trouve-t-il  dans  le  fer  pour  constituer  Facier? 
C'est  pour  résoudre  cette  question  qu'on  a  traité  au  feu  de^ 
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forge  nviron  60  parties  de  fer  avec  une  de  diamant  y  ou  de 
carb^e  pur  et  l'on  a  obtenu  un  culot  d'acier  fondu  ,  par- 
fàit^nent  homogène  dans  sa  cassure.  L'expérience  en  a  été 
faie  à  lecole  polytechnique  ;  le  diamant  employé  dans 
(ette  expérience,  s'est  combiné  tout  entier  avec  le  fer  ;  d'où 
J  suit  que  le  carbone  pur  non  oxidé  est  un  des  principes  de 
lacier  fondu ilfomï.,  an  viii ,  pag.  i356. 

ACIER  POLI  (bijouterie  d'). — ^Métàllurgib.— J?ef/êc- 
tionnemens.  —M.  Schey,  de  Paris.  — A»  ix.  — Ce  manu- 
facturier, dont  les  travaux  font  concevoir  les  plus  grandes 
espérances,  et  qui  déjà  est  parvenu  à  égalei*  les  bijoux 
d'acier  anglais ,  a  obtenu  une  médaille  d* encouragement  à 
Texposition  des  produits  de  l'industrie  nationale.  (Monit. 
anxj  pag.  5.)  — MM.  Toussiist  père  et  fils,  à  Raucourt , 
{Ardennes  ) .  —  An  xi, .— ^  Ces  fabricans  ont  été  mentionnés 
honorablement  dans  le  rapport  du  jury,  pour  avoir  exposé 
des  boucles  d'acier  poli  et  autres  quincailleries  d'une  exé- 
cution quji  mérite  des  éloges.  {MoniU  an  xi^pag.  62.)  — 
M.  ScHEY..—  I8O6.  —  A  l'exposition  de  cette  année, 
M.  Schey  a  pré3enté  de  la  bijouterie  et  de  la  quincaillerie 
en  acier ,  d'une  belle  exécution  et  d'un  très-beau  poli  ; 
ces  ouvrages  ont  paru  dignes  de  la  réputation  dont  ce  mar 
nufaeturier  jouit  à  juste  titre,  (Monit.  1806,  pag,  i454.  ) 
•^  1 808.  — ^  Brevet  de  quinze  ans ,  pour  la  fabrication  de 
ses  boutons  d'acier  dont  le  détail  sera  donné  dans  notre 
Dictionnaire  annuel  de  iSaS.  "^Invention.  —  I8IO.  — 
Cette  invention  consiste  dans  un  procédé  propre  à  ramol- 
lir l'acier  fondu  et  à  lui  faire  prendre  toutes  sortes  d'em- 
preintes sous  le  balancier ,  sans  porter  atteinte  à  la  beauté 
de  l'exécution  5  elle  diminue  le  prix  des  objets  fabriqués. 
(Afo/iilC.i8io,  pag.  pïo.)-— Per/ècab«/ieme/w.— MM.  Fm- 
CHOT  et  JmiN  ,  de  Paris.  — «  1812.  —  Chacun  de  ces  fa-» 
bricans  a  apporté  de  grands  perfectionnemens  dans  les 
aciers  polis,  et  est  parvenu  à  les  donner  à  vingt-cinq  potir 
cent  au-dessous  des  fabriques  étrangères.  {Annales  de  Tin-- 
^mtricj  t8ia,  pi^,40 — M.  ScHEY.T-l8l9..^JLabijoute- 
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rie  présentée  par  ce  fabricant  à  l'exposition  ,  ne  hissant 
plus  rien  k  désirer ,  le  jury  lui  adécerné  la  médaille  d'or. 
-—  Bulletin  de  la  Société  d'encouragement^  1820,  P^«48. 

ACIER  TRÉFILÉ  (pour  aiguilles).— JVIétallurgte.— 
Perfectionnemens,  —  M,  M igu ard  Billiitge  ,  de  Paris,  — 
1812.  • — M*  Descroisilles  a  présenté  à  la  Société  d'encou-. 
ragement  un  échantillon  d'acier  de  M.  Aubertot  de  Yier- 
zon ,  trçfilé  par  M.  Mignard-Billinge  et  qui ,  envoyé  à 
Aix-la-Chapelle  et  à  Borcette ,  a  été  reconnu  aussi  propre 
à  la  fabrication  des  aiguilles  que  le  meilleur  fil  d'acier  du 
grand-duché  de  Berg.  (Bull,  de  la  Soc,  dfencourag,^  181  si, 
pag.  i36  et  191.)  —  MM.  Benoît,  David  et  Aubertot.  — ^ 
I8l3«  •—  Ces  manufacturiers  ont  également  présenté  à  la 
Société  d'encouragement  des  aciers  tréfilés,  qui  ont  été 
reconnus  propres  à  être  employés  à  la  fabrication  des  ai- 
guilles. BulL  de  la  Soc.  d*encourag, ,  i8i3  ,  pag,  i58. 

ACIERS.  (Leur  constitution.) — Chimie.  — Obseruations 
nouvelles  —  M.  Gazerait.  —  Vers  l'am  iv.  — Il  résulte  des 
expériences  et  des  recherches  faites  sur  la  constitution  des 
aciers,  que  les  fontes  de  fer  de  nature  à  donner  constam-* 
ment  de  l'acier  naturel  pareil  à  celui  de  l'Allemagne , 
doivent  être  obtenues ,  de  préférence  ,  des  carbonates  de 
fer  qui  contiennent  le  plus  de  manganèse ,  et  que  ce  métal 
doit  être  allié,  dans  les  fontes  de  fer  destinées  pour  l'aeier, 
dans  la  proportion  de  quatre  et  demi  à  cinq  pour  cent.  Dans 
l'acier  naturel  de  bonne  qualité ,  le  manganèse  doit  s'y 
trouver  dans  une  proportion  double  de  celle  du  carbone. 
Les  aciers  en  général ,  et  particulièrement  l'acier  naturel  | 
sont  essentiellement  des  alliages  de  fer  et  de  manganèse , 
combines  avec  le  carbone  5  et  cet  alliage,  non  encore  déter- 
miné pour  l'acier  de  cémentation  provenant  des  mines 
spathiques,  est  ordinairement ,  pour  l'acier  naturel  de  l'Al- 
lemagne ,  dans  les  rapports  suivans  :  fer,  g6,  84  9  nunga- 
nèse,  a,  16,*  carbone  1,00  s=  zoo.  Toutes  les  mines  de  fer 
ne  sont  pas  également  favorables  pour  obtenir  constam- 
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ment  de  Tacîer  naturel  qui  soit  pourvu  de  toutes  les  pro- 
priétés qu'il  doit  avmr.  Les  carbonates  de  fer  ou  mines 
spathiques ,  qui  rendent ,  par  les  analyses ,  depuis  deux 
jusqu'à  treize  pour  cent  de  carbonate  de  manganèse,  exigent 
même  un  choix  particulier  et  un  grillage  très-soigné  ,  en 
raison  des  sulfures  qui  s'y  trouvent ,  et  elles  doivent  être 
employées  pour  les  fers  forgés,  lorsqu'elles  ne  contiennent 
que  deux  pour  cent  de  carbonate  de  manganèse.  Celles 
qui  en  contiennent  davantage  peuvent  être  alliées  à  celles* 
ci,  et  conviennent  pour  Tacier.  Il  est  d'autant  plus  néces- 
saire de  classer  ces  mines  d'après  des  analyses ,  qu'on  a  vu 
qu'elles  contenaient  1^  manganèse  dans  des  proportions 
très-diflerentes  ,  et  qu'on  a  prouvé  qu'une  partie  de  ce 
métal  se  détruisait  dans  le  cours  des  opérations  métallur-^ 
giques.  Les  propriétaires  des  forges  qui  sont  à  proximité 
des  mines  de  manganèse ,  peuvent  tenter  avec  succès  des 
alliages  de  ces  mines  avec  celles  de  fer  ^  afin  de  rappro- 
cher les  fontes^destinées  à  la  fabrication  de  l'acier,  de  celles 
provenant  des  mines  spathiques  oxidulées  et  de  quelques  hé*- 
matites,  dans  lesquelles  la  nature  a  préparé  l'alliage  du  fer 
et  du  manganèse.  Les  travaux  intéressans  que  Ion  conçoit 
et  qui  restent  à  faire  dans  les  forges  alimentées  avec  des 
mines  spathiques,  se  déduisent  naturellement  de  ces  obser^ 
vations.  Enfin ,  relativement  aux  intérêts  de  l'état ,  il  con- 
vient de  considérer  que  les  mines  pures  cje  fer  spathiques, 
qui  n'existent  que  dans  cinq  départemens  de  la  France  , 
équivalent  à  des  mines  d'or  ]  et  c'est  particulièrement 
dans  ces  cinq  départemens  qu'il  convient  de  provoquer 
le  perfectionnement  de  l'aciéralion  ,  pour  parvenir  k 
nous  afiTranchir  du  tribut  de  quatre  millions  de  francs, 
par  an  9  que  nous  payons  à  l'étranger,  pour  les  aciers 
de  toutes  espèces  qiji'il  nous  fournit,  annales  d^  chimie  ^ 

ACIERS.  —  Métalluroié.  -^^  Perfectionnemens.  *-i  M. 
Dumas.  -^  Air  rx.  *-La  bonne  qualité  des  aciers  de  ce  fa- 
bricant lui  a  mérité  une  médaille  de  bronze  à  l'exposition 
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des  produits  de  Tnidustrie  française.  (Monit.^  anXj  p*  5*) 
— MM.  Colin  de  Cancey  et  Sergilly  ,  fahricans  à  Souppei 
{Seine^t-Marne.) — La  manufacture  de  Soujppes,  ancienne- 
ment établie,  avait  toujours  langui  jusc[u'à  ce  moment^ 
les  entrepreneurs  actuels  lui  ont  donné  de  Tactivité.  Ils 
ont  esposé  des  aciers  appropriés  aux  besoins  divers  des 
arts.  Ces  aciers ,  soumis  à  toutes  les  expériences  nécessaires 
dans  les  ateliers  de  Chaillot ,  ont  été  trouvés  de  la  meilleure 
qualité,  et  Ton  en  a  fait  faire  un  ressort  de  pendule  qui  a  par- 
faitement réussi.  Ces  eutrepreneurs  sont  parvenus  à  faJ)»-' 
quer  à  Soùppes  des  cylindres  de  laminoirs  auxquels  il 
ne  manque  rien ,  tant  sous  le  rapgiort  de  la  dureté ,  quer 
sous  celui  du  tour.  Cette  aciérie  est  la  plus  considérable 
qui  existe  en  France.  Le  jury  chargé  de  juger  les  produit» 
de  Tindustrie ,  a  décerné  aux  entrepreneurs  ime  médaille 
dor.  (Rap.  du  jury  y  2  vendémiaire  an  xi.— jBiiH.  de  la  Soc* 
dEncourag.  an  xi,  p.  a6.)  — M.  SàbatIer,  préfet  de 
la  Nièvre. — A  obtenu  une  mention  honorable  du  jury,  pour 
les  aciers  qu'il  a  exposés ,  et  qui  ont  paru  fabriqués  avçc 
soin.  {Rapp*  du  Jury  et  Monit,  an  xi,  p.  Sa .)  —  MM.  Gotjv y 
et Gtjewtz,  à  Goffontaine (Sarre). —  1 806 — Médaille  d^or^ 
pour  les  aciers  de  bonne  qualité  qu'ils  ont  présentés  à 
l'exposition  ,  et  qui  étaient  marqués ,  acier  brut  ou  naturel 
de  fusion.  Ce  produit  est  bien  forgé ,  sans  gerçures ,  d'un 
grain  fin ,  gris  égal ,  se  forge ,  se  soude  bien  et  a  du  corpsT 
et  du  nerf.  Essayé  pour  la  fabrication  des  poinçons  et  de» 
ciseaux  à  froid  ,  on  l'a  trouvé  de  qualité  supérieure.  {Momtm 
1806, p.  448» — 'Ann^deTIndust.^  18 12^ p.  i5o.)  M.  Loup, a 
la  forge  de  Saint^  Denis  (Aude.) — Médaille  d'or,  pour  son 
acier  poule ,  semblable  à  celui  d'Angleterre.  H  est  sans  ger* 
cures ,  se  forge  et  se  soude  bien ,  est  très-dur  à  la  trempe  , 
prend  un  grain  très-fin ,  et  se  comporte  en  tout  comme 
l'acier  anglais ,  essayé  comparativement.  Les  minerais  qui 
fournissent  cet  acier  viennent  dfe  Villerouge,  dans  les  Cor- 
bières.  (Monù.^  ï8o6,  p.  i448»e«  ^nn.  de  TIndust.  1811, 
p.  1 5o.)— M.  Plamtier,  de  la  Forgera' en^Haut^  (Isère). — 
Médaille  d'argent  de  première  classe^  pour  le  bel  acier  qu'il  a 
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présenté  à  Texposition.  (Monù.  1806.  p^  1 448.)— MM»  Gsoe- 
feEs  et  CuGWOLET  ,  à  Undcrvillers  {Haut-Rhin)  el  Grasset 
{Claude) ,  à  la  Doue ,  prèa  la  Charité  {Nièvre), — Médailles 
d'argent  pour  la  beauté  des  aciers  qu'ils  ont  mis  à  Texpo- 
sition.  {Moniu  1806,  p.  i448,  et  Ann.  dellndust.^  1812. 
p.  i5o.) — MM.  Girard,  TouRNiERetSiLOMon,  de  Renage 
(Isère),  elNkYEzdeBinch  {Jemmappes).''r'Mentionnés  hono- 
rablement pour  les  produits  qu^ils  ont  exposés,  (ilfoizi^. ,  1 806, 
p.  1 448. — Ann'p de tlndust*^  1 8 1 2 , p. 1 5o,) — Importation* — 
MM.  Gouvy  frères.  —  Brevet  dei5  ans,  pour  importation  de 
procédés  propres  à  fabriquer  les  aciers  naturels  de  fusion* 
Nous  donnerons  ces  procédés  dans  notre  dictionnaire  an- 
nuel de  1823.  —  {Monà.y  180-,  p.  1 148.)  —  Perfection- 
nemens,  MM.  Badin  ,  Quinquakdoxj  el  Mazaudier.  —  1 8 11 . 
—  Une  médaille  d'argent  leur  a  été  décernée  pour  avoir  en- 
vojre  au  concours  de  très-beaux  échantillctns  d'aciers.  {BulL 
delaSoc.d'^Encourag.,  iSii^p.  235.)— rM.  Peugeot,  àffé- 
rlmoncourt*  —  1 8I 2.  —  Les  aciers  n°.  6,  en  verges  cylindri- 
ques de  différentes,  grosseurs,  pour  l'horlogerie,  depuis  10 
jusqu'à  3o  fr.  le  kilogramme ,  présentés  par  ce  manufactu- 
rier, les  gros  numéros  surtout,  sont  très-bons  pour  faire  de* 
outils  d'horlogerie ,  et  sont  capables  de  recevoir  un  beati 
poli.  Cependant  plusieurs  variétés  de  grosseurs  ayant  été 
plongées  dans  l'acide ,  on  a  remarqué,  sur  la  plupart,  des 
stries  longitudinales  de  divers  tons  de  couleurs,  qui  indi- 
quent une  répartition  inégale  de  carbone,  et  feraient 
croire  que  cet  acier  rond  n'est  que  de  l'acier  cémenté.  En 
ayant  fait  tremper  et  polir,  ces  aciers  ont  pris  un  poli  noir 
fort  vif ,  présentant  beaucoup  de  piqûres  qui  nuisent  au 
poli  ;  néanmoins  ,  ils  offrent  au  commerce  un  grand  avan- 
tage par  la  bonne  (jualité  de  quelques-uns ,  et  par  la  dimi- 
nution des  prix.  {Rapp.  de  la  Soc,  (fEncourag.,  12  août 
iSi^-^BulL  96,  p.  i33.)  — M.  MiLLERET,  propriétaire  des 
usines  de  la  Bérardière^  près  Saint-Etienne  {Loire)~\^\^ 
— La  Société  d'Encouragement  pour  l'industrie  nationale  a, 
dans  sa  séance  du  25  mars ,  décerné  une  médaille^  d^or  à 
ce  fabricant ,  pour  la  préparation  en  grand  des  aciers  na- 
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turels  propres  à  la  fabricsltion  des  lime$ ,  de^  fleurets ,  des 
armes  blanches,  etc.  (Momt.j  1818.  ;?.  4640  —  l8l9.Le 
même  manufacturier  a  obtenu  à  Texposition  une  médaitk 
éCor  pour  ditrerses  espèces  d'aciers  nécessaires  aux  arts, 
depuis  Tacier  naturel  jusqu'à  Tâcier  fondu,  et  à  celui 
raffiné  pour  burins  ,  limes  et  coutellerie  fine.  Ces  produits 
sont  parfaits  et  à  des  prix  modérés.  M.  ïIeiunier,  ingé- 
nieur des  mines ,  qui ,  le  premier  en  France ,  a  établi  sur 
des  principes  certaine ,  la  fabrication  des  aciers  qui  sortent 
des  usines  de  M.  Milleret ,  et  qui  a  dirigé  lui-même  cette 
fabrication  dans  toutes  ses  variétés ,  a  reçu  du  roi  la  déco- 
ration de  la  légion-if  honneur. —  (Ordon.  du  9  avril  16 19. 
— BuU.  de  la  Soc.  d*encûurag.,  1 820 ,  p.  Sa.) — M.  Irroy,  à 
Arc^  près  Graj  (Haute-Saône.) — lia  été  décerné,  lors  de 
l'exposition  ,  une  médaille  et  or  à  ce  fabricant,  pour  des 
aciers  de  quaKté  supérieure.  (Bull,  de  la  Soc.  dEncôu- 
rag.j  1820,  p.  46.)  —  M.  RtVÀLsGiïTcLA  ,  à  VUle-MonÛm- 
son{Aude.) — -  Médaille  de  bronze  pour  des  barres  d'acier 
d'une  qualité  satisfaisante.  (Btdt.  de  ta  Soc.  d'encourag", 
1 820 ,  p.  ï  1 5.) — M.  Peugeot?,  —  Même  récompense ,  pour 
des  aciers  propres  aux  ressorts  de  pendules  et  de  montres. 
Bull,  de  la  Soc.  d^encourag.,  1820,  p.  116. 

ACIERS  CÉMENTÉS.  —  Métallurgie.— Per/èctfon- 
nemenà.  —  An  xii.  —  L'acier  de  cémentation  est  fabriqué 
avec  succès  dans  le  département  de  l'Indre  :  il  est  plus 
égal,  soutient  mieux  la  cbaleur  et  se  soude  plus  facilement 
que  la  plupart  des  aciers  répandus  dans  le  commerce  \  ce 
qui  le  rend  très  propre  à  la  coutellerie  ,  à  la  fabrication 
des  ressorts  à  fusils,  et  généralement  a  tous  les  objets  pour 
lesquels  on  emploie  celui  d'Allemagne.  (Ext.  de  la  statis* 
du  dép.  de  T Indre ,  ^  vol.  in-fol. ,  par  M.  Dalplionse,  )  -^ 
M.  Peugeot,  à  Herimohcouft.  —  I8l2.  ^—  Les  aciers  de 
cette  fabrique  sont  classés  sous  quatre  numéros  :  l'acier 
cémenté ,  n."  i ,  annoncé  pour  coutellerie  commune ,  au 
prix  de  a  fr.  le  kil.  ,  donne  des  traucbans  d'une  assex 
bonne  étoffe ,  malgré  quelques  lamelles  de  fer  remarquées 
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dans  la  casMire  et  qui  ne  sont  pas  cémentées,  tin  couteau 
fait  avec  cet  acier ,   ayant  été  mis  dans  Facide  nitrique 
affaibli ,  a  pris  des  teintes  longitudinales  différentes ,  in- 
diquant une  répartition  inégale  de  carboUQ ,  ainsi  que  cela 
a  lieu  dans  les  étoffes  préparées  pour  cet  usage.  L'acier 
cémenté  n.°  2  est  propre  à  faire  des  faux ,  des  haelies ,  des 
outils  à  tailler  les  pierres  \  et  le  ïi**.  3,  marqué  acier  à  trem- 
per ,  et  destiné  à  garnir  les  aires  des  marteaux  ,  vaut  a  fr. 
5o  c.  le  kilog.  Ces  aciers  ont  été  envoyés  en  barreaux  trerii- 
pés  très-durs,  et  annoncés   pour   être  le  plus  souvent 
homogènes  et  quelquefois  pailleux ,  supportant  parfaite- 
ment le  travail  de  la  forge,  se  soudant  avec  le  fer  plus 
facilement  que  celui  à  3  points  de  Styrie  et  ne  lui  cédant 
en  rien.  Quatre  outils  faits  avec  l'acier  n**.  3 ,  sont  annon- 
cés avoir  bien  résisté.  Cependant  on  ne  peut  confondre  le 
n**.  2  avec  le  n**.  3  attendu  que  le  n**.  2  exige  des  soins  pour 
être  forgé  et  qu'il  a  peu  de  nerf.  Un  barreau  de  cet  acier 
ayant  été  blanchi  et  mis  par  un  bout  dans  l'acide  nitrique , 
y  est  devenu  inégalement  noir  ;  l'autre  bout ,  poli  avec 
soin,  a  pris  un  poli  noir,  mais  rempli  de  fils  courts  et 
d'inégalités.  Cet  acier  ne  peut  être  employé  que  pour  les 
gros  tranchans.  Quant  à  l'acier  n**.  3,  il  se  forge  bien  ,  il 
a  du  nerf,  et  mis  dans  l'acide  ,  il  a  pris  une  couleur  noire 
assez  égale  -,  le  poli  en  est  plus  beau  que  celui  du  n**.  2  , 
quoiqu'il  présente  encore  des  fils.  Enfin ,  ce  produit  est 
propre  à  faire  tous  les  objets  de  coutellerie  ordinaire. 
L'acier  cémenté  n**.  4?  annoncé  pour  limes  ,  rasoirs  et  fine 
coutellerie,  à  3  fr.  le  kilog.,  se  forge  bien ,  il  est  assez  dur 
à  la  forge  ,  à  la  lime ,  à  la  trempe  ;•  il  découvre  bien  , 
mais  la  lime  faite  avec  cet  acier  s'est  trouvée  d'une  qua- 
lité médiocre  et  remplie  de  piqués  allongés,  dirigés  suivant 
le  sens  où  l'on  avait  étendu  l'acier.  Une  lame  de  rasoir 
polie   au  noir    a  oifert  les  mêmes  piqués  plus  alignés  \ 
toutefois ,  le  tranchant  s'en  est  trouvé,  bon  et  supérieur 
aux  aciers  ordinaires.   Cette  lame,  trempée  dans  l'acide 
nitrique   affaibli ,  a  pris  un  ton  noir  et  égal  dans  la  plu- 
part de  ses  parties.  {Rapp,  à  la  Société  d'encourag,^  1 2  août 
TOME  I.  12  ^ 
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ï8i2,  96*.  bullârrij  page  i33.  )  —  M.  Garrigqc  ,  de  Tou- 
louse. —  1 81 7.  —  Divers  outils  faits  avec  des  échantillons 
envoyés  par  ce  fabriquant  à  la  Société  d'encouragement , 
ont  donné  la  certitude  que  son  acier  pouvait  remplacer 
celui  d'Allemagne.  (Soc.  (fenc.^  1817.  p.  3o.) — M,  Saikt- 
Brys,  —  Ce  fabricant  a  présenté  à  la  Société  d'encourage- 
ment des  aciers  de  cémentation  de  très-bonne  qualité  ,  se 
^  soudant  bien  au  fer  sans  altération  sensible.  (  Soc.  dtenc.^ 
181 7,  page  28.)  — MM.  Dequewne  et  Mowtmouceau, 
d'Orléans.  —  1 8l9.  —  Médaille  dor^  pour  les  aciers  cé- 
mentés de  très  bonne  qualité  qu'ils  ont  exposés.  BuU.  de 
la  Soc.  {fencouragement^  1820,  page  46. 

ACIPENSÈRE  PLEIN  DE  TACHES.  —  Zoologie — 
Découverte. — M.  Ch.-A.  Lésceur. — 1 8I6. — C'est  un  pois- 
son qui  a  été  découvert  dans  les  lacs  du  haut  Canada.  Il  a  le 
corps  élevé  vers  le  dos,  très-étroit  vers  la  queue,  couvert  de 
taches  noires  irrégulières.  Abdomen  jaunâtre ,  dos  olivâ- 
tre ,  museau  très^pointu  ;  cinq  rangs  de  tubercules  radiés 
surmontés  d'une  protubérance  terminée  par  une  épine 
crochue  :  il  se  trouve  quatorze  de.  ces  tubercules  sur  le 
dos,  trente-trois  à  trente-cinq  sur  chaque  côté,  neuf  à  dix 
dans  la  région  de  l'abdomen.  Ce  poisson  a  la  tête  large , 
avec  de  légères  aspérités  aux  disques  osseux  qui  la  recou- 
vrent 5  son  museau  répond  à  la  moitié  de  la  longueur  de 
la  tète.  Il  a  l'œil  oblong  et  moyen  ;  pupille  noîre ,  ron,de 
et  non  fendue  5  deux  ouvertures  aux  narines  placées  près 
des  yeux  ,  la  i'*.  plus  grande  et  plus  basse  ;  la  2'.  petite 
et  ronde  ;  quatre  barbillons  distribués  presque  au  milieu , 
entre  le  bout  du  museau  et  les  yeux  ;  les  nageoires  pecto- 
rales grandes,  arrondies  ,  la  dorsale  plus  longue  que  haute , 
les  ventrales  petites ,  l'anale  étroite  à  sa  base ,  prolongée 
en  arrière  ;  la  caudale  longue,  presque  droite ,  légèrement 
échancrée  ^  le  lobe  supérieur  pointu ,  étroit  \  l'infé- 
rieur large  et  court.  La  peau  entre  les  écailles  est  rude  et 
couverte  d'aspérités  ;  le  corps ,  les  nageoires  et  la  queue 
sont  parsemés  de  taches  noires  très-irrégulières  dans  leur 
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forme ,  comme  dans  leur  distribution.  Cette  espèce  d'aci- 
pensére  parvient  à  deux  bu  trois,  pieds  de  longueur  :  elle 
liabite  rOhio.  Mém.  du  Mus.  dhis.  nat.j  i3*.  année^page 
i56.  . 

ACONIT-NAPEL.  (Son  analyse.)— Chimie.  ^Décoiir 
verte. —  M.P.-A.Steinacher.— 1808. — Des  feuilles  fraî- 
ches d'un  aconit-napel  cultivé  près  Paris,  ayant  été  traitées 
par  une  suffisante  quantité  d'eau  à  4^  degrés  de  température, 
Ont  laissé  coaguler  de  la  fécule  verte.  Le  liquide,  séparé  par 
Tévaporation ,  a  laissé  une  matière  de  forme  grenue ,  dont 
une  portion  lavée  et  séchée ,  ensuite  soumise  à  Faction 
du  chalumeau ,  n'a  point  été  fondue  par  la  flamme  inté-^ 
rieure  ,  mais  est  devenue  blanchâtre  sans  se  boursouffler 
ni  se  décrépiter.  Une  autre  portion ,  mise  dans  l'acide  sul-^ 
furi(jue  faible ,  a  produit  une  effervescence  assez  longue. 
L'évapo ration  du  liquide  a  donné  des  cristaux  acidulés  en 
forme  d'aiguilles  molles  ,  qui  ont  été  décomposés  par  le 
nitrate  de  plomb.  Le  précipité ,  rougi  au  chalumeau  sur 
le  support  de  charbon ,  s'est  réduit  en  petits  globules  mé- 
talliques ,  en  laissant  briller  une  auréole  légère ,  accom- 
pagnée d'ime  odeur  phosphorîque  très-sensible.  La  li-  \ 
queur  extractive  épaissie  contenait  beaucoup  de  muriate 
ammoniacal.  D'après  ces  faits  ,  l'auteur  est  po^té  à  croire 
que  les  organes  de  l'aconit  ont  la  propriété  de  s'assimiler 
le  phosphore  ou  ses  élémens  ,  et  de  le  convertir  en  acide. 
D'autres  plantes  voisines  n'ont  donné ,  par  l'analyse ,  aucun 
indice  de  phosphate.  Il  résulte  de  ces  expérien<jips  que 
Vaconit-napel  contient  :  i®.  de  la  fécule  verte  ^  2°.  une 
substance  odorante  gazeuse ,  soupçonnée  virulente  ^  3**.  du 
muriate  ammoniacal  ;  4**.  du  carbonate  ^  5**.  du  phosphate 
de  chaux.  Ces  faits  confirment  ce  que  M.  Tutten  avait 
avancé  ,  il  y  a  ^4  ^^^  >  s^^  1^  phosphate  que  Taconit  devait 
contenir,  u^nn.  des  arts  et  des  scienc.  i".  partie  j  i8o8, 
pag.  2122.  -^Jour.  de  Physiq.  et  de  chùn^  mars  i8o8. 

ACTINEA  HÉTÉROPHYLLA.  —  Botàhique.  —  Dé- 
cowene.  —  M.  A,-L.  Jussieu.  —  A»  xii.  —  Cette  plante 
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est  une  herbe  de  la  hauteur  de  sîx  pouces ,  ayatii  le  port 
de  la  camoinîlle.  Ses  feuilles  sont  alternes ,  linéaires ,  dé- 
composées. Ses  rameaux  axillaires  sont  terminés  chacun 
par  une  fleur  solitaire  dont  le  calice  ,  formé  de  deux 
rangs  d^écailles  ovales ,  renferme  beaucoup  de  fleurons 
hermaphrodites  portés  sur  un  réceptacle  nu.  Les  graines 
sont  couronnées  de  deux  aigrettes  ,  dont  Tinlérieure  est 
a  4  ou  5  écailles  ,  rapprochées  en  godet  ;  Textérieure  est 
/formée  de  poils  plus  courts.  Ann.  du  Mus,  d'hisL  nat. 
an  xii ,  pag.  4^5  ,  pi.  6i. 

ADMINISTRATION  FORESTIÈRE.  ^Institution.  - 
Aiï  IX.  —  L'administration  des  eaux  et  forêts  est  séparée  de 
la  régie  de  l'enregistrement  -,  elle  est  confiée  à  cinq  admi- 
nistrateurs résidant  à  Paris.  Ils  ont  sous  leurs  ordres  des 
conservateurs ,,  des  inspecteurs ,  des  sous-inspecteurs ,  des 
gardes  généraux ,  des  gardes  à  cheval  çt  à  pied,  et  des  ar- 
penteurs. Le  ittombre  des  conservateurs  ne  peut  excéder 
3o ,  celui  des  gardes  principaux  5oo ,  et  celui  des  gardes 
particuliers  8ooo.  Les  fonctions  attribuées  aux  divers  agens 
de  Tancienne  administration  sont  remplies  par  les  nou- 
veaux agens  qui  doivent ,  au  préalable ,  être  assermen- 
tés. Il  est  fait  un  fonds  de  retraite  par  une  retenue  sur  les 
traitemens.  L'administration  forestière  cbnnaît  de  tous  les 
détails  relatifs  aux  eaux  et  forêts  nationales  ;  elle  relève  du 
ministère  des  finances.  —  (£oi*  du  i6  nivôse  an  ix).  —Cette 
administration  avait  été  momentanément  réunie  de  nou- 
veau I* celle  du  domaine  et  de  l'enregistrement  •  elle  a  été 
rétablie  en  1820.     . 

AÉRO-CLÀ  VICORDE.—  Mécanique.  —  Im^ention.  — 
MM.  ScHELL  et  TscHiRscKi.  —  1 790.  — Cet  instrument  de 
musique ,  entièrement  nouveau  ,  est  une  espèce  de  clave- 
cin à  vent,  que  l'air  seul  fait  parler  :  c'est  lui  qui  fait  vibrer 
ses  cordes  sur  le  corps  sonore  ^  c'est  par  cet  agent  si  sim- 
ple que  l'artiste  a  su  produire  un  son  qu'on  n'avait  jamais 
entendu,  et  qui  approche  le  plus  de  la  voix  humaine.  Egal 
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à  cet  organe ,  pour  la  forcç  d'intensité  des  sons  ,  il  lui  est  ' 
supérieur  par  la  possibilité  de  les  nuaucer  et  de  les  graduer. 
Ce  clavecin  l'emporte  de  beaucoup  sur  Tharmonica  par 
la  douceur  -,  la  musique  religieuse  lui  appartient  par  ex- 
cellence. La  romance  ,  l'adagio ,  y  seront  exprimés  avec 
autant  de  grâce  que  de  vérité  5  l'andante  s'y  fera  entendre 
plus  plein ,  plus  majestueux ,  plus  sonore.  Ces  avantages 
réunis  compenseront  l'inaptitude  de  cet  instrument  à  se 
prêter  aux  airs  vifs  et  sautillans ,  quoiqu'ui^e  certain^  pres- 
tesse de  jeu  puisse  cependant  lui  être  acquise  par  la  per- 
fection de  son  mécanisme.  Moniteur  ^  ^79^»  P^S^  i^^o- 

AÉROLITHES.  (  Pierres  atmosphériques.  )  —  Météo- 
rologie.— Observations  nouvelles. —  M.  Biot. —  Aw  xi. — 
Envoyé  par  ordre  du  gouvernement  dans  le  département 
de  l'Orne  >  relativement  au  météore  observé  aux  environs 
de  l'Aigle ,  M.  Biot  a  constaté  1  identité  de  ce  phénomène  \ 
et  il  résulte  de  son  rapport ,  dont  l'Institut  a  ordonné  Km- 
pression  extraordinaire,  qu'il  est  tombé  le  6  floréal  une 
épouvantable  pluie  de  pierres  sur  une  espace  de  plus  de 
deux  lieues  carrées.  Le  poids  des  pierres  variait  depuis  deux 
gros  jusqu'à  dix-sept  livres  et  demie.  Cet  événement  a  été 
précédé  par  l'explosion  d'un  globe  enflammé ,  qui  a  paru 
dans  l'atmosphère  quelques  instans  auparavant.  Il  est  re- 
marquable que  la  direction  déterminée  par  M.  Biot  s'est 
trouvée  coïncider  parfaitement  avec  celle  du  méridien  ma- 
gnétique. Ce  savant  a  remarqué  en  outre  que  les  aérolithes 
étaient  très-chauds,  brûlés  à  la  surface  ,  friables,  et  qu'ils 
s'écrasaient  en  se  refroidissant.  De  semblables  pierres 
étaient  tombées  à  Bourg  en  Bresse ,  en  i^SS  ;  à  Agen ,  en 
1795,  à  Selles  près  Villefranche  et  à  Rennes,  en  -i798* 
[Moniteur,  an  xi,  page  i347  ^'  ^^  ^"  '  P^^  ^4.  )  — 
Soumises  à  l'analyse  chimique ,  les  pierres  de  Tatmo- 
sphère  ont  offert  les  principes  suivans  :  oxide  de  fer, 
36  centièmes,  silice  46»  aluminçG,  chaux  7, 5o,  oxide 
de  manganèse  2,80,  magnésie  1,60,  soufre  i,5o,  chrô- 
ïue  i  -j  total  102,  4^'  Quelques  chimistes  ont  trouve  en- 
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core  du  nickel  dans  les  aérolithes  ;  mais  on  n'est  pas  d^ac- 
cord  sur  sa  présence  dans  ces  conerétions  atmosphériques. 
{j4nn.  du  Mus.  {fhisL  nat. ,  «.  3,  page-.  îoi.  ) — M.  Vau- 
QVVLiTX. —  1807.  —  Ce  savant  a  remarqué  que  la  composi- 
tion ,  soit  des  mines  de  fer ,  soit  surtout  du  sublimé  des 
fourneaux,  ressemble  beaucoup  à  celle  des  pierres  tombées 
de  l'atmosphère.  Il  n'y  a  que  le  nickel  qui  se  -trouve  de  plus 
dans  ces  dernières.  Gomme  les  substances  qui  se  subliment 
jpendant  la  fusion  du  minerai  ne  restent  pas  toutes  '  dans 
Îq  fourneau ,  et  qu'il  s'en  élève  sans  doute  quelques-unes 
plus  haut ,  M.  Vauquelin  ne  croit  pas  impossible  qu'elles 
entrent  pour  quelque  chçse  dans  la  formation  de  ces 
pierres  ;  la  seule  difficulté  serait  de  savoir  comment  ces 
métaux  sublimés  pourraient  se  réunir  dans  l'atmosphère 
en  masses  s^ussi  grandes  que  le  sont  certains  aérolithes. 
{  Trai^aux  de  la  classe  des  sciences  mathématiques  et  phy^ 
siques  de  T Institut  en  1 806.)— M.  Seguin.—  Partageant  l'o- 
pinion de  M.  Vauquelin  rapportée  dans  l'article  précé* 
dent ,  ce  savant  s'est  attaché  à  développer  tous  les  faits 
analogues  reconnus  par  la  chimie  ,  par  la  médecine  ou 
par  l'hygiène  :  comme  les  vapeurs  si  souvent  funestes  du 
plomb,  celles  du  mercure  quelquefois  si  actives  sur  le 
<îorps  humain ,  les  phénomènes  des  sels  grimpans ,  les 
matières  salines*  que  contient  l'eau  de  pluie ,  toutes  les 
substances  métalliques  ou  autres  que  le  gaz  hydrogène 
peut  dissoudre  ,  et  la  quantité  d'odeurs  et  de  miasmes  sur 
lesquels  nos  eudiomètres  n'ont  aucune  prise.  Il  prouve 
aisément,  par  tous  ces  antécédens,  que  la  composition  de 
l'atmosphère  nous  est  bien  peu  connue,  ettjue  plusieurs 
de  sçs  vapeurs  étant  fort  légères ,  peuvent  s'accumuler  dans 
les  régions  supérieures  ;  mais  la  difficulté  d'en  réunir  assez 
avant  la  chute  pour  former  des  aérolithes  aussi  grands  que 
ceux  qui  ont  été  observés  reste  dans  toute  sa  force,  malgré 
ces  réflexions ,  tout  importantes  qu'elles  soient  d'ailleurs. 
(Mém,  lu  à  la  classe  des  sci.  physiques  et  mathémat,  de 
f  Institut  en  1.807  ).  —  M.  Sage.  — 1808. —  Voulant  s'assu- 
,    rer  si  les  pierres  météoriques  contenaient  de  l'alumine,  ce 
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chimiste  sl  fait  diverses  expériences  qui  lui  ont  proùré  que 
les  proportionf^  de  magnésie  et  d^alumfne  ne  sont  pas  tou- 
jours égales  dans  ces  pierres,  non  plus  que  les  autres  sub- 
stances qu  elles  contiennent.  La  cassure  des  pierres  mé- 
téoriques ne  faisant  connaître  que  très-imparfaitement  la 
disposition  et  le  brillant  du  fer  natif  qu'elles  renfeopent, 
M.  Sage ,  pour  inieux  Texaminer ,  a  fait  tourner  à  la  lime 
et  au  frottement  à  sec ,  ce  qui* a  offert  beaucoup  de  diffi- 
culté ,  un  vase  d'aérolithe.  On  y  aperçoit  des  parcelles  de  ' 
fer,  de  configuration  irrégulière,  ayant  un  brillant  ar-* 
gentîn  et  entremêlées  de  très-petites  taches  d'un  jaune 
verdâtre,  disséminées  dans  une  ga^ue  quartzeuse  d'un  gris 
cendré.  (Journal  de  physique^  juin  1808.) — M.  Pictet. 
—1812. — ^A  donné  à  l'Institut  des  détails  sur  deux  pierres 
aérolithes  dont  une  est  tombée  sur  tm  vaisseau ,  cas  jusqu*à 
présent  unique  dans  l'histoire  de  ces  chutes  (  Moniteur , 
1812,  page  *68).  —  M.    Seguin.  —  I8l3.  — Les  corps 
combustibles ,  les  métaux,  les  sels  métalliques ,  alcalins  on 
terreux ,  les  odeurs ,  les  huiles  essentielles ,  les  gaz  et  les 
matières  végétales ,  animales  et  minérales ,  répète  Fauteur, 
qui  développe  ici  Topinion  émise  par  lui  en  1807,  peuvent, 
pour  la  plupart ,  être  ou  dissous  ou  mélangés ,  tant  dans 
les  principes  de  l'air  atmosphérique  que  dans  l'eau  qui  y 
est  combinée,  et  que  dans  les  divers  fluides  qui  s'y  trouvent 
mélangés.  On  peut,  par  analogie,  soupçonner,  sans  trop 
d'invraisemblance,  que  les  substances  que  Ton  rencontre 
dans  les  aérolithes  peuvent  être  ou  dissoutes  ou  suspen- 
dues dans  l'air  atmosphérique,  soit  à  leur  état  naturel,  soit 
à  l'état  d'oxidatîon ,  soit  à  l'état  de  sel  ;  et  portées  à  une 
certaine  hauteur ,  soit  à  raison  de  leur  pesanteur  spéci- 
fique, dans  cet  état  de  dissolution  ou  de  suspension ,  soit  à 
raison  d'une  première  impulsion ,  telle  que  pourrait  être 
celle  produite  par  une  éruption  de  volcan ,  et  y  rester  sus- 
pendues ,  soit  à  raison  de  leur  dissolution  dans  l'eau ,  dans 
l'air  ou  dans  d'autres  fluides ,  soit  à  raison  de  leur  ténuité 
et  de  l'obstacle  présenté  à  leur  chute  par  la  partie  infé- 
rieure de  l'atmosphère  \  de  même  que  les  nuages  qui,  biea 
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que  plus  lourds  que  Taîr ,  s'y  soutiennent  sans  cependant 
être  dissous.  La  chute  des  aérolithes  a  lieu  dans  des  temps 
d'orages,  et  surtout  après  des  explosions -de  tonnerre.  Or, 
M.  Mongè ,  dans  un  mémoire  sur  la  météorologie ,  a  sup- 
posé ,  avec  beaucoup  de  vraisemblance ,  que  le  bruit  du 
tonnerre  était  dû  au  vide  produit  par  une  cause  encore  in- 
déterminée, et  rempli  parles  couches  d'air  environnantes. 
Il  n'est  pas  impossible  que  les  principes  constituans  des 
aérolithes  se  trouvant  portés  dans  les  régions  supérieures 
de  l'atmosphère ,  où  se  produit  le  vide  qui  occasionne  le 
bruit  du  tonnerre  ,  y  restent  suspendus  jusqu'à  ce  que  ce 
vide  s'opère  ;  et  que  ces  principes,  quoique  disséminés ,  se 
trouvant  pressés  par  les  couches  extérieui*es,  qui  rem- 
plissent ce  vide ,  se  réunissent ,  s'ïigglomèrent ,  et  forment 
une  masse  d'autant  plus  considérable  qu'il  s'en  rencontre 
dans  cet  endroit  une  plus  grande  quantité.  {Ann.  de  ckim. 
décembre  i8i3.)  —  M.  Liugier.  —  1 820.— . Diverses  ex- 
périences ont  prouvé  que  tous  les  aérolithes  contiennent , 
à  quelques  centièmes  près,  trente-six  à  quarante-cinq  cen- 
tièmes de  silice  ,  à  peu  près  autant  de  fer ,  de  dix  à  treize 
centièmes  de  magnésie,  de  sept  à  neuf  centièmes  de  soufre, 
de  trois  à  six  centièmes  de  nickel ,  de  un  à  deux  centièmes 
de  manganèse ,  environ  un  centième  de  chrome ,  et  qu'on 
y  trouve  accidentellement  deux  ou  trois  centièmes  d'alu- 
mine et  de  chaux.  Parmi  les  substances  qui  entrent  dans 
la  composition  des  aérolithes ,  le  soufre ,   le  nickel  et  le 
chrome,  peuvent  être  regardés  comme  caractéristiques, 
puisque  la  silice ,  le  fer ,  la  magnésie  et  le  manganèse ,  les 
laisseraient  dans  la  classe  des  autres  mélanges  pierreux , 
et  que  rien  n'indiquerait  l'origine  particulière  qui  établit 
leur  distinction.  Des  trois  principes  qui  distinguent  les 
aérolithes,  le  soufre  est  le  moins  important.  Le  nickel  est 
celui  auquel  on  a  attaché  le  plus  d'importance,  soit  parce 
qu'il  se  trouve  en  plus  grande  quantité  que  le  chrome , 
soit  parce  qu'on  le  rencontre  dans  tous  les  fers  dits  météo- 
nques«   Le   chrome  n'a   été   considéré   jusqu'à  présent 
quç  comme  caractère  de  moindre  valeur ,  en  raison  de  s^ 
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moindre  quantité.  Les  pierres  météoriques  sont  ordi- 
nairement revêtues  d'une  croûte  noire ,  matte ,  terne , 
unie ,  et  d'une  certaine  épaisseur  ;  la  croûte  de  la  pierre 
de  Jonzac  tombée  le  i3  juin  1819,  et  de  celle  de  Moravie, 
tombée  le  22  mai  1808,  est  légère,  grise ,  brillante  ,  vi- 
treuse, et  présente  comme  des  sillons  ondulés.  Mémoires 
du  Muséum  d'hist.  naU  ,  1820,'  pc^e  233. 

AÉRONAUTES.  (Ce  qu'ils  éprouvent  et  ce  qu'ils  re- 
marquent dans  leurs  ascensions.  )  —  Physique.  —  Obser-^ 
votions  noui^eUes. —  M.  Robertson.  —  An  xii. — Le  plus 
haut  point  d'ascension  marqué  par  ce  physicien  a  été  de 
douze  pouces  onze  centièmes  du  baromètre.  On  sait  de- 
puis long-temps  qu'un  animal  ne  peut  passer  d'un  air  au- 
quel il  est  habitué  dans  un  air  beaucoup  plus  dense  ou 
plus  rare ,  sans  ressentir  vivement  les  effets  de  la  transi- 
tion. Dans  le  premier  caa,  il  a  à  souffrir  de  l'effort  de  l'air 
extérieur  qui  le. presse  outre  mesure  *,  dans  le  deuxième, 
ce  sont  les  liquides  ou  les  fluides  élastiques  faisant  partie 
de  son  système  qui ,  moins  pressés  qu'ils  ne  doivent  l'être, 
se  dilatent  et  afgissent  contre  leurs  enveloppes.  Dans  l'un 
et  l'autre  cas ,  ce  sont  à  peu  près  les  mêmes  effets  :  anxié^ 
tés,  malaise  général,  bourdonnement  d'oreilles,  et  souvent 
des  hémorragies.  L'expérience  de  la  cloche  du  plongeur  a 
depuis  long-temps  indiqué  ce  qui  arrive  aux  aéronautes. 
M.  Robertson  et  son  compagnon  de  voyage  ont  éprouvé 
ces  effets  dans  une  grande  intensité  :  ils  avaient  les  lèvres 
gonflées ,  les  yeux  sàignans ,  les  veines  arrondies  se  dessi- 
naient en  relief  sur  leurs  mains,  et,  ce  qui  est  remarqua- 
ble, ils  conservèrent  l'un  et  l'autre  un  teint  brun  et  rou- 
geâtre  qui  étonnait  les  personnes  qui  les  avaient  vus  avant 
leur  ascension.  Cette  distension  des  vaisseaux ,  dans  leurs 
ramifications  extrêmes  ,  doit  nécessairement  produire  un 
embarras,  une  gêne,  dans  tous  les  mouvemens  musculaires; 
et  c'est  principalement  à  cette  causequ'il  faut  attribuer  les 
vains  efforts  que  fit  M.  Robertson  pour  avaler  du  pain , 
lorsqu'il  fut  à  une  hauteur  marquée  par  douze  pouces  du 
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barmnètre.^Les  expéri^M^es  physiques  tentées  par  M.  Ro- 
bertscm  sar  les  effets  de  la  rareté  de  Tàir^àcette  élévation, 
sont  assez  nombreuses,  et  le»  résultats  qu  il  a  obtenus  sont 
très-€onformes  à  ce  qu'on  devait  en  attendre,  i**.  L'explo- 
sion de  dix  grains  de  mùriate  Sur-oxigéné  de  potasse  ne 
produisit  quun  éclat  aigu  et  perçant;  sans  être  fort  il  af- 
fectait Voreille  d'une  manière  insupportable.  M.  B-obertson 
entendait  à  peine  la  voix  de  celui  qui  était  avec  lui,  quoi- 
qu'il parlât  assez  haut,  et  les  sons,  en  frappant  divers  corps 
métalliques,  faisaient  peu  de  sensation.  2®.  L'eau  fut  portée 
à  l'ébullition  par  la  chaleur  produite  au  moyen  de  la  chaux 
vivejmais,  privé,  par  accident,  desonthernM)mètre,M.Ro- 
bertson  ne  peut  en  préciser  le  degté  5  il  assure  cependant 
<ju'il  pouvait  y  tenir  la  main  lorsqu'elle  commença  à  bouil- 
lonner. Une  goutte  d'éther  fut  évaporée  en  quatre  secon- 
des. 3'.  De  deux  oiseaux  que  l'aéronaute  avait  emportés, 
l'un  fut  trouvé  mort  quand  il  voulut  l'exposer  à  l'air ,  et 
l'autre ,  placé  sur  le  bord  de  la  gondole,  agita  vainement 
ses  ailes ,  elles  ne  purent  le  soutenir  :  ayant  été  placé  hors 
de  la  nacelle  et  abandonné  à  lui-même,  il  tomba  perpen- 
diculairement avec  un  extrême  vitesse.  Les  observations 
d'optique  furent  peu  nombreuses,  faute  d'instrumens ; 
mais  M.  Robertson  fit  la  remarque  que  l'atmosphère ,  qui 
du  côté  de  la  terre  était  du  plus  bel  azur ,  présentait  au- 
dessus  de  sa  tête  une  teinte  grise  et  brumeuse.  Le  soleil 
n'était  pas  éblouissant ,  la  chaleur  n'était  pas  sensible  au- 
dehoTs  de  la  gondole  et  l'était  très-légèrement  dans  l'inté- 
rieur, où  les  rayons  éprouvaient  une  faible  réflexion.  Une 
aiguille  aimantée,  suspendue  avec  le  plus  grand  soin, 
marquait  au  départ  du  ballon,  quarante-deux  degrés;  ses 
pscillations,  d'abord  peu  sensibles ,  augmentèrent  graduel- 
lement^ et  celte  aiguille,  après  s'être  successivement  af- 
franchie ,  à  mesure  qu'elle  s'élevait ,  de  la  force  qui  la  re- 
tenait dans  la  direction  magnétique ,  rentra  successivement 
dans,  la  même  dépendance  en  se  rapprochant  de  la  terre  , 
et  se  fixa  en  y  arrivant  au  même  point  qu'elle  marquait  au 
départ.  De  toutes  le$  observations  de  M,  Robertson ,  k 
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plus  importante  est  celle  qui  concerne  râectricité.  Elle 
tend  à  rectifier  Une  erreur  qui  a  pan^  générale  dans  une 
question  qui  occupe  depuis  quelque  temps  les  physiciens; 
ce  sont  les  niasses  pierreuses  et  métalliques  tomi)ées  de 
Tatmosphère.  Presque  généralement,  on  a  eu  recours  à  l'é- 
leclrîcité  pour  expliquer  les  eflTets  lumineux  et  les   déto«- 
nations  dont  la  chute  de  ces  corps  est  constamment  précé- 
dée. En  examinant  ces  différentes  explications  dans  sa 
Lithologie  atmosphérique ^  pag,  3^5,  M.  Izarn  dit  :  «  Les 
»  explosions  électriques  ne  peuvent  avoir  lieu  qu'autant 
»  qu'on  force  le  fluide  accumulé  à  se  faire  jour  k  travers 
»un  milieu  élastique  isolant,  pour  aller  d'un  réservoir 
»  particulier  (un  conducteur  isolé  et  chargé)  sur  Un  ex- 
»  cilateur  qu'on  lui  présente  à  distance  convenable  5  il  faut 
»  de  plus  que  l'excitateur  présenté  communique  avec  le 
»  réservoir  commun,  ou  bien  avec  une  surface  dépouillée 
»  d'électricité.  Il  ne  peut  y  avoir  de  détonation ,  parce 
»que  la  masse  métallique  ne  peut  être  considérée  que 
»  comme  un  excitateur  parfaitement  isolé  et, par  conséquent^ 
»  très-impropre  à  produire  une  décharge  électrique.  On  sait 
»  que  tout  corps  idio-électrique  donne  de  ï  électricité  quand  on 
»  le  frotte.  De  là  on  a  conclu  que  ce«  masses  métalliques,  en 
^>  frottant  l'air,  devaient  le  rendre  électrique,  et  se  charger   ' 
»  elles-mêmes  de  cette  électricité  ;  mais  une  substance , 

*  quelque  idio-électrique  qu'elle  soit,  (le  verre  lui-même), 
»  ne  donne  d'électricité,  par  frottement,  qu'autant  qu'on  le 

*  fait  communiquer  avec  le  réservoir  eommun ,  sans  cela 
»  on  h  f rouerait  inutilement.  Or,  les  couches  d'air  que  par- 

*  court  la  masse  métallique  dans  les  régions  supérieures, 
»  sont,  je  pense,  trop  bien  isolées  pour  que  le  frpttemem 
'^  y  produise  l'effet  ordinaire.  »  Les  expériences  de  M.  Ro- 
Dertson ,  confirment  en  entier  les  assertions  que  M.  Izarn 
redonnait  que  d'après  un  examen  approfondi  de  la  ma- 
û'ère  dont  se  comporte  le  fluide  électrique,  par  les  divers 
oaoyens  que  l'on  a  de  le  mettre  en  jeu  ;  car ,  dît  M»  Ro- 
oertson ,  dans  cette  élévation ,  le  verre ,  le  soufre  et  la  cire 
^Es)[>agne,  ne  s'électrisent  pas  d'une  manière  sensible  par 
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le  frottement  5  du  moins  n'ai-je  pu  recueillir  de  cette  élec- 
tricité ni  sur  des  conducteurs  ni  surréleclromètre- Ce  phy- 
sicien ne  tarda  pas  à  reconnaître  la  cause  de  l'inutilité  du 
frottement,  en  considérant  que  le  corps  frotté  et  le  corps 
frottant  étaient  isolés  l'un  de  Vautre.  Au  plateau  métallique 
d'un  condensateur,  M.  Robertson  adapta ,  de  manière  à 
pouvoir  Ten  séparer  facilement,  un  fil  d'or  descendant  à 
environ  quarante  pieds  de  l'atmosphère ,  et  qui  était  tenu 
perpendiculairement  par  le  poids  d'unmorceau  de  plomb* 
Lorsque  le  ballon  fut  descendu  jusqu'au  point  indiqué  par 
dix-huit  pouces  du  baromètre,  on  obtint  enfin  de  Télectri- 
cité,  en  séparant  brusquement  le  fil  d'or  et  en  levant  aussi- 
tôt le  plateau  du  condensateur.  Les  feuilles  d'or  de  l'élec- 
tromètre  divergèrent  5  l'électricité  obtenue  par  des  moyens 
semblables  dans  trois  expériences  différentes ,  se  trouva 
toujours  positive  ;  M.  Robertson  s'en  convainquit  en  pré- 
sentant à  l'électromètre  un  bâton  de  cire  frotté,  qui  fit  di- 
minuer la  divergence ,  tandis  qu'il  llurait  augmentée  si 
elle  eût  eu  l'effet  d'une  électricité  négative.  (  Rapport  faà 
à  la  société  gali^amque  ^  par  M 4  Izam^  séance  du  1^  ni- 
v6s€  an  xii.) — MM.  Gay-Lussac  et  Biot  ,  de  T Institut. — 
Ces  savans  voulant  vérifier  ce  qu'avait  dit  Saussure  et  quel- 

*  ques  autres  physiciens  sur  les  voyages  aérostatiques  qu'ils 
avaient  faits ,  en  ont  entrepris  un  semblable,  et  ils  se  sont 
munis  de  tous  les  instrumens  nécessaires.  Ils  ont  emporté 
avec  eux  divers  animaux,  tels  que  des  grenouilles,  des  in- 
sectes et  des  oiseaux.  Pour  n'obtenir  que  des  résultats  sa- 
tisfaisans ,  tous  les  instrumens  étaient  placés  dans  la  na- 
celle, et  ceux  qui  auraient  pu  nuire  (  tels  que  des  canifs ,, 
couteaux,  etc.  )  furent  descendus  dans  un  panier  à  8  ou  10 
mètres  au-dessous  de  la  nacelle^  en  sorte  que  leur  influence 
ne  pouvait  être  sensible.  A  la  hauteur  de  2724  mètres, 
les  animaux  emportés  ne  paraissaient  pas  souffrir  de  la  ra- 
reté de  l'air  •,  le  baromètre  était  à  vingt  pouces  huit  lignes, 

,  ce  qui  donnait  une  hauteur  de  deux  mille  six  cent  vingt- 
deux  mètres.  Une  abeille  violette  {apis  uiolacea) ,  à  qui 
on  avait  rendu  la  liberté ,  s'envola  très-vite  en  bourdon- 
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bant.  Le  diermomètre  marquait  iS""  de  la  division  centir 
grade  (  10**  4  9  R«  )•  Voici  le  résultat  du  nombre  des  oscil- 
lations à  diverses  hauteurs  ; 

Mètres*  Oscillations.  Temps. 

32897.  .  .  /.  .  /.       5     35" 

3o38 5 •.  .     35" 

2862 10 70" 

3i45  . 5     35" 

3665 5     35.5 

3589.'.  ......     10 68* 

3742 5     35" 

3977  (2040  toises).      ^^ 1^^ 

A  trois  mille  trente-huit  mètres  la  même ,  expérience , 
répétée  trois  fois  ,  s'est  toujours  rapportée  à  la  première. 
Toutes  ces  observations,  faites  dans  une  colonne  de  plus  de 
mille  mètres  de  hauteur ,  s  accordent  à  donner  35"  pour  la 
durée  de  cinq  oscillations.  Ces  résultats  établissent  avec  cer- 
titude que  la  propriété  magnétique  n  éprouve  aucune  dimi-- 
nution  appréciable  depuis  la  surface  de  la  terrejusqu^à  quatre 
mille  mètres  de  hauteur.  Son  action ,  dans  ces  limites ,  se 
manifeste  constamment  par  les  mêmes  effets  et  suivant  les 
mêmes  lois.  Lorsque  Saussure  voulut  déterminer ,  à  Ge- 
nève ,  la  force  métallique  de  son  aiguille ,  il  trouva  pour 
les  temps  de  viigt  oscillations,  3o2" ,  ^90",  3oo",  280", 
résultats  très-peu  comparables  puisque  leur  différence  va 
jusqu'à  12"^  et  MM.  Gay-Lussac  çt  Biot ,  dans  leurs  ex- 
périences faites  avant  de  partir,  n'ont  jamais  trouvé  une 
demi-seconde  de  différence  sur  le  temps  de  vingt  oscilla- 
tions. Les  animaux  observés  a  toutes  les  hauteurs  ne  pa- 
raissaient aucunement  souffrir.  Quant  à  ces  savans  obser- 
vateurs, ils  n'éprouvaient  qu'une  accélération  du  pouls.  A 
la  hauteur  de  trois  mille  quatre  cents  mètres,  on  donna  la 
liberté  à  un  petit  oiseau  (  un  verdier)  \  il  s'envola  aussitôt, 
mais  il  revint ,  presque  à  Finstant,  se  reposer  sur  les  corda- 
ges^ ensuite,  prenant  de  nouveau  sou  vol,  il  se  précipita  vers 
la  terre,  en  décrivant  une  ligne  tortueuse  peu  différente  de 
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lu  Yerdcale*  On  le  suivit  jusque  dans  les  nuages  j  oà  on  le 
perdit  de  vue.  Mais  un  pigeon ,  qu'on  lâcha  de  U  même 
manière ,  et  de  cette  hauteur ,  offrit  un  spectacle  plus  cu- 
rieux :  lorsqu'il  fut  mis  en  liberté  sur  le  bord  de  la  na- 
celle,  il  y  resta  quelques  instans  et  il  s'élança,  d'une  ma- 
nière inégale ,  comme  pour  essayer  ses  ailes  ]  après  quel- 
quesbattemens,  il  se  borna  à  les  étendl'e  ]  et,  s'abandonoant 
tout-à-fait ,  il  commença  à  descendre  vers  les  nuages  en 
décrivant  de  grands  cercles  ,  comme  font  les  oiseaux  de 
proie.  Sa  descente  fut  rapide ,  mais  réglée  ^  il  entra  dans 
les  nuages  et  on  le  vit  encore  au-dessous.Pour  essayer  Télec- 
tricité  de  Tair,  on  tendit  un  fil  métallique  de  quatre-vingts 
mètres  de  long  5  et ,  après  l'avoir  isolé,  on  prit  de  Télec- 
tricité  à  son  extrémité  supérieure  et  on  la  porta  à  Télec- 
tromètre  ;  elle  se  trouva  résineuse.  On  répéta  deux  fois  cette 
opération  dans  le  même  moment  :  la  première  ,  en  détrui- 
sant l'électricité  atmosphérique  par  l'influence  de  rélectricite 
vitrée  de  l'électrophore  ^  la  seconde,  en  détruisant  rélectri- 
cite vitrée  tirée  de  l'électrophoie  au  moyen  de  rélectricite 
atmosphérique.  Cest  ainsi  qu'on  put  s'assurer  que  cette 
dernière  était  résineuse.  Cette  expérience  indique  une  élec- 
tricité croissante  avec  les  hauteurs  ;  résultat  conforme  â 
ce  que  l'on  avait  déjà  conclu  par  .la  théorie,  d'après  les 
les  expériences  de  Volta  et  de  Saussure.  Les  observations 
du  thermomètre  ont  indiqué  une  température  décroissante 
de  bas  en  haut,  ce  qui  est  conforme  aux  résultats  connuS' 
Mais  la  différence  a  été  beaucoup  plus  faible  qu'on  ne 
s'y  attendait ,  car ,  en  s'élevant  à  deux  mille  toises ,  c'est- 
à-dire  ,  bien  au-dessus  de  la  limite  inférieure  des  neiges 
éternelles ,  à  cette  latitude ,  on  n'a  pas  éprouvé  unç  tem- 
pérature plus  basse  que  10^5  du  thermomètre  centigrade 
(8**  4«  R«  )  9  ®^  5  *^  même  instant,  la  température  de  l'Ob- 
servatoire, à  Paris,  était  de  17*  5  csentîgrade  (i4S  B')' 
Un  autre  fait  assez  remarquable,  c'est  que  l'hygromètre  a 
constamment  marché  vers  la  sécheresse,  à  mesure  qu^^ 
s'élevait  dans  l'atmosphère ,  et ,  en  descendant ,  il  est  gra- 
duellement revenu  vers  l'humidité*  En  partant,  il  m^rq^î^^' 
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do°8,  i  16*^  5  du  thermomètre  centigrade;  et  à  quatre 
mille  mètres  de  hauteur,  quoique  ]a  température  ne  fuA 
qu'à  io®5 ,  il  ne  marquait  plus  que  3o^.  Ainsi  Fair  est 
beaucoup  plus  sec  dans  le&  hautes  régions  que  près  d^| 
surface  de  la  terre.  Monit. ,  an  xii,  pag.  i499* 

AÉOROSTAT-BALEINE.  —Physique.  —  Jwention. 
—  M.  P. -Ch.  Verger,  i/e  Paris.  —  I818.  ^-^  Brevet  dinr 
uention  de  dix  ans  pour  les  procédés  de  construction  d'un 
aéorostat  appelé  par  Fauteur  aérostat^baleine  ;  nous  donne- 
rons la  description  de  ces  procédés  dans  notre  Dictionnaire 
annuel  de  1828. 

AFFECTIONS  CATARRHALES.  —  Pàtholagie.  r- 
Obser^ations  nouvelles*  — ^  M.  J.  G.  Cabanis  ,  docteur  en 
médecine.  —  1 807.  —  L'auteur  a  pour  objet ,  de  présen- 
ter le  résultat  d'une  suite  d'observations  commencées 
depuis  plus  de  vingt-cinq  ans  9  sur  les  affections  catarrhales 
en  général,  et  particulièrement  sur  celles  connues  sous 
le  nom  de  rhume  de  cerveau  et  de  poitrine.  Quelques 
médecins  ont  prétendu  que  les  maladies  catarrhales  n'étaient 
devenues  communes  en  Europe  que  depuis  le  catharre 
épidémique  et  malin  de  i5io,  dont  Mézeray  nous  a 
donné  l'histoire.  M.  Cabanis  attaque  cette  opinion,  dont 
l'examen  se  lie  nécessairement  à  des  considérations  de 
médecine  j  d'anthropologie  et  d'histoire.  H  attaque  égale- 
ment l'opinion  ,  assez  généralement  répandue ,  que  tous 
les  catharres  sont  causés  par  la  répercussion  subite  de  la 
transpiration  ,  ou  par  l'action  lente  de  l'humidité,  qui  dé- 
range cette  excrétion  nécessaire ,  en  affaiblissant  l'action 
organique  de  la  peau.  Il  prouve ,  par  des  faits  tirés  de  sa 
pratique  y  que  des  maladies  de  ce  genre  ont  paru  être  ocr- 
casionées  par  des  disparitions  brusques  d'hémorroïdes ,  de 
dartres ,  et  de  rhumatismes  chroniques.  Après  avoir  fait 
cette  remarque,  il  arrive  à  l'examen  des  trois  temps  ou 
périodes  que  l'on  distingue  dans  les  affections  catarrhales , 
coaune  dans  les  autres  maladies.  Il  traite^avec  beaucoup  de 
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d^ils  des  variétés  et  des  diATérences  de  rexpectoratioti  et 
des  crachats ,  ce  qui  le  conduit  à  quelques  aperçus  sur  là 
phthisîe,  qu'il  paraît  avoir  observée  sous- quelques  points 
IJP  vue  particuliers ,  dont  il  a  désiré  que  le  développe^ 
meut  9  présenté  à  la  suite  des  observations  sur  les  affec-^ 
tions  catarrhales ,  nous  enrichit  d'une  monographie  des 
espèces  les  plus  communes  et  les  plus  redoutables  de  ce 
genre  de  maladie.  La  partie  du  traitement  qui  occupe  le 
{dus  de  place  dans  l'ouvrage  de  M.  Cabanis ,  dont  nous 
donnons  ici  l'extrait  (  d'après  M.  Moreau ,  de  la  Sarthe  ) , 
présente  des  vues  importantes  et  neuves ,  du  moins  pour 
tous  les  médecins ,  qui  ne  s'éclairei\t  pas  dans  leur  pra^ 
tique  par  des  applications  bien  dirigées  de  la  physiologie. 
Notre  auteur  regarde  en  général  toute  médecine  adoucis- 
sante et  débib'tante  ,  dans  les  rhumes  qui  se  prolongent  j 
comme  dangereuse.  Les  toniques  de  différentes  natures 
sont  au  contraire  bien  indiqués.  <(  Le  premier  de  tous  les 
remèdes,  dit  M.  Cabanis  ,  est  sans  doute  le  quinquina; 
mais  quand  on  ne  l'a  pas  donné  de  suite ,  il  faut  attendre  j 
pour  le  mettre  en  usage  ^  que  les  crachats  présentent 
quelques  signes  de  coction.  J'ai  connu  pourtant  un 
homme  qui  l'administrait  dans  tous  les  rhumes  et  k  toutes 
leurs  époques.  Ce  n'était  point  un  médecin  en  titre, 
mais  ses  grandes  lumières ,  comme  physicien ,  ne  lui  per- 
mettaient pas  d'ignorer  les  lois  et  le  jeu  de  l'éconoinie 
animale  ,  dont  il  avait  appris  ce  qui  pouvaft  être  utile  à  sa 
propre  santé.  C'était  Franklin.  Je  dois  à  la  vérité  de  dire 
que  je  l'ai  vu  traiter  ainsi  toutes  les  personnes  de  sa  fa- 
mille et  de  ses  amis,  et  les  guérir  en  très-peu  de  jours.  » 
M.  Cabanis  ne  se  borne  pas  d'ailleurs  au  conseil  gêné-* 
rai  et  exclusif  du  quinquina ,  ou  de  quelques  autres  to- 
miques ,  dans  le  traitement  des  maladies  catarrhales  ;  il 
traite,  en  praticien  habile,  en  observateur  plein  de  loyau- 
té des  modifications  et  des  précautions,  qu'exige  l'emploi 
de  ces  moyens,  et  donne,  en  outre,  d'exceUens  conseils  aux 
jeunes  praticiens  sur  le  mode  d'administration  dans  les 
mêmes  maladies  catarrhales ,  suivant  leurs  différences  et 
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U.  Tâfiétié  deft  iniUeatiDfi»,  de^ivpmilié^  de.  la  ihjiHaq^ié^ 
des  bniimes,  seuls  oa  comUiMs^avcc  les  saYdoneiix,  U 
g^mme  ammouiaque  »  ropsum,  etc.  Lorsque^  les  rhapie» 
conuneneeiit  et  qa*ila  sont  légers ,  k  diète  et  quelques  bai*- 
90ns  un  peu  sudorifiques  «ufl^sent  quelquefois  à  tout  leur 
traitement;  Visniploi  des  v.édeatoires  dans  I05  caturrhes 
jprolongés  est  surtout  indiqué,  lorsque  Ton  recoonait 
que  ces  maladie^  dépendant  d'^ii»;  rjùmaM^tining  d^l^é  ^  pa 
qu^ilssont  <3oiiipliqués  par  <îe  déplacement^.  I^Vuleur  tf^^-^ 
mine  ses^  e^cçellentes observationapar  des  conseils. 4»^^  pjjus 
grandi  intérêt  sur  le  régime  préseryatif  qyii  Jf^9kit  j^n^^ 
air  le  mieux  dans  les  disposition^.  catar|rhii)es^.  Owr^fg^ 
imprimé  à  Pi^ris^,  ofi^  pçur  titre. y  Ob^efViOiçf^  ]f¥ti^ 
affections  cûlarrhales  en, général.  .jj^i  /  j.,  ;     ,  . 

AFFECTIONS  HHUMATISMALES:  (Mfeyete  de  les 
guérir.  ) —  Thérapeutique.  -^  Observatiéns^oîkveiles.  ^ 
M.  F.-J.  Double,  médecin  à  Paris.  —  A«  xii.  --*- ^ 
médecin  a  rémarqué  que  les  affections  rliumarilsiiiales  «ont 
assez  ordinairement  fébriles ,  et  que  le^  douleur^  'se  pok^ 
tant  irrégulièrement  sur  les  différentes  partièsr^'stel  jugefté 
en  peu  de  temps  par  tes  sueurs;  la  douleur  s'esf  quelque^ 
fois  fixée  sur  la  région' diaphragmatique^  et  il'  esrtjdilfidltf 
de  la  déplacer.  Les  accidensfàcheuit^  qui  ne  tardent  f^ai^'i 
se  développer,  exigent  dé  prompts  secours.  Dans  -et  cas  ; 
fon  a  retiré  de  grands  ayantagés  de'Femploi  ét^pédi-^ 
luves  de  Gondrand ,  c'est-à-dire  \  des  bains  de  pieds  dansf 
Peau  chaude  saturée 'de  gaz  acide  muriatiquO 'oidgéné: 
Histoire'  de  la  cùnstiiution  méâièale  observée  A  Parit 
pendantTan  xii.  -  *  *  ' .  ■ 

AFFEG  TIONS  SCORBUTIQUES.  (  Moyeu  '  de  les 
guérir.  )—  Théeapputiqt^e.  — -  Observations  noui^elles.  — 
M.  F.  J.  Double,  médecin  à  Paris*  —An  xii.  —Une  longu/6 
expérience  a  prouvé  à  ce  médecin  que  les  remèdes  .les . 
plus  efficaces  pour  guérir,  let  affections  scorbutiques^  sont 
les  amers  combinés  avec  les  acides.  Histoire  de  la  consti-^ 
tution médicale  de  Paris  pendantTan  xii.  / 
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.  AFPBflTÉ  DES^  CORPS  AVÇC  LA  LUMIÈRE.^ 
PB¥«<Qv&i  t^  Ob^^rvMénS^  MtiMeM»^.  ^^MAf  «  Bioi*  et  Aukoo , 
de  eiH^ttut.  ^  1^D6»  ^  L'^érienee  pnleise  feice  piir 
CM  SattfflÀ  9  pl^iii^  Ci^ma^  lée^  forcët  l'éfmiitès  d«K  gM  et 
k^iiétîéndè  iëtirà  ^ailCèUi^^  6]^ë«iâi{tte94lsferfblfiéétf  et 

^rétâteftëMdtat  k.ittédure>te  là  ft>rb«  féfriD||ébt6  de  Tàiv 

tbééiië  dë^  rlSfrheddM  ««iiès^këH<|titê«,  <(nft  Toà  ii6  déèui- 
8àit  tite^s  que  dt3^  cAr^i^ràitiOtiâ^ftst^tmôtni^eîi  Là  d^netice 
d;^^ '«yë1i^  ^ôWéé  ]^t  MMv.MdL ëf  Atagé  di06ré  de  «Jèlle 
MiÙVët^  t>ar  M.  DëlftibÈtfe  â*A  ^èu  jn^  Ubë  d«»ti-^éef^biïâe 
m^  làhkixtJèiit'ék  {)6le  à  PalHI».  Lesoifemé»  ^Vans  ont  eu 
pour  deuxième  résultat  rexRéfiepi^ôpdnibtiiJUi  e&isleètitre 
Uldft^sjjié^l^rair  ^t:sa  fefoeféfraftfya^  -depuis  les  der- 
Il2èl^fa)Fdf^aGlipasjl^f{u'iJapres^ou .ordinaire  de  latmo- 
sp^ëse,  lor&q^f  la  tempérfitiire  resjLe  la  même.  Gcttelot^  qui 
st^tm3A^ikUiwUsjt»^%esiL  d'uue  très-graude  exactitude  et 
nt^rsouffre/^ufiuue  modification.  AÎDRiion  pçutayec  sûreté 
VAdoi^ttce  daits  la  théoriiç  des  frofracti^AS.  Ces  recherche» 
exigeaient  qu!on  clétegrmtnat  le  poids  deTair^^^^  ^  P^^ 
grande ,pB^i^oa.  Lesf^^rsopijégstfeuicii^tdé^nmné  ce* 
lu|.^  lleân  et>^u.^erQim'e!*,.<at  ils  ^outd^dliitle  <!oef&cient 
deji^  £E)r^^9]l0  qui  sert  à  ^lesurer  la  hauteur  dçs  pu^litagnes 
àlViide^dt!  barouiètte.  La  valeur  qajis  ont  trouvée»  pour  ce 
çffii&fthm^e^ti^'iSiyiiu  inètfefi;.La  comparaison  de  toutes 
le^t^^nrea  piis]B^  Pt^r.  MIVI.  Deluc  ^>  Saussure  et  Pictet ,  et 
;jûpBi]i>in^e6parM.  Ratnoad  avec  celles  q^'iLa  faites  dans  les 
Pyrénées ,  donnaient  empyriquement  i8,336aiètr«sw  La  dif- 
férence serais  à  peine  d'un  mètre  sur  la  hauteur  du  Chim- 
*i)braco.  un  autre  résultat  parait  tenir  à  là  ténuité  des  parti- 
cules dé  lalumîèrë,  relaâvemerit  aux  dis'tancés  qui  séparent 
l^éi  mbrécùles  (dès  corps  ':'irc6risisté  en  ce  que  îe  pouvoir 
^réfringent  a  un  cor  j)s  sÎ5  composé  de  ceux  de  ses  principes 
consiituâiis ,  dans  ià  proportion  dé  l^rs  piasses.  Ainsi  , 
connaissant  la  réfraction  de  rpxîgène  ét^de.râzotè,  on  a  celle 
de  l'air  atmosphérique  ;  connaissant  cclîc  dé  Thydrogène 
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€l  de  TaMte^  on  ii  cello  de  rfiiiimoniaijue  ^  cQtlifiliflBant  celle 

de  Thydrog^ie  et  de  rexîgèDè,  on  a  eelle  de  l!«aii.  Celle  loi 

paraît  se  iilftiiiteiixr  dans  toutes  les  combibatscMs  a^ec  detrès^ 

légers  okangemens,  ^i  peuvent  être  dus  à  sa  condenstitioii. 

Pftr  ee  mdyeit^  ôh  découvre  facilement  les  rapports  des 

principes  coustîtuaiis  à'vtù  corps  ^  d'après  Tobservatioa  des 

pouvoîts  réaeti£i.  Or  la  rëfractâon  observée  du  sel  ammotiiaQ 

donne  se  composîtiau  aussi  efxactefeuetit  que  Faïkaljse  eifî** 

mqùéï  Cdle  de  racîde.cadboniipbe  ^  (iomlniiéB  avec  celle  4e 

foxiféne^fak  connaître  laforce  réfringente  du«arboue94{tii 

«st  an.  peu  moindre  que  celle  de  Féau.  Cette  fonce  réfrin- 

Heiite  i  Combinée  avec  pelle  de  rhydrogèue  et  de  TeKigâne , 

dotine  celle  des  corps  qui  sonl  compo^  de  eeû  substatu^s  : 

telle  est  ceUede  ralcohol  àt.  de  la  ^mme  arabique,  analysés 

par  Lavoiflîer  et  Vauqueliii ,  eé  ddm  les  forces  itéfringentes 

ont  été  obserréèa  par  Newton.  Cet  accord  confirme  le  peu 

de  forée  réfcactivé  d]icarlii6ne  ^  ei  coanne  ^  d  après  les  expé- 

rieuees  ^  Newton ,  la  force  réfrigenite  du/  diamant  est  €rès« 

€OQsidéral)le^  les  auteurs  en  concluent  que  le  diamAnt  n'est 

pas^  ccmuneonra  crii^  ducarftonepur  ^Hâ  y  soUpçotinent 

b  présence  de  l'hydrogène^  Cet  accord  prouve  aussi  que 

lacide  muEiatique  nest  pas  de  Veau  désoxigénée*  La  ferœ 

réfràctive  d!*un  torps  dépendant  des  ses  principes  consti- 

t  tuans,  et  ceux  de  Tair  atmosphérique  étailt  les  mémeg  par 

tome  la  terre  ^  il  en  résulte  ^  suivant  la  remarque  qu'en  ént 

faite  MAI.  Biot  et  Arago,  que  k  forcé  réfractive  de  Fair  est 

aussi  la  même  sur  touise  k  surface  du  gkbe,  depuis  le  pèle 

Jasqu'à  Fëquateur.  JHtmitwar^,  i4o6,  pag,  4^4^ 

AFFINITÉS  CHIMIQUES  (Dissertation  sur  les).  — 
Chimie.  —  Innovation.  —  M.  Berthollet  ,  de  ïAcad*  dçt 
Sciences, — ^Vers  1789.  — Les  puissances  qui  produisent  les 
phénomènes  clumiques,  dit  M.  Berthpllet,  à  qui  Ton  doit 
ia  première  théorie  régulière  et  coniplète  sur  les  affinités, 
sont  toutes  dérivées  de  rattraction  mutuelle  de$  corps  ,  à 
laquelle  on  a  donné  le  nom  à!€^nité  ^  poiir  la  distinguer 
de  l'attraction  astrohomique.  Celle-ci ,  quoique  probabje-* 
ment    identique  avec  l'autre  sous  le  rapport   de  la  pro- 
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priëte ,  en  diffère  en  ce  qu'elle  s*ëxerce  entre  des  masses 
placées  à  un  élorgnement  tel  les' unes  des  autres  »  que  ni  la 
figure  de  leurs  molécules ,  ni  les  ititerValles  ^  ni  les  affec 
tiens  particulières  de  ces  dernières ,  ne  peuvent  influencer 
cette  puissance  attractive  ;  tandis  que  Taffinité  chimique 
est  essentiellement  dépendante  de  toutes  ces  causes.  Les 
eflets  de  l-attraction  astronomique  sont  toujmirs  propor- 
tionnels* â  la 'masse  et  à  la' raison  inverse  du  carré  des  di- 
stances-; Tattractién  chimique  ,  au  contraire,  trop  dépen- 
dante des  conditions  particulières  et  indéterminées  pour  se 
prêter  à  la  précision  du  calcul ,  ne  peut  qu'être  constatée 
successivement  daiis  ses  efiêts  \  et  quelques  -  uns  de  ceux- 
ci  seulement  peuvent  être  dégagés  des  innémbrâblesphé* 
nomènes  auxquels  la  loi  générale  est  assujettie.  Telle  est 
la  définition  que  M.  BerthoUet  donne,  en  d'autres  termes, 
des  affinités  ,  dans  son  Essai  de  statique  chimique  *,  on  voit 
que  dVivanciB  sa  bonne  foi  fait  la'  part  de  concessions  que 
tout  innovateur  doit  aux  objections  des  examinateurs  de 
son  système*,  et  lorsque  ce  savant  créait  une  théorie  que 
tous  les  chimistes  allaient  bientôt  saisir  comme  un  fil  se- 
courable,  il  laissait  modestement  à  la  lente  expérience  le 
soin': de  confirmer  une  méthode  que  le  raisonnement  jus- 
tifiait d^à ,  et  à  laquelle  l'observation  se  hâtait  d'accéder. 
L'effet  inunédiat  de  l'affinité  qu'une  substance  exerce, 
continue  M.  BerthoUet  ;  est  toujours  une  combinaison*,  en 
sorte  que  tous  les  effets  qui  sont  produits  par  l'action  chi- 
miqtie  sont  la  conséquence  de  la  formation  de  quelque 
combinaison ,  et  toute  substance  qui   tend  à  se  combiner 
agit  en  raison  de  son  affinité.  Ces  vérités  sont  le  dernier 
terme  de  toutes  les  observations  de  la  chimie.  Mais  les 
tendances  à  la  combinaison ,  qui  constituent  autant  de  for- 
ces concourant  à  un  même  résultat ,  se  détruisent  en  partie 
par  leur  opposition  ;  d'où  nait  la  nécessité  de  distinguer 
ces  forces ,  pour  parvenir  à  expliquer  les  phénomènes 
qu'elles  produisent.   L'action  chimique  d'une  substance 
dépend  non-seulement  de  l'affinité  propre  aux  parties  qui 
la  composent,  mais  encore  de  l'état  où  elles  se  trouvent, 
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soit  par  une  combinaison  actuelle  qui  modifie  iQur  affinité; 
'soit  par  leur  dilatation  ou  leur  condensation ,  d'où  sait 
une  variété  dans  leur  distancé  réciproque.  Telles  sont  les 
conditions  qui  forment  ce  que  M.  BërthoUet  nomme  la 
constitution  d^nne  substance.  Indépendamment  de  ces  pro- 
priétés modifiantes ,  il  en  est  d'autres  qui  ne  paraissent  paa 
dépendre  immédiatement  de  Taffinité.,  et  quon  désigne 
comme  propriétés  physiques.  U  existe  souvent  un  grand 
rapport  entre  elles  et  les  propriétés  chin^ques;  de  sorte,  que, 
pour  Texplication  d'un  phénomène  quelconque ,  il  faut  sou- 
vent avoir  recours  aux  unes  et  aux  autres ,  p^rce  qu'elles 
peuvent  y  concourir  simultanément.  Cependant  ,ce  n'est 
que  depuis  qu'on  a  su  apprécier  Taffinité  ,  dit  ayec  raison 
M.  Berthollet ,  que  la  chimie  a  pu^ètre  regardée  comme 
une  science  qui  commençait  à  avoir  des.  principes  géné- 
raux ^  c'est  .'de  ce  moment  que  Tobservateur  a  reconnu  une 
théorie  protectrice ,  déduite  des  principes  établis  sur  les 
résultats  des  faits  observés  sous  tous  les  points  de  vue. 
Cette  théorie ,  Bergmann  eu  avait  senti  *la  nécessité  ;  il 
en  avait  trouvé  les  élémens  ;  M.  BerthoUet  les  a  coordon- 
nés. Ce  grand  chimiste  donne  le  npnx  de  force  de  cohé- 
sion kc^e  qui  produit  la  cohérence  des  paittiça  constitu- 
tives d'un  corps.,  et  qui  établit  l'afiinité  réciproque  de^ces 
parties  :  c'est  icette  puissance  qui  s'oppose  à  toute  force  dont 
l'effet  est  de  faire  entrer  dans.uiie  autre  combinaison  les 
parties  qu'elles  tend  à  réunir ',  c'est  elle  ,  en  un  mot;,. qui 
donne  lieu  à  la  solidité.  Or.,  toute  action  tendant  à  dimi- 
nuer la  cohésion  a  pour  résultat. la  dissolution.  C'est  ainsi 
qu'un  liquide  opérant  sur  un  solide  ,  en  vertu  de  sa  puis- 
sance dissolvante  ,  produit. la  liquéfaction  de  ce  solide  ,  à 
moins  que  la  force  de  cohésion  ne  soit  sujpérieure  à  celle 
du  liquide  dissolvant.  Forcés  par  la  circonscription  .de 
notre  cadre  de  resserrer  en  peu  de  lignesce  qui  nous  reste 
à  dire  sur  la  théorie  nouvelle  de  M.  BerthoUet,  nous  i^ou- 
terons  seulement  que  l'indissolubilité  des  substances  ,  leur 
tendance  à  cristalliser ,  à  effliQurir  ou  a.  se  vaporiser  ,  enfin 
lé  calorique,  la  pression,  et  surtout  la  quantité  relative  des 
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de  cohésion  et  opposées  entre  elles,  qm  font  varier  à  riofinî 
les  affinitéa ,  et  qui ,  sans  détruire  la  Im  générale  ,  consti- 
iaem  ks  anamolies  y  dont  il  sera  parlé  ci-après.  (  EsMoi 
de  suaique  chùmque,  ombrage  imprimé  à  Paris,  en  Van  xi.) 
^*«  Observations  nouvelles.  ««-M.  G^ttos^Morveait*  -^ 
Ah  T.--Qa  a  donné  le  nom  d^anomalie,  à  des  pliéaomène& 
qni  paraissent  apparte^r  à  un  ordre  de  causes  connues  et 
S^écarter  visiblement  des  effets  qq'on  est  accoutupié  à  les 
¥oir  pix>duire  y  sait  qu^  le  résultat  de  leur  action  ait  été 
modifia  par  des  force»  étrangères  dont  on  ne  tient  pas 
compte ,  dont  op  n'a  pa»  même  quelquefeis  la  première 
idée ,  ou,  oe  qui  est  moins  ordinaire ,  qu  on  se  soit  trompé 
par  une  fausse  analogie,  par  des  apparences  qui  font 
soupçonner  ces  causes  agissantes  où  eUes  ^'existent  pas. 
On  voit  tous  les  joui»  en  chimie  se  Fépéter  les  preuves 
de  cette  vérité ,  ipie  ce  qu'on  tfonune  anonudies  n'est  que 
le  premier  jet  d'une  lumi^«  nouvelle  qui  découvre  un 
pays  inconnu  et  la  route  à  suivre  pour  en  faire  la  conquête. 
Parmi  les  exemples  que  présente  la  doctrine  des  qfinàés , 
M.  Gujton  cite  :  i^  la  noa*combinaison  de  Toxigène  et  de 
Fazote,  dans  Tétat  d'expansion  où  ils  coexistent  dans  Tat- 
mosphère  \  tapdis  qu'en  général  la  c^ialeur  qui  désagrège, 
favorise  les  combinaisons  \  2^.  l'échange  de  bases  entre  le 
sulfate  de  magnésie  et  le  muriate  de  soude ,  qui  n'a  lieu 
qi^'â  une  température  au-dessous  delà  (^ace^  c'est-à-dire 
dans  une  condition  directement  opposée  à  celle  qae  l'on 
connaît  la  plus  propre  à  mettre  en  jeu  les  affinités  ;  'if*,  la 
désunion  de  deux  corps  ^pi  <mt  entre  eux  la  plus  grande 
affinité  par  celle  éventuelle  d'une  quatrième  substance  avec 
le  composé  qui  n'est  pas  encore  iTormé,  ainsi  qu'on  l'ob» 
serve  da^is  la^iésoxigénatîoh  du  carbone  par  le  phosphore , 
tandis  que  dans  toute  autre  circonstance  le  phpsphore  est 
désQxigéné  par  le  carbone.  A  l'époque  de  la  révolution , 
l'on  s'occupa  utilement  de  U  production  presque  subite 
d'une  immense  quantité  de  salpêtre ,  et  des  ^vans  furent 
è  cet  efet  demandés  par  le  gouveijnement.  Le  piemier  coin 
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hât^r  le  travail  de  la  pâtura  dws  b  géi)ér^tKK([i  4il»  9f  iff^  » 
dont  b  premi<^r  rudimeat  est  la  «mibÎQais^n  .4ff  Vos^i^M 
cl  d(3  Tasoie ,  ou ,  d^na  d'autrf^»  t«nA99  y  k  comlHli^tîm  4e 
Vaîsotc.  M.  AfoQgQ  fut  cliargé  de  t&kUîv  U  v<)ie  â^  fe  caw- 
preMÎoapoùr  accélérer  cette  coAib|i»tioi| ,  fti^  biawtmt 
opère  si  lentement  dans  la  9itri6catiou  dei^  terrç3  : 4'eii;*' 
périence  était  établie  sur  ces  bases  làmk  connues ,  que  Teifr 
atmosphérique  recèle  tous  les  matériaux  nécesmms  jà  l^ 
production  de  Facide  nitrique  *,  que  c'est  bièii  tnein;;  ta  4i^ 
féreuce  des  proportions  de  composition  que  Vé)9^  g9^m^^ 
qui  fait  obstacle  à  la  combinaison  ;  que  cette  cembimis^il 
«opère  in«»psiblement  dans  les  couches  de  nitrii^ves  mx^ 
relies  ou  artificielles,  par  le  dégagement  successif  de  IV 
xote,  produit  de  la  décomposition  putride>  et  qui  se  trouve 
enchaîné  par  son  affinité  avec  Toxigène,  avunt  d  avoir 
recouvré  Tétat  galeux  ;  que  la  pessibililé  de  produire  în*- 
«tsiitanément  cette  comtnn^ison  par  les  deux  ga«  était' dé*^ 
montrée  par  les  expériences  de  Caweiidisb  et  de  Vanma-^ 
rum  y  au  moyen  des  décharges  électriques ,  soit  dans  un 
m^l^nge  formé  exprès  avec  plus  d'oxigwe,  soii  mtese 
dans lair  Qomqm^ \  et  encore  par  Febservation  de  M-  he^ 
fèvre-Gineau  de  la  conversion  eu  acide  nilaîqu^4e  lappr^ 
tiondegas  oxigène  employée  à  la  composilion.de  Feau; 
conversion  que' Fou  ne  peut  attribuer  qià'à  la  trèa-^grandi^ 
élévation  de  la  température ,  occasionée  par  la  coôsbusiipn 
de  lliydrogène  j  enfin^  que  le  complément  des  force»  de 
combinaison  pouvait  résulter  d-une  afl^nité  du*  gente  de 
celle  qui  forme  le  dernier  cas  d^nomalie  déjà,  anmmcé  ; 
c e6t-ji<-dire  de  la  présence  dW  trcidième ec^^t  prêt è 
fixer  le  nouveau  composé  ou  à  lui  servip^  bw»*  Les  pre* 
miers  résultats  de  ces  tentatives  convainquirent  tjue  les 
moyens  n  étaient  pas  sixffisans.  M.  Guyt^-^orveau .  en 
tenta  un  autre  ^  mais  des  circonstances  ayant  ^mt>6ehé 
rachèvement  de  l'appareil  dont  Fexécution.  aireit  été  or-- 
donnée  en  Fan  ui  y  le  mémoire  et  le  (dan  forent  défiosés 
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an  CoiiserTataire  desliirtii  et  mëUers.  L'on  put ,  en  atten- 
dant y  rédtûre  la  solution  du  problème  à  ces  termes  :  Çofi' 
ttntift  un' appareil  dans  ieguel^  a^fec  une  quantité  de  qua» 
torze  à  quinze  kihgranunes  de  mercure ,  on  puisse  tenir  un 
velume  donné  d* air  commun  sous  une  pression  continue  de 
neuf  à  dix  fois  le  poids  de  f  atmosphère ,  et  guise  prête  à 
.  t augmentation  de  cette  pression  jusquau  point  oh  le  métal 
cessera  d*en  supporter  F  effort  j  en  ajoutant  seulement-^uatre 
kilogrammes  de  mercure  pour  chaque  prolongement  du  tube 
de  soixanie^seize  centimètres.  Cependant  Ton  n'a  pas  en- 
core Tidëc  de  Teffet  d'une  pression  ainsi  graduée ,  entre- 
tenue tout  te  lemps  que  Ton  jugera  k  propos  sur  des  gai 
mis  en  contact  avec  les  matières  qui ,  dans  un  grand  nombre 
de  circonstances ,  paraissent  concourir  efficacement  à  rom- 
pre leur  composition  actuelle,  pour  la  faire  entrer  dans  une 
nouvelle  cbndiinaison.  M.  Guyton  donne  moins  fe^lica- 
tfon  de  Tatiômalie,  qu'il  ne  présente  des  moyiens  d'interro^ 
ger  la  nature,  par  des  expériences  qui  puissent  découvrir 
les  lois  quelle  suit  dans  cette  production.  Cest  de  tontes 
les  routes  que  Ton  peut  suivre  celle  qui  conduit  le  plus 
sûrement.  Deux  sels  se  trouvant  ensemble   dissous  dans 
l'eau ,  dit  ailleurs  M.  Guyton  ,  y  restent  sans  se  décompo- 
sera la  t^npérature  ordinaire^  on  fait  évaporer  partie  de 
la  liqueur  par  l'ébullition,  ou  on  la  livre  à  l'éraporation  : 
elle  donne  dans  les  deux  cas  les  deux  sels  non  décom- 
posés; on  expose  l'autre  partie  de  la  liqueur  à  la  tempéra- 
ture au-dessous  de  la  glace  \  il  se  forme  deux  sels  nouveaux 
par  échange  de  bases  \  et  ces  sels  ne  sont  plus  redécompo- 
sés, lors  mftme  cpie  leur  dissolution  est  exposée  a  une 
température  beaucoup  plus  élevée  que  la  température 
moyenne.  Voila,  sans  contredit,  la  plus  forte  anomalie  qui 
se  soit  encore  présentée  dans  la  marche  ordinaire  des  afr 
nités.  LèS'deux  sels,  dont  il  s'agit  ici  sont  le  sulfate  de 
scfudeetXt  muriate  de  magnésie.  Cest  dans  le  mélange.des 
dissolutions  aqueuses  de  ces  deux  sels ,  que  s'opère  le  phé- 
nomène toiit<-a-fait  extraordinaii'e  dont  il  s'agit  de  dévoiler 
la  oaçse.  Ce  n'est  pas  la  seule  décomposition  opérée  par  le 
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fnxîd*  Pbttr  éUgnèr  ces  difficultés ,  qui  ne  seraieni  qu'ac- 
cessoires à  lV)i>jêt  dé  la  recherche ,  Fauteur  se  borne  à  en- 
visager les  quatre  substances ,  c'est-à-dire  ;  les  deux  acides 
et  les  deux  bases ,  qui,  mises  en  jeu  à  diverses  tempéra- 
tures >  donnent  des  résultats  si  éloignés  de  ce  que  Ton  de- 
vait attendre  ,  d^aprè^  les  lois  communes  des  affinités» 
U  faut  d'abord  mettre  hors  de  doute  les  «rois  faits  suiVans  : 
i\  si  ToiÉ  mêle  en  état  de  dissolution  acqueusé  le  sulfate 
de  magnésie  et  le  muriate  dessoude  ,  il  n*y  a  pas  de  décom- 
position ou  échange  de  bases  à  la  température  moyenne , 
ni  même  à  la  chaleur  de  Téblllition  ;  a*,  si  ce  mélange 
subit  un  refroidissement  de  quelques  degrés  an-dessous  de 
la  glace,  il  j^,, décomposition:  il  se  forme  du  sulfate  de  ma- 
gnésie et  du  muriate  de  soude  ;  3*.  le  mélange  de  sulfate 
dé  solide  et  de  muriate  de  magnésie  éproilviC'-t-îl  quelque 
décomposition,  soit  au-dessus ,  soit  au-dessous  de  la  glace, 
dans  les  limites  de  la  température  connue?  Après  avoir 
déterminé  ces  faits  par  des  expériences  ingénieuses  eti 
Taide  du  thermomètre ,  l'auteur  cherche  à  en  découvrir 
la  cause.  Il  lui  parait  d'abord  to^lt  simple  dé  la  chercher 
dans  la  circonstance  qui  précède  immédiatement  l'ejOTet-qui 
échappe  aux  lois  d'affinité  connues»  Cette  cik'cohstance  est 
la  diminution  de  la  chaleur ,  la  soustraction  d'une  certaine 
qaantîté>de  calorique.  On  sait  que  le  calorique  s'accùmu- 
knt  inégalement  dans  les  diverses  substances,  et  à  raison 
de  ses  propres  affinités  avec  elles,  peut  opérer  la  séparation 
de  deux  corps  assez  fortement  combinés.  .Ne  serait-il  donc 
pas  possible  qu'il  y  eût  ici  inégalité  d'attraction  pour*  le  ca- 
,  brique,  soit  entre  les  deux  acides,  soit  entre  les  dêuxbases, 
soit  entre  les  quatre  substances ,  et  que  cette  perte  inégale 
du  calorique  détruisit  l'équilibre ,  en  diminuant  les  forces 
qniesceiites ,  ou  en  augmentant  l'une  ou  l'autre  des  divel- 
ientes  ?  Cette  supposition  ne  répugnerait  pas  plus  que  celle 
admise  par  Schèele ,  d'une  affinité  plus  forte  on  plus  faible 
de  l'alcali  avec  un  acide ,  à  raison  de  la  présence  du  pins 
ou  moins  d'eau  :  c'est  ainsi  qu'il  expliquait  la  formation  du 
carbonate  de  soude,  lofs  delà  décomposition  du  muriate 
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de^OH(i^  par  ^e^r,  (^r^naleidffçVmt^.t  ^ome  i^pqgç  tp) 
A|^squai|doa  se  prêterait  ^  çouslipti^v  \^  calprîqjo^  P<^i}iine 
Vmn  pour  eu  déduire  ua  loioi^vel  état  de  çoiQpQsi^içii ,  et 
les  Ti^ié^é»  de  (orç^  siUraptivesqui  çpd^p^ndl^P^  >  I4  parité 
OL^aquerail.  iei  daua  ^n  ppip^  essentiel ,  le»  f^^périfpiiaes 
ajan^  prouvé  ({oe  les  afiSifûtés  prpajiièrçs  ^'étai^l  pas  i^epro* 
duites  par  la  r^sti^Htîoa  du  crioriqifLe*  Qa  pe;i|(  dewwder, 
^i  secpod  lieu  t  si  ce  iie  serait  pa«  U  fprce  etp^sfve  d^ 
Tea^  p^s^u(  4  ï'état  4p  gl^e  qui  débriderait  la  diYHlsipii.de» 
acides  et  de^^l^o^^es  de  nps  deuic  sels.  Cette  fqrf^e  ç^t  très- 
réelle  ,  tr^s-puissante  \  eU|[|prpduit;des  eSets  ^pè^rsei^ibles; 
mais  elle  n  est  que  la  sonune  de^  ^ttraç^ioiiu^  propre»  ^es 
molécules  de  Teau  qui  fendent  à^up  npuvel.  arrangement  \ 
mais  ces  effets^  bprnent  à  une  augme^^ti^  de  vqlup^  , 
qui  e9t  le  péi^ult^  inupédiat  de  pes  attractions.  Çet^  forcj? 
est  incommopicable  aux  qorps  dissous  daps  Teau  t  qui  it'ont 
]^  leur^  molécules  i^tégrai^es  seifiblabksi^  pça  effet»  ne 
su})9isteni;  quêtant  qii»e  U  tPP^pérature  r^i^te  la  ni^m^  ;  ils 
cessent,  en  i^nmo^t  p^rlarenfrée  d^  cajpriqt^e.  Cette 
dernière  cjrcoustanfQe  s\^\  pour  f$iire  r^j^^r  cet|e  force 
eiLpansiTe  du  concours  des  force», d'affinité  divell^ntes, 
puisque  les  de^^  nouvelle»  poiiçipQsiûpps  saline»  sont  per- 
mapeptes.  Jja  force  eicpan»iy,e  de  Teau  se  congelapt)  n'ac- 
qi^firt  une  in^nfilé  »ensible  qu  a^  moinent  dunouvel  arran- 
geilient  presque  sub^l  des  parties  d^jà  solidifiées  j  au  lieu 
que  la  décomposition  doutTauteur  cherche  la  cause  sVp^i'C 
long-temp»  auparavai^^  -  elle  s'opère  saiji»  que.lefrpid  soit 
porté  à  la  congâation  ,  e(  même  avant  que  la  disposition  àG$ 
parties  aqueuses  pui»se  affecter  sensiblement  la  dissolution 
des  parties  salines.  La  force  expansivedereaupas»ai»t4  Vê- 
lât de  glace  ne  pourrait  donc ,  dans  tQi:^  les  cas ,  être  icji  con- 
sidérée que  comme  une  force  purement' mécanique  9  relati- 
vement a  Vétat  actuel  de  compo»iition  de»  sels.  Or  «  il  est  évi* 
dent  que  Vest  une  force  chimique  dont  on  a  bespin ,  ou  du 
moins  qui  agisse  d  une  w  d'auirç  manière  ^r  les  élénaens 
de  ces  cpmposés  :  où  la  trouvera  - 1  -:on  cçtte  force  ?  com- 
ment ppurra-t-^on  eu  concevoir  Faction  99(9fi  se  meltre  eD 
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contradictioix  ou  avec  les  fails  les  plus  avifrés ,  Qâ^v#o  lot 
principes  les  plus  gënëiralisinBnt  reçus?  L'auteur  croit  IV 
percevoir  dans  le  refroidissemeut  même,  dam  Tefief  qui 
BOUS  est  le  plus  familier  est  de  rapprocher  les  molécules  et 
d'augmenter  Fagrégation  ;  laais  cet  effet  peut  aussi  cpiel* 
qud'ois  éloiguer  les  points  de  contact,  et ,  par  conséquent 
.  ^liminuer  la  force  d'adhésion.  Pour  développer  celte  idée , 
M.  Guyton  pose  en  fait  que  la  force  d  agrégation ,  qui  tient 
ici  le  premier  rang ,  a  fourni  assezd'exemples  où  elle  rem- 
porte manifestement  sur  l'affinité.  Cependant  il  en  esl  d'au^ 
très  qui  agissent  également  et  sur  les  agrégés  et  sur  les 
composés^  pour  les  maintenir  dans  leur  état  actuel  :  c-est  la 
force  d'inertie  que  les  molécules  opposait  au  mouvransot, 
€  esc  la  pression  ^  concourt  à  les  maintenir  où  l'affinité 
les  a  placées.  Il  est  évident  que  la  dernière  molécule  du 
composé  d'acide  muriatique  et  de  sioude  a ,  dans  tous  les 
mstans ,  une  température  correspondante  à  celle  des  corps 
eavironnans,  lorsqu'elle  flotte  isolément  dans  la  dissolu* 
tion ,  comme  si  elle  était  unique ,  ou^omme  si  toute  agrér 
cation  ayec  les  parties  du  même  sel  était  rompue  par  l'^ffir 
nité  de  l'eau.  Ainsi ,  quand  le  refroidissement  commence  ^ 
cette  molécule  est  piénétrée  d'une  quantité  de  calorique 
plus*grande  que  quand  il  est  parvenu  au  degré  indiqué  p^r 
les  expériences.  Voilà  donc  un  fluide  en  jeu  et  un  mouver 
ment  imprimé;  car,  quoique  l'on  veconnaisse  généralement 
91e  le  calorique  traverg^  tous  les  corps  ^  ce  n'est  pas ,  seloii 
notre  auteur,  une  ccœséqiience  nécessaire  qu'il  les  trarerse 
<ans  changer  la  position,  respective  de  leurs  élémens  :  les 
dilatatious  par  la  chaleur  prouvent,  au  contraire,  la  faculté 
qu  il  a  de  les  déplacer.  En  suivant  maint^iant  les  pro* 
grès  du  refroidissement,  SE  est  indubitable  qu'il  marche  de 
rextérieur  4  l'intérieur ,  et  qu'il  marche  par  degrés  ^  parce 
que  rienue  s'opère  instantanément  dws  la  nature^  A  me^' 
^re  que  les  couches  concentriques  environnant  la  tuplé* 
cule  saline  sont  c|>uisées  de  leur  calorique ,.  ocâui  de  la 
touche  Toîeiho  7  est  entraîné  par  la  loi  â^  l'équilil^re ,  et , 
4e  proche  en  proche  ^  ce  déplacement  arrive  à  la  molécule 
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mème^  dont  les  parties  constituantes  sont  ébranlées ,  et 
dont  la  dirergence  est  déterminée ,  tout  à  la' fois,  et  par 
Timpulsion  du  fluide  qu'elles  recèlent,  et  parla  diminution 
de  pression  qui  résulte  du  vide  formé  autour  d'elles  pair 
Tabsence  du  calorique.  L'auteur  ne  pense  pas  que  Ton 
puisse  mettre  en  doute  cette  diminution  de  pression;  car, 
dit-il,  s'il  y  a  équilibre  quand  la  température  est  con- 
stante dans  cet  espace  donné ,  il  y  a^  rupture  d'équilibre 
quand  une  partie  est  moins  remplie  que  l'autre  :  ce  qui  est 
vrai ,  soit  que  la  température  fixe  dépende  d'yne  quantité 
déterminée  de  calorique  stagnant ,  soit  qu'on  l'attribue  i 
une  admission  continue  égale  à  la  transmissiop.  On.  voit 
qu'il  ne  s'agit  ici  que  du  calorique  que  l'on  àhwterposé:^ 
et  qu'il  n'est  pas  question  d'exclure  toute  influence  du  ca- 
lorique com&me:  l'auteur  pense ,  au  contraire  ,  que  celui-ci 
peut  subir  quelque  changement ,  puisqu'il  s'opère  à  la  fin 
une  décomposition  chimique  ;  mais  ce  n'est  qu'à  lajin^  il 
faudrait  donc  la  faire  entrer  seulement  dans  le  calcul  des 
forces  divellentes  comme  affinité  éyentuelle  ou  prédispo- 
sante. Il  parait  d'ailleurs  inutile  de  recourir  à  cette  sup- 
position ,  et  l'oir  ne  voit  pas  de  possibilité  de  lui  donner 
quelque  vraisemblance ,  d'après  le  peu  dé  connaissances 
que  l'on  a  des  capacités  de  chaleur  des  différens  sels.  On 
demandera  cependant  comment  il  se  fait  que  les  parties 
constituantes  des  deux  sels ,  momentanément  écartées  par 
le  ^M>uvement  du  calorique  ,  formant  sur-  le  -  cham"^  des 
combinaisons  nouvelles ,  qui  ne  peuvent  plus  être  rompues 
par  les  affinités  qui  les  avaient  d'abord  réunies.  La  solution 
de  cette  difficulté  dépend  du  degré  de  puissance  que  Ton 
donnera  aux  attractions  électives  directes  de  chacun  des 
acides  pour  chacune  des  bases.  Ici  les  faits  conduisent  à  la 
détermination  d'une  mesure  qui  se  prête  aux  phénomènes 
que  l'auteur  veut  concilier.  Suivant  l'expression  .qa*il  a 
donnée  à  ces  affinités  dans  sa  Table  de  rapports  numériques^ 
publiée  dans- le  premier  volume  de  Y  Encyclopédie  métho- 
dique ,  la  somme  des  forces  quiescentes  dans  lé  mélange  du 
sulfate  de  magnésie  et  du  muriate  de -soude,  l'emporta 
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d^ttser^uiiitë  .sur  les  forces  .^ivdleolfes^  ce  qid  s^ccordait 
trës^bien  avec  ces.  qui  se  passe  à  la  température,  au-dessus 
de  zéro.  Le  nouveau  phénomène  oblige  à  en  chercher,  d^au- 
tres^  et  pourvu  qu'ils  ne  s*écartent  pas  de  Véchelle  indi-r 
qaée  par  les  observations >  on  a,  dans  Fél^yation  que 
M.  Guyton  a  été  obligé  depuis  de  donner  à  ces  nombres  , 
toute,  la  Jatitude  nécessaire  pour  les  faire  coïncider  avec 
les  résultats  de  Texpérience.  Voici  un  principe  dont  Vap^ 
pUcation  même,  fourbit  la  preuve  :  plu»  l'affinité  d*une 
substancepour  une  autre  est  grande,  plus  les  agens  qui 
rompant Ji'union  doivent  être  puissans  ^  plus  ellees^  faible , 
moins  il,  faut  d'efforts  pour  la  vaincre  ;  eUe  peut  être  telle 
que  réquilibre  se  maintienne  par  la  seule  force  d'inertie  , 
même  dans  la  sphère  d'action  de  la  substance  qui  tend  ;  à 
s'approprier  une  des  parties  composantes.  Ce  cas  estcertai: 
nement  plus  commun  qu'on  ne  l'imagine;  c'est  celui  où 
se  trou.v^nt  toutes  les  substances  entre  lesquelles  l'affinité 
directe  est  ou  absolument  semblable,  ou  si  peu  différente , 
qu'il  n'en  résulte  que  des  décompositions  partiçjUes,.  qui 
varient  par  la  plus  petite  force  accessoire,  et  produisent 
souvent,  à  ^a  fin  des  sels  triples.  On  en  trouve  un  e%emr 
pie  dans,robseryation  de  M.  Vauquelin,  que  la  magnésie 
et  l'ammoniaque  finissent,  après  une  précipitation  incom- 
plète, par  former  un  sel  triple.  Ce  ne  sera  donc  pas 
s'égarer  par  des  possibilités,  mais  se  laisser  conduire  par 
l'observation,  que  d'admettre  que  dans  les  idËnités  res- 
pectivement con$pirantesi.de  l'acide  sulfurique  avec  la  soude 
et  la  magnésie ,  de  l'acide  muriatique  avec  Ifc  deux  mêmes 
bases ,  la  différence  des  forces  d'union  est  nulle ,  ou  dif 
moins  si  faible ,  que  l'équilibre  se  maintient  par  la  seule 
force  d'inertie  de  la  composition  formée  ,,ou,  si  on  l'aime 
mieux,  par  la  force  d'agrégation  du  composé  préexi- 
stant. II. faut  bien  que  cela  soit  ainsi,  puisque  l'on  peut 
voir  ces  sels  cohabiter ,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi ,  dans 
Jes  mêmes  dissolutions.  Il  ne  s'agit  plus  dès  lorsque  de 
représenter  cet  état  d'équilibre  par  des  nombres  qui  gar- 
dent entre  eux  et  avec  les  autres  colonnes  des  tables  d'affi* 
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xiilés  tèas  leâ  t*âp{K>rl8  obserrés  jtiét|u'ftloi%.  lieè  MiilBi^s 
siiÎYans  remplissent  cé^  cotiditÎDtis  :  soft  Ia  téiidance  à 
r«imoti  de  Tatide  sUlfarit{UC  ktéé  k  ëondé  =  ^  ;  ^Ué  du 
niéltie  àdde  dvec  lainagnésfe  =±*  ^8;  fcèllè  de  Phcîde  mu- 
riatiqué  aree  la  sôUde  acsr  4«  ;  eélle  dti  même  adde  avec  h 
Kxagtiësie  b=±  3^.  H  est  évident  qu'en  supposant  le  dtdfate  de 
ÈfGfdde  tout  fermé ,  léâ  forcée  qmestsen^s  stitônt  88  -f-  32 
t=i  120  ;  itjue  les  forces  divelleUtes  sertit  ^8  +  4^  ±s  tao^ 
qfu'il  ne  pourra  eilfiii  s'opérëif  Btdcnft  éhAngètiièftt',  s'il  ne 
survient  une  nouvelle  folrcei  Cette  force  Nouvelle  résulte 
ici  de  Fe^ansion  du  <^aloriiqfue  $  dout  \k  sousfrac%iôu  né^ 
eessàii*^  et  sn^essive  ést  la  canse  imiUédiate  el  unique  dtt 
phéobmèue.  L'aUtëUr  U^én  vdt  Wèùne  autre  ni  probable , 
ni  hiêÉie  pôsfenblé  ;  et ,  tie  qui  Vient  bien  k  Tappui  de  cette 
opinion  ^  c'est  que  les  molécules  combinées  ^  une  Ibis  lan^ 
éées  hô^s  de  leilt*  sphère  d'aitrâCtioU^  étSaièiespar  d'autres 
molécules ,  rééhsngë  se  maintient  malgré  la  i^sdtUfiorii  du 
câteHque  j  éUvértU  de  Téquiliblre  des  A)rces  de  composi- 
tion. Ainsi,  te  diminution  du  calorique  agit  ici  comme 
puissàm^e  désagrégàtive.  M;  GuytoU  avoUe  que  c'est  un 
pôitet  dé  Vûfe  bien  UduVeau  ;  mais  pourquoi,  dit -il,  nV 
dôpterions^nouS  pks  cette  explîcàrîoh' ,  si  1^  faits  la  reUdeut 
prbbablé,  si  elle  ne, répugne  pas  aux  principtes  du  mouve- 
ment dësflùid«s?  Ce  U'est  qu'en  sortant  du  liërcle  de  nos  ha- 
biUid&S,qMh6us  pouvons  ajbuter  à  la  sommé  des  vérités  na- 
turèlléfe.(ji/em.  de  tInsU ,  rf.  ttes  se.  ph:  et  tHat.^  ans  v  etvt.) 
--•MiBïifttkoLLiÈT,  detInstitUt,''^^AniX.'^<le  savant  ne 
considère  poifit  l'affinité  comme  Uhé  force  absolue ,  ni  les 
ednibinaison^  comme  toujours  Uniformes  dans  les  propor- 
tions de  leurs  élétUens.  H  montré^  àU  contraire,  que  beau-" 
CbUp  de  circonstaUCës  étrangères  à  là  nature  chimique  des 
substhuces  mises  en  ébUtact,  comme  leur  phis  ou  moins  de 
tîohésioh,  la  pression,  la  température ,  et  par-dessus  toutes 
choses  leur  quantîlé  t^fetîve ,  influent  sur  leurs  combinai- 
S6n§  et  quant  â  l'espèce  et  quant  à  là  proportion  dés  élé- 
menS  qùiy  entrértt»  Il  n'y  a  même  presque  jamais  de  sépa- 
ràtidh  entière  ;  mais  quand  on  iUet  IttAi  s^bstàucel  en 


Digitized 


by  Google 


ÀPF*  io7 

cobttiè't,  il  éëfait  Uii  {îartagede  Tune  âes  trois  avec  les  deux 
MïiVes ,  selëli^  \k  farce  des  affinités  de  eeUes'-ei  ;  et  quand 
on  en  liiet  qufttre,  s'il  se  fait  un  précipité,  il  tient  à  Finâis- 
soiàbiHté  de  là  cormbi  liaison  ^  et  hon  pas  à  un  calcul  rigo^^^ 
reuséatent'aii^réciable  dahà  les  soniines  des  affinités  prises 
deux  A  dèUt.  La  pérsë^él'cltlee  de  M.  BeHhdÛet  dans  ses 
expérréiibed  Vk  d^l  aineué  à  déîhohttelr  ^ù'oti  peut,  au 
moyen  éù  là  prëddidki  y  combiner  avec  les  trois  alcalis ,  des 
(plaintes  d'àbide  Càrboîiîqtte  beaùcotip  plus  grandes  qu'à 
rordiâairéj  6t  en  {briner  des  sels  parfaitement  neutres  ^ 
COMMIS  tbéâ  lés  ëutrëèàcidei  ;  c'est  ce  qu'il  appelle  cor^ 
bonàtès.  Il  d<)ntté  ^ux  couibiiiaîsons  brdi^àiires  le  Uom 
de  sèUi^^rbàti€Ues  y  et  fafit  Voir  qu'il  y  à  étaftre  les  uns  et 
les  itùttes  ))ltisi^i3[t*s  eùttabiùàièbns  intërtnëdiliii^.  Il  en  est 
de  taillé  pour  les  carbonates  terreux  et  pour  plusieurs 
â^meë  ^%ekv^  phosphate  de  soudé  petit  cristalligér  a^téo 
excès  d'^bidë  et  avec  exeès  de  basié.  On  stippèse  que  dans 
ces  €KS  de  proporâens  variafbleà ,  il  n'y  a  point  de  côtiibr- 
naisob  ;  iMis  que  le  principe  surabondant  est  sinipletnént 
interposé  dans  Tétât  libre  entre^  les  môiééulés  des  deux 
principes  eôUkbinés  dani  la  prôpofdon  ordinaire.  Méks 
M.  Bertht^Iet  répond  que  la  chose  étant  ainsi ,  Tàéide 
sulAifî^e  versé  «ur  tin  sous^-ciàAonAte  devrait  s'emparer 
d'aborà  des-  âioléëuleé  «iltalineé  libres ,  avàlit  d'attaqîxer 
celles  qut  soht  coinbitiéeé  -avec  l'acide  Carbonique;  cela 
n'est  point  ^  teàr  là  fM)inâi%  gbtltte  du  premier  ticîde  pro- 
duit star-le-éhamp  le  dégagement  du  second,  c'est-à-dire, 
r^rVescênce.  Le  sttlfette  acidulé  de  soude  effleurit  à  l'air, 
c  ésfc-à-^te,  qu'il  perd  son  eau  de  cristallisation  ,  ce  qu'il 
ne  feltil  pl^^ï  l'acide  suîfttrîqne  surabondant  y  était  à  l'état 
libre  \  feàr  il  n'y  à  point  de  substance  qui  attiré  plus  for- 
tement l'hntnidité  que  ne  fait  cet  aeide.  L'auteur  confirme 
la  méthode  qu'il  aV-aît  donnée  d'estimer  le  degré  d'acidité 
des  difiëréns  addes,  et  celui  d'alcalinité  des  diâiérentes 
bases  pâfr  la  quantité  qu^l  faut  de  chacune  de  ces  sortes  de 
substances  pour  Sàlurer  ou  neutraliser  l'autre  complète- 
ment ,  de  manière  à  ce  que  la  combinaison  ne  laisse  aper- 
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cevoir  aucun  indice  d'acidité  ni  d'alcalinité  ,  en  montrant 
qae  les  proportion»  de  ces  quantités  sont  constantes,  et  que 
s'il  faut  à  une  base  deux  fois  plus  d'une  espèce  d'acide  pour 
^  la  saturer  que  pQur  saturer  une  autre  base ,  il  faudra  aussi 
à  la  première  deux  fois  plus  de  toute  autre  espèce  d'acide 
qu'à  la  deuxième.  Mais  le  degré  de  résistance  à  la  cbaleur 
ne  correspond  pas  i  cette  force ,  et  il  est  plus  aisé  de  dé- 
composer par  le  feu  le  carbonate  de  magnésie  que  celui 
de  chaux ,  quoique  l'affinité  de  ces  deux  terres  pour 
l'acide  soit  à  peu  près  la  même.  C'est  que  le  premier  car-' 
bonate  a  beaucoup  plus  d'eau ,  et  que  d'autres  expériences 
montrent  que  l'eau  favorise  le  dégageme|it  de  l'acide  car* 
boiuque.  Les  conséquences,  de  ces  faits ,  pour  toutes  les. 
branches  de  la  chimie ,  et  surtout  pour  la  théorie  des  ana-* 
lyses ,  sont  incalculables.  Les  tables  des  affinités  et  une 
grande  partie  des  analyses  faites  jusqu'à  ce  jour  en  sont  ûi- 
firmées^  et  l'expérience  prouve  que  ces  données  ont  besoin 
d'ètre.revues.  {Mém-  de  tInstiJM ,  o/i  ix ,  tom^i ,  pag.  i.) 
—  M.  Delamétheilie.  — "  I8l0; — •  Les  affinités  sont, selon 
ce  savant ,  des  effets  de  la  loi  générale  de  l'attraction  qui 
s'opère. entre  tous  les  corps  ,  en  raison  directe  des  masses 
et  de  l'inverse  des  carrés  des  distances  \  mais,  dans  les  corps 
terrestres  ,  l'attraction  particulière  n'a  une  certaine  force 
que  dans  le  point  de  contact ,  ou  à  peu  près  9  à  cause  de 
l'attraction  prépondérante  de  la  masse  du  globe.  La  jBgure 
des  molécules  de  ces  corps  et  leur  .juxtaposition  sur  les 
angles,  ou  sur  les  arêtes  ,.ou  sur  les  faces  ,  auront  la  plus 
grande  influence  sur  ces  attractions  particiilières  ou  affi-. 
nités,  en  rapprochant  ou  en  éloignant  les  uns  des  autres  les. 
centres  de  niasse  de  ces  molécules.  Cette  influencé  sera|d[tts 
grande,  que  celle  de  la  masse. même  des  mêmes  molécules. 
Ainsi  l'affinité  élective  d'un  corps  A  pour  un  autre  B  ,  plus 
grande  que  celle  du  même  corps  A  pour  un  troisième  C  y 
dépend  de  ce  que  les  molécules  de  ce  corps  A  touchent 
celles  du  second  B,  par  de  plus  grandes  surfaces  que  celle» 
du  corps  C.  Donc  la  potasse  n'a .  de  plus  grandes  affinités 
avec  l'acide,  sulfurique ,  qu'avec  les  acides  nitrique ,  mu- 
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riatiques,  acétenx^  etc.,  que  parce  que  les  molëcules 
de  la  potasse  toucheRt  les  molëcides  de  Facide  sulfii- 
rîqttc  par  de  plus  grandes  surfaces  que  celles  de  ces 
autres  acides ,  ce  qui  rapproche  dayantage  les  centres 
de  masse  des  molécules  de  la  potasse  et  de  l'acide 
sulfurique ,  et  détermine  entre  elles  une  attraction  plus 
puissante ,  une  affinité  électiye  prépondérante.  Quant 
â  la  force  de  discoi*de  d'Empédocles ,  et  aux  préten* 
dues  pai^ances  repoussantes  dont  parle  Newton,  elles 
sont  également  l'effet  de  Fattraction,  mais  de  l'attrac* 
don  des  molécules  d'un  autre  corps  qui  s'introduit  dans  le 
premier  9  et  qui  est  plus  puissante  que  celle  des  molécules 
de  celui-ci.  Ainsi  le  feu  ou  le  calorique  met  en  fusion  la 
plupart  des  autres  corps,  les  réduit  en  vapeur,  etc.  , 
parce  que  les  molécules  du  calorique  qui  pénètre  ceux-ci , 
ont  entre  elles  une  attraction  prépondérante  6  celle  que  les 
molécules  des  autres  corps  ont  également  entre  elles  ,  les* 
quelles  molécules  paraissent  flors  se  repousser  par  une 
force  particulière*  jirch,  des  décous^ertes  et  inx^entions  f 
ï8ii ,  tom»  4  î  P^"  '09* 

AFFUTS  DE  CANON  de  remparts  ou  de  vaisseaux,— 
Artilieriiî.  —  Importation.  ^^  M.  Samuel  Hàwkius  ,  dé 
New^Yorck.  *^  Aju  xii.  — i-  Il  a  été  accordé  à  ce  particuliet» 
le  24 juillet  i8o4 ,  unhrevetd'imponaliotidecinq ans ,  pour 
nue  nouvelle  méthode  de  construire  des  aâïïts  de  deux  par* 
ties distinctes  rVune  supérieure,  qui  porte  immédiatement 
le  canon ,  et  qui  ne  peut  se  mouvoir  que  dans  le  sens  du  tir; 
et  celle  inférieure ,  ou  base  de  l'affût,  qui  pose  sur  la  plate^ 
forme,  et  quonpeut  faire  mouvoir  dans  toutes  les  directions, 
La  partie  supérieure  et  la  partie  inférieure  de  l'affût  sont  corn-* 
posées  de  flasques,  assemblées  par  des  entre-toises  et  des  bou* 
Ions.  On  emploie,  pour  les  construire,  du  bois  d'ormeoude 
chêne  bien  sec.  Il  y  a  des  galets  de  friction  en  bois ,  dont  le 
dessous  deTafiiit  supérieur  est  garni  ,ipour  faciliter  le  mou* 
f  ementdans  le  sens  du  tir.  Ces  galets ,  au  nombrede  quatre , 
TOMB I.  j4 


Digitized 


by  Google 


aïo  AER 

sont  placés  dans  des  entailles  pratiquées  au  bas  des  entre* 
toises  du  devant  et  de  Tarrière ,  et  les  boulons  d'assemblage, 
dans  cet «ndroit,  leur  servent  d'axe.  Le  coin.de  pointage 
est  placé  sous  la  culasse  du  canon,  pour  le  diriger  dans  le 
sens  vertical.  Il  glisse  dans  une  coulisse  à  queue  d'aroûde, 
formée  dans  un  morceau  de  bois  posé  et  arrêté  sur  Fentre- 
toise  de  l'affût  correspondant.    Des  arêtes  en  forme  d'c- 
querre  et  en  fer  sont  fixées  sur  les  flasques  en  dehors ,  avec 
des. boulons  qui  les  laissent  libres  de  tourner  dans  un  plan 
vertical  :  elles  servent  à  empêcher  la  pièce  d'avancer  à  l'excès, 
quand,  après  avoir  chargé  ,  on  remet  en  batterie.  Un  cor- 
dage passe  dans  un  anneau  pour  limiter,  sur  le  vaisseaux,  le 
recul  du  canon ,  et  pour  l'amarrer  contre  le  bordage.  Il  y  a 
une  semelle  sur  laquelle  pose  et  roule  l'affût  supérieur  :  elle 
est  mobile  autour  de  l'axe  horizontal..  On  en  détermine  et 
on  en  règle  la  position  à  l'aide  du  cric  dont  est  ^unie  son 
extrémité ,  en  prenantle  point  d'appui  sur  la  crosse  de  l'affût 
inférieur.  Une  coulisse,  avec  des  feuillures  en  dessous ,  est 
pratiquée  dans  le  milieu  de  cette  semelle ,  sur  une  longueur 
qui  détermine  le  recul  du  canon.  Un  tasseau ,  remplissant 
cette  coulisse ,  est  fixé  avec  deux  boulons  contre  les  entre- 
toises  de  l'aôut  supérieur  \  de  sorte  que  la  crosse  suit  le  mou- 
vement qu'on  est  dans  le  cas  d'imprimer  à  la  semelle ,  soit 
pour  monter,  soit  pour  descendre ,  ce  qui  donne  un  double 
moyen  de  pointer.  Descrip.  des  breu*  d'inv.  expirés  ^  U  3 
p.  58 ,  planche  21. 

AFRIQUE  (Grand  plateau  del'intérieur  de  1').-- Géogeà- 
PHiE. — Observations  nouvelles. '--M..  Làcépede,  de  T Institut» 
-r- 1 805.  —  Ce  plateau  s'étend  depuis  le  vingtième  degré  de 
latitude  australe  jusque  vers  le  dixième  de  latitude  nord.  Sa 
longueur  est  de  plus  de  trois  cent  trente  myriamètres ,  ou 
six  cent  soixante  lieues.  Elle  est  égale  à  la  largeur  de  l'Eu- 
rope, c'çst-à-dire,  à  la  distance  qui  sépare  le  port  de  Brest 
delà  frontière  de  l'Asie,  située  sous  le  même  parallèle. 
Elle  est  même  plus  considérable ,  parce  que  ce  plateau  n'est 
pas  disposé  dans  le  sens  du  méridien  ,  mais  s'incline  vers 


Digitized 


by  Google 


APR       '  iii 

Touest  )  de  manière  que  son  grand  diamètre  forme  avec 
Féquatçur  un  angle  de  soixante  degrés  ou  à  peu  près.  La 
largeur  de  ce  plateau  doit  être  au  moins  de  cent  myriamè^ 
très  -,  ainsi  sa  surface  présente  trente-trois  mille  myriamè- 
tres  canrés,  ou  cent  trento-deux  mille  lieues  carrées.  Du 
côté  du  midi ,  ce  plateau  est  terminé  par  les  contrées  mon-^ 
tueuses  situées  en  deçà  et  au  delà  du  tropique  du  capri- 
corne; au  sud-ouest,  il  se  rapproche  du  Congo ,  et  au 
sud-est,  du  Monomotapa.  Dans  plusieurs  autres  parties ,  il 
est  environné  d'immenses  plaines  de  sable ,  sènublables  à 
celles  qui  avoisinent  les  rives  occidentales  du  Nil',  ou  qui 
composent  le  grand  désert  de  Barbarie.  En  mesurant  non- 
seulement  le  désert  de  Sahara ,  qui  a  près  de  cinq  cents  my- 
rianiètres  ou  mille  lieues  de  long ,  depuis  le  cap  Blanc  jus- 
qu^auNil,  et  dontla  largeur  est  de  plus  de  deux  cents  myria- 
mètres ,  mais  encore  F  Arabie  déserte ,  une  partie  de  l'Arabie 
Pétrée ,  l'intérieur  de  la  Perse ,  les  sables  du  nord  et  de 
l'est  du  Pont-Euxin  et  de  la  Caspienne ,  les  plaines  que  par- 
courent les  hordes  errantes  des  Tartares ,  et  le  désert  de 
Cobi  ou  de  Schano,qui  sépare  laBukarie  de  la  Chine,  on  trou-* 
verait  que  leur  surface  totale  égale  le  tiers  de  celle  de  l'ancien 
continent.  La  largeur ,  la  longueur  et  le  nombre  des  riviè-*- 
res  qui  découlent  de  ce  plateau  font  cr<»re  qu'il  est  com- 
posé d'un  système  de  montagnes.  Plusieurs  chaînes  de 
montagnes  secondaires  partent  des  bords  du  plateau,  s'éten- 
dent et  se  prolongent,  comme  autant  de  rayons,  autour  de  ce 
plateau.  Le  premier  dé  ces  rayons  s'avance  vers  le  pôle  aus- 
tral ,  jusqu'à  l'extrémité. méridionale  de  l'Afrique,  et  eou-^ 
vre  un  espace  de  quinze  degrés  ,  ou  de  plus  de  cent  quatre- 
vingt  myriamètres ,  et  se  termine  au  cap  des  Ajguilles,  aux^ 
environs  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Le  second  rayon,  i& 
peu  près  de  la  même  longueur^  part  du  même  point,  va';  '*'' 
aussi  vers  le  sud ,  tend  un  peu.vers  le  sud-est ,  et  s'éloigne 
du  premiiîr,  dont  il  se  rapproche  auprès  de  son  extrémité, 
en  se  courbant  vers  le  couchant.  Cette  seconde  chaisae  se- 
condaire se  divise,  après  avoir  traversé  le  tropique;, 
c'est  entre  la  branche  orientale  qui  en  provient,  et  la  chaînie 
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secondaire  qui  en  sort ,  que  se  trouve  compris  le  grand  bas- 
sin triangulaire  que  plusieurs  rivières  arrosent ,  et  sur  le 
bord  duquel  on  veut  la  baie  de  Natal.  Là  troisième  chaîne 
secondaire  a  son  origine  au  même  point  que  les  deux  pre- 
mières :  se  dirigeant  vers  le  nord -.est,  elle  formé,  avec 
le  plateau,  on  angle  de  quatre-vingts  degrés.  L'écartement 
de  cette  chaîne  d^nne  naissance  au  bassin  dans  le- 
quel le  Cuama  prend  sa  source ,  et  arrose  une  partie  da  ' 
Monomotapa  \  tourne  vers  Torient ,  se  courbe  vers  Test- 
sud-est ,  et  va  se  jeter  dans  le  canal  de  Mozambique.  La 
quatrième  chaine  se  dirige  vers  le  nord-est  :  elle  parvient 
jusqu^à  TAbyssinie.  Les  eaux  pluviales  qui  tombent  sur  le 
revers  au  nord-est  vont  grossir  le  Nil ,  et  les  eaux  qui  dé^ 
coulent  du  côté  opposé  se  jettent  dans  les  rivières  dont  le 
détroit  de  Bal)el-Mandel  renferme  Tembonchure ,  ou  dans 
les  fleuves  qui  arrosent  le  Zanguebar,  Une  autre  chaîne 
sVvance  vers  le  couchant  et  se  termine  au  cap  de  Lopo- 
Gonsalvez.  Enfin  une  dernière  chaine  sépare  le  bassin  de 
la  rivière  de  Loanda  de  celui  de  la  rivière  dont  on  roît 
Tembouchure  auprès  du  cap  Négro.  C^est  sans  doute  du 
grand  plateau  de  l'intérieur  de  l'Afrique  que  proviennent 
les  eaux  de  la  Cuama  ,  des  fleuves  du  Zanguebar ,  des  ri- 
vières qui  se  jettent  dans  le  détroit  de  Babel-Mandel ,  du 
Nil ,  du  Niger ,  du  Camaoens ,  du  Zaïre ,  de  la  Loanda 
et  du  cap  Négro.  Le  plateau  est  donc  un  immense  assem- 
blage de  sommités  qui  se  partagent  entre  le  grand  Océan , 
l'Océan  Atlantique  et  la  Méditerranée.  Jlnn.  du  Mus. 
^hia.  natur.f  i8o5^  £.6,  p.  a84. 

AFRIQUE.  (Compagnie  d') — Institution. — Av  ix.— La 
compagnie  d'Afrique,  supprimée  en  1792,  est  rétablie.  Elle 
jouit  de  ses  établissemens ,  comptoirs  et  dépendances  en 
Barbarie.  Toutes  les  concessions  commerciales  que  la  ré- 
gence d'Alger  lui  a  accordées  parle  traité  de  1694  l^î  ^^t 
rendues,  à  l'exception  de  la  pèche  du  corail,  qui  exige  des 
di^ositions  particulières.  Elle  a  une  direction  composée 
d'un  directeur  et  deux  adjoints ,  pris  parmi  les  actionnai- 
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re^r  L'admiaistraticfii  et  les  opérations  éômtiéFciales  de  la 
compagnie  d'Afrique  sont  sous  la  surveillance  immédiate 
du  ministre  de  l'intérieur,  (  Arrêté  du  goui^emement  du  37 
fdkfôse  an  IX.  ) 

AGATEIS.  —  MiBÉRÀLOGiB.  —  Décom^erte.  —  M.  Re- 
nault, d'Alen^on.  — 1808. — Près  d'Alençon,  et  au  bas 
de  quelques  buttes  de  quartz  agglutiné ,  M.  Renault ,  pro*^ 
fesseur  d'histoire  naturelle ,  a  découvert  neuf  variétés  d'à* 
gâtes  ,  dont  la  pâte  ,  à  cassure  vitreuse ,  est  très-fi&e  y  coxa* 
pacte,  dure  et  d'une  belle  demi-transparence.  Gesagates, 
dit  M.  .Renault ,  sont  susceptibles  du  poli  le  plus  vif;  elles 
peuvent  égaler  en  beauté  les  agates  orientales,  et  surpasser 
celles  d'Allemagne ,  du  duché  de  Deii^Ponts  et  de  la  Trm." 
s^lvame.  JouTYtaide  rOrne^  i8o8. 

AGATES  (  Procédé  pour  jcolorer  les  ).  —*  Cbimie.  — t 
Découverte.  —  M.***  —  1820.  —  Ce  procédé  consiste  à 
feice  bouillir  les  agates  dans  l'acide  sulfurique.  Aussitôt 
que  la  liqueur  est  enébullition ,  quelques-unes  des  lames 
dont  les  agates  sont  formées  deviennent  noires ,  tandis 
que  les  autres  conservent  leur  couleur  naturelle,  ou 
passent  à  une  blancheur  éclatante;  d'rà  résultenit  ces 
contrastes  qui  ajoutent  lant  à  la  valeur  de  ces  gemmes. 
Cet  efiet  n  a  lieu  que  sur  les  agates  qui  ont  été  usées  à  la 
roue  du  lapidaire  \  car  il  ne  résulte  que  de  l'action  de 
l'acide  sulfurique  sur  l'huile  absoii^ée  par  la  pierre ,  durant 
Topération  de  sa  taille*  Kéanmoins^  en  peut  garantir  Ik 
réussite  de  ce  procédé,  en  faisant  bouillir  les  agates  d^ns 
l*Uuile,  avouât  de  les  soumettre  à  raction  de  Vacide.  Annales, 
de  chimie  e£  de  physique^  i8aa« 

AGRICULTURE.— Per/ecfab/77ieme«^.— M.  Décombes   / 
DES  MORELLEs ,  ' — deVAIUer.  —  1 8x9..  —  I^a  Société  d'agii- /^ 
culture  de  la  Seine  a  décerné  à  cet  agriculteur  le  premier 
prix  de  1 5oofr.  qu'elleavaitproposé.'(itf 0/12*. ,  1 809^, p.  4o40 
*— M.  TmyihhEyàPré'le'FortÇLoiret)yei  IVL  Bàrbaj^çois,  à 
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F'ïllegongis  (  Indî^e  ).  — -Ces  deux  agriculteurs  ont  partagé 
fe  second  prix  de  i  ooo  fr.  accordé  par  la  Société  d'agri- 
culture de  la  Seine.  (  MoniL^  1809,/!.  4o40  —  ^J*  Ratier 
de  Chouzj-sous'BloisÇLoir^et'-Cher.  y--^  Médaille  d* or. 
(Monit.^  1809.  p.  4o4*  )  — M.  Perrik-du-Lac  ,  sous- 
pr^et  à  Sancerre»{  Cher.)  ^r' Médaille  de  100  fr.  (  Moniu 
1809 ,  p.  4o4'  )  —  M.  Paris  ,  sous-préfet  à  Tarascon  (  Bou- 
ches-du-Bhône  ).  ^^Médaillede  loafr.  {Monit.  1809,  P* 
4o4  ).  —  M.  Broussous  ,  secrétaire  général  de  la  préfec" 
tare  de  la  Lozère.  -^  Médaille  de  100  fr.  (Monit.  1809  ,p. 
404.  )  —  M.  Marc  ,  secrétaire  de  la  Société  d'agriculture 
delaHaute-Saône,  ^^  Médaille  de  5oo  fn  (Monit. ,  1809, 
p.404.)— M.  DELARocHEFODCAULT-LiAiîcoTrRT.— La  Société 
d'agriculture  de  la  Stine  l'a  mentionné  très-honorablement 
pour  les  utiles  renseignemens  qu'il  lui  a  adressée  concer- 
nant les  progrès  de  l'agriculture  dans  l'arrondissement  de 
Clermont  (  Oise  ).  {Mardi.  ;  1809.  jp.  4o4«  )  —  Obsers^a-^ 
tions  noui^elles.  — r  M.  Désiré  Ordinaire  ,  du  Doubs.  — 
•  1820.  —  Cet  observateur  s'attache  particulièrement  a 
'  prouver  pourquoi  l'agriculture ,  le  plus  utile  de  tous 
les  arts ,  est  aujourd'hui  le  moins  perfectionné  ;  il  en 
trouve  les  causes  ,  1**.  dans  le  droit  abusif  de  vaine  pâture , 
toléré  par  les  lois  ^  2**.  dans  la  diflEiculté  d'appliquer  à 
l'agricidture  la  division  du  travail  dont  plusieurs  arts 
retirent  tant  d'avantages  ;  3"".  dans  la  modicité  des  profits 
de  l'agriculture,  qui  empêche  beaucoup  de  spéculateurs  de 
lui  consacrer  leurs  capitaux  *,  4^*  ^^^  1^  multiplication 
des  besoins  factices  qui  son^  répandus  jusque  dans  les  cam- 
pagnes ,  et  qui  augmentent  la  misère  des  cultivateurs  ^ 
5^.  dans  les  efforts  que  fait  le  gouvernement  lui-même  pour 
diriger  ailleurs  l'emploi  des  capitaux  ;  6°.  enfin ,  dans  la 
difficulté  des  expériences ,  dans  leur  danger ,  dans  le  prix 
qu'elles  coûtent  et  le  temps  qu'il  faut  pour  en  constater  les 
^,  résultats.  Après  avoir  et^uite  exposé  tes  avantages  attachés  à 
l'emploi  des  instrumens  |»erfectionnés ,  l'auteur  développe 
avec^rce  les  objections  qui  peuvent  être  faites  contre  leur 
adoption V^^t  répond  à  chacune  de  la  manière  la  plus  sa- 
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tisfaisante.  U  prouve  enfin  que  toutes  les  causes  qui  s'op-* 
posent  aux  découvertes  qui  pourraient  améliorer  la  culture, 
s'opposent  également  à  l'adoption  et  à  la  propagation  de 
celles  qui  ont  eu  lieu  ;^  et  il  montre  avec  sagacité  comment 
les  préjugés ,  les  habitudes  et  la  misère  des  cultivateurs 
doivent  ralentir  Fextension  des  découvertes  en  agriculture, 
lorsqu'ils  n'oùt  pu  parvenir  à  les  empêcher.  Voy.  V ou- 
vrage imprimé  et  la  Rc\fue  encyclopédique  ^^  1820,  page 
587,  vingUunième  livraison, 

AGRICULTURE  (Conseil  d'  ).  —  Institution.  —  1 819. 
—  Le  roi  a  institué  auprès  du  ministre  de  l'intérieur  un 
conseil  d'agriculture.  Ce  conseil  donne  son  avis  sur  les 
questions  de  législation  et  d'administration ,  et  sur  les  pro- 
jets et  mémoires  relatifs  à  Tagricnlture  qui  lui  sont  ren- 
voyés par  ce  ministre ,  à  qui  il  soumet  également  ses  vues 
sur  les  améliorations  et  perfectionnemeus  qui  pourraient 
contribuer  aux  progrès  de  l'agriculture ,  comme  sur  les  en- 
conragemens  et  récompenses  à  accorder.  Il  y  a  dans  chaque 
département  un  membre  correspondant  de  ce  conseil,  choisi 
parmi  les  propriétaires  cultivateurs  qui  se  livrent  avec 
le  plus  de  zèle  et  d'intelligence  aux  travaux  agricoles.  Les 
membres  correspondans  odettent  en  pratique,  dans  une  por- 
tion de  leurs  propriétés,  les  meilleures  méthodes  de  culture; 
ils  font  les  essais  et  les  expériences  qui  leur  sont  indiqués 
par  le  conseil ,  à  qui  ils  rendent  compte ,  par  l'intermédiaire 
du  ministre  de  l'intérieur,  du  résultat  de  leurs  travaux. 
Ordonnance  du  27  juin  1819. 

AGRICULTURE  et  économie  rurale.(École  spéciale  d') 
Institution,  —  An  rx.  —  Cette  école  est  établie  à  Alfort , 
près  Paris.  Il  y  est  attaché  une  ferme  d'une  étendue  suffi- 
sante pour  suivre  les  expériences  d'une  utilité  publique. 
Quatre  professeurs  sont  destinés  à  l'enseignement,  i**.  de  la 
mécanique  rurale  ^  2®.  de  la  nature  et  de  la  culture  des  terres; 
î*.  de  la  mouture,  boulangerie,  et  nourriture  des  animaux; 
4*'*  de  la  culture  des  arbres.  Un  directeur  est  chargé  de 
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suxreillfir  rexiseignemeat,  d'entretenir  la  correspondance,  et 
dé  suivre  tous  les  détails  de  Tadministration.  L'instruction 
est  gratuite.  Moniteur  y  an  ix^pag.  aa3.  Voyez  A&t  vé- 

AIGRETTE — ^Botanique, — Observations  nûm^eUes.-^ 
M.  Desvaux.— 1 808. — ^L'aigrette,  dans  les  fleurs ,  est  cette 
partie  attachée  au  sommet  de  la  graine  de  presque  toutes 
les  composées  :  elle  existe  dans  les  neuf  dixièmes  au  moins. 
Il  ne  faut  pas  confondre  l'aigrette  avec  cette  partie  que 
Gaertener  a  nommée  coma  ;  outre  que  cdle-ci  est  renfer^ 
mée  dans  un  péricarpe ,  elle  a  des  fonctions  entièrement 
distinctes  de  celles  de  l'aigrette ,  et  n'est .,  d'ailleurs ,  qu'un 
cordon  ombilical  composé  d'un  grand  nombre  de  filets 
doux  et  soyeux  comme  ,  dans  les  apocinées  ^  les  épilobes. 
L'aigrette  se  distingue  encore  du  corps  plumeux  qui  sur- 
monte le  fruit  des  clématites  ,  des  anémones  ,  et  qui  n'est 
qu'un  prolongement  du  péricarpe ,  sans  indice  de  solution 
de  continuité ,  et  que  Gaertener  a  nommé  couda.  Vai" 
grotte  varie  par  sa  forme  et  sa  nature  ;  on  remarque  que 
cet  organe  est  toujours  sessile,  et  que  le  sape  indiqué 
dans  quelques  plantes  ,  n'est  que  le  prolongement  de  la 
graine.  L'aigrette  est  paliacée  ,  soyeuse ,  pileuse,  et0.  Cet 
organe  singulier  a  été  considéré  par  les  botanistes  sous 
différens  points  de  vue  ;  Adanspn  est  le  premier ,  qui , 
dans  ses  familles  naturelles ,  l'a  placé  parmi  les  calices. 
M.  Desvaux  fait  revivre  cette  opinion ,  et  l'appuie  de  plu- 
sieurs principes  certains,  et  de  preuves  concluantes.  Il  coït- 
sidère  le  calice  commun  des  fleurs  composées  comme  un 
involucre«  Chaque  graine  des  composées  est  fournie  d'un 
péricarpe  »  et  la  partie  nommée  stipes ,  placée  au  pied  de 
l'aigrette ,  est  un  prolongement  de  ce  péricarpe.  Si  toutes 
les  fleurs  composées  ont  un  péricarpe  ,  elles  pourront  bien 
avoir  des  calices ,   et  il  eut  été  absurde  de  chercher  ce 
calicQ  sur  la  graine.  Voici  les  principes  qui ,  d'après  l'au" 
teur^  déterminent  l'existence  d'un  calice  dans  une  fleur  : 
tout  calice  circonscrit  la  corolle  de  toutes  parts,  sans  coip 
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iniermédiaires  *,  tout  calice  présente  la  même  insertion  que 
la  corolle  ;  tout  calice  super e  est  nionophylle.  Les  princi- 
pes appliqués  aux  composées  prouvent  que  Taigrette  des 
florules  est  un  calice.  En  effet ,  la  base  de  la  corolle  est 
toujours  circonscrite  par  la  base  de  Taigrette  ;  cette  ai'* 
grette  ne  fait  qn'un  seul  corps  par  sa  base  -,  son  insertion 
est  épigyne  ,  comme  celle  de  la  corolle.  La  même  dispo- 
sition s'observe  dans  les  scabieuses ,  les  dypsacées ,  genres 
très-Toisins  des  composées ,  ou  qui  n'en  différent  peut-être 
que  par  le  défaut  d'adhésion  des  étamines.  Donc ,  laigrette 
n  est  qu'un  calice.  C'est  ce  que  la  nature  démontrera ,  dit 
M.  Desvaux  ,  à  tous  ceux  qui  sauront  l'observer  avec  soin 
et  avec  méthode.  Travaux  de  la  société  des  sciences  physi- 
ques et  naturelles  de  Paris  ,  en  i8o8. 

AIGUILLE  AIMANTÉE.  —  Physique.  —  Ohsen^ations 
nouvelles. — ^M.  Simon  Mektelle. — ^An  vi.— La  déclinaison 
de  l'aiguille  aimantée  paraît  toujours  être  à  Cayenne  de  la 
partie  du  nord-est-,  mais  elle  est  sujette  à  une  variation  qui 
la  fait  augmenter  et  diminuer  alternativement.  A  la  fin  de 
1^33,  M.  Fresman^  ingénieur  de  la  place ,  observa  cette 
déclinaison  de  i®  ^ù' \  en  1744?  M.  delà  Condamine  la. 
trouva  de  4*  3o'^  en  1762  ,  M.  Dessingy ,  ingénieur  géogra- 
phe, la  trouva  de  la  même  quantité.  Mais  on  ne  peut  pas 
en  conclure  qu'elle  n'a  pas  changé  dans  cet  espace  de  temps  ; 
au  contraire ,  elle  a  diminué  et  augmenté  depuis.  La  décli- 
naison a  été  observée  : 

En  1767 

En  1777 

En  1787 

En  1788 

En  1789 

Il  parait  que  la  déclinaison  abs^èlue  de  l'aiguille  aimantée 
n'a  pas  changé,  du  moins  setisiblement,  dans  le  cours  de 
17895  mais,  depuis  1 790,  elle  augmente  du  côté  du  nord-est^ 
{Recueildessavans  étrangers  ^anvi.)  — M.  Mobge.  — An  vn. 
— *-  P'après  les  observations  de  ce  savant,  la  déclinaison  de 
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Taigaille  aimantée  au  Caire  est  de  1 2  degrés.  (  Travaux  de 
T  Institut  du  Caire,  dui^'^au  ^^ frimaire  an  vu.  ) —  M.  Paw» 
DE  BoiSROuvRAY.  —  I8l9. — La  découverte  des  variations 
diurnes  de  Taiguille  aimantée  remonte  à  1722.  Depuis  lors, 
ce  curieux  phénomène  a  fixé  Tattention  d'un  grand  nom- 
bre d'observateurs  \  et  néanmoins ,  on  doit  l'avouer ,  il  est 
encore  enveloppé  d'une  grande  obscurité.  En  Europe,  l'ex- 
trémité boréale  de  l'aiguille  aimantée  marche  tous  les  jours 
de  l'est  à  l'ouest ,  depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'aux  ap- 
proches d'une  heure  après  midi  -,  et  ensuite  elle  rétrograde 
vers  l'est.  On  sait  aussi  que  l'étendue  de  ces  oscillations 
journalières  est  plus  grande  en  été  qu'en  hiver  5  mais  esl-il 
bien  certain,  par  exemple,  que  la  position  géograpU<P^ 
ait  sur  cela  quelque  influence,  et  que  l'aiguille,  comme 
quelques  observateurs  l'ont  cru,    se   déplace   beaucoup 
moins  toutes  les   24  heures  près   de  l'équateur  terrestre 
que  dans  nos  climats  ?  Les  académiciens  de  Saint-Péters- 
bourg ont  plusieurs  fois  annoncé  que ,'  dans  celte  ville ,  la 
déclinaison  ne  varie  ni  du  matin  au  soir ,  ni  du  jour  au  len- 
demain, ni  même  d'une  année  à  l'autre.  Malgré  la  confiance 
que  les  noms  d'Euler,  de  Krafïi,  etc.,  peuvent  inspirer, 
une  anomalie  aussi  extraordinaire  doit-elle  être  admise,  tant 
qu'elle  ne  se  fondera  pas  sur  de»  observations  nombreuses 
et  faites  avec  des  instrumens  très-précis  ?  Les  aurores  bo- 
réales doivent  être  placées  au  premier  rang  des  causes  qui 
troublent  quelquefois  la  marche  régulière  des  variations 
diurnes.  Ces  variations  mêmes ,  en  été  ,  ne  sont  au  plus  que 
de  i5  ou  18  minutes*,  mais  si  une  aurore  se  montre,  on 
voit  souvent  Taiguille  s'éloigner  en  quelques  înstans  du 
méridien  magnétique  de  plusieurs  degrés.  Comment  con- 
cilier maintenant  une  influence  aussi  marquée ,  avec  des 
observations  d'où  il  semblerait  résulter  que- la  même  aurore 
qui  transporte  subitement'  une  aiguille  de  l'est  à  l'ouest , 
laisse  immobile  une  aiguille  voisine,  ou  lui  imprime  un 
mouvement  contraire  ?  Pendant  l'apparition  d'une  aurore 
boréale,  on  voit  souvent ,  dans  la  région  du  nord  des  rayons 
lumineux,  diversement  colorés,  jaillir.de  toutes  les  par- 
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tîesde  l'horizon  ;  or  le  point  du  ciel  où  ces  rayons  se  réunis" 
sent  est  précisément  celui  vers  lequel  se  dirige  une  aiguille 
aimantée  suspendue  par  un  centre  de  grauité.  En  sorte  qu'à 
Paris ,  où  l'on  observe  maintenant  une  inclinaison  de  68**. 
4o\  ce  point  est  de  si°  20'  au  sud  du  zénith.  Il  a  été 
prouvé  en  outre  que  les  cercles  concentriques  presque 
semblables  à  l'arc-en-ciel ,  qui  se  montrent  avant  les  jets 
lumineux  dont  nous  venons  de  parler,  reposent  chacun  sur 
deux  parties  de  l'horizon  également  éloignées  du  méridien 
magnétique ,  et  que  les  points  les  plus  élevés  de  chaque  arc 
sont  exactement  dans  ce  méridien.  Il  est  incontestable ,  d'a- 
près cela ,  qu'il  y  a  une  liasoii  intime  entre  les  causes  de 
l'aurore  boréale  et  celles  du  magnétisme  terrestre.  Lors- 
qu'on pousse  l'exactitude  dans  l'observation  des  oscillations 
diurnes  de  l'aiguille  aimantée  jusqu'au  second  degré ,  on 
né  trouve  pas ,  dans  l'année ,  deux  jours  qui  se  ressemblent 
parfaitement  ;  ceci  tient  sans  doute  aux  changemens  per- 
pétuels des  circonstances  atmosphériques.  Maison  conçoit 
combien  il  serait  inutile  d'essayer  quelque  hypothèse  à  cet 
égard,  tant  cpie  des  observations  exactes  et  correspon- 
dantes n'auront  pas  appris  si  ces  perturbations  sont  locales, 
ou  si  elles  s'observent  simultanément  dans  des  lieux  plus 
âoignés.  Deux  causes  principales  semblent  donc  avoir  nui 
aux  progrès  qu'on  a  faits  jusqu'ici  dans  l'étude  des  phé- 
nomènes magnétiques ,  savoir  :  d'une  part ,  le  manque  d*ob- 
servations  correspondantes ,  faites  dans  des  lieux  suffisam- 
ment éloignés  \  et  deTautre,  l'imperfection  des  instrumens. 
Le  bureau  des  longitudes  a  fait  établir  récemment  à  l'Ob- 
servatoire royal  un  appareil  extrêmement  précis  ,  construit 
par  Fortin.  Nous  pourrons  donc  donner  désormais  à  cette 
branche  de  la  physique  toute  Tatt^ition  qu'elle  mérite. 
Acad,  des  sciences ,  séance  du  1%  janvier  18 19.  —  Annales 
de  chimie^  18199  tome  10. 

AIGUILLES.  —  Métaljlurgie.  —  Perfectionnement.  — 
Fabriques  d'Aix-la-Chapelle  et  de  Borcette.  : —  1 806.  — 
Ces  fabriques  ont  exposé  des  aiguilles  assorties  qui  ne  le 
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cèdent  en  rien  aux  produits  des  fabriques  étrangères  ^  elles 
ont  obtenu  une  médaille  (for ,  qui  a  été  remise  au  maire 
d' Aix-la-Cbapelle.  Parmi  les  personnes  qui  ont  le  plus  con* 
tribué  au  perfectionnement  de  .cette  nouYelIe  branche 
d'industrie ,  on  cîte  MM,  Nutten ,  Startz,  'Vanpyr  Springs- 
feld,  d' Aix-la-Cbapelle  ;  et  MM.  Pastor  et  Klermond  ,  de 
Borcette  (  Roër  ) ,  dont  les  produits  réunissent  à  une  bonne 
forme  le  degré  de  trempe  et  de  poli  nécessaire.  Ces  aiguilles  ' 
ont  la  qualité  de  celles  d'Angleterre,  ^rm.  de  statut. , 
ff.  I,   p.  86. 

AIGUILLES  POUR  LES  SUTURES  ET  L'ANE- 
VRISME.  —  Instrumehs  de  chiru:r.gib.  —  Invention.  — 
M.  D.-J.  LiRREY,  inspecteur  général  du  serv^ice  de  santé 
des  années,  —  1 8 12. — Ces  aiguilles  ,  danéTiilveiition  des^ 
quelles  M.  Larrey  a  été  guide  par  les  profondes  connais^ 
sauces  qu'il  a  dès  long  -  temps  acquises  dans  les  opérations 
chirurgicales ,  lui  ont  mérité  un^  médaille  d*or  de  rAcâ«« 
demie  de  chirurgie.  Monit. ,  i8ja  ,/?•  Sg. 

AIL  (  Analyse  del'  ). — Chimie.  — Oi^^fvatioiw  nom^èt- 
les, — M.  Bouillon-Lagrastge  ,  de  r//î^tàttt.-—l8l6.— Di- 
verses expériences  faites  par  ce  savant  sur  Tail ,  le  portent  i 
croire  qu'il  contient  une  huile  volatile  très-acre,  du  soufre, 
une  petite  quantité  de  fécule  amilacée ,  de  l'albumine  vé- 
gétale et  une  matière  sucrée.  Toutes  ces  substai^es  ,  isc^ 
lées,  retiennent  toujours  un  peu  d'huile  5  c'est  pourquoi  elles 
partagent  plus  ou  moins  l'odeur  de  l'ail*  Journal  de 
pharmacie  ^  août  1816.  ^ 

AILES  DE  MOUUN.  FojezUovuv^ 

AIR.  (Phénomènes  et  propriétés  de  1')— Météorolooib. 
n^  Obsen^ations  nouvelles.  —  M.  Monge  ,  de  T Institut.  -^ 
1 790.  —  L'air ,  chimiquement  parlant ,  ayant  la  faculté  *de 
dissoudre  l'eau ,  l'atmosphère ,  dont  le  contact  avec  la  sur- 
face 4es  mers  et  avec  les  parties  humides  des  continena 
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est  pcrpéluellemeixl  renouvelé ,  doit  être  regardée  comme 
tenant  continuellement  unç  quantité  d'eau  plus  ou  moins 
grande  en  dissolution.  Quelle  cpie  soit  cette  quantité  d'eau 
absorbée  par  Pair ,  tant  qu  elle  est  dans  l'état  de  dissolu- 
tion complète,    Tatmo^ùphère  conserve  sa  transparence. 
Cest  seulement  quand  une  des  causes  qui  favorisaient  la  dis- 
solution éprouve  une  diminution  hissez  grande  pour  porter 
Tair  au  delà  du  point  de  saturation,  que  la  portion  d'eau 
surabondante,  forcée  de  quitter  l'état  élastique  et  de  se 
réduire  à  l'état  liquide ,  sous  la  forme  de  petits  globules 
massifs ,  trouble  la  transparence  de  l'air  dans  toute  l'éten- 
due de  la  masse  super-saturée.  La  faculté  dissolvante  de 
l'air  peut  être  fatorisée ,  suivant  l'auteur,  par  deux  causes 
bien  distinctes ,  qui  sont  l'élévation  de  la  température  et 
Faccroissement  de  la  pression.  La  super-saturation  de  Tat- 
mosphère ,  et  par  conséquent  la  perte  de  sa  transparence 
peuvent  donc  ^tre  produites  de  deux  manières  diflFérentes,  et 
les  phénomènes  qui  en  résultent  ne  doivent  pas  être  con- 
fondus. Lorsqu'une  masse  d'air,  saturée  ou  presque  sa- 
turée d'eau  par  une  certaine  température  ,  éprouve  ,  dans 
toute  son  étendu^,  un  refroidissement  capable  de  la  porter 
au  delà  du  point  de  saturation  ,  çl  que ,  néanmoins ,  sa 
température  est  encore  assez  élevée  pour  que,  sa  pesanteur 
spécifique  soit  moindre  que  celle  des  colonnes  latérales  de 
Vatmospbère ,  cette  masse ,  dont  la  transparence  est  trou- 
blée par  la  sper-saturation  ,  prend  un  mouvement  ascen- 
sionnel ,  en  vertu  des  lois  de  l'hydrostatique ,  et  forme 
yokt  fumée.  C'est  dans  ce  sens  que  les  rivières  et  les  corps 
bumides  fument ,  lorsque  leur  température  est  sensible- 
ment plus  haute  que  celle  de  l'air  environnant.  Les  fu- 
mées qui  résultent  des  combustions  sont  en  partie  produites 
de  cette  manière ,  et  en  partie  aussi  par  la  condensation  des 
différentes  substances  que  la   chaleur  de  la  combustion 
avilit  réduites  en  vapeurs;  mais  ces  derniers  phénonaènes 
sont ,  pour  ainsi  dire ,  purement  chimiques  ,  et  l'auteur 
n'en  fait  mention  ici  que  pour  classer  d'une  manière  plus 
déterminée  ceux  qui  ont  rapport  à  la  météorologie.  Lorsque 
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la  pesanteur  spécifique  de  la  masse  d^air  super-saturée  pat* 
refroidissement  ne  difiibre  pas  sensiblement  de  celle  des 
parties  latérales  de  l'atmosphère,  cette  masse,  dont  la  trans- 
parence est  troublée,  garde  sa  position,  ou  ne  prend 
d'autre  mouvement  que  celui  qui*  peut  lui  être  transmis 
par  l'agitation  de  l'air  ;  alors  c'est  un  brouillard  ou  un  nuage , 
selon  la  position  de  l'obseryateur  par  rapport  à  elle. 
C'est  ainsi  que  le  soir,  dans  le  fond  des  vallées ,  l'air  qui , 
à  la  faveur  de  la  température  de  la  journée.,  s'est  saturé 
d'eau ,  et  qui ,  par  l'absence  du  soleil ,  éprouve  un  refroi- 
dissement assez  grand ,  perd  quelquefois  sa  transparence 
et  forme  un  brouillard.  Mais  le  refroidissement  étant  une 
opération  lente ,  et  qui  ne  peut  se  transiÀettre  avec  rapi- 
dité à  des  masses  d'\ine  grande  étendue ,  ne  peut  donner 
lieu  qu'à  de. petits  phénomènes  qui  affectent  une  partie 
considérable  de  l'atmosphère ,  et  cette  cause  est  la  dimi- 
nution de  pression.  En  effet ,  lorsqu'une  masse  d'air,  dans 
un  état  voisin  de  la  saturation ,  éprouve  dans  la  pression 
qu'elle  supporte  une  diminution  capable  de  la  porter  au 
delà  du  point  de  saturation ,  elle  perd  sa  transparence  ; 
mais  parce  que  les  causes  d'une  sembable  diminution  de 
pression  agissent  ordinairement  sur  une  partie  assez  grande 
de  l'atmosphère ,  que  d'ailleurs  cette  diminution  est  de 
nature  à  se  transmettre  rapidement  à  de  grandes  distan- 
ces, les  effets  qui  en  résultent  se  manifestent  sur  une  grande 
étendue ,  et  la  partie  de  Ifitmosphère  dont  la  transparence 
est  troublée  est  un  brouillard ,  si  l'observateur  y  est  lui- 
même  compris  ,  et  un  nuage  s'il  est  placé  dans  une  région 
plus  élevée.  Ainsi,  les  phénomènes  que  M.  Monge  vient 
de  considérer  sont  les  résultats^  de  dissolutions  troublées , 
avec  cela  de  particulier  que  ,  pour  la  fumée ,  la  dissolu- 
tion a  toujours  été  troublée  par  refroidissement ,  tandis 
que  pour  le  cas  des  grands  nuages  et  des  brouillards  d'une 
étendue  considérable ,  celte  dissolution  a  toujours  été  trou- 
blée par  une  diminution  dans  la  pression ,  et  a  été  précédée 
d'un  abaissement  sensible  du  mercure  dans  le  tube  du 
baromètre,  (uérm.  de  chimie ,  1790  ,  U  5  p.  4^.)— MM.  Db 
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HiTMBOLDT  et  Gàt-Lussac  ,  de  rinstitut.-^Aix  xii. —  Il  était 
d^autant  plus  nécessaire  de  reconnaître  d'une  manière 
positive  le  degré  de  pureté  de  l'air  atmosphérique ,  c'e«t- 
à-dîre ,  de  déterminer  la  cpiantité  d'oxigène  qu'il  contient, 
qu'il  est  le  centre  commun  de  la  vie  organique  et  de  la 
plupart  des  phénomènes  delà  chimie.  C'est  vers  ce  but  que 
MM.  de  Humboldt  et  Gay-Lussac  ont  dirigé  leurs  efforts 
dans  les  recherches  que  nous  allons  rapporter.  Ils  ont 
comparé ,  dit  M.  Cuvier  dans  uu  rapport  à  l'Institut ,  les 
divers  moyens  imaginés  jusqu'ici  pour  arriver  à  ce  résul- 
tat, et  ont  montré  cpie  le  meilleur  de  tous  est  celui  dé 
Volta ,  lequel  consiste  à  brûler  du  gaz  hydrogène.  Il  faut 
cent  parties  en  volume  d'oxigène  pour  en  saturer  deux 
cents  d'hydrogène ,  quelles  que  soient  les  pressions  et  les 
températures.  On  peut  de  cette  manière  découvrir  l'hydro- 
gène qui  se  trouverait  dans  un  air  quelconque ,  quand  il 
n'en  contiendrait  que  trois  millièmes.  MM.  de  Humboldt  et 
Gay-Lussac  se  sont  assurés  qu'il  n'existe  aucune  portion 
sensible  d'hydrogène  dans  le  bas  de  l'atmosphère ,  et  l'as- 
cension aérostatique  faite  par  MM.  Biot  et  Gay-Lussac , 
ainsi  que  celle  que  M.  Gay-Lussac  fît  seul  ensuite ,  ont 
constaté  aussi  qu'il  n'y  en  a  pas  non  plus  à  la  plus  grande 
hauteur  à  laquelle  on  puisse  s'élever ,  et  fort  au-dessus  de 
celle  où  naissent  les  nuages.  Ainsi,  tous  les  systèmes 
dans  lesquels  on  avait  attribué  la  formation  de  la  pluie  et 
d'autres  météores  à  la  combustion  du  gaz  hydrogène  tom- 
bent d'eux-mêmes.  (Rapp»  du  3  mess,  an  xiii,  à  la  classe 
des  sciences  physiq,  et  mathém.  de  T Institut,)  —  M.  Sala- 
DiN,  de  Strasbourg,  —  1808.  —  Après  avoir  exposé 
avec  détail  les  différences  qui  existent  entre  le  feu ,  la  lu- 
mière et  la  chaleur,  et  leur  indépendance  réciproque, 
M.  Saladin  a  expliqué  clairement  l'expérience  curieuse  de 
l'incandescence  de  l'air  par  une  compression  forte  et  spon- 
tanée, et  a  comparé  fort  ingénieusement  le  calorique  con- 
tenu dans  l'air  à  l'eau  contenue  dans  une  éponge  \  ensuite 
il  a  démontré,  par  l'expérience,  que  la  manifestation  du  feu 
par  la  compression  de  l'air  pouvait  être  comparée  au  jailr 
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lissement  de  Peau  d*ané  éponge,  comme  YeSél  d^unemème 
cause.  (Soc,  des  scienc.  agric,  et  arts  de  Strasbourg ,  1808. 
--^Ann»  desscien.  et  des  arts  ^  1808,  i".  partie  y  pag.  it3.) 
—  M,  Deluc,  —  l809.  —  Ce  n'est  pas  à  la  condensatiou 
de  Vair  dans  les  tubes  cylindriques ,  ou  appareils  pneuma- 
tiques ,  que  M.  Deluc  croit  devoir  attribuer  la  cause 
immédiate  de  Tignition  de  Tamadjou  quon  y  expose, 
attendu  que  l'air  n'arrive  pas  à  une  grande  densité  dans' 
l'instrument.  C'est  bien  plutôt ,  suivant  lui ,  à  la  conden- 
sation de  la  'cause  immédiate  de  la  matière  de  la  chaleur, 
considérée  comme  fluide  expansible  ,  susceptible  de  dé- 
velopper une  grande  force  d'expansion  lorsqu'il  est  ar- 
rivé à  une  grande  densité.  L'auteur  rappelle  à  ce  si\jet 
l'expérience  de  la  barre  de  fer  amenée  à  l'incandescence 
par  une  percussion  rapide,  et  il  remarque  que  si  le 
même  nombre  de  coups  était  frappé  à  de  grands  inter- 
valles ,  ou  si  le  piston  dans  le  briquet  pneumatique  était 
enfoncé  lentement ,  on  n'obtiendrait  pas  le  même  effet , 
parce  que  le  feu  condensé  aurait  le  temps  de  s^échapper 
au  travers  des  pores  du  fer  dans  le  premier  cas ,  et  du 
cylindre  de  la  pompe  dansle  second.  (  Biblioth.  britannique^ 
juiÛet  1809.  )  —  MM.  DE  HuMvoLDT  ct  Proveuçal.  —  Ccs 
savans  ayant,  pour  connaître  la  respiration  des  poissons ,  i 
déterminer  la  nature  de  l'air  contenu  daùs  l'eau  de  nos  ri- 
vières ,  ont  recomm  que  sa  nature  est  aussi  généralement 
constante  que  la  portion  des  élémens  qui  constituent  l'air. 
Aussi  ces  deux  élémens  sont-ils  dépendans  l'un  de  l'autre  ; 
car ,  si  la  quantité  d'oxigène  contenue  dans  Tair  atmosphé- 
rique éprouvait  des  cbangemens  de  quelques  millièmes, 
la  pureté  de  l'air  dissous  dans  l'eau  ferait  fonction  de 
la  pureté  moyenne  de  l'atmosphère ,  à  peu  près  comme 
la  température  des  lieux  souterrains ,  celle  des  eaux  de 
puits ,  et ,  dans  la  région  équinoxiale  ,  la  température  de  la 
mer,  dépendent  de  la  température  moyenne  appartenant 
à  telle  ou  telle  latitude.  Le  résultat  des  expériences  a 
montré  que  l'eau  de  la  Seine  contient  0,02^5 ,  ou  un  peu 
moins  d'un  treiite-sixièmç  de  son  volume  en  air  dissous. 
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Ainsi  9  un  volume  d'eau  de  Soine  pure  de'd582^7B  centi- 
mètres f.  contient  en  gaz  dissous 

Oxîgèue ,     155,9 

Azote  •  .^.  .  • 3475I 

Acide  carbonique  .  .  •   •       21,0 

(  Jnn.  des  scienc,  et  des  arts ,  i8ao ,  i".  partie  ,  p,  120.  ) 
—  M.  J.-P.  Dessàignes.  —  1814,  —  Ce  savant  a  trouvé , 
i,"  que  le  pouvoir  électrique  s'éteint  également  dans  le 
vide  et  dans  l'air  comprimé  ;  2.**  que  sa  tension  est  sus- 
ceptible de  s'accroître  également  par  un  surcroît  comme 
par  une  diminution  de  pression  atmosphérique,  M.  Des- 
sàignes croît  avoir  démontré  que  le  premier  de  ces  faits  ne 
dépend  pas  d'une  action  chimique ,  mais  d'une  action  mé- 
canique. Quant  au  deuxième,  il  a  prouvé  que  le  pou- 
voir électrique  disparaît  en  totalité  dans  un  air  plus  ou 
iuoins  condensé  ,  suivant  le  degré  de  tension  naturelle  du 
fluide.  On  ne  àoupçonnait  pas  que  la  force  expansive  du 
pouvoir  électrique  pût  s'accroître  dans  un  air  plus,  rare,  et 
que  son  ressort  pût  se  tendre  davantage  par  un  surcroît  de 
pression  atmosphérique  ;  qu'enfin  il  fût  soumis  à  toutes 
les  lois  des  corps  élastiques.  Les  observations  de  l'auteur 
montrent  un  fluide  expansif  dont  la  force  répulsive  est  en 
équilibre  avec  l'attraction  du  corps  auquel  il  est  uni ,  et 
avec  la  pression  extérieure  de  l'aîr  environnant.  Si  cette 
pression  augmente ,  son  expansion  diminue,  et  la  tension 
augmente  5  si  la  force  comprimante  s'accroît  encore  jus- 
qu'au point  de  rendre  l'attraction  supérieure  à  la  force  ré^ 
pulsive  ,  le  fluide  attiré  par  le  corps  perd  sa  force  expan- 
sive et  devient  sans  ressort.  La  même  chose  arrive  dans  le 
gaz  acide  carbonique  que  l'on  soumet  à  une  pression  gra- 
duée pour  le  dissoudre  dans  l'eau;  il  résiste  d'abord 
au  refoulement  d'une  manière  proportionnelle  à  la  com- 
pression ,  puis  il  cède  à  mesure  que  la  dissolution  ^s'ppère. 
Pareilles  choses  ont  lieu  dans  les  gaz  que  l'on  tient  enchaî- 
nés dans  un  liquide  par  une  dissolution  forcée ,  lorsque  la 
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force  comprimante  vient  à  «'affaiblir  peu  à  peu  et  à  ces- 
ser  ensuite  tout-à-fait.   (  Joum.  de  pkys.  y    mars  1814. 

jirchw.  des  dccpuif.  et  inv. ,  x^i^^p.GS.) — M.  Gay- 

L^ssAc.^ Plusieurs  expériences  ont  mis  l'auteur  à  même 

de  démontrer  que  le  pouvoir  dissolvant  de  l'eau  est  indé- 
pendant de  la  pression  de  l'atmosphère  \  et  s'il  restait  quel- 
ques doutes ,  ils  seraient  bientôt  levés  en*  faisant  voir  qu'il 
n'y  a  que  fort  peu  de  dissolutions  salines  qui  aient  la  pro- 
priété de  rester  saturées  dans  quelques  circonstances  par- 
ticulières. Une  dissolution  de  phosphate  de  soude  saturée 
à  la  température  de    70  degrés  n'a  pas  cristallisé  par  le 
refroidissement   dans  un  tube  barométrique,   même    au 
moyen  d'une  légère  agitation  -,  une  bulle  d'air  n'a  pas  déter- 
miné la  cristallisation  ,    mais  après  l'introduction  d'une 
nouvelle    quantité,   la  dissolution    s'est  prise    en  mas- 
se.  Eli  la  prenant  saturée  au  degré  de  son    ébuUition, 
elle  cristalliserait  presque    constamment    dans  le  vide, 
comme  dans  Tair.  Le  sous-carbonate  de  soude  et  le  borax 
«e  sont  à  peu  près  comportés  de  même.  L'auteur  a  cepen- 
dant vu  le  sous-carbonate  de  soude  cristallisé  dans  un  tube 
barométrique  ,  quoiqu'il  n'eût  point  cristallisé  à  Tair.  Une 
dissolution  d'alun  ,  saturée  à  la  température  de  4©  degrés, 
n'a  pas  cristallisé  dans  deux  petits   tubes   dont  l'un   était 
resté  ouvert-,  une  légère  agitation  a  déterminé  la  cristalU- 
sation  de  part  et  d'autre.  Le  nitre  en  dissolution  ,  faible  ou 
concentrée,  a  cristaUisé  de  la  même  manière  dans  le  vide 
et  dans  l'air.  Il  en  a  été  de  même  avec  les  dissolutions  de 
baryte  et  de'  stronlîane  légèrement  saturées  avec  l'acide 
oxalique,  les  muriates  de  soude  et  d'ammoniaque  ,  le  ni- 
trate de  plomb  et  le  sulfate  de  potasse.  Les  dissolutions 
salines  qui  cristallisent  le  plus  difficilement  dans   le  vide 
sont  précisément  celles  qui  restent  quelquefois  sur-satu- 
rées  à  Tair.  On  voit  que  le  fait  duquel  on  est  parti  pour 
établir  en  principe  que  le  pouvoir  dissolvant  de  l'eau  dé- 
pend de  la  gression  de  l'atmosphère  n'est  point  général  ; 
mais,  en  supposant  qu'il  le  fût ,  il  n'en  serait  pas  moins 
démontré  par  les  expériences  de  l'auteur  que  le  pouvoir 
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dissolvant  de  Teau  est  tout-à-fait  indépendant  de  la  pres- 
sion qu  on  exerce  à  sa  surface.  Mémoires  de  la  soc.  d'jàr* 
cuei7,  i8i3,  «.3. — ,Arch.desdécou{f.etinv»<f  i8i4»<«  7» 
p.  69.  Voyez  Respiration. 

AIR.  (Moyens  de  le  désinfecter.) — Chimie. — Intention. 
—  M.  GuYTON-MoRVEAu ,  de  T Institut»  —  Ah  xi.  —  C'est, 
en  1773  que  M.  Guyton  fît  voir  que  le  gaz  acide  muriati-. 
qiie  avait  la  propriété  de  désinfecter  TainJusque-^là, aucun 
principe  de  physique  n^avait  guidé  ceux  qui  cherchaient  i. 
combattre  Tinfluence  de  Tair  infecté  dans  les  hôpitaux , 
dans  les  lazarets  et  dans  les  circonstances  accidentelles  où 
elle  produisait  ses  funestes  effets.  L'expérience  que  M.  Guy- 
ton  fît  dans  une  église  de  Dijon  était  la  plus  concluante  que 
Ton  pût  désirer^  l'église  était  vaste  ,  Tinfection  extrême  : 
un  seul  appareil  dans  lequel  le  muriate  de  soude  fut  dé- 
composé par  l'acide  sulfurique  fit  disparaître  toute  l'in- 
fection par  une  seule  opération.  Dans  la  même  année  ,.les 
prisons  de  Dijon  éprouvèrent  les  ravages  de  cette  fièvre 
qui  naît  de .  l'accumulation  des  malades  \  on  fit  la  même 
opération,  qui  fut  également  efficace.  Il  fut  prouvé  dès  lors 
que  le  gaz  acide  ^muriatique  détruisait  les  effets  de  la  pu- 
tréfaction, et  ceux  qui  sont  dus  à  la  trop  grande  accumu- 
lation des  malades,  et  qui  rendent  funestes  les  maladies  les 
plus  simples  en  en  changeant  la  nature.  Cette  méthode  de 
désinfecter  l'air  a  été  adoptée  dans  les  pays  étrangers ,  et 
particulièrement  en  Angleterre ,  où  le  docteur  Smith  a  em- 
ployé les  vapeurs  de  l'acide  nitrique  \  ce  qui  indique  que 
la  propriété  de  désinfecter  appartient  à  tous  les  acides. 
M.  Guyton ,  ayant  soumis  cette  question  à  l'expérience ,  en 
comparant  les  effets  des  différentes  vapeurs  acides  sur  l'air 
infecté  par  la  putréfaction ,  il  en  est  résulté  ,  i^,  que  le  gaz 
muriatique  a  une  plus  grande  expansion  dans  l'espace  que  le 
gaz  nitrique  ,  en  sorte  que  son  usage  est  plus  sûr  pour  les 
grands  locaux  \  ^°.  que  le  dégagement  de  la  vapeur  nitri- 
que doit  être  faite  à  froid ,  pour  qu'elle  ne  devienne  pas 
nuisible  à  la  respiration  par  le  gaz  nitretix  qui  se  forme  à 
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chaud  j  3*.  que,  par  la  même  raison  ,  on  doit  éviter  le  con- 
tact de  toute  substance  mélal^que  quî  pourrait  dccomposer 
l'acide.  Sous  ces  rapports,  lé  çaz  muriatique  mérite  la  pré- 
férence ^  mais  on  lui  a  reproché  d'être  offensif  pour  la  res- 
piration. Ce  reproche  paraît  peu  fqpdé  ;  cependant  si  les 
malades  se  trouvaient  accumulés  dans  des  salles  basses ,  ou 
si  le  caractère  de  leur  maladie  faisait  craindre  une  impres- 
sion facile  sur  leur  poumon ,  il  serait  alors  préférable  d'cm- 
j^loyer  l'acide  nitrique.  M.  Fourcroy  avait  proposé,  en  1791 
et  1792,  l'usage  de  l'acide  muriatique  oxigéné  pour  détruire 
les  substances  qui  portent  l'infection  non  -  seulement  dans 
les  hôpitaux,  mais  encore  dans  les  salles  de  dissection  :  il 
t'a  même  recommandé  dans  toutes  les  maladies  où  s'établit 
une  corruption  particulière ,   telles  que  les  ulcères  et  le» 
cancers ,  et  pour  la  destruction  de  tous  les  virus  -,  et  a  in- 
sisté, depuis  lors,  sûr  ces  propriétés  de  l'acide  muriatique 
oxigénéi  M.  Guytoh-ÏVIerveau  a  reconnu  que  cet  acide  est 
supérieur  >  en  raisou  de  sa  grande  expansibilîté  *t  de  la 
promptitude  de  ses  effets.  La  préférence  doit  donc  êtrp 
doîinée  à  l'acide  âiuriatique  oxigéné ,  parce  que  les  acides 
qui  ne  se  décomposent  pas ,  ou  qui  se  décomposent  diffi- 
cilement, ne  font  que  soustraire  le  principe  de  l'infection, 
en  formant  avec  lui  une  nouvelle  combinaison  ;  mais  l'acide 
muriatique  oxigéné  doit  le  détruire  par  un  effet-  analogue 
à  Celui  de  la  combustion  ^  et ,  si  l'acide  nitrique  peut  pro- 
duire lin  semblable  effet  ^  cette  propriété  doit  être  plus  ac- 
tive et  plus  déterminée  dans  le  premier.  L'odeur  vive  et 
même  dangereuse  de  l'acide  muriatique  oxigéné ,  lorsque 
ses  vapeurs  sont  condensées,  ne  doit  point  en  faire  craindre 
l'application  :  on  sait  que ,  dans  les  nombreux  ateliers  où 
l'on  en  fait  usage,  les  ouvriers  le  supportent  sans  incon- 
vénient pour  leur  santé ,  dans  un  état  de  condensation  beau- 
coup plus  considérable  que  celui  qui  est  nécessaire  pour 
la  désinfection.  Un'e  des  propriétés  particulières  de  l'acide 
muriatique  oxigéné ,  c'est  que  les  ingrédiens  qui  le  pro- 
duisent peuvem  être  consek^vés  dans  un  vase ,  de  manière 
que  leur  action  réciproque  devienne  )  pour  long^temps,  un 
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foyer  de  désinfection,  en  ouvrant  le  vase  qui  les  contient, 
sans  qu'il  soit  besoin  de  les  renouveler  ou  d'y  appliquer  la 
chaleur.  M.  Guylon  lui  a  procuré  cet  avantage  dans  la  pré- 
paration quil  a  désignée  par  acide   muriatîque  oxigéoé 
eztemporané,  qui  est  composée  d'un  mélange  d'oxide  de 
manganèse  et  d'acide  nitro-muriatique.  En  ouvrant  Iç  fla- 
con qui  la  contient,  il  se  répand  aussitôt  des  vapeurs  que  Ton 
dirige  en  transportant  le  vase  ,  que  l'on  modère  et  que  l'on 
fait  cesser  à  volonté.  Déplus  ,  M,  Guy  ton  a  fait  construire 
des  appareils  de  poche,  qui  ont,  pour  celui  qui  en  fait  usag», 
l'utilité  bien  plus  grande  de  le,  préserver  de  l'infection. 
Ainsi,  Tacide  muriatîque  oxigéné  doit  être  considéré  comme 
le  moyen  de  désinfection  le  plus  efficace ,  et  de  l'application 
la  plus  facile  et  la  plus  variée.  Il  est  des  maladies  contagieuses 
dont  la  cause  matérielle  a  une  origine  et  un  caractèpe  encore 
inconnus;  Fexpérience  a  déjà  fait  voir  que  cette  cause  avait 
beaucoup  d'analogie  avec  celles  qui  produisent  un  autre 
infection.  Ainsi  l'acide  muriatiqi^e  oxigéné  doit  dénaturer 
ces  funestes  combinaisons,  comme  il  dénature  les  parties  co- 
lorantes ,  les  molécules  odorantes,  les  émanations  putrides. 
Cette  propriété  de  Pacide  muriatique  oxigéné  a  d^à  été 
appliquée  aux  ulcères  et  aux  foyers  extérieurs  de  corrup- 
tion ,  avec  un  succès  qui  doit  engager  à  faire  de  jiiCHxvelles 
tentatives.  L'analogie  doit  conduire  à  diriger  encore  ces 
tentatives  vers  les  altérations  putrides  qui  s'établissent  dans 
l'estomac  et  les  intestins ,  mais  avec  la  prudence  qu'impose 
la  délicatesse  de  ces  organes.  Ce  qui  est  établi  pour  l'espèce 
humaine,  doit  s'appliquer  aux  maladies  des>animauxdorae»- 
tiques  qui  paraissent  provenir  d'une  infection  particulière 
de  l'air ,  des  écuries  et  des  étables  mal  aérées ,  où  d'une 
contagi6^.  {Extrait  d'un  rappoitfait  à  la  classe  d^s  sciences 
physiques  et  mathématiques  de  VInsU  le  ii  frimaire  an  xi.  ) 
An  XIII.  — Le  grand  chancelier  de  la  Légion-d'Honneur 
a  écrit  à  M.  Guyton-Morveau  une  lettre  flatteuse  en  lui  en- 
voyant la  croix it officier  de  la  Légion^d* Honneur^  comme  une 
récompense  de  ses  utiles  travaux.  (  Moniu  an  xiii ,  p.  692.  ) 
— iîet'e/idic^^iofï.— -M.C4pETj?ï:GAssicpuRT.--r1 8i  1  .-^Lcs 
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Anglais  ont  vouln  enlever  a  M,  Guytdn-Morveau  la  gloire 
cTavoir  imaginé  les  appareils  désinfectans  ;  mais  cette  pré- 
tention n*a  pu  induire  personne  en  erreur;  il  serait  diffi- 
cile de  démentir  une  opinion  établie  en  Europe  depuis 
plus  de  dix  ans.  Lettre  de  M.  Cadet  de  Gassicourt ,  insérée 
auMonît.j  i^ii  ^p.  588. — /^oj^.  ArrARiEiLS  désinfectahs. 

AIR.  (Appareil  pour  le  parfumerpar  irroration.  —  Eco- 
soiins  iHDusTEiELLE.  -— //zf^tfTiûbn.  -1-M.  Brittat-Savari»  , 
de  Paris.  — 1811.  —  Ce  particulier  a  présenté  à  la  Société 
d'encouragement  un  appareil  de  son  invention  pour  par- 
fumer, par  irroration ,  Fair  des  appartemens.  Ce  procède 
peut  avoir  des  applications  plus  utiles  et  plus  étendues.  Il 
consiste  dans  une  nouvelle  application  donnée  à  la  fon- 
taine de  compression  réduite.  Le  récipient  contient  environ 
un  quart  de  litre;  on  le  remplit  à  moitié  d'une  liqueur  légè- 
rement parfamée;  ensuite  on  introduit,  à  l'aide  d'une  pompe 
foulante  Â  soupape ,  une  quantité  donnée  d'air ,  et  le  liquide 
retenu  parle  robinet ,  au  moindre  mouvement  qu'il  reçoit , 
s'échappe  sous  la  forme  d'une  véritable  rosée ,  par  un  trou 
extrêmement  petit  qui  se  trouve  pratiqué  dans  l'ajustage 
recouvrant  la  fontaine.  Cette  rosée  ne  mouille  pas  sensi- 
blement, et,  tout  en  lavant  l'air  et  le  parfumant,  elle  le 
rend  très-doux  et  très-agréable  à  respirer.  Cette  petite  ma- 
chine est  exécutée  avec  beaucoup  de  spin  par  M.  Dumotier, 
«constructeur  d'instrumens  de  physique  à  Paris.  5oc.  cPe/i- 
€Ourdg^ ,  i8i  1 ,  80*.  bulL ,  p.  3o. — Annuaire  de  VJndust,^ 
1812,  ;i.  19s,  n"".  i49» 

AIR.  (Machine  propre  à  le  renouveler  dans  les  mines.) 
—  Mécanique.  —  Invention.  —  M.  Ma^cel-de-Serres.  — 
1815.-— Cette  machine,  très -simple,  se  compose  d'une 
caisse  qui  commimique ,  à  l'aide  d'un  canal  en  bois ,  à  l'ou- 
verture de  la  mine.  On  observe  dans  l'intérieur  de  cette 
caisse ,  une  roue  à  ailes  qui  fait  l'office  d'un  ventilateur,  et 
qui  est  mise  en  mouvement  par  une  roue  à  pot ,  et  montée 
sûr  le  même  axe.  A  côté  de  l'axe,  se  trouve  Une. ouverture 
destinée  ^à  fournir  l'air  dans  l'intérieur  de  la  caisse.  En- 
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fin ,  un.  c^al  verse  Teau  qui  donne  le  mouvement  k  la  roue. 
L'air  entre  dans  la  caiisse,  et  les  ailes  ou  les  ventilateurs  le 
poussent  vers  les  extrémités  de  cette  caisse,  qui  communi- 
quent directement  avec  Tintérieur  de  la  mine.  Cet  effet  esl> 
dû  à  la  rotation  de  la  roue ,  dont  le  mouvement  est  déter- 
miné par  la  chute  de  Teau  qui  sort  du  canal.  Cette  machine 
imprime  donc  à  l'air  un  mouvement  dû  k  la  force  centri- 
fuge ,  et  cette  force  est  exercée  par  le  mouvement  rapide  de 
rotation  que  la  roue  extérieure  conmiunique  k  la  roue  à  ai- 
les intérieure.  Ainsi  la  même  force,  en  déterminant  un  cou- 
rant d'air  qui  suit  la  direction  de  la  tangente  inférieure  du 
cercle  que  trace  la  rouç  à  ailes ,  le  force  à  descendre  dans 
le  canal  qui  termine  la  caisse,  et  cet  air  est  ainsi  poussé  dans 
l'espace  oùFon  veut  le  renouveler.  {Ann,  des  arts  et  manuf. , 
i8i5,  ^  55,  p.  aftS.) — M.  Castellahe.  —  1816. — Bre- 
i^et  de  5  ans  pour  un  appareil  propre  au  même  objet.  Cet 
appareil  se  trouvera  décrit  dans  notre  Dictionnaire  de  1 8a  i  • 

AIR.  (  Moyens  pour  le  diriger  ,  le  chauffer  ou  le  refroi- 
dir dans  les  maisons.  )  —  Physique.  — •  Invention.  — 
M.  Choulot.  —  1818.  —  Brevet  de  i5  ans  pour  ces 
moyens,  dont  nous  donnerons  le  détail  dans  le  Dictionnaire 
annuel  de  i833. 

AIR.  (Machine  pour  le  déplacer.) —  Mécanique. — •  /«- 
vention.^^M.  J.  Salichon  ,  de  Lyon.  —  181 3.  — Ce 
mécanicien  a  obtenu  un  brevet  de  i5  ans  pour  la 
construction  d'une  machine  destinée  k  déplacer  tou,t  vo- 
lume d'air  ou  d'eau ,  soit  simultanément ,  soit  séparément. 
Cette  machine  sera  décrite  dans  notre  Dictionnaire  annuel 
de   1828. 

AIR  CHAUD  (Évaporatîon  de  l'eau  par  1').  Voy.  Eau. 

AIRELLE  PONCTUÉE  ,  ou  vàcdniam  vilis  idœa.-^ 
BoTAiîiQUE.  —  Découverte.  —'M.  Legeos  ,  de  Beauvais. 
—  A»  VIII.  —  Cette  plante  ,  de  la  famille  des  bruyères  , 
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forme  un  petit  arbrisseau  trèfl-agréftble  par  ses  feuilles^  qui 
ressemblent  un  peu  à  celles  du  buis ,  et  qui  persistent 
pendant  l'hiver.  Ses  fleurs  sont  d'un  blatic  rougeàtre  et 
disposées  au  sommet  des  branches  en  petites  grappes  pen- 
chées 5  il  leur  succède  des  baies  d'un  beau  rouge  dans  leur 
maturité ,  et  qui  ont  une  saveur  acidulé  assez  agréable. 
Elle  a  été  trouvée  dans  des  endroits  un  peu  marécageux 
des  bois  situés  au-dessus  de  Saint -Germain -la -Poterie 
(Oise  ).  Monit.  an  vin  ,  pag.  i455. 

AIX-LA-CHAPELLE  (Propriétés  et  analyse  des  eaux 
d'  ).  —  Chimie.  —  Obsen^ations  noui^elles*  —  MM.  G,  Reu- 
MOWT  et  J.-P.-J.  MoiTHEiM,  d Aîx-^la- Chapelle,  —  I8l  1. 
—  La  source  principale  de  ces  e^x  sulfureuses  est  située 
au  milieu  de  l'hôtel  dît  Bain  de  T empereur  ,•  leur  tempé- 
rature marque  quarante-six  degrés  au  thermomètre  de 
Réaumury  le  baromètre  marquant  vingt-sept  pouces  neuf 
lignes  et  demie.  L'eau  des  autres  sources  est  constamment 
plus  ou  moins  inférieure.  Lorsque  ces  eaux  ne  sont  pas 
privées  des  gaz  qui  y  sont  interposés  ,  à  la  même  tempéra- 
ture et  à  la  même  hauteur  barométrique  que  ci-dessus  , 
elles  ont  une  pesanteur  qui  est  à  celle  de  l'eau  distillée  de 
même  température  comme  1,012  est  à  1,000  •,  tandis  que  , 
privées  de  gaz  par  le  refroidissement,  jusqu'au  dix-huitiè- 
me degré  de  Réaumur^  elles  paraissent,  relativement  à  l'eau 
distillée  de  même  température  comme  1,016  est  à  1,000. 
Leur  odeur  est  sulfureuse ,  leur  saveur  est  alcaline  et  salée. 
L'argent  poli ,  exposé  aux  vapeurs  qui  s'élèvent  de  la  sour- 
ce, devient  brunâtre,  avec  des  taches  purpurines  et  noires; 
l'or  y  devient  plus  foncé  ;  le  mercure  s*y  couvre  d'une  pel- 
licule noire  \  le  plomb  s'y  change  en  une  matière  molle  et 
friable  \  l'oxide  d'arsenic  y  jaunit  ;  la  céruse  y  passe  au 
brun  noirâtre  ,  l'oxide  d'antimoine  au  jaune  pâle ,  et  l'oxide 
de  bismuth  au  brun  grisâtre.  Ces  phénomènes  indiquent 
dans  ces  eaux  la  présence  du  gaz  sulfuré.  Le  papier  teint 
par  le  fernambouc  s'y  change  en  violet  ;  le  sirop  de  violet- 
tes ,  versé  dans  l'eau  privée  de  gaz  ,  se  colore  en  vert ,  ce 
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qui  indique  la  présence  d'un  alcali.  La  présence  de  ]i  acide 
carbonique  s  y  démontre^  i^^  pal*  Taction  de  lacide  sulfu- 
rique  qui  s'en  dégage  ,  qui  précipite  la  silice  et  forme  un 
sulfate  de  chaux  qui  se  dépose  ;  a®,  par  Taddition  de  l'eau 
de  chaux,  qui  précipite  abondamment  ces  eaux.  La  solution 
spiritueuse  de  savon  les  rend  laiteuses,  ce  qui  prouve  l'exis- 
tance  d'un  sel  terreux.  loo  kilog.  d'eau  minérale,  évaporée 
à  siccité ,  ont  laissé  ^02ji  grammes  de  résidu.  Ce  résidu , 
traité  par  l'eau  bouillante,  et  la  partie  dissoute  réduite  à 
parfaite  siccité ,  a  pesé  95,45 1  grammes.  La  portion  inso- 
luble était  seulement ,  après  ime  dessiccation  complète , 
du  poids  de  5^549  grammes.  Il  résulte  d'un  grand  nombre 
d'expériences  entreprises  par  MM.  Reumont  et  Monheim, 
pour  constater  la  nature  des  mêmes  eaux,  que  100,000 
parties  du  résidu  de  leur  évaparation  contiennent  : 

SouVcarbonate  de  soude 1 3,533 

Muriate  de  soude.  . 73,820' 

Sulfate  de  soude  . •  6,556 

Carbonate  de  chaux 3,24^ 

Carbonate  de  magnésie I9O95 

Silice '->754  ' 

Total.  .   100,000. 

Comme  le  gaz  sulfuré  contenu  dans  ces  eaux  avec  le  gaz 
acide  carbonique  a  de  l'analogie ,  par  son  odeur  ,  avec  le 
gaz  hydrogène  sulfuré  ,  et  qu'il  en  diffère  essentiellement 
par  ses  propriétés  ,  les  mêmes  chimistes  ont  fait  des  re- 
cherches dont  le  résultat  est  que  ce  gaz  est  du  gaz  azote 
sulfuré  ,  déjà  observé  par  Gùnbernat ,  et  dont  les  carac- 
tères ,  sont  ;  i*'.  une  odeur  analogue  à  celle  du  gaz  hydro- 
gène sulfuré  ,  mais  moins  fétide  -,  2®.  ce  gaz  est  inflamma- 
ble ,  impropre  à  la  respiration  et  à  la  combustion  -,  3^.  il 
se  précipite  plusieurs  dissolutions  métalliques  ,•  4°*  ^^  g^z 
oxigène  le  change  en  acide  sulfureux ,  et  l'acide  muria tique 
oxigéné  en  acide  sulfurique  \  5°.  les  gaz  hydrogène ,  azote 
et  oitreux,  les  acides  carbonique  ,  nitreux  ^  sulfurique  et 
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ftrsenique  ,  n^onl  aucune  action  sur  lui  *,  6*^.  son  attraction 
pour  r^au  est  telle,  que  la  chaleur  Tcn  sépare  difficilement. 
(Bull,  de  pharmacie  18 ii  ,  pag,  11.  )— M.  Lausbbeg  , 
d!  Aix-la-Chapelle. — Ce  chimiste  s'étant  occupe  de  l'analyse 
des  eaux  sulfureuses  d'Aîx-la-Chapelle  ,   a  trouvé  qu'elle 
diffère  en  plusieurs  points  de  celle  faite  par  MM.  Reu- 
mont  et  Monheim.  M.  Lansberg  a  remarqué  que  la  tem- 
pérature de  ces  eaux  est  de  quarante -cinq  degrés  thermo- 
mètre de  Réaumur ,  dans  le  réservoir  de  la  source  princi- 
pale ;  que  Fodeur  et  la  saveur  en  sont  difficiles  à  définir , 
et  qu'elles,  différent  sensiblement  de  ceUes  de  l'hydrogène 
sulfuré  5  qu'après  leur  exposition  &  l'air,  il  s'en  dégage  des 
bulles ,  et  qu'il  se  forme  une  pellicule  grise  qui  se  dépose 
sous  la  forme  d'une  espèce  de  limon.  L'auteur  pense  que 
ce  phénomène  ne  peut  être  attribué  à  la   décomposition 
du' gaz  sulfuré,  puisqu'il  ne  se  trouve  pas  de^oufre  dans 
ce  dépôt ,  et  que  du  fond  de  la  source   il  se  dégage  des 
bulles  de  gaz  azote.  Le  même  chimiste  a  remarqué  en  outre, 
que  dans  le  réservoir  où  l'air  n'a  pas  d'accès ,  le  sublimé 
est  formé  de  soufre  cristallin ,  et  que  dstns  les  parties  où 
l'eau  a  le  contact  de  l'air  ,  le  sublimé  est  composé  d'acide 
sulfurique  et  de  sulfate  de  chaux.  Il  prétend  alors  que  le 
soufre  ne  se  sépare  pas  de  l'eau  en  vertu  d'un  action  chi- 
mique ,  mais  seulement  par  l'abaissement  de  température. 
Dans  plusieurs  bains  ,  il  se  dépose  un  mucilage  blanc , 
gras  au  toucher;  ce  mucilage  est  une  combinaison  particu- 
lière du  soufre  avec  la  matière  animale.  Le  sublimé  qui  se 
forme  dans  les  chambres  de  bain  est  un  composé  de  soude 
et  de  carbonate  de  chaux.  Le  poids  de  cette  eau  est  à  celui 
de  l'eau  distillée  à  la  température   de  onze  degrés  (  Réau- 
mur)^ comme  i  ,002  est  à  i  ,000.  Le  gaz  sulfuré  est  ici  beau- 
coup plus  volatil  que  celui  des  eaux  sulfureuses  ordinaires. 
Les  eaux  d'Aix-la-Chapelle  perdent  tout  leur  gaz  avant  d'en- 
trer en  ébuUition.  M.  Lansberg  conclut  de  tous  les  essais 
qu'il  a  faits  par  les  réactifs,  que  ces  eaux    contiennent, 
•I*.  une  combinaison  de  soufre  susceptible  de  devenir  ga- 
zeuse ,  et  qui  n'est  pas  de  l'hydrogène  sulfuré  5  a**,  un  peu 
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«Tacide  carbonique  libre  ;  3*.  du  carbonate  de  soude  ; 
4*.  du  muriate  de  soude  ;  5®.  du  carbonate  de  cbaux  ; 
6''.  un  peu  de  magnésie  et  d'argile.  Le  gaz  qui  se  dégage 
du  fond  de  la  source  est  formé  d'azote  et  d'un  peu  d'acide 
carbonique  ^  ce  qui  fait  présumer  à  ce  chimiste ,  qui  a  dé- 
couvert ,  conjointement  avec  M.  Gimbemat ,  la  présence 
du  gaz  azote  sulfuré  dans  les  eaux  d'Aix-la-Chapelle,  que  le 
gaz  qui  reste  dans  ces  eaux  peut  être  une  combinaison  de 
soufre  et  d'azote.  Quatre-vingt  trois  pouces  cubes  de  ces 
mêmes  eaux  donnent,  par  la  distillation,  huit  pouces  de  ga^ 
qui  est  formé  de  6 pouces  48  de  gaz  sulfuré,  de  io4  d'acide 
carbonique  et  de  o,48 .d'air  atmosphérique.  L'auteur  ayant 
séparé  le  gaz  sulfuré  du  gaz  acide  carbonique  par  l'acétate 
de  plomb  ,  le  premier  a  été  absorbé.  Enfin,  pour  dernier 
résultat ,  huit  livres  d'eau  ont  donné  par  l'analyse  du  résidu 
de  Févaporaiion  ; 

Sulfate  de  soude.  • 6i,43o 

Muriate  de  soude .  .   .  44)46^ 

Carbonate  de  soude.  .....*..  io8,365 

Substance  résino-sulfureuse o,75o 

Silice 2,66i  . 

Argile 2,5oo  . 

Carbonate  de  chaux. 99^20 

Carbonate  de  magnésie i  ,000 


Total.  a3o,49ï 
Même  huUeU  ,  mém^  année ,  pag.  90. 

'  AJONC.  (Procédés  propres  à  le  faire  servir  à  la  nour- 
riture des  chevaux.  )  Observations  nouvelles.  —  EcofïOMiB 
ruiulle;  —  M.  DE  Çenhouet,  du  Morbihan,  —  1813.  — 
L'avantage  de  ce  précieux  fourrage ,  qui  demeure  vert 
même  pendant  la  plus  mauvaise  saison ,  serait  décuple  sans 
la  difficulté  dupilage,  qui  ne  s'opère  qu'à  l'aide  de  la  fo^ce 
de  l'homn^e  et  de  celle  de  percussion  d'un  maillet  ;  mais  les 
brins  de  l'ajonc  étant  armés  de  longs  piquans,  qui  se  pren- 
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nent  les  uns  dans  les  autres,  la  quantité  qu  on  présente 
au  maillet  ne  peut  être  comprimée .,  à  moins  d'un  très- 
grand  poids.  En  Normandie ,  où  Ton  emploie  l'ajonc,  on 
fait  avec  des  madriers  une  plate-forme  semblable  à  celle  du 
pressoir;  on  y  établit  des  rebords  ,  et  on  étend  Tajonc  sur 
la  surface  de  cette  plate-forme.  Où  promène  dessus  de  très- 
gros  pilons  en  tous  sens ,  et  on  parvient  ainsi  à  le  réduire 
dans  l'état  convenable  pour  que  le  cbeval  puisse  le  manger. 
Avec  le  moulin  indiqué  par  M,  de  Penhouet,  on  peut 
piler  quatre-vingt-seize  livres  d*ajonc  en  ime  demi-beure. 
Cette  nourriture  vaut  l'avoine  pour  les  chevaux  -,  rien  n'est 
plus  propre  à  rétablir  la  santé  d'un  cbeval  et  à  l'engrais- 
ser. Pour  tirer,  un  parti  avantageux  de  cette  plante  ,  il  faut 
la  semer,  et  la  couper  jeune  à  la  faux.  Parmi  toutes  les 
machines  employées  jusqu'à  ce-jour ,  il  y  a  encore  le  pilon 
ou  bocard  ^  composé  de  plusieurs  solives  armées  de  fer  à 
leur  bout  inférieur  5  solives,  qu'un  arbre  tournant  mû,  par 
l'eau  ou  les  animaux  ,  soulève  alternativement  de  quelques 
pouces  ,  ce  qui  remplit  fort  bien  le  but  proposé.  Ce  pilon, 
envoyé  par  M.  de.PenhoUet ,  a  huit  battans  semblables  en 
tout  à  ceux  employés  dans  les  moulins  pour  réduire  en 
poudre  l'écorce  de  chêne ,  les  briques ,  Içs  pierres ,  le 
verre,  etc.  Soc.  d*ençourag.^  i8x4»  1^8  bulLy  p»  84- 

AKEE.  —  Botanique.  —  Obseiyations  nouvelles.  — 
M.  F.-R.  DE  TussAc,  de  Saint-Domingue, —  1808.  — 
L'akée  est  im  arbre  de  belle  apparence  ]  il  "porte  un  fruit 
bon  à  manger  ^  il  est  originaire  d'Afrique  et  est  naturalisé 
dans  les  Antilles.  Quelques  caractères,  et  principalement  le 
nombre  des  pétales ,  le  distinguent  de  la  paullixia  ^  Fau- 
teur croit  pouvoir  en  faire  un  genre  nouveau  sous  le  nom 
d'akéesia.  Il  l'indique  comme  un  arbre  en  même  temps 
agréable  et  utile ,  dont  il  conseille  la  multiplication  dans 
lès  Colonies.  Flore  des  Antilles  ou  histoire  générale  bo- 
tanique  etc. ,  par  M.  de  Tussac. 
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ALAMBIC  propre  à  l'essai  du  vîn.  —  Instrument  de 

cHEifiE.  —  In\fention.  —  MM.  Decroizilles  el  Chevalier 

—  1818.  —  Bi^evet  de  cinq  ans  pour  cet  alambic ,  qui  sera 
décrit  dans  notre  Dictionnaire  de  1823.  1 

ALAMBIC  AMBULANT.  —  Instrument  de  chimie. 

—  Invention.  —  M.  Bordier,  Je  Versoix.  —  An  xiii.  — » 
Cet  alambic  fut  conçu  par  Tauteur  pour  sa  distillerie  de 
kirchwasser  à  Yersoix.  Il  est  monté  sur  un  char  à  quatre 
roues ,  et  peut ,  à  la  rigueur ,  distiller  en  cheminant.  Il  est 
de  cuivre,  enveloppé  de  lainage ,  encaissé  en  bois  et  forte- 
ment contenu  par  les  traverses  et  par  la  ferrure  du  char. 
Il  est  placé  sur  le  train  de  derrière  \  le  réfrigérant,  avanta- 
geusement combiné  pour  la  condensation  des  vapeurs,  est 
placé  sur  le  devant;  les  roues  sont  encadrées  dans  la  char- 
pente, et  tournent  très  -  librement  sur  les  axes  de  leur 
essieu,  fixé  avec  force  dans  le  moyeu  de  chaque  roue.  Le 
bain-marie  contient  environ  quatre  cents  litres  d^eau  5  l'on 
met  dans  la  chaudière  six  à  sept  cents  litres  de  matière  en 
distillation,  et  Ton  ifait  aisément  deux  cuites  en  vingt- 
quatre  heures.  Le  foyer  est  placé  dans  le  bain-marie  ;  et 
le  calorique  est  si  bien  concentré  ,  qu^on  dépense  peu  de 
combustible ,  et ,  qu'après  plusieurs  distillations ,   à  peine 
Tenveloppe  de  bois  est-elle  échauffée.  La  vidange  et  le 
lavage  s'opèrent  avec  facilité.  {Arch.  des  découu.^  t.  5, 
p. 69. — 'Soc.  d'encoùr.y  i8o5,  p.  291.) — Perfectionnement. 
—  1 808.  —  Le  même  auteur  a  présenté  à  la  société  d'en- 
couragement plusieurs  perfectionnemens  qu'il  a  apportés 
à  sou  alambic  ambulant  inventé  en  Tan  xiii.  Cet  alambic  est 
composé  des  mêmes  pièces  qu'un  alambic  ordinaire,  avan- 
tageusement modifiées.  Les  changemens  les  plus  essentiels 
sont  la  nouvelle  forme  donnée  au  serpentin,  qui  permet  de 
le  nettoyer  avec  facilité  ,  et  le  renouvellement  de  l'eau  dans 
le  réfrigérant  sans  aucune  main  d'œuvre.  Tous  les  détails 
de  .  construction  sont  ingénieux  tl  offrent  des  avantagea 
dans  l'économie  du  temps  et  du  combustible. «Soc.  d'encounf 
1808,  p.  35.  —  Ann.  des  arts  et  man. ,  f*  4^  >  P*  7^* 
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ALAMBICS  (  influence  que  leur  forme  exerce  &ur  la 
qualité  des  produits  de  la  distillation.  )  —  Chimis.  —  Ob- 
servations  nouvelles.  —M.  Curaudau.  —  1808.  —  Les 
alambics  en  profondeur  paraissent  à  Fauteur  devoir  être 
préférés  à  ceux  en  surface ,  qu'on  leur  avait  substitués  ; 
l'expérience  lui  ayant  prouvé  qu'il  est  nécessaire  d'opérer 
la  coction  du  vin   avant  de  lui  enlever  .son  alcohol.  C'est 
cette  coction,  dit-il ,  qui  favorise  la  réaction  des  principes 
du  vin  \  d'où  il  résulte  une  nouvelle  combinaison  qui  rend 
l'alcohol  beaucoup  plus  savoureux  et  aromatique  que  ne 
l'est  celui  qu'on  obtient  du  vin  auquel  on  n'aurait  pas  im- 
primé le  même  degré  de  chaleur.  Avec  les  alambics  en 
surface  ,    au    contraire ,   on   ne    peut    porter    dans    le 
liquide  la  même   chaleur  qu'avec  celui  en  profondeur , 
l'évaporation    étant    toujours  en  harmonie  avec  la  cha- 
leur produite.  M.  Curaudau  en  conclut  qu'il  faut  tou- 
jours le  concours  d'une  température  élevée  pour  enlever 
au  vin  l'arème  qui  lui  est  particulier ,  et  peut-être  celui 
auquel  donne  naissance  la  réaction  de  la  chaleur  sur  les 
principes  du  vin  \  qu'enfin  les  meilleures  dimensions  à  don- 
ner aux  alambics  ,  sans  avoir  égard  à  leur  forme ,  doivent 
ôtre  telles  que  la  surface  du  liquide  soit  toujours  plus  con- 
sidérable que  celle  en  évaporation  :  ainsi ,  par  exemple , 
l'on  pourrait  établir  que  le  rapport  de  l'un  doit  être  à 
l'aut^re  comme  quatre  est  à  un.  Bibliothèque  pkysico-'éco- 
nomique,  janvier  1808.  —  ^nn.  des  sei,  et  des  arts^  même 
année  ,  première  partie^  p.  253. 

ALATITE.  Foyez  Diopside. 

ALBUMINE.  —  Chimie.  —  Découverte.  —  M.  Séguiit. 
—  1 806.  —  Ce  chimiste  a  reconnu  que  cette  substance  se 
trouve  dans  le  café,  qui  contient  aussi  de  Thuile,  un  prin- 
cipe particulier,  qu'il  appelle  principe  amer,  et  une  matière 
verte  qui  n'est  qu'une  combinaison  de  l'albumine  et  du 
principe  amer  y  que  les  proportions  varient  dans  les  divers 
cafés;  que  la  torréfaction  augmente  la  proportion  du  prin- 
cipe amer  en  détruisant  l'albumine  ;  que  ces  deux  princi- 
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pes  contiennent  beaucoup  d^azote  ;  que  le  principe  amer 
est  aoti-septique.  L'huile  du  café  est  inodore ,   coagulable 
et  Jbknche  comme  du  sain^doux.  Il  a  trouvé  aussi  Talbu- 
mine  dans  les  sucs  végétaux  propres  à  fermenter  par  eux- 
mêmes  /sans  levure ,  et  à  donner  une  liqueur  vineuse,  tels 
que  les  sucs  de  raisiti  et  de  grosseilles  ^  et  il  a  été  con- 
duit à  Rechercher  si  Talbuniine  ne  contribuerait  pas  effica- 
cement au  mouvement  intestin  eiicore  si  peu  connu.  H  dit 
qu'ayant  enlevé  Valbumine  à  ces  sucs ,  ils  sont  devenus  inca- 
pables de  fermenter  -,  et  qu'ayant  réuni  artificiellement  de 
l'albumine  ,  celle  du  blanc  -  d'œuf ,  par  exemple ,  et  de  la 
matière  sucrée, la  fermentation  a  eu  lieu,  quand  d'ailleurs  . 
les  circonstances    étaient   convenables;^  il  s'est  toujours 
déposé  une  matière  semblable  à  la  levure ,  qui  ne  lui  a  paru 
qu'mie  albumine  altérée,  laquelle  est  devenue  presque  inso- 
luble sans  perdre  pour  cela  son  action  fermentescible;  d'oà 
M.  Séguin  conclut  que  l'albumine ,  soit  animale ,  soit  végé-^ 
taie ,  est  le  véritable  ferment.  Ce  chimiste   a  reconnu,  de 
plus ,  que  Talbumine  se  trouve  dans  trois  degrés  ^ifférens 
d'insolubilité  etde  disposition  à  devenir  fibreuse  •,  que  plus 
elle  est  soluble  ,  plus  son  action  est  énergique  ;  que  la  pro- 
portion respective  de  l'albumine  et  du  sucre ,  dans  les  dif- 
férens  sucs ,  est  ce  qui  détermine  la  nature  vineuse  ou  acé- 
tique du  produit  de  la  fermentation  ,  celui-ci  étant  d'autant 
plus  spiritueux  qu'il  y  a  plus  de  sucre  ;  enfin  que  la  plu- 
part des    sucs  fermentescibles   contiennent  un  principe 
amer  analogue  à  celui  du  café ,  qui  n'entre  pour  rien  dans 
la  fermentation ,  mais  qui  contribue  à  la  saveur  et  à  la 
conservatioûQ  de  la  liqueur  ferinentée.(  itfo/z.,  1 806,  p*  90 1 .) 
— Obsen^atîons  nouvelles. — -M.  Théjîard  ^  ■ —  1 808. — ^Lors- 
qu'on a  traité  à  la  température  ordinaire ,  par  la  potasse 
caustique  très-faible ,  de  l'albumine  concrète  ,  on  1^  dissout 
peu  à  peu  y  et  on  lui  rend  toutes  les  propriétés  qu'elle  avait 
avant  sa  concrétion.  On  le  prouve  en  saturant  l'alcali  par 
un  acide ,  ou  en  versant  un  excès  d'acide  dans  la  liqueur. 
Dans  le  premier  cas ,  la  liqueur  se  trouble  k  peine  *,  dans  le 
dernier ,  on  obtient  un  précipité  semblable  à  celui  de  l'a- 
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cide  et  de  Valbumme  liquide  :  on  la  précipite  toute  entière 
sous  la  forme  de  flocons ,  jouissant  de  toutes  les  propriétés 
de  Falbumine  concrète  par  le  feu.  Or,  puisquHl  en  est  ainsi , 
et  puisqu'en  soumettant  un  blanc  d^œuf  à  Faction  de  la  cha- 
leur >  Talbumine  en  est  coagulée  avant  que  Feau  en  ait  pu 
être  chassée ,  on  est  conduit  à  croire  que  l'action  dissol- 
vante de  Teau  sur  cette  albumine  diminue  à  mesure  que 
la  température  s'élève  ;  et  on  le  conçoit ,  parce  qu'alors 
l'eau  tend  à  se  volatiliser ,  tandis  que  la  cohésion  entre  les 
parties  albumineuses  ne  changeant  pas ,  finit  par  devenir 
prépondérante  et  par  opérer  subitement  la  coagulation  de  la 
matière.  Les  acides  coagulent  aussi  l'albumine ,  mais  non 
pas  comme  le  fait  la  chaleur,  à  moins  qu'ils  ne  soient  très- 
concentrés  \  tous ,  lorsqu'ils  sont  étendus  d'eau ,  se  combi- 
nent avec  elle  sans  en  changer  l'état ,  et  forment  des  com- 
binaisons peu  solubles.  Presque  toutes  les  dissolutions  mé- 
talliques sont  précipitées  par  l'albumine ,  et  toujours  le 
précipité  est  formé  d'acide,  d'oxide  et  d'albumine,  et  est 
plus  ou  moins  soluble  dans  un  excès  de  cette  matière  ani- 
male. Quelquefois  il  s'y  dissout  très-abondamment.  D'a- 
près cela ,  c'est  évidenmient ,  suivant  l'auteur ,  l'albumine 
qui  tient  en  dissolution  le  peu  d'oxide  de  fer  que  l'on  ren- 
contre  dans  le  sang.  (  Bull,  des  se.  ,  par  la  Soc.  phil. ,  août 
1808.  )  —  M.  Cadet.  —  1809.  —  Ce  chimiste  ayant  tri- 
turé dans  un  mortier  de  verre  une  partie  d'oxide  noir  de 
fer,  avec  deux  parties  de  blanc  d'œuf,  a  étendu  le  mélange 
avec  de  l'eau  distillée  ,  et  l'ayant  filtré  ,  il  a  obtenu  un  li- 
quide très-jaune  ,  d'un  goût  sep  tique  ,  et  dont  il  est  facile 
de  précipiter  le  fer.  Il  opéra  de  la  même  manière  avec 
l'oxide  vert  de  cuivre,  le  carbonate  de  baryte  et  le  sulfate 
de  chaux  ^  l'albumine  en  a  dissout  une  quantité  notable. 
Ces  expériences,  répétées  plusieurs  fois,  oijit  donné  les  ré- 
sultats suivans  :*oxide  de  fer  un  vingtième,  sulfate  de 
chaux  un  vingt-unième ,  oxide  vert  de  cuivre  un  vingt- 
quatrième  ,  carbonate  de  baryte  environ  un  quarantième. 
BulL  depharm.y  1809,  t.  \  ,  /5.'556. 
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ALCALI  FIXE.'  (  Son  extraction  des  cendres  des  écailles 
d'huîtres.  )  —  Chimie.  —  Découverte,  —  M.  Auger  ,  de 
Caen  [Cahados),  —  1806.  —  Après  avoir  fait  calciner  les 
écailles  d'huîtres  à  peu  près  au  b|anc  ,  Tauteur  les  pulvé- 
rise. Ces  cendres   sont  supérieures  à  celles  des  bois  de 
chauffage ,  et  peuvent  être  employées  avec  succès  au. blan- 
chiment des' chanvres ,  des  lins ,  des  fils   et  des  toiles  en 
écru.  —  Les  fours  et  fourneaux  propres  à  calciner  les 
écailles  d'huîtres  doivent   être  de  forme  circulaire,    et 
construits  dans  des  proportions  propres  à  conserver  et  con- 
centrer beaucoup  de  chaleur.  Dans  les  massifs  de  ces  four- 
neaux 5  il  convient  de   ménager  des  courrans  d'air    qui 
soient  disposés  de  manière  à  activer  le  feu  ,  et  à  lui  faire 
produire  et  porter  tout  son  effet  sur  les  matières  que  l'on 
veut  calciner.  L'auteur  a  obtenu  pour  ce  procédé  un  bre- 
yet  de  cinq  ans  en  1 806.  —  Brei^ets  expirés  et  non  publiés. 

ALCALI  VAUQUELINE.  —  Chimie.  —  Découverte. 
—  M.  Y À.vqvEi.iv  de  r Institut. —  I8I8.  —  En  faisant  l'a- 
nalyse de  la  fève  Saint-Ignace  et  de  la   noix  vomique ,  ce 
chimiste  a  extrait  de  ces  deux  graines  la  substance  à  laquelle 
elles  doivent  l'action  qu'elles  exercent  sur  l'économie  ani- 
male.  Cette  substance  blanche ,  cristalline  ,  d'une  amer-^ 
tiune  insuportable  ,  se  présente  sous  laiorme  de  lances  qua- 
drangulaires  ,  ou  de  prismes  à  quatre  pans  ,  terminés  par 
une  pyramide  à  4  faces,  un  peu  surbaissée.  Elle  est  très- 
peu  soluble  dans  l'eau ,  très-soluble  dans  Talcohol ,  et  for- 
mée, comme  la  plupart  des  matières  végétales  ,  d'oxigène  , 
d'hydrogène  et  de  carbone.   Elle  est  surtout  remarquable 
par  les  propriétés   alcalines ,  comme  la  morphine ,   dont 
cependant  elle  diffère  essentiellement.  Elle  rétablit  la'cou- 
leur  bleue  du  tournesol  rougie  par  un  acide  et  forme  aVec 
les  acides  eux-mêmes  des  sels  neutres  solubles  dans  l'eau 
et  plus  ou  pioins  facilement  cristallisables.  Traitée  par  l'a- 
cide nîtriqutf  affaibli ,  elle  donne  lieu   à  un  nitrate  ;  mais 
l'acide  nitrique  concentré  réagit  sur  ses  élémens  et  la  dé- 
compose. La  dissolution  est  alors   d'un  rouge  de  sang/ 
TOME  I.  16 
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passe  au  jaune ,  et  donne  de  Tacide  oxalique.  Uacétate 
est  extrêmement  soluble ,  le  sulfate  Test  moins ,  et  cristal- 
lise en  lames  rhomboïdales.  Cette  matière  agit  sur  Tcco- 
nomie  animale  comme  Textrait  alcoholique  de  noix  vomi- 
que,  mais  avec  beaucoup  plus  d'énergie.  Académie  des 
sc.jSéancedu  loaoût  1818. — dnn.  de  chimie^  1818  ,/?.  SaS. 

ALCALI  VOLATIL.  (  Son  application  contre  la  mor- 
sure dés  vipères  )  — Thérapeutique.  — -  Observations  now 
veUes.  — ^  M.  Chaussiee  ,  professeur  de  t École  de  méde^ 
cine.  —  1JB08.  —  Ce  professeur  a  trouvé  que  Talcali  vola- 
til ,  qui  est  un  poison  très-actif  pour  les  vipères ,  est  pour 
nous  un  moyen  de  guérison  dç  leur  morsure.  Moniteur  y 
1808,;?.  lagS. 

ALCALIMÈTRES.— IiïSTRUMEKs  de  physique.  — In- 
vention. —  M.  Fouque.  —  1807.  — Cet  instrument  est 
composé  d'un  tube  de  verre  gradué  extérieurement  et  au- 
quel on  a  soudé ,  à  sa  parfie  supérieure ,  un  autre  petit 
tube  courbé  en  S  et  assez  étroit  pour  ne  verser  qu'une 
goutte  de  liqueur  à  la  fois.  Lorsqu'on  veut  connaître  la 
quantité  d'alcali  contenue  dans  une  potasse  ou  soude  du 
commerce ,  on  commence  par  remplir  Talcalim être  jusqu'à 
zéro^  d'acide  sulfurique  à  trente-deux  degrés,  ensuite  on 
pèse  un  gros  de  la  potasse ,  que  l'on  fait  fondre  dans  une 
capsule  de  verre  avec  trois  onces  d'eau  chaude.  Tandis 
qu'elle  se  dissout,  on  pose  séparément  quelques  gouttes 
de  sirop  de  violettes  sur  une  soucoupe  de  porcelaine  -,  alors 
on  verse  pfèu  à  peu ,  dans  la  dissolution  alcaline ,  dix  k 
douze  gouttes  de  l'acide  sulfurique  dont  le  tube  est  rem- 
pli, 'on  agite  ce  mélange  avec  une  allumette ,  et  mieux  avec 
un  petit  tube  de  verre,  et  on  en  pose  une  goutte  sur  une 
de  celles  de  sirop  de  violettes.  Si  cette  goutte  bleue  prend 
rapidement  la  couleur  verte  ,  c'est  un  signe  que  la  disso- 
lution contient  encore  beaucoup  d'alcali -,  alor^  cm  verse  un 
peu  d'acide,  on  agite  de  nouveau  la  dissolution  alcaline,  et 
l'on  recommence  l'expérience  avec  le  sirop  de  violettes. 
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î)es  que  Toh  ^^aperÇoit  que  celle-ci  yerdil  plus  lentement^ 
on  verse  encore  un  peu  d'acide^  maïs  avec  beaucoup  de  dis- 
crétion^ de  crainte  d^outrepasser  le  point  de  saturation,  car, 
(i  cela  arrivait ,  la  goutte  de  sitop  de  violettes  tournerait 
tu  rouge ^  et  il  faudrait  recommencer  l'opération.  Enfin, 
lorsque  la  'dernière  goutte  soumise  à  Tépreuve  ^e  verdil 
plus  et  reste  bleue,  Ton  est  averti, que  la  saturation  est 
complète  fc  On  compte  alors  les  degrés  qu'elle  a  absorbés. 
(Biblîoth.  des  prop*  rur.j  1807,  t.  16,  pag.  911.) — 'M.  De$- 
c&oisiLLEs.  ^^^  1 808.—-*  Son  alcalimètre  est  un  tube  de  vingt 
à  vingt*  six  centimètres  de  long^  sur  quatorze  à  seize  mil* 
limètres  de  diamètre  \  il  est  fermé  d'un  bout,  et  l'autre  se 
termine  en  une  espèce  de  petit  entonnoir  à  bec  ,  adhérant 
au  tube  par  un  col  de  cinq  millimètres  d'ouverture.  Sur 
l'épaule  qui  soutient  ce  col)  est  un  trou  pour  la  sortie  et  la 
rentrée  de  l*air.  Cet  instrument  est  monté  sur  un  ressort 
dans  lequel  il  est  solidement  mastiqué,  au  moyen  d'un  scel- 
lement résiervé  à  l'extrémité  inférieure  du  tube.  Pour  fa- 
ciliter le  transport  de  l'alcalimètre,  il  est  garni  d'une  espèce 
d'étui  sans  fond  en  fer-blanc  avec  couvercle*  (  Consetv. 
des  arts  et  méu  salle  de  FÉu^ntaCl^  modèle^.  t3o.  Bull,  de 
la  Soc.  d'encour.^   1807,  pag.  26  ^   1808,  pag.   n/^G. — • 
u4nn.  de  tind. ,  181 1 .  )  --^ Perfectionnement.  — - 1 809.  — 
Uinventeur  a  perfectionné  cet  instrimient ,  par  l'addition 
d*une  échelle  bertholîmélrique  pour  la  formation  de  la- 
quelle on  pulvérise  de  l'indigo   {guatîmala  fluor)  de  la 
première  qualité.^  dont  on  prend  un  poids  quelconque  ;  on 
pèse  ensuite  exactement  sept  fois  autant  d'acide  sulfurique 
concentré.  Il  doit  en  résulter  de  la  chaleur ,  qu'on  entre- 
tient  pendant  quatre  heures   au  degré  approximatif  di; 
bain-marie*    La  dissolution   étant  opérée,   on  la   délaie 
exactement  flans  un  vase  quelconque ,  contenant  une  quan- 
tité  d'eau  de  pluie   ou  d'eau  distillée  égale  à  neuf  cent 
quatre-vingt-douze  fois  le  poids  de  l'indigo.  On  conserve 
ce  mélange  à  l'abri  du  contact  de  la  lumière,  dans  des  bou- 
teilles bouchées  ;  c'est  la  liqueur  bertholimétrique ,  qui 
contient  un  milième  de  son  poids  en  indigo.  On  en  fait 
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usage  en  introduisant  avec  exactitude,  et  jusqu'au  poîi^t  de 
zéro  au  bas  de  réchelle,  une  quantité  suffisante  d'acide 
muriatique  oxigéné.  On  y  verse  ensuite  de  la  liqueur  bleue 
d'épreuve ,  et ,  au  moyen  d'une  légère  agitation  ,  elle  perd 
sur-le-cbamp  sa  couleur  pour  en  prendre  une  fauve ,  donl 
l'intensité  augmente  à  mesure  qu'on  fait  un  nouveau  ver- 
sement. Lorsque  le  mélange  reste  légèrement  olivâtre , 
celte  épreuve  est  achevée.  On  regarde  ensuite  à  quel  de- 
gi'é  de  l'échelle  bertholimétrique  s'arrête  le  mélange  des 
deux  liqueurs  5  et,  si  c'est  un  huitième  degpé ,  on  en  con- 
clut que  la  liqueur  bertholienne  éprouvée  est  la  plus  forte 
qu'on  puisse  employer  sans  addition  de  potasse.  BuU.  de 
la  Soc,  dencour.^  septembre  1808.— ^/iw.  des  arts  et 
manuf.  t.  2g,  pag,  281,  et  t.  'io^pag,  loi* 

ALCARRAZÂS ,  ou  vases  pour  faire  rafraîchir  l'eau  par 
évapoçation. .  —  Potekie  de  terre.  —  Importation.  — 
M.  Fourmi.  —  Aw  xii.  —  Les  alcarrazas  ont  été  importés 
d'Espagne  ,  où  ils  servent  à  rafraîchir  l'eau ,  au  moyen  de 
l'évaporation.  Ils  sont  d'un  blanc  grisâtre ,  et  faits  avec  une 
terre  marneuse ,  qui  a  présenté  à  l'analyse ,  qu'en  a  faîte 
M-  Darcet ,  soixante-dix-sept  parties  de  terre  calcaire ,  et 
cent  vingt-trois  parties  de  terre  argileuse.  Pour  faire 
les  alcarrazas,  on  commence  par  sécher  la  terre;  on.'  la 
divise  ensuite  en  morceiaux  de  la  grosseur  d'une  noix,  on  la 
fait  détremper  dans  un  cuvier  ,  en  en  mettant  d'abord  une 
couche  étendue  au  fond  du  vaisseau  ;  puis  on  verse  de 
l'eau  suffisamment  pour  l'humecter  ;  une  seconde  couche  de 
terre  étendue  de  même,  mais  d'une  épaisseur  triple,  est  re- 
couverte d'eau  dans  la  même  proportion ,  et  l'on  continue 
ainsi ,  de  coUchç  en  couche  ,  jusqu'à  ce  que  le  cuvier  soit 
assez  plein.  On  ne  doit  verser  la  dernière  6au  que  dans  une 
quantité  suffisante  pour  recouvrir  le  tout.  On  laisse  la  terre 
dans  cet  état  pendant  douze  heures  ,  ensuite  on  la  pétrit 
avec  les  mains  jusqu'à  Consistance  de  pâte.  On  forme  une 
couche  de  cette  pâte  de  l'épaisseur  de  six  doigts,  sur  un  em- 
placement uni ,  recouvert  en  brique ,  et  sur  lequel  on  a 
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|)réalableinetit  répandu  un  peu  de  cendre  tamisée.  On  éga- 
lise la  couche  de  terre  tamisée ,  tant  sur  la  surface  que  sur 
la  circonférence ,  et  on  la  laisse  daps  cet  état  jusqu'à 
ce  qu'il  se  forme  des  retraits.  Alors ,  après  en  avoir  déta- 
ché la  cendre ,  on  la  transporte  dans  un  lieu  carrelé  et 
propre.  La  terre,  ainsi  préparée,  on  mêle  à  cent  cin- 
quante livres  de  terre,  sept  livres  de  sel  marin,  si  Ton  veut 
faire  des  jarras ,  et  trois  livres  e^t  demie  seulement,  si  lou 
veut  des  botisas  ou  cantaros.  Celte  diflTérence  est  relative 
au  plus  ou  moins  de  capacité  des  vases ,  dont  les  parois 
doivent  être  d'autant  plus  épaisses  qu'ils  sont  plus  grands , 
afin  d'en  assurer  la  solidité.  Comme  cette  épaisseur  pour- 
rait gêner  l'évaporation ,  il  convient  d'augmenter  la  quantité 
de  sel,  afin  de  rendre  la  terre  plus  poreuse.  On  pétrit  la 
terre  en  y  mettant  le  sel  peu  à  peu,  et  l'on  répète  cette  Opé- 
ration au  moins  trois  fois  avant  de  verser  de  nouvelle  eau , 
parce  que  l'kumidité  que  conserve  la  terre  est  suffisante. 
La  terre  ,  après  avoir  subi  ces  préparations  ,  peut  être  mise 
sur  le  tour  \  mais  il  faut  avoir  grand  soin  de  la  débarrasser 
de»  pierres  et  corps  étrangers  quelle  pourrait  contenir.  £n 
Espagne ,  pour  préparer  la  terre  des  jarras ,  on  la  délaie 
dans  l'eau,  on  la  nettoie  et  on  la  fait  ensuite  sécher  à  l'air, 
après  l'avoir  étendue  également.  Lorsqu'elle  a  la  consi- 
stance nécessaire,  on  la  met  en  pains  dans  un  lieu  humide, 
pour  l'employer  au  besoin.  Ces  poteries  ne  demandent 
qu'une  demi-cuisson  ;  elles  restent  au  four  de  dix  à  douze 
heures ,  suivant  la  température  de  l'air  atmosphérique  ,  ou 
suivant  la  quantité  de  combustible  employée.  Soc.  (Tenc. , 
3*.  bulL  p.  62  ,  an  xii. 

ALCOGRADES.  —  Physique.  —  Obseruatioiis  nouvel- 
les, —  M.  J.-H.  Hassenfiiatz.  —  An  viii.  —  L'auteur 
appelle  alcograde  l'instrument  aréométrique  employé  pour 
déterminer  la  proportion  d'alcohol  et  d'eau  contenue  dans 
une  combinaison  de  ces  deux  substances.  La  seule  chose 
que  l'alcograde  puisse  indiquer  ,  dit  M.  Hassenfratz ,  c'est 
la  densité  de  la  liqueur,*  et  comme  il  parait  exister  un  rap- 
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port  entre  la  force  de;s  eaux-de-vie  et  les  densités  y  on  peu! 
s'en  servir  comme  d'indication,  et  seulement  pour  donner 
des  à-pen-prës.  Dans  quelques  pays ,  les  marchands  se  ser- 
vent de  pèse-^liqueura  pour  juger  de  la  spirituosilé  du  vin  ^ 
de  la  bière  ,  du  cidre  :  il  est  aisé  de  sVssurer ,  diaprés  les 
tables  de  densités  de  Brisson  ,  combien  ce  moyen  est  vî-. 
cieux  ;  le  meilleur  est  de  s'en  rapporter  au  goût  et  à  l'effet 
que  produit  chaque  yin.  L'alcograde  peut,  à  la  vérité,  faire 
connaître  les  rapports  des  forces  de  chaque  eau-de-vîe  difr 
férente  )  mais  à  cette  indication  il  faut  réunir  la  dégus- 
tation ,  afin  de  déterminer  sa  bonté  et  sa  valeur.  Quoique 
Talcograde  nMndique  pasi  rigoureusement  Rabouté  des  eaux*, 
de-vie ,  non  plus  que  la  quantité  d*esprî|  qu'elles  contien- 
nent ,  et  n'établisse  aucun  rapport  avec  leur  valeur ,  ce- 
pendant c'est  jusqu^à  présent  (  an  viii  J,  l'instrument  le 
plus  propre  à  donner  des  àrpeu-près.  L^essentiel  dans  ces 
sortes  d'instrumens,  lorsqu'ils  ne  marquent  pas  exactement 
ce  qu'ils  doivent  marquer ,  cVst  qu'ils  puissent  être  com- 
parables^ c^est-àrdire ,  que,  pour  une  même  substance,  ils 
qonnenUftmê^c  indication.  En  choisissant  parmi  les  séries, 
d^expériences  faites  par  les  comibinaisons  d'alcohol  et  d'eau , 
celle  qui  parait  la  plus  exacte  ,  et  construisant  tous  les 
lilcogrades  sur  cette  série  ,  on  aurai  un  instrument  com-. 
parable  ;  si ,  au  contraire ,  chacun  voulait  construire  un 
alcograde  sur  une  série  d'expériences  qui  lui  fût  particu- 
lière ,  quelque  bien  faite  que  fût  ce^te  série  d'expériences , 
aucun  instrument  ne  pourrait  être  comparé  ,  par  l'impos- 
sibilité où  l'on  est  devoir  un  alcohol  identique  o.u  comr 
parable ,  et  qui  ait  la  même  affinité  que  l'eau.  Parmi 
V>utes  les  séries  d'expériences  que  Tau^ur  a  rassemblées , 
il  est  hors  de  doute ,  dit^jl,  que  celle  dç  Brisson  est  la  plus 
exacte;  mais  comme  elle  n'a  été  faite  qu'à  une  seule  ^m- 
pérature ,  et  que  la  densité  des  combinaisons  d'alcohol  et 
d'eau  doit  être  prise  à  toute  température ,  on  est  forcé  de 
l'abandonner  et  de  ne  point  en  faire  usage^  ^^zn.  dç  çhir. 
mie  ^tom.  33 ,  pag.  i  et  suiy.. 
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ÂLGOHOL,  — *  Chimic«  —  Observations  nouueUes.  — • 
M.  Thénaad,  —  hjx  XI.  —  L'acide  acétique  parait  être  le 
seul  de  tous  les  acides  végétaux  connus  dont  la  réaction 
sur  Talcohol  ^oit  telle,  qu'au  moyen  de  plusieurs  distilla- 
tions ,  les  deux  corps  disparaissent  et  forment  un  véritable 
éther.  Mais  lorsqu'au  lieu  de  mettre  les  acides  végétaijix  en 
contact  avec  Talcohol  \  on  les  met  en  même  temps,  en  jcon^ 
tact  avec  ce  corps  et  Tun  des  acides  minéraux  forts  et  con* 
centrés  ,  on  peut  alors  produire ,  avec  tous ,  de  nouvelles 
combinaisons  très-remarquables  par  leur  nature  ;  ainsi , 
lorsque  les  acides  végétaux  sont  purs ,  il  n'y  en  a  point,  si 
Ton  en  excepte  l'acide  acétique ,  qui  puissent ,.  en  se  com- 
binant d'une  manière  quelconque  avec  l'alcobol ,  perdre 
ses  propriétés  acides  \  mais  lorsqu'ils  contiennent  un  acide 
minéral   capable  de  condenser  fortement  l'alcobol ,  tous 
ces  acides  forment,  au  contraire,  avec  ce  corps  une  combi** 
naisont  telle  que  leurs  propriétés  acides  disparaissent ,  sans 
que  pour  cela  l'acide  minéral  fasse  partie  de  Ja  combinai- 
son. (  Mém>  de  Tlnst. ,  classe  des  scienc.  phys.  et  math^ 
tom.  ^  ,  an  v,  pag^  1 140  -^-^  ^«  Tbéodobe  de  Saussure, 
^—1808.  « — Ce  chimiste  a  p;résenté  à  l'Institut,  sur  Tana-r 
lyse  de  l'alcobol  et  de  l'éther  sulfurîque ,  un  travail  extrê-^ 
mement  re^narquable  par  son  exactitude  et  par  les  nouvel* 
les  données  qu'il  fournit  à  la  science^  Il  a  opéré ,  par  voie 
de  combustion  ,  soit  de  l'alcobol  lui-même  ,  soit  de  sa  va* 
peur ,  et  par  voie  de  décomposition  au  moyen  de  la  simple 
chaleur  ;  U  a  déterminé  par  les  procédés  les  plus  exacts 
et  les  plus  rigoureux  la  quantité  de  l'eau  et  de  l'acide  car*» 
bonique  produits ,  ainsi  que  les  quantités  respectives  de 
leurs  élémems  en  oxigène  ,  en  carbone  et  en  eau  ;  et  il  a 
tiré  un  résultat  moyen  de  toutes  ses  opérations.  Il  a  fait 
voir  enfin  que  les  deux  analyses  ^qu  il  a  faites  sont  d'ac- 
cord avec  la  quantité  de  l'éther  fournie  par  une  quantité 
donnée   d'àlcohol ,  et  avec  l'analyse  de  ce  qui  reste  après 
YéthériûcRlion.  {Mém,  de  rJnsiiUit^  iSoj.  —  Monit.^  1808, 
pog"-  ^1^0  —  ^'  P.-R. DfiSToiîCHEs,  —  1809.  ^^ —  Jusqu'à 
présent ,  les  deux  seuls  intermèdes  employés  pour  obtenir 
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Falcohol  bien  rectifié  sont  la  potasse  caustique  et  le  mu- 
lîate  de  chaux.   Mais  M.  Destouches  a  pensé  que  Tacétate 
de  potasse  pourrait  avoir  les  mêmes  vertus  que  ces  inter- 
mèdes,  sans  en  avoir  les  inconvéniens,  en  ce  que  la  fusion 
est  très-facile  et  la  plus  petite  quantité  de  potasse  est  suf- 
fisante pour  enlever  à  l'alcohol  la  portion  d'acide  acéteux 
qu'il    retient.     Voulant    s'assurer    de    cette   opération  , 
l'auteur  a  pris   trois  kilogrammes   d'acétate    de  potasse 
fondu  et  réduit  en  pou  dire  5  il  Ta  mis  dans  la  cucur- 
bite  d*un  alambic  et  a  versé  de  plus  six  litres  d'alcohol 
rectifié  du  commerce  ,  à  trente-six  degrés    (  aréomètre  de 
Bcaumé)  2  il  a  chauâe  légèrempnt  le  mélange,  en  remuant 
avec  une  spatule  jusqu'à  ce  que  le  sel  ait  été  dissousr  II  a 
placé  ensuite  le  chapiteau  et  a  distillé  à  une  doube  chaleur, 
qu'il  a  augmentée  sur  la  fin  de  l'opération.  L'alcohol  qui 
passe  donne  près  de  quarante-trois  degrés  au  même  aréo- 
mètre et  a  dix  degrés  de  température  ;  on  retire  environ . 
les  deux  tiers  de  celui  employé.  Il  résulte  de  cette  expé- 
rience et  de  plusieurs  autres  faites  par  M.  Destouches  ,  que 
l'acétate  de  potassé  est  Tintermède  le  plus  simple  et  le  plus 
économique  dont  on  puisse  sp  servir  pour  porter  l'alco- 
hol à  son  plus  haut  degré  de  rectification  5  que  les  propor- 
tions les  plus  convenables  sont  deux  parties  en  poids  d'alco- 
liolà  trente-six  degrés  sur  une  d'acétate  de  potasse  ;  que 
l'alcohol  à  tjuarante-quatre  degrés  ,  aréomètre  de  Baume 
(température  à  dix  plus  25éro  de  Réaumur)  est  le. plus 
grand  degré  de  légèreté  auquel  on  soit  arrivé  jusqu'à  ce 
jour  ;  qu'alors  la  pesanteur  spécifique  est  à  celle  de  l'eau 
comme    8,002  :  10 ,   et  <pi'il  entre  en  ébullition   à  63 
4-  o  Réaumur  5   qu'enfin    l'alcohol   dissout  les   sels  déli- 
quescens  est  surtout  Tacétate   de  potasse,   à  froid  dans 
les   proportions  des  cinq   seizièmes  de  son  poids  ,   et  à 
chaud,  dans  celles  de  huit  seizièmes  ,  dont  l'excédant  aux 
cinq  seizièmes  se  précipite  par  le  refroidissement.  (^<J/. 
de^Pharm,,  1809,  fom.  i*'. ,  p^^.  ig.  )  —  M.  Cadet. -^ 
1812. —  Plusieurs  historiens  attribuent  à  Arnaud  de  F^il-     • 
lenew^e-hc  découverte  de  l'alcohol.  Cependant ,  dit  M.  Ca- 
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det,  Geier,  médecin  grec  ou  arabe  ,  qui  vivait  au  neu- 
vième siècle ,  décrit  trèst-bien  dans  ses  ouvrages  la  dis- 
tillation. Or ,   on  n'a  pu  distiller  une  liqueur  fermentée 
sans  reconnaître  Talcobol.  Je  trouve  ^  ajoute-t-il,  dans  This- 
toire  de  la  médecine  un  fait  qui  vient  à  l'appui  de  l'opi- 
nion contraire  à  Amauld,  Schulz ,  prétend  que  l'eau  divi- 
ne ou  Scythicus  latex ,  inventée  par  Démocrite  et  désignée 
par  les  Grecs  sous  le  nom  de  xpuaou^xou ,  n'est  point  l'or  po- 
table comme  l'ont  prétendu  les  alcbimistes  ,  mais  l'alco- 
bol  ou  esprit  de  vin ,  nommé  encore   en  langue  slavone 
korsolki ,   ce  qui  n'est  pas  loin  de  xpvffouXxou.  (  BulL  de 
phar.j  tom,  4»  P^'  507.) —  M.  Gày-Lussac.  —  181 3.  — 
Les  chimistes  pensaient  autrefois  que  l'alcohol  ou  esprit- 
dc-vin  éuit  un  produit  essentiel  de  la  fermentation  -,  mais 
M.  Fabbroni ,  correspondant  de   la   classe  des   sciences 
physiques    et   mathématiques ,  a    soutenu   une  opinion 
contraire.    Selon  lui  ,  ce  n'est  qu'accidentellement ,   et 
lorsqu'elle    excite  trop   de    chaleur  ,   que   la  fermenta- 
tion engendre  de  l'alcohol  -,  mais  dans  les  vins  ordinai- 
res, on  ne  produit  l'alcohol  que  par  la  chaleur  qu'on  leur 
imprime  pour  le  distiller  ;  et  la  principale  preuve  qu'il  en 
donne  ,  c'est  qu'on  ne  peut  pas  le  retirer  de  ces  vins  par 
la  potasse ,  quoiqu'elle  y  fasse  connaître  la  moindre  par- 
celle d'alcohol  qu'on  y  aurait  introduite  exprès.  M.  Gay- 
Lussac  a  cherché  à  faire  revenir  à  l'opinion  ancienne ,  en 
faisant  voir  que  la  potasse  démontre  aussi  l'alun  naturel 
au  vin,  quand  on  lé  débarrasse  auparavant,  par.la  litharge, 
des  principes  qui  l'y  enveloppaient  et  s'opposaient  à  sa 
séparation;  et  que  l'on  ne  peut  obtenir^  ce  liquide  spiri- 
tueux en  distillant  le  vin  à  une  température  de  quinze  de- 
grés ,  laquelle  est  inférieure  de  beaucoup  à  celle  de  la  fer- 
mentation ordinaire.  Cependant,  on  pouvait  craindre  que 
M.  Gay-Lussac  n'eut  opéré  sur  des  vins  où  la  fermentation 
aurait- primitivement  développé  de  l'alcohol,  comme  il  con- 
vient lui-même  qu'elle  le  fait  quelquefois ,  ou  sur  des  vins 
dans  lesquels  des  marchands  infidèles  auraient  mis  de  l'eau- 
de-vie.  Pour  prévenir  cette  objection,  il  a  fait  lui-même 
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du  vin  avec  des  raisins ,  et  en  a  conduit  la  fermenution, 
n  y  a  trouve  de  Talcohol,  comme  dans  tout  autre,  M.  Gay- 
Ltissac  a  aussi  fait  voir  que  Ton  peut  obtenir  TalGoW  ab- 
solu de  Richter  en  employant  la  chaux  vive ,  ou  mieux  en* 
core  la  baryte ,  au  lieu  de  muriate  de  chaux,  (  Rapp.  de 
la  classe  des  scienc.  phys.  et  math,  de  TInstàut  sur  les  tra-t 
vaux  de  i8i3 — ^Arch.  des  décom^.  et  invenU,  an  i8i3, 
pag.  I  lo.)  —  1 81 7.  — Pour  obtenir  Talcohol  de  pommcs-î 
de-terre,  on  prend  cent  livres  de  ce  tubercule  bieu  lavé,  cuit 
à  la  vapeur  et  écrasé  sous  un  rouleau.  On  prépare  quatre 
livres  d'orge  germée ,  séchée  et  moulue  au  moulin.  On  dé-? 
laie  Torge  dans  un  peu  d'eau  tiède ,  on  jette  cette  orge  dans 
la  cuve  destinée  à  la  fermentation  ,  on  y  verse  vingt^cinq 
livres  d'eau  bouillante,  on  y  jette  les  pommes-rde-terre 
écrasées,  et  l'on  brasse  le  tout  avec  des  râbles  de  bois,  Lor»^ 
que  la  division  est  complète ,  on  délaie  six  à  huit  onces  de 
levure  de  bière  dans  environ  deux  cent  vingt*cinq  livre» 
d'eau ,  de  manière  à  ce  que  toute  la  masse  prenne  la  tem- 
pérature de  douze  à  quinze  degrés  de  Réaumur  ;  et  on  ajoute 
six  à  huit  onces  de  bonne  eau-de^vie.  La  cuve  à  fermen-! 
tation  doit  être  placée  dans  une  pièce,  où  la  température 
soit  entretenue  à  quinze  ou  d^x-huit  degrés,  au  moyen  d  un 
poêle.  Elle  sera  assez  grande  pour  que  la  masse  puisse  s'é- 
lever au  moins  de  six  à  sept  pouces  ^ans  déborder  \  on  en 
ôte  un  peu ,  que  l'on  remet  lorsque  la  liqueur  commence 
i  s'afTaisser*  On  Couvre  alors  la  cuve  et  on  laisse  la  fer^ 
men.tation  s'achever  pendant  cinq  à  six  jours.  On  connaît 
qu'elle  est  terminée  lorsque  le  liquide  est  clair  et  que  le» 
pommes-de-terre  sont  tombées  au  fond  de  la  cuve.  On  dé- 
cante ,  on  presse  le  marc  et  l'on  distille.  Cette  distilladon 
se  fait  à  la  vapeur,  avec  un  alambic  en  bois  ou  en  cuivre  à 
la  Rumfort  Le  produit  de  cette  première  opération  est 
çohobé.  Lorsque  la  fermentation  a .  été  bonne  ,  un  quintal 
de  pommes-de-terre  donne  cinq  à  six  pintes  d'eau-de-vie, 
à  vingt  degrés.  Cette  eau-de-vie ,  conservée  quelques  moi» 
dans  des  barils  neufs  et  légèrement  caramélée ,  comme  les 
eaux-de-vîe  de  Vin ,  peut  entrer  en  concurrence.  Les  ré-. 
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lidas  sont  utilises  pour  la  nourriture  dix  bëtail ,  qui  en  est 
^vide  9  et  principalement  les  résidus  délayés  donnent  beau^ 
coup  de  lait  aux  vaches.  Journal  de  pharm. ,  1817,  P^S* 

278.  rçy.  PlSTILLATIpH  ^%  EtHER, 

ALCOHOLAT  DE  TOLU  (  Préparation  de  D—Phae- 
4iAGi£.  -—  Obsen^ations  nom^elles.  -r—  M.  Lemaire  Lisant 
COURT,  -5—  1 816.  -5—  Prenez  baume  de  tolu  ,  deux  onces  5 
filcphol  à  trente  degrés ,  huit  onces.  On  coiicasse  le  baume, 
que  Ton  met  dans  un  petit  bain-marie  avec  Talcobol,  et  on 
expose  ce  méldQge  pendant  trente-six  lieures  à  la  tempéra- 
ture de  vingt  degrés.  On  complète  par  une  pouvelle  affu-r 
.  sion  la  quantité  d'alcohol  qui  est  prescrite,  et  ei^  distillant 
a  la  chaleur  de  Teau  bouillante  ,  on  obtient  un  alcoholat 
trés-aromatique.  Ext*  des  Éphémérides  des  scienç.  naiur* 
et  médic.y  jwllet  1616»  r-^uàrché  des  décQuy.  et  iny.j  1816, 
toirim  9,  pog:  22tl. 

ALGÔHOLIMÈTRE,  -r-  Instrumehs  de  physique.  — 
Jnyention.  r—  M.  P.-A.  Garros,  de  Paris.  —  1811.  — 
Cet  instrument  donne  le  degré  constant  des  eaux-de-vie 
et  de  l'esprit-de-yin  à  toutes  les  températures,  ^nn.  de 
find^y  181 1  ,  pag.  3/ 

ALÇOHOLIS-^TOIRE.  -f—  Économie  industrielle.  — 
Int^ention.-i — M.  Brocarjo  ,  de  Rouen.  —  181 9.  —  Cet  ap- 
pareil offre,  avec  Tavanta^e  de  s'échauffer  facilement  et  de 
consumer  peu  de  combustible,  celui  d'opérer  simulta- 
nément des  distillations  de  différens  degrés  par  un  moyen 
simple  et  facile  ;  les  essais  qui  en  ont  été  faits  à  Rouen  ont 
parfaitement  réussi,  //m/,  française,  par  M.  de  Jouy,  pag.  8. 

ALCOHOMÈTRE.  —  Instrumews  de  physique. —  In- 
yentibn.  —  M*  Fourhier,  —  I8II .  —  Au  moyen  de  cet 
appareil ,  on  peut  déterminer  avec  beaucoup  de  précision 
la  quantité  d'esprit  que  contient  un  liquide  ,  prévenir  les 
erreurs  du  commerce  et  démasquer  les  falsifications,  il  est 
composé  d'un  tube  de  verre  de  seize  à  dix-huit  centimètres 
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de  long,  posé  verticalement  sur  une  calotte  de  cuîrre,  por- 
tant sur  son  centre  une  tige  graduée  de  même  métal  ;  la  tige 
entre  dans  le  tube  ajusté  à  sa  base  par  une  vîrole  exacte- 
ment vissée,  et  qui ,  se  fermant  hermétiquement,  empêche 
que  le  liquide  qu'on  veut  analyser  ne  se  répande.  Cet  appa- 
reil est  porté  sur  trois  pieds,  au  bas  desquels  est  une  lampe 
à  esprit-de-vin,  placée  sous  la  calotte  et  directement  sous 
la  tige  pour  Téchauffer  d'une  manière  prompte.  A  un  des 
pieds  est  une  virole  mobile  qui  porte  un  couvercle  servant 
à  modérer ,  à  volonté ,  l'action  du  feu  et  à  éviter  que  le  li- 
quide ne  se  répande  par-dessus  les  bords.  An.  de  Tlnd.^ 
1811 ,  pag.  3,  elArch.  des  déCy  tom.  i,  pag.  97. 

ALCORNOQUE  (Écorce  et  racine  de  1').— Botanique. 
—  Observations  nouu^Ues.  —  M.  Cadet.  —  I8l2.  — 
L'écorce  de  cet  arbre ,  importée  par  le  médecin  Poudenx, 
est  composée  de  deux  couches,  qui  dififerent  par  leurs  ca- 
ractères physiques  et  par  leurs  propriétés.  La  couche  supé- 
rieure, d'un  jaune  mêlé  de  rouge,  est  rugueuse  et  fendillée 
comme  l'écorce  d'un  vieux  chêne  •,  la  couche  inférieure 
est  d'un  jaune  citron  et  fibreuse.  La  première  écorce  est 
éminemment  tonique ,  la  seconde  estémétique.  On  donne 
la  première  en  infusion,  soit  à  froid,  soit  à  chaud,  à  la  dose 
de  quatre  gros  ou  une  once  ;  Ja  seconde  s'administre  en 
poudre  et  par  grains  comjne  l'ipécacuanha.  M.  Poudenx 
dît  que  le  véritable  nom  de  cet  arl)re  est  chapparos ,  qu'il 
est  voisin  du  gutUferavera^  et  qu'on  en  connaît  cinq  va- 
riétés, savoir  :  cliapparo  atcomoque^  chapparo  bobo  y  chap- 
paro  manteca^  chapparo  aspero,  chapparo  bibù  Les  quatre 
premières  espèces  sont  employées  en  médecine:  la  dernière 
ne  sert  que  poui^  la  marqueterie.  (^BuL  de  pharm*j  1812, 
tom.  é^^pag.  569.) — MM.  Nachet  et  Cadet.  —  I8l5.  — 
Il  résulte  des  expériences  faites  par  cessavans  sur  la  racine 
de  l'arcornoque ,  i"".  que  l'infusion  et  le  decoctum.  aqueux 
ne  précipitent  ni  la  gélatine  ni  l'émétique  \  que  l'infusion 
alcoholique  de  cette  substance,  traitée  ou  non  à  l'avance  par 
Teau,  précipite  l'émétique  ^  qu'ainsi  le  principe  de  l'akor- 
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notfae  qui. précîpîte  ce  sel. est  soluble  seulement  dans  Tal- 
cohol^et  nullement  dans  Veau  ;  ce  qui  est  très -remarquable 
puisque  le  même  principe  qui,  dans  le  bon  quinquina,  pré- 
cipite Témétique  ,  est  soluble  dans  Teau  ainsi  que  dans 
Facohol.  a**-  que  le  principe  de  Talcomoqne  qui  précipite 
le  tannin,  le  sulfate  de  fer  et  Facétate  de  plomb,  est  soluble 
dans  Teau  comme  dans  Talcobol.  3*.  que  le  sel  à  base  de 
chaux,  contenu  dansicette  substance,  est  soluble  dans  Teau 
et  non  dans  Talcohol.  (BulL  de  pharm ,  1812.  — jirxihwes 
des  déc. ,  i8i5  ,  pag.  119.)  —  M,  Rein.  —  1818.  — Ce 
docteur  ayant  analysé  la  partie  ligneuse  de  cette  racine ,  Ta 
trouvée  composée  des  principes  ci-après  détaillés  : 

Gomme »  .  •  .  io5 

Matière  extractive  ...••.*...  102 

Résine.  •  .  « 54 

Humidité -.  .  .  i36 

Fibre  végétale.  • 6o3 

Acide  tartarique une  trace. 

Total   1000 

Les  propriétés  de  ces  principes  sont  :  Iliumidité ,  sans 
odeur,  la  matière  extractive,  d'une  amertume  pure,  et  la  ré- 
sine, sans  saveur  particulière.  «Tbz/r.  de  pharm,  juillet  181 8. 

ALENES.  —  Métallurgie.  —  Perfecdonnemens.  — 
An  xn. —  On  fabrique  près  de  Sierck  {Moselle  )  une  très- 
grande  quantité  d'alênes  de  différentes  dimensions  et  de 
divers  prix.  {Statistique  du  département  de  la  Moselle  par 
M.  Colchen,  préfet.') --^  MM.  IjETTXEïikTXT  et  compagnie , 
de  Badon^illers  (  Meurtlie  ).  —  1 806.  —  Ces  manufactu- 
riers ont  présenté  k  l'exposition  des  alênes  de  première 
qualité  et  des  alênes  communes,  ainsi  que  des  poinçons  qui 
leur  auraient  valu  une  médaille  d'argent  de  deuxième  classe, 
si  déjà  ils  n'avaient  obtenu  en  l'an  ix  une  médaille  de 
bronze ,  et  en  l'an  x:  une  médaille  d'argent  de  deuxième 
classe.  (  Moniteur^  1806 ,  p.  i454.  )""*  '^ 8l9.  —  La  manu- 
facture d'alênes  dirigée  par  MM.  Letixerant  et  compagnie  y 
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â  affranchi  la  t'rance  du  tribut  qu'elle  payait  i  t^Alleiilâgne^ 
pour  ce  genre  d'industrie.  Les  produits  de  cette  manmfac^ 
ture  ,  supérieurs  en  qualité  à  ceux  des  febriques  étran-» 
gères,  sont  aussi  moins  chers  que  ces  derniers.  (De  TInd. 
franc. ,  par  M.  de  Jouy ,  p.  ji8.)  ^  M.  Boilvin,  dé 
Badonv^iUery  (Meurthe)  ^  A  la  dernière  expositi<^,  et 
'fabricant  a  obtenu  une  médaille  d^argent  pour  des  alênes 
de  cordonnier  d'une  bonne  fabrication.  Socà  d'encour. 
18210,  p,  88. 

ALGUES  MARIEES.  ^  Botanique.  —  Observations 
noui^elleSé  —  M.  Lamouroux,  de  Paris,  -^  1 809.  —  L'au- 
teur considère  les  algues  j  1°.  sous  le  rapport  de  leur  habi- 
tation ,  de  leur  vie ,  de  leur  croissance ,  de  leurs  formes , 
de  leurs  dimensions^  etc.;   a"",  il  traite  de  la  physiologie 
de  ces  plantes  ,  de  leurs  moyens  de  reproduction ,  de  leur 
organisation  interne  et  de  leur  substance;  3^.  il  expose  les 
rapports  qui  existent  entre  cette  substance  et  ses  organes 
reproductifs  ;  4^.  enfin ,  il  indique  les  parties  d'après  les- 
qhèlles  on  doit  tirer  les  caractères  pour  diviser  les  algues 
en  genre.  Voici  ceux  qui  distinguent  cinq  nouveaux  genres 
que  M.  Lamouroux  propose  d'établir  :  Dictjola  :  substance 
réticulée ,  mailles  du  réseau  plus  ou  moins  serrées ,  presque 
irrégulières;  fibres  longitudinales,  plus  fortes  en  général 
que  les  transversales;  capsules  séparément  invisibles  k 
l'œil  nu,  formant,  par  leur  réunion,  des  taches  très^ppa- 
rentes ,  plus  ou  moins  grandes ,  situées  en  lignes  de  diffé- 
rentes formes,  et  diversement  dirigées ,  sur  les  deux  sur- 
fiftces  de  la  fronde  ;  rarement  ces  tacheft  paraissent  éparses. 
Dietyaperis  :  fronde  partagée  par  une  nervure  ;  substance 
confusément  réticulée,  tendre  et  presque  transparente; 
capsules  se  réunissant  plusieurs  ensemUe ,  et  formaat  des 
taches  assez  grandes^  éparses  »ir  les  deux  surfaces  de  la 
fronde.  Amansia  .-frcmde  parUgée  par  une  nervure  ;  sub- 
stance réticulée  ;  mailles  du  réseau  représentant  des  hexa- 
gones allongés  et  très-réguliers  ;  capsules  renfermées  dans 
fine  enveloppe  comonme ,  remplie  d'une  muicosîté  trans- 
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pareâte  et  gélatineuse,  située  au  sommet  des  rameaux.  Ca- 
eekrpa  :  substance  sans  organisation  distincte,  surface  des 
frondes  luisantes  -,  fructification  inconnue  \  tige  rampante 
fistuleuse ,  cylindrique ,  rarement  simple ,  ordinairement 
lameuseé  Bryopsis  :  fronde  fistuleuse  ,  sans  articulations  î 
subtance  diaphane  sans  organisation  apparente  j  capsules 
très-petites,  d^une  couleur  verte ,  remplissant  et  colorant 
la  fronde.  L'auteur  joint  à  chacun  de  ces  genres  Tindica- 
tion  des  espèces  qui  s'y  Rapportent.  (Bull,  des  sciences  par 
la  Soc.  philomatique^  mai  1809.  )  —  M.  Desvaux.-^  1 81 5. 
«—  Cette  famille  de  plantes  à  fructification  cachée ,  connue 
sotts  le  nom  d'algues,  comprend  entre  autres  toutes  les 
plantes  marines  appelées  jucus  ,  i^arecs  ^  ou  gœmons. 
M.  Dcsyaux  a  fait  des  expériences  pour  s'assurer  si  les  filets 
par  lesquels  les  fucus  adhèrent  aux  rochers  et  au  fond  de 
la  mer ,  sont  ou  non  de  véritables  racines  :  pour  cet  effet , 
après  en  avoir  détaché  quelques  pieds  de  leurs  s^dhéreuces 
naturelles ,  il  les  a  fixés  sur  des  pierres  par  des  cordes  ou 
d autres  moyens  artificiels ,  et  les  a  replongés  dans  la  mer; 
les  ayant  visités  quelque  temps  après ,  il  y  a  constaté  un 
accroissement  sensible.  On  savait  d'ailleurs  depuis  long- 
temps que  plusiei^s  espèces,  telles  que  le  fucus  natans^ 
vivent  et  croissent  très*  bien  sans  être  aucunement  atta- 
chées. Moniteur  y  i8i5  ,  p.  621. 

ALIDADE  A  NIVEAU..  —  Instrumens  de  mathéma-^ 
TIQUES.  —  Intention,  —  M.  Clément,  de  Rousses»  — 
1812.  —Ce  géomètre ,  employé  au  cadastre  du  Jura,  a  in- 
Tenté  une  alidade  à  niveau,  au  moyen  de  laquelle  on  place 
la  lunette  de  manière  qu  elle  se  meut  toigours  dans  le  plan 
vertical.  M.  Prony,  de  l'Institut,  qui  a  examiné  cet  instru- 
ment ,  a  déclaré  qu'il  était  une  vraie  amélioration  ^  et  en  a 
recommandé  l'usage.  L'auteur  en  a  déposé  les  dessins  au 
Conservatoire  des artset métiers,  et» en  a  confié  la  fabrica- 
tion à  M.  Marchais,  constructeur  d'instrumens  à  Paris. 
Monkewr  i9i^^  page  452. 
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ALIDOGRAPHE.  —  Instrumens  de  mathématiques. 
—  Iriifention.  —  M.  de  Saikt-Phàr  ,  ingénieur  des  ponts  et 
chaussées.  —  1 81 7.  —  Cet  mstrumcnt  est  propre  à  faciliter 
ropération  graphique  de  la  levée  des  plans  et  à  lui  donner 
le  plus  haut  degré  d'exactitude,  jinalyse  des  tra\^.  de 
TAcad.  royale  des  sciences.,  18 17. 

ALIMENS  (  Moyens  de  les  conserver.  )  Voyez  Sub- 
stances alimentaires*  .  ^ 

ALLAITEMENT  DES  ENFANS  par  de  nouveaux 
moyens  mécaniques.  Voyez  Galactophore.  — •  Pompe  a 
sein  et  TL'éterelle  mammiforme. 

ALLIAGE  D'OR  ET  DE  PLATINE.  —Métallurgie. 
—  Obsers^ations  noui^elles.  —  M,  Guyton-Morveau. — 
An  X.  —  Ce  s^ant  a  produit  à  la  Société  d'encouragement 
un  alliage ,  qu'il  a  composé  pour  déterminer  jusqu'à  quel 
point  le  platine  peut  servir  à  imposer  dans  la  fabrication 
des  fausses  pièces  d'or.  Il  fallait  arriver  à  des  proportions 
telles  que  l'alliage  se  trouvât  au  même  degré  de  pesanteur 
spécifique  que  l'or  monnayé ,  qui  e^Jt  d#  17,64  >  et  cepen- 
dant que  la  quantité  d'or  fût  assez  réduite  pour  pro- 
mettre quelque  bénéfice  aux  faussaires.  La  condition  d'at- 
leîndre  la  pesanteur  spécifique  ou  le  même  volume  ,  par 
un  poids  égal ,  ne  permet  pas  d'abaisser  le  titre  au-dessous 
de  0,700  ;  autrement ,  l'excès  de  pesanteur  décèlerait  la 
fraude.  Ce  qui  porte  encore  un  grand  obstacle  au  plus 
grand  abaissement  du  titre  et  à  la  falsification  des  -  mon- 
naies d'or  par  l'alliage  du  platine ,  c'est  Taltératioii  très- 
sensible  que  ce  dernier  métal  porte  à  sa  couleur.  Le  bou- 
ton d'alliage  que  M.^  Guyton  a  présenté  à  la  Société  ne 
tenait  que  o,  i^ij  de  platine  ,  et  l'altération  de  couleur 
était  déjà  assez  forte  pour  que  l'on  jie  put  y  reconnaître 
la  couleur  de  l'or ,  même  le  plus  pâle.  M.  Guyton  a  fait 
remarquer  qu'il  n'avait  employé  dans  cette  composition 
que  du  cuivre  *,  de  sorte  que  la  couleur  était  aussi  coiiser- 
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vée  qu'elle  pouvait  l'être  dans  les  proportions,  tandis 
qu'elle  eût  cté  bien  plus  affaiblie  s'il  y  eût  fait  entrer  de 
l'aident.  On  peut  ainsi  apprécier  les  craintes  que  l'on  a 
déjà  eues  sur  l'abus  que  l'on  peut  faire  du  platine  allié , 
c'est-à-dire ,  fondu  avec  de  l'or.  Quant  au  platine  couvert 
d'uue  feuille  d'or ,  l'excès  de  pesanteur  spécifique  ,  qui 
passe  19 ,  le  fait  bientôt  soupçonner ,  et  il  suffit  de  porter 
sur  la  pièce  une  goutte  d'acide  nitro-muriatique ,  qui  met 
à  nu  la  couleur  grise.  Société  4*encoi4ra§ern.^  lô*.  bull,  , 
an-s.,  p*^  84* 

ALLIAGE  DE  PLATINE  ET  D'ARGE*NT.  —  Métal- 
lurgie, -r-  Observations  noui^ettes.  -—  M.  Darcet.  -—1814. 
—  L'acide  sulfurique  concentré  e%  bouillant  dissout  l*ar- 
gent,  sans  attaquer  le  platine.  Pour  que  le  platine  soit  bien 
conservé  après  la  dissolution  de  l'argent ,  il  faut  que  l'aU 
liage  soit  formé  d'une  partie  de  platine  contre  deux  d'ar^ 
gent.  Les  fourneaux  à  coupelles  ordinaires ,  ne  donnant 
pas  facilement  un  degré  de  chaleur  élevé ,  obligent  à  opérer 
sur  de  petites  quantités.  La  prise  d'essai  doit  être  telle  que 
le  bouton,  après  la  coupellation,  pèse  environ  0,6  grammes» 
afin  que  le  cornet ,  après  le  départ^  pèse  au  plus  a  déci-^ 
grammes.  L'action  de  la  lime ,  du  marteau ,  celle  des  acides 
sur  l'alliage ,  la  pesanteur  spécifique ,  la  fusibilité ,  la  ma-» 
nière  dont  il  est  poussé  à  la  coupelle ,  et  un  essai  fait  en 
ajoutant  à  l'/illiage  plus  d'argent  qu'il  n'en  faut ,  sont  les 
moyens  d'arriver  au  but^  et  servent  à  déterminer  ce  qu'il 
faut  ajouter  à  l'alliage  ou  au  bouton  avant  d'en  opérer  le 
départ.^'  Si  l'alliage  contient  du  bismuth ,  du  cuiyre ,  de 
faibles  proportions  de  sel ,  d'étaîn ,  d'arsenic  ou  de  zinc , 
on  le  sépare  de  ces  métajy^x,  en  passant  la  prise  d'essai  à  la 
coupelle  avec  des  quanlSités  suffisantes  de  plomb,  et  en 
donnant  à  ce  moufle  la  plus  haute  température  possible. 
Si  l'alliage  ou  le  bouton  contient  plus  d'une  partie   de 
plajtîne  contre  deux  parties  d'argent ,  on  y  ajoute  la  quantité 
d'argent  nécessaire   pour  rétablir  lés  proportions  ^  si  au 
lPO^traire  l'argent  y  excède  deux  fois  le  poids  du  platine , 
TQME   I,  17 
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on  ajoute  à  Falliage  ou'  au  bouton  la  quaniîté  de  platine 
pur,  ou  mieux  la  quantité  d'or  pur  nécessaire  pour  le  ra- 
xaener  au  point  de  contenir  de!  0,66  à  0,67  d'argent,  contre 
0,33  à  0,34  ^G  platinç  ou  d'or.  On  allie  le  métal ^que  l'on 
aj^oute  au  bouton,   directement  à  la  prise  d'essai ,  soit  en 
passant  le  tout  à  la  coupelle  avec  un  peu  de  plomb  et  en 
cbaufTant ,  Boit  en  le, fondant  sur  un  charbon  à  la  lampe  à 
émailTeur,  ^  on  Taliiè  encore  au  moyen  du  chalumeau.  Le 
bouton  que  l'on  obtient  s'aplatit  siîr  un  tas  ;  on  le  fait  re- 
cuire ,  on  le  passe  au  laminoir  pour  le  réduire  en  lame  ; 
on  fait  recuire  la  lame  et  on  la  roule  en  cornet ,  en  pre- 
nant les  même^  précautions  que  pour  essayer  l'or.  On  met 
le   cornet  dans  un'  naîtras  à  essai  ,    et  on  jette  dessus 
de  l'acide  sulfuriqjne  pu.r.  On  fait  bouillir  Taèide  pendant 
(^ix  minutes  ^  on  ote  le  matras  de  dessus  le  feu  ;  on  le  laisse 
refroidir ,  afin  de  décanter  sans  danger  le  sulfate  d'argent, 
qui  contient  un  grand  excès  d'acide  ^  on  ajoute  de  nou- 
vel acide  sulfurique  sur  le  cornet  5  on  fait  bouillir  de  nou- 
veau pendant  sept  ou  huit  minutes  5  on  laisse  refroidir  et  on 
décante  l'acide.  On  lave  ensuite  le  cornet  à  plusieurs  re- 
prises avec  de  l!eau  distillée  ;  enfin  ,  on  le  fait  passer  du 
matras  dans  un  petit  creuset  à  remise,  comme  pour  les  essais 
d'or.  Lorsque  le. creuset  est  sec,  on  le  fait  rougir  dans  le 
ijioufle  du  fourneau  à  coupelle ,  ou  en  l'exposant  sur  des 
charbons  allumés ,  et  l'on  porte  le  cornet  à  la  balance. 
Son  poids  représente  le  titre  de  l'dliage  si  l'on  n'y  ajoute 
ni  platine  ni  or  ;    dans  le  cas  contraire ,   il  faudrait  en 
soustraire  le  nombi:e  représentant  la  quantité  de  platine 
ou  d'or  î^joutée  au  bouton  \  le  reste  de  cette  soustraction 
donnerait  le  poids  réel  ,du  platine  qui  entre  dans  la  quan- 
tité d'alliage  employé,  et  par  conséquent  le  titre  de  cet 
alliage  ,  par  rapport  au  platine  pur.  u4nn^  de  chimie^  1814? 
t.  89,  p.  i35. 

ALLIAGE  DU  FER  ET  DE  L'ARGENT.— Métalluk- 
QiT,.-^  Observations  nousf elles. -^M.  Guytok,  de  T Institut* 
— Ah  XI.— -Ce  savant  avait  annoncé,  il  y  a  vingt-cinq  ans, 
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que  le  fer  et  largent,  mis  ensemble  en  parfaite  fusion,  for- 
maient deux  culots  séparés  et  entièrement  adhérens  par 
leur  surface  •,-  il  en  avait  conclu  que  ces  métaux  ne  s'al- 
liaient pas.  M.  Goulon[ib,  pour  la  continuation  de  ses  belleiï 
expériences  sur  le  magnétisme,  apnt  désiré  des  métaux 
que  l'on  pût  garantir  exempts  de  fer,  M.  Guyton  lui  pro- 
posa Fessai  du  culot  d'argent.  Il  ne  contenait  pas,  en  effet , 
une  quantité  de  fer  qui  pût  être  tendue  sensible  par  les 
réactifs  chimiques ,  puisque  sa  dissolution  ne  donna  pas 
on  atome  de  bleu  avec  le  prussiate  de  soude.  Cependant  le 
barreau  aim9nté  eut  une  action  sensible  sur  ime  portion 
du  même  -fragment;  fet-,  soumis  à  l'appel  magnétique,  on 
trouva  qu'il  tenait  -^  de  fer.  Il  devenait  dès  lors  important 
d'examiner  si  le  fer  ne  contenait  pas  d'argent  ;  M.  Guyton , 
avec  son  habileté  ordinaire,  a  constaté  qu'il  y  avait  dans  le 
^^^  i^>  o^  à  peu  près,  d'argent  intimement  combiné,  et  que 
celte  quantité  était  suffisante  pour  lui  donner  des  propriétés 
très-remarquables ,  telles  qu'une  dureté  extraordidaire  et 
iine  cassure  qui  présente  sans  discontinuité  dés  rudimens 
de  cristallisation.  De  ces  expériences  M.  Guyton  a  conclu, 
tant  pour  l'argent  et  le  fer  que  pour  le  fer  et  le  plomb , 
qu'en  état  de  fbsion  il  y  avait  réellement  alliage  ;  mais  que 
par  une  véritable  liquation ,  la  plus  grande  partie  des  deux 
métaux  se  séparaut  pendant  le  refroidissement,  en  raison  de 
leur  pesanteur  et  de  leur  fusibilité  respective ,  ainsi  qu'il 
arrive  avec  le  cuivre  et  le  plomb,  dans  les  grands  tra- 
vaux métallurgiques.  Mémoires  de  V Institut  y  classe  des 
sciences  physiques  et  mathématiques ,  an  xi. 

ALLIAGE  MÉTALLIQUE  ou  Similor.  — MétalÛir- 
ciE.  —  Inifenùon*  —  M.  Tournu-Léonjlkd.  —  1€  1 1 .  — Ce 
métal  est  composé  d'une  livre  de  cuivre-rosette ,  deux  on- 
ces de  laiton  jaune  et  trois  onces  de  zinc  purgé ,  c'est-à- 
dire  ,  provenant  d'une  première  fusion  qu'on  lui  a  fait 
subir  sur  une  feuille  de  tôle  ,  inclinée  de  manière  que  le 
zinc  puisse  coulera  mesure  qu'il  se  fond,  et  se  séparer  ainsi 
de  la  partie  oxidée  ou  d'autres  matières  étrangères  qu  il 
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pourrait  contenir.  Pour  amalgamer  ces  différentes  matiè- 
res ,  on  commence  par  fondre  le  cuivre  rosette  dans  uu 
creuset,  ensuite  on  y  jette  le  laiton  en  renxuant  avec  un  bout 
de  bois  blanc  -,  la  fusion  de  ces  deux  matières  étant  opérée, 
on  ajoute  la  dose  du  zinc  et  on  continue  à  remuer  le  mélange 
jusqu'à  ce  que  la  fusion  soit  en  état  d'être  coulée.  A  cet 
instant ,  on  projette  sur  le  creuset  une  poignée  de  salpêtre, 
ensuite  on  coule  dans  un  moule  en  sable  ou  dans  une  lin- 
gotière  de  fer ,  chauffée  d'avance.  Ce  similor  est  ductile  et 
malléable ,  au  point  de  pouvoir  être  employé  à  des  ouvra- 
ges de  retreinte ,  à  la  f2d>rication  des  bijoux ,  etc.  Il  peut 
également  servir  aux  omemens  de  pendules  et  de  meu- 
bles ;  enfin  il  est  susceptible  d'être  doré  d'or  moulu,  comme 
toutes  les  ciselures ,  mais  avec  les  deux  tiers  de  la  quantité 
d'or  qu'on  emploie  sur  le  laiton.  Descr.  des  bre¥.  d'inv* 
exp.,  U  i,pag\  194. 

• 
ALLIAGE  MÉTALLIQUE  imitant  l'argent  au  titre.- 
Métallx^rgie.  —  Invention,  —  M.  Tournu-Léona.rd.  — 
1811 . — Pour  composer  ce  métal ,  on  prend  une  livre  d'é- 
tain  fin  ,  dont  on  distrait  six  onces  ,  pour  les  faire  fondre 
dans  un  creuset  qu'on  chauffe  jusqu'au  rouge  ;  on  prend 
ensuite  deux  onces  de  matière  de  cloche  concassée  par 
petits  morceaux  de  la  grosseur  d'une  lentille ,  qu'on  jette, 
par  petite  quantité  à  la  fois,  dans  l'étaih  fondu  ^  on  remue 
avec  une 'verge  de  fer  jusqu'à  parfaite  fusion.  Alors  ou 
ajoute  le  reste  de  l'étain ,  qu'on  a  eu  soin  de  faire  fondre 
à  part  dans  une  cuillère  de  fer ,  et  qu'on  verse  peu  à  peu 
dans  le  creuset ,  toujours  en  remuant  le  bain  jusqu'à  ce 
que  l'amalgame  soitbien  fait;  puis  on  coule  dans  des  moules 
en  sable  ou  en  cuivre.  Ce  métal  peut  être  employé  à  fa- 
briquer des  services  de  table ,  des  planches  pour  la  gravure 
de  la  musique ,  et  même  pour  des  ornemens.  Description 
desbrev.  d^inv,  exp.  ,  t.  I•^,  p€ig.  lyS. 

ALLIAGE  MÉTALLIQUE  propre  à  faire  des  jetons, 
des  médailles,  etc.— Métallurgie. — Jm^ention» — ^M.  Bue», 
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de  Paris.  —  i  792.  — ^  L*îiivenleur  a  obtenu ,  en  1  jga ,  un 
brevet  de  cing  cins  pour  cet  alliage  composé  d'argent ,  de 
cuivres  jaune  et  rouge  et  d'étain  fin,  auxquels  on  ajoute  du 
borax  ,  pour  en  accélérer  la  fusion.  En  variant  les  quan- 
tités de  ces  métaux,  on  obtient  un  alliage  plus  ou  moins 
ductile ,  et  propre  à  prendre  diverses  empreintes  sous  le 
balancier.  (  Description  des  brevets  d'invention  expirés ,  t. 
i,pag.  192.  — ^nn»  des  arts  et  manuf.  ^  t.  45,  pag.  216. 

ALLIAGE  MÉTALLIQUE  sans  usage  déterminé.  — 
Métallurgie* — Invention*^-- Aw  xiii. — Un  minéralogiste 
de  Chartres  a  présenté  à  la  Société  d'encouragement  un 
alliage  qui  a  la  propriété  d'être  inattaquable  aux  acides; 
de  prendre  et  de  conserver  la  couleur  de  l'or,  lorsqu'il 
est  employé  dans  la  bijouterie  ;  de  recevoir  un  poli  aussi 
beau  et  plus  solide  que  l'or  même  ;  d'être  très-ductile  ^  de 
pouvoir  être  battu  à  chaud ,  tiré  en  fils  pour  cordes  d'ins- 
trumens,  et  de  recevoir  une  trempe  qui  le  rend  suscep- 
tible de  servir  à  la  fabrication  des  instrumeùs  de  chîrur-: 
gie.  Sa  pesanteur ,  qui  est  loin  d'approcher  de  celle  de 
]'or ,  s'oppose  à  ce  qu'il  puisse  servir  à  l'akération  des 
monnaies.  BidL  de  la  Soc,  d'encour.  ,  an  xii. 

V 

ALLIAGE  MÉTALLIQUE  jpour  la  couverture  des  édi- 
fices et  le  doublage  des  vaisseaux.  —  Métallurgie.  — 
Invention*'^ M.  Todrwu-Léo»ard.  —  1 809.  —  Cetalliage 
métallique,  dont  il  a  été  présenté  des  échantillons  à  la  So- 
ciété d'encouragement ,  est  destiné ,  soit  à  remplacer  le 
plomb  dans  la  couverture  des  édifices ,  soit  à  être  substi- 
tué au  cuivre  dans  le  doublage  des  navires ,  soit  enfin  à 
suppléer  aux  clous  de  fer  et  de  cuivre ,  sujets,  à  s'al- 
térer par  l'action  de  l'air  et  de  l'eau.  L'auteur  attribue  à 
cet  alliage  divers  avantages  sur  le  plomb  et  sur  le  cuivre, 
relativement  au  prix  et  à  là  durée.  Il  prétend  qu'a  la  mer 
il  dure  au  moins  le  double  du  cuivre,  et  ne  prend  ni 
rouille,  ni  vert-de-gris ,  ni  coquillages,  ni  plantes  mari- 
nes ,  etc.  5  et  que ,  pour  la  couverture  des  édifices  et  des 
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terrassies  ^  il  résille  à  Tair  au  moins  quatre  fois  autant  que 
le  plomb.  Il  aasure  que  le  prix  de  cette  matière,  réduite 
par  le  laminage  aux  épaisseurs  nécessaires  pour  son  em- 
ploi 9  est  d^un  franc  trente-trois  centimcis  par  pied  carré 
au-dessous  du  plomb,  et  de  trois  francs  trente-sept. cen- 
times au-dessous  du  cuivre*  Le  comité  des  arts  chimiques, 
chargé  d^examiner  cet  alliage  ,  a  pensé  qu'il  ne  pouvait 
être  comparé  au  cuivre ,  dont  la  ténacité  et  la  dureté  sont 
beaucoup  plus  considérables ,  et  la  fusibilité  moindre.  Par 
ses  propriétés ,  il  se  rapproche  du  plomb  \  sa  pesanteur 
^écifique  est  intermédiaire  entre  celle  de  ce  dernier  mé- 
tal et  celle  du  cuivrç  :  le  plomb  donne  ii,35;  l'alliage 
9,6^  lecuivreS^SySS.  Mais  si  cet  alliage  est  plus  léger  que  le 
plomb,  l'avantage  sera  toujours  à  raison  de  son  prix,  puisqu'il 
dépend  de  la  proportion  d'un  métal  dans  tous  les  temps  plus 
cher  que  le  plomb ,  à  poids  égaux  et  à  dimensions  égales;  or 
la  petite  différence  de  pesanteur  spécifique  sera  amplement 
compenséepar  la  diflférence  du  prix.  ^nn.  des  arts  et  ma-^ 
nuf.,  1809,  t.  3^^pag.  3oi. 

ALLUMETTES  (  Machine  è  faire  les  ).  — Mécahiqve.  — 
Irn^ention.  — •  M.  PELLiiTiER.  — •  An  xi.  —  Sur  un  établi 
ordinaire  de  menuisier ,  percé  à  la  distance  d'un  pied  de 
son  extrémité  droite  et  sur  le  bord ,  dii  côté  où  se  place 
ordinairement  l'ouvrier  qui  en  fait  usage  ,  se  monte ,  par 
l'endroit  percé  et  à  l'aide  d'un-contre-poids ,  un  autre  petit 
établi  perpendiculaire.  A  l'extrémité  supérieure  de  ce  der- 
nier ,  se  fixe  le  bois  destiné  à  faire  les  allumettes ,  et  qui , 
sans  être  mis  au  four ,  est  coupé  en  planches  d'une  épais- 
seur proportionnée  à  la  largeur  de  routil  que  Ton  emploie^, 
,  et  d'une  longueur  choisie  poiir  celle  des  allumettes  quelon 
veut  faire.  Sur  ce  bois ,  M.  P.elletier  fait  promener  une 
espèce  de  rabot  avec  un  tirant  ou  i^a  et  voient  y  mû  par  un 
levier.,  dont  le  point  d'appui  est  placé  sur  le  grand  établi. 
Chaque  coup  de  rabot  fend  le  bois  en  lames  parallèles  eten 
coupes  horizontales^  en  sorte  qu'au  lieu  du  copeau  que  le 
menuisier  retire  ordinairement,  Tallumettier  retire  huit,  ou 
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dix  allumettes,  plus  ou  moius^  suivant  la  prëparadon  donnée , 
au  rabot.  Ce  rabot  esta  coulissa^  Son  fer  est  précédé  d'une* 
platine  contenant  une  douzaine  de  lames  d'acier,  faites  en 
forme  de  lancettes,  dont  le  but  est  d^  fendre  le  bois  dans  sa 
longueur  et  parallèlement.  Cessâmes  sont  placées  dans  une 
coulisse  de  cuivre ,  garnie  de  quatre  vis  :  la  première  pour 
les  serrer ,  la  seconde  pour  les  t^r  perpendiculaires ,  et 
les  deux  autres  pour  les  faire  entrer. plus  ou  moins  avant. 
On  peut  changer,  écarter  ou  rapprocher  à  son  gré  ces  lames, 
suivant  la  largeur  que  Ton  veut  donner  an  bois  qu'on  désire 
fendre.  Le  fer  du  rabot  est  d'acier  fondu  et  très-fin  ;  il  est 
aOuté  sur  la  meule  du  lapidaire  \  et  il  est  monté  entre  deux 
autre»  fers  doubles  ,  tous  deux  à  chanfrein ,  mais  dont  l'un 
estgarni  de  deux  épaulettes,  pour  pouvoir ,  à  1  aide  de  deux 
vis,  donner  plus  ou  moins  d  épaisseur  et  de  finesse  au  bois 
qne  coupe  le  rabot.  Le  fer  coupant  est  tenu  par  quatre  vis, 
^ntre  les  deux  autres  dont  on  vient  de  parler ,  et  par  une 
cinquième  plus  graifde ,  qui  donne  à  l'outil  l'inclinaison 
que  Ton  désire.  M^  Pelletier ,  ayant  senti  que  le  bois  que 
couperait  son  outil  -  rabot  se  roulerait  comme  le  copeau 
du  menuisier ,  a  placé  ingénieusement  un  autre  fer  au- 
dessus  de   celui  qui  coupe ,  et  dont  la  fonction  est  de 
redresser  le  bois    coupé.    Ainsi   Tallumette  vient  droite 
comme  elle  doit  f  être  pour  l'usage  auquel  elle  est  destinée. 
On  peut  encore ,  à  l'aide  du  même  outil-rabot ,  faire  les 
mèches  de  bois  pour  les  chandelles  économiques,  refendre 
les  cornes  pour  les  falots  des  vaisseaux,  préparer  les  bois 
précieux    pour   la    marqueterie    et  les    éventaillistes ,  et 
fiwre  des  rubans  pour  la  sparterie  des  fleurs  artificielles  ;  ce 
qui ,  sous  ces  rapports ,  rend  l'invention  de  la  machine  dé 
M.  Pelletier  extrêmement  utile.  Ann.  des  arts  ^  manuf. , 
an  xï.,  t.  A^P*  2*3. 

ALOES.  —  BoTÀHiQUB.  —  Observations  nouvelles.  — 
M.  Parmehtier,  de  T Institut.  — 1808. — Les  plantes  dési- 
gnées sous  le  nom  d'alocs  sont  assez  communes  dans  les 
parties  méridionales  de  l'Europe ,  et  elles  se  cultivent  très- 
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facilement  dans  les  jardins  de  botanique.  Le  suc  épaissi 
que  l'on  extrait  de  cet  arbre  était  autrefois  d'une  grande 
utilité;  il  a  eessé  d'être  pour  nous  une  panacée^  mais  la 
médecine  vétérinaire  efi  fait  encore  une  très-»grande  con- 
sommation. En  supposant  que  nos  riches  agricuItéû]^s  dé- 
daignent la  culture  de  l'filoès ,  elle  peut  être  d'une  gtànde 
ressource  pour  les  colons  ]  et  ceux  des  habitans  de  la  ïaniaï- 
què  qui  se  sont  donnés  à  la  pt^paration  de  Taloès,  ont 
déjà  formé  d'utiles  établisseméns.  On  ne  connaît  plus  dans 
le  commerce  que  l'aloès  des  Barbades ,  plus  pur ,  plus  fin  et 
plus  agréable  que  ceux  de  Soccdtera  et  de  Moka.  (Mém. 
lu  à  la  Société  itagriculture  de  Paris  ^  le  6  ai^ril  1808.  — 
Monit.,  1808 ,  p.  4440— M.  F--F'  Vinot,  pharin.  —  1 8l3. 
Ce  pharmacien  a  remarqué  que  les  habitans  dû  royaume 
de  Valence  prennent  des  feuilles  de  V agave  americàna  y 
qu'ils  les  écrasent  ^  et  les  laissent  tremper  dans  une  quan-* 
tité  d'eau  suffisante  pour  les  recouvrir  *,  ^4  heures  après  on 
les  passe  à  travers  la  chausse ,  puis  on  les  laisse  évaporer  au 
soleil  jusqu'à  siccité  ^  en  ayant  soin  de  i^unîr  les  liqueurs 
lorsqu'elles  sont  rapprochées.  Par  ce  moyen,  on  obtient  un 
aloès  d'un  brun  noir  qui  n'est  pas  transparent,  et  qui,  îes^ 
semblant  assez  à  l'aloès  hépatique  du  commerce ,  est  d'une 
saveur  semblable  à  celle  de^  l'aloès  succotrin ,  et  fournit 
par  la  pulvérisation  une  poudre  jaune  comme  lui.  En 
faisant  bouillir  des  feuilles  écrasées  que  l'on  passe  à  la 
chausse  et  qu'où  laisse  évaporer  de  même ,  on  obtient  aussi 
un  aloès  plus'  conmiun^  et  d'un  goût  moins  agréable.  Cet 
aloès  est  semblable  à  celui  appelé  cabalin ,  et  il  se  dissout 
en  moindre  quantité  que  le  précédent.  Dans  le  royaume  de 
"Valence ,  on  supplée  à  l'aloès  succotrin  retiré  de  Yaloes 
perfoliata  et  autres,  i^arTagaue  americàna,  qui  y  vient  très* 
abondamment ,  et  qui  évite  aux  voyageurs  d'entrer  dans 
les  terres.  On  pourrait  également  retirer  le  même  avantage 
de  l'agave  qui  vient  aussi  en  abondance  dans  les  provinces 
méridionales  de  la  France.  BulL  depkarm. ,  juillet  i8i3. 

ALOÈS  SUCCOTRIN  ET  HÉPATIQUE.  (Leurana- 
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Ijrse.  )  *—  Chimie.  «—  Obseivatiom  noweïies.  —MM.  Bouil- 
lon-LagrangEj  rfef/zîrfîifttfjetVoGEL.  —  1808.  -^  Outre 
les  phénomènes  que  ces  chimistes  ont  aperçus  dans  Talia-^ 
lyse  de  ces  substances,  et  que  MM.  TromsdorflF et  Bracon* 
not,  ont  décrits  dans  leurs  mémoires,  ils  ont  remarqué 
quelques  faits  qui  leur  sont  particuliers,  et  semblent  les  éloi- 
gner des  opinions  émises  par  ces  savans.  MM.  Boùillon*- 
Lagrange  et  Vogel  ont  traké  les  aloès  par  l'eau  et  par^ 
les  acides;  il  en  est  résulté,  i^.  que  Taloès  n'est  pas  une 
substance  homogène,  comme  M.  Braconnot  Ta  avancé;  qu'il 
est  plutôt  composé  de  deux  matières  bien  distinctes  :  l'une 
se  rapprochant  beaucoup  des  résines,  et  qui  reste 
après  le  lavage,  contient  de  l'aloès  à  l'eau  froide;  l'autre 
qui  se  dissout  dans  la  même  eau ,.  et  qui  parait  être  analogue 
aTextractif.  Cependant,  comme  elle  en  diffère  par  quel- 
ques nuances ,  Hermbstadt ,  et  quelques  autres  chimistes 
allemands  l'ont  nommée  |7rmci]pe  sauonneébc.^''.  Qu€  l'aloès 
succolrîn  est  composé  de  0,68  d'extractif  et  de  o,32  de  ré- 
sine; et  l'aloès  hépatique  de  o,5a  d'extractif,  o,4îi  de  résine, 
et  0,6  de  matière  insoluble ,  que  Tromsdorff"  a  appelée  al- 
bumine végétale  coagulée.  3**.  Que  l'aloès  succotrin  se  rési- 
nifie  par  l'acide  muriatique  oxigéné ,  et  qu'il  donneome  huile 
agréable  à  la  distillation;  tandis  que  l'aloès  hépatique  n'en 
donne  pas.  4^.  Enfin,  à  la  distillation,  ces  deux  espèces 
d-aloès  n'ont  donné  aucune  trace  d'acide  gallîque.  Il  ne  se 
forme  pas  non  plus  de  carbonate  d'ammoniaque  solide; , 
mais  l'eau  provenant  de  l'aloès  succotrin  est  légèrement  am*- 
moniacale,  tandis  que  celle  de  l'aloès  hépatique  l'est  d'une 
manière  beaucoup  plus  marquée,  jinn.  de  chimie,  nos^embre 
i8o8»  BulL  de  pharmacie ,  1809 ,  t.  I•^ ,  p.  69. 

ALPISTE,  dite  phalaris  canariensis* — Ecoiïomie  ih- 
nusTRiELLE.  —  Obscn^ations  nom^elles.  —  M.  Margbl-db- 
Serkes.  —  1815.  —  La  farine  obtenue  par  la  trituration 
de  la  graine  du  phalaris  canariensis  est  employée  par  les 
tisserands  ,  de  la  même  manière  que  celle  de  froment, 
et  a  l'avantage  de  rendre  la  chaîne  ,plus  tendre  ,  par  une 
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bumidile  <;oxiveiUible  aux  étofiea  que  Ton  veut  {ormer. 
Cette  farine 'est  douce  et  gluante  ,  ce  qui  fait  qu'elle 
colle  mieux  les  tissus  mis  dans  sa  dissolution  ;  elle  offre 
encore  ravantage*de  rendre  le  travail  des  étoffes  plus  égal, 
plus  uni,  et  elle  peut  être  employée  peu  de  jours  {(pressa 
pré|)aration  ^  ji^vantage  que  n'a  pas  la  colle  faite  avec  la  fa*- 
rine  de  froment ,  qu  on  doit  laisser  fermenter  long-temps , 
surtout  en  hiver.   Journal  d$  pKarmaciQ^  t.  l'^,  i8i5, 

•  ALUMINE.  •—  GiiMtE.  —  Observations  nouif elles.  — 
M.  FouRciiov. — ^Ak  xhi. — La  terre  qui  contient  l'alumine 
de  Hall  estsouvent  mêlée  de  glaise  ;  elle  est  d'un  beau  blanc, 
douce  au  toucher,  un  peu  grenue , légère ,  poreuse  et  assefc 
«emblable  à  l'agaric  fossile.  Elle  répand  une  odeur  argi- 
leuse, lorsqu'on  y  souffle  la  vapeur  pulmonaire.Quand  on  la 
Ivresse  entre  les  loigts,  elle  devient  friable  et  se  brise.  On  y 
trouve  quelques  parcelles  d'oxide  de  fer  rouge ,  dispersées 
inégalement  dans  sa  masse.  Cette  matière  est  infusible  3(a 
chalumeau^  en  l'y  faisant  rougir,  elle  devient' plus  sèche 
et  moins  pesante ,  sans  se  durcir  sensiblement ,  quoiqu'elle 
perde  un  peu  de  son  volume  primitif.  En  la  chaufl'anl  au 
fQUge  dans  un  creuset  d'argent  pendant  quelques  minutes, 
elle  perd  près  delà  moitié  de  son  poids  ,  sans  prendre  de 
dureté  et  sans  se  cuire.  Elle  se  dissout  très-bien  dans  les 
acides  sulfurique ,  nitrique  et  muriatique ,  i  l'aide  d'une 
légère  chaleur;  elle  ne  fait  point  effervescence  pendant 
cette  dissolution  ,*  elle  laisse  un  peu  de  résidu  en  poussière 
blanche ,  indissoluble ,  légèrement  grenue ,  qui  paraît  être 
de  la  silice.  La  dissolution  de  l'alumine  dans  l'acide  sulfu- 
rique donne ,  par  une  lente  évaporation ,  des  cristaux  eu 
feuillets  nacrés  -,  en  y  ajoutant  quelques  gouttes  de  dissolu- 
tion de  sulfate,  il  s'y  est  forlné  sur-le-champ  des  cristaux 
octaèdres  d'alun.  L'expérience  faite  par  M.  Fourcroya 
prouvé  que  la  terre  de  Hall  ne  contient  point  de  potasse  ; 
elle  n'a  point  fourni  d'alun  par  sa  simple  dissolution  dans 
l'acide  sulfurique ,  etil  a  fallu  y  ajouter  du  sulftte  de  po* 
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tme  pour  en  obtenir  un  sel  triple.  Il  rësnite  de  toutes  les 
expériences  que  Ton  a  pu  faire  sur  une  petite  quantité  de 
terre  (un  granune  )  que  Talumine  de  Hall^  au  liefa  d'être 
de  Falumine  pure,. contient  avec  cette  terre,  du  sulfate  de 
chftux ,  de  la  chaux  non  acidîfère,  de  Feau  et  une  quantité 
presque  inappréciable  de  silice  ,  plus  quelques  traces  d  un 
muriate  qui  s'eât  aussi  montré  dans  plusieurs  essais.  L^a- 
cide  sulfurique  qu'on  y  a  trouvé  à  la  quantité  de  0,^0  ,  n'y 
est  pas  isolé*  ni  combiné  à  Talumine ,  mais  à  la  chaux. 
L'analyse  a  donné  en  quantités  respectives  :  alumine  ^5 , 
sulfate  de  chaux  34  >  ^^^  ^7  9  ehaux ,  silice  et  muriate  4 
==  100.  Çdnn.  du  muséum  d'histoire  naturelle^  an  xiti,  t.  i, 
p.  43.)  — Découvfeite.-^M.  Gay-Lussac,  ûfer//ïità.—  1 81 7. 
—  Ce  savant,  pour  la  préparation  de  l'alumine ,  a  imaginé 
un  procédé  qui  consiste  à  prendre  de  l'alun  à  base  d'ammo-  . 
niaque ,  que  l'on  trouve  aujourd'hui  en  abondance  dans  le 
commerce.  On  commence  par  le  calciner,  pour  k  dépoujl^ 
1er  de  son  eau  de  cristallisation,  et  on  le  décompose  en- 
suite dans  un  creuset,  à  une  chaleur  rouge.  L'acide  sulfu- 
rique et  l'ammoniaque  se  dégagent,  et  l'alumine  seule  reste 
dans  le  plus  grand  état  de  pureté.  Cette  terre ,  ainsi  pré- 
parée, est  très-blanche,  dpuce  au  toucher  et  d'une  ténuité 
extrême.  Elle  se  lie  bien  avec  l'eau  \  mais  elle  l'aban- 
donne par  une  douce  chaleur ,  et  reprend  ses  propriétés , 
comme  M.  de  Saussure  l'a  déjà  remarqué.  Sa  grande  di- 
vision et  la  dureté  de  ses  molécules  pourront  la  rendre 
propre  à  lustrer  les  métaux  ^  sa  blancheur  permettra  peut- 
être  aussi  de  l'employer  dans  la  fabrication  des  couleurs. 
Ann.  de  chimie  et  de  pitjrs. ,  1817  ,  t.  5, ,  p».  loi. 

ALUN  ARTIFICIEL.  (Sa  fabrication.)— Produits  chi- 
miques.—  Invehiion.-^-M.,  Curaudau» — Aw  ix. — Le  procé- 
dé de  ce  chimiste  consiste  à  prendre  cent  parties  d'argile  et 
cinq  de  muriate  de  soude ,  dissous  dans  suffisante  quantité 
d'eau  pour  donner  au  mélange  une  consitance  pâteuse.  On 
eu  fait  ensuite  des  pains,  dont  on  remplit  un  fourneau  à 
réverbère ,  dans  lequel  on  fait  un  feu  actif  pendant  deux 
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heures,  ou  jusqu'à  ce  que  rintérieur  du  fourneau  soit  ob- 
scuréjuent  rouge»  La  calcination  étant  finie,   on  réduit 
Targile  en  poudre ,  on  la  met  dans  une  bonne  futaille,  et 
on  verse  dessus,  à  diverses  reprises ,  .un  quart  de  son  poids 
d'acide  sulfurique ,  en  agitant  fortement  à  chaque  fois.  Dès 
que  les  vapeurs  d'acide  muriatique  qui  ée  dégagent  al«rs 
sont  dissipées  ^  on  ajoute  autant  d'eau  qu'on  a  mis  d'acide, 
et  on  remue  comme  la  première  fois.  Il  s'opère  entre  l'a- 
cide ,  la  terre  et  l'eau  ^  une  combinaison  si  prompte  que  le 
mélange  s'échauffe  ,  se  gonfle  et  exhale  des  vapeurs  extrê- 
mement abondantes.  Lorsque  cette  chaleur*  est  un  peu 
apaisée ,  on  continue  d'ajouter  de  l'eau  jusqu'à  ce  qu'il 
y  en  ait  environ  huit  à  dix  fois  autant  que  d'acide.  La  terre 
inutile  à  la  formation  de  l'alun  étant  déposée  et  la  liqueur 
éclaircie ,  on  la  tire  dans  des  baquets ,  ou  chaudières  de 
plomb.  On  met  ensuite  sur  le  marc  autant  d'eau  qu'on  a 
retiré  de  liqueur;  on  réunit  celle-ci  à  la  première  ,  et  on 
met  dans  ces  lessives  une  dissolution  de  potasse ,  dans  lar 
quelle  il  doit  y  avoir  de  cet  alcali ,  le  quart  du  poids  de 
l'acide  employé  ;  puis  on  agite.  Si  on  préfère  employer  le 
sulfate  de  potasse,  on  en  mettra  deux  fois  autant  que  d'al- 
cali. Au  bout  de  quelque  temps  fia  liqueur  refroidissant, 
forme  des  cristaux  d'alun  dont  la  quantité  s'élève ,  quand 
la  cristallisation  est  achevée ,  à  trois  fois  le  poids  de  l'acide 
employé.  On  •raffine  cet  alun  en  le  faisant  fondre  dans  la 
plus  petite  quantité  d'eau  bouillante  possible  ;  alors  il  est 
aussi  beau  que  le  meilleur  alun  du  commerce.  Comme  le 
marc  retient  encore  quelques  parties  d'alun ,  M.  Curaudau 
recommande  de  le  lessiver  une  troisième  fois ,  avec  une 
quantité  d'eau  suffisante  pour  le  dessaler  complètement ,  et 
de  se  servir  de  ce  lavage ,  au  lieu  d'eau  simple ,  pour  une 
deuxième  opération.  Par  ce  moyen ,  il  n'y.a  rien  de  perdu. 
Si  on  voulait  même  fabriquer  de  l'alun  pour  le  commerce , 
on  pourrait  employer ,  pour  dissoudre  la  combinaison  de 
l'alumine  et  de  l'acide  sulfurique,  au  lieu  d'eau ,  la  disso- 
lution du  sulfate  de  potasse  provenant  des  lavages  de  bleu 
de  Prusse ,  substance  ordinairement  perdue  ;  et  on  pour- 
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rait  également  employer  aux  mêmes  usages  les  résidus  ou 
cîmens  des  distillateurs  d^eau  forte,  qui  contiemient  Fahi- 
mine  et  la  potasse  propres  à  la  confection  de  Talun.  II  suf- 
firait d'arroseï  cette  substance ,  réduite  en  poudre  ,  avec 
lacide  sulfurique ,  et  d'ajouter  au  mélange  la  quantité  dVaû 
nécessaire,  en  opérant  comme  il  a  été  dit  plus  haut.  Par  ces 
procédés ,  M.  Curaudau  a  fabriqué  de  l'alun  avec  un  avan- 
tage de  plus  de  25  pour  100  sur  celui  du  commerce  ^  et,  mal- 
gré le  prix  oii  il  est  descendu  maintenant  ^  on  a  cependant 
dix  à  douze  pour  cent  de  bénifice.  Lés  fabricans  de  bleu 
de  Prusse,  à  qui  la  potasse  ne  coûterait  rien,  auraient  encore 
17  à  18  poiir  100  à  gagner  en  faisant  ce  sel  artificiellement. . 
(Rapp.  à  rinst.y  gfructidoran  ix.— -df/i/i.  desartset  manuf. 
même  année.)  —  Perfectionnement.'-^FqjirAiJSiE  (Fabrique 
de)  {Ai^eyix)n.  )  —  A»  xi.  —  Mention  honorable  pour 
la  belle  fabrication  de  ce  produit.  (  Rapp.  du  jury  an  xi.) 

—  Moniteur  même  année  ^  p.  54.)  —  Saikt- Geor- 
ges (  Fabrique  de  )  A%f&yron.  —  Même  mention  pour 
le  même  succès.  (  Rapp.  du  jury  an  xi.  —  Moniteur^ 
p.  54.  )  —  CuRAUDATT.  —  1 805.  —  Brevct  d'im^ention  de 
quinze  ans.  . — 1 806.  —  L'alun  de  la  fabrique  de  M.  Cu- 
raudau a  maintenant  les  mêmes  qualités  que  celui  de 
Rome  ;  il  peut  être  employé  avec  succès  pour  les  couleurs 
fortes,  comme  pour  les  nuances  légères.  MM.  Roard 
des  Gobelins  et  Oberskampf ,  ont  jugé  qu'il  était  le  meil- 
leur de  tous  ceux  qui  ont  été  fabriqués  en  France.  Enfin  on 
se  le  procure  à  t5  pour  loo  au-dessous  du  cours  de  l'alun 
de  Rome.  Ce  produit  a  valu  à  M.  Curaudau  une  médaille 
d'argent  à  l'exposition  de  l'année.  (Moniteur  1806,/?.  68. 

—  Ânn.  deFIndust*,  1811 ,  p.  5.)  — 1807. —  Une  com- 
mission de  la  classe  des  sciences  physiques  et  mathéma- 
tiques de  rinstitut ,  ayant  soumis  depuis  peu  à  l'analyse 
chimique  l'alun  de  M.  Curaudau ,  s'exprime  ainsi  dans 
son  rapport  :,  a  L'aluifde  Rome  et  celui  de  M.  Curaudau, 
)>  qui  ont  fait  le  sujet  de  notre  analyse ,  doiveilt  être  con« 
»  sidérés  comme  égaux  en  qualité,  et  peuvent  être  em- 
»  ployés  arec  k  même  avantage  dans  toutes  les  opérations 
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»  de  teinture.  Il  résulte  donc  de  cette  fabrication  artifi* 
)>  cielle  que  ,  dans  le$  manufactures  de  toiles  peintes ,  il 
»  y  aura  de  TécoBoniie  à  substituer  Talun  de  M.  Curau- 
»  dau  à  celui  de  Rome ,  puisque  ce  dernier  est  beaucoup 
»  plus  cher.  )»  La  Société  d'encouragement,  joignant  son 
assentiment  à  celui  de  Tlnstitut,  a  décerné  à  ce  chimiste 
une  médaille  émargent  de  première  classe  y,  qui  lui  a  été 
remise  dans  la  séance  du  mois  de  novembre  1807.  (£u//. 
de  cette  Soc.  1807, p.  37  et  116.  )—M.BÉkARD,rfe  ifonf- 
pelUer.  — ;  I8l9.  — Médaille. d* argent  à  l'exposition,  pour 
avoir ,  retiré  par  une  seule  opération ,  des  eaux  mères  des 
salpêtres,  Talun ,  le  sulfate  de  fer  et  Faoide  nitrique.  {BuJH* 
de  la  Soc.  d'encour.  i8ao,  p.,  91^  )  —  M.  Delpech, 
du  Mas  d'AzU  {^Aveyron  ).  •—  Ce  manufacturier  a  ob- 
tenu ,  à  Texposition ,  une  médaille  de  bronze  pour  de  Ta- 
lun  contenant  moins  d'oxide  <^  fer  que  celui  de  Rome. 
Bulletin  de  la  Société  d^ encouragement^  1820,  fo^e 
ii6< 


ALUNS  (Divers)*  — -  Chimie.  -^-  Observations nouyeUes. 
—  M.  Vaxjqueliw,  de  T Institut.  —  An  xii. — M.  Vauquelîn 
a  reconnu*,  par  les  différente^  expériences  qu'il  a  faîtes, 
qi^,  sur  une  once  ou  576  grains  des  diverses  espèces 
d  alun  ,  il  existe  savoir  : 
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On  voit,  dit  M .  Vauquelin ,  que  les  quantités  d'alumine , 
d'acide  sulfurique  et  e  âulfate  de  potasse  sont ,  à  très -peu 
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de  chose  près  les  n(ièmes  dans  tous  les  aluns,  et  que  les 
seules  dijQférences  consistant  dans  quelques  atomes  de  sul- 
fate d'ammoniaque  et  de  fer  contenus  dans  ceux  de  Liège , 
del'Aveyron,  de  l'Angleterre  et  de  Ribattcour.  H  est  même 
très-probable  que  ces  différences,  dont  les  plus  grandes  ne 
vont  qu à  un  centièn^e  et  demi,  sont  plutôt  dues  aux  petites 
irrégularités  inévitables  dans  les  expériences,  qu'à  la  na- 
ture même  des  aluns.  Il  n'y  a  donc  d'autre  variété  entre 
les  alims  que  l'existence  du  fer  dans  les  uns  et  la  nonrexis- 
tence  de  ce  métal  dans  les  autres  *,  mais  cette  matière ,  dont 
la  quantité  ne  s'élève  qu'a  trois  millièmes  dans  l'alun  de 
FAveyron,  qui  en  est  le*plus  chargé,  peut-elle  apporter  une 
assez  grande  influence  dans  les  propriétés  de  ces  sels ,  pour 
que  leur  valeur  ne  soit  que  la  moitié  de  celle  de  l'alun  de 
Rome  ?  Si  l'on   supposait  ces  aluns  privés  de  la  petite 
tpautilé  de  fer  qu'ils  contiennent ,  il  semble  qu'ils  seraient 
parfaitement   semblables  à  l'alun  de  Rome  ,  et ,  sous  ce 
rapport ,  celui  de  Ribaucour  en  approcherait  le  plus.  Si  la 
différence  qui  existe  entre  l'alun  de  Rome  et  les  autres 
aluns  est  aussi  grande  que  le  disent  les  teinturiers ,  il  faut 
en  conclure   que  les    moyens  de  la  chimie  ne  sont  pas 
capables  de  nous  la  faire  connaître  ;  mais  M .Ghaptal  est 
porté  à  croire  que  la  grande  réputation  et  la  supériorité 
attribuée   à    l'alun   de   Rome   ne   sont   fondés  que    sur 
quelques  anciens  préjugés ,  et  que  les  aluns  de  fabrique  , 
lorcpi'ils  ne  contiennent  pas  de  fer,  doivent  être  aussi  pro- 
pres à  tous  les;usages  que  celui  de  Rome.  Pour  savoir  si 
c'est  la  présence  de  ces  traces  de  sulfate  d'ammoniaque  et 
d'oxide  de  fer  que  contiennent  les  aluns  des  fabriques  qui 
les  rend  inférieurs  à  l'alun  de  Rome ,  il  faudrait  en  purifier 
une  certaine  quantité  et  en  faire  des  essais  en  teinture,  pour 
les  comparer ,  si  l'on  trouvait  encore  quelques  difl^rences , 
il  serait  alors  prouvé  qu'il  y  a  quelques  principes  dans  les 
uns  qui  n'existent  pas  dans  les  autres,  et  que  la  chimie  n'a 
pu  découvrir.  (Société  d* encouragement ,  anxu,  p.  149.) 
—  M.  Séguin.  —  1 806.  —  Il  s'agissait  d'une  application 
importante  de  la  chimie  aux  arts ,  qui  consistait  à  rendre 
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les  aluns  communs  égaux  à  Falun  de  Rome,  pour  la  tein-» 
ture.  Il  fallait,  pour  cela ,  les  débarrasser  d^un  peu  de  fer.  . 
Aux  divers  moyens  imaginés  pour  parvenir  k  ce  but,  M.  Sé^ 
guin  en  a  ajouté  un  nouveau ,  pris  de  la  différence  de  solu- 
bilité de  Talun  pur  ec  de  Falun  chargé  de  fer.  Il  fait  dis- 
^soudre  sei^e  parties  d'alun  ordinaire  dans  vingt-quatre 
parties  d'eau,  laisse  cristalliser,  et  obtient  par  ce  moyen 
quatorze  parties  d'alun  aussi  pur  que  celui  de  Rome,  et 
deux  parties  d'alun  à  peu  près  au  degré  de  celui  de  Liège. 
On  peut  appliquer  ce  procédé  à  la  fabrication  première,  et 
obtenir ,  dès  l'origine ,  un  alun  qui  vaut  un  tjers  de  plus. 
Trai^.  de  la  classe  des  sciences  ntath.  et  phys.  de  tinsu , 
i8o6. 

AMAIOVA  de  diverses  espèces.— Botahique.  — •  Ohser- 
valions  nouvelles. — ^M.  HmFOjATKvxE&tdeTInstit. — 1 820.— 
Ce  naturaliste  rapporte  qu'Aublet  est  le  premier  qui  ait  fait 
mention  de  ce  genre.  C'est  un  arbrisseau  de  six  à  dix  pieds, 
divisé  en  rameaux  noueux,  triangulaires^  cannelés,  couverts 
à  leurs  sommités  de  petites  soies  rousses  et  couchées. Feuilles 
persistantes,  opposées  trois  à  trois  et  àfixm  à  deux ,  ellipti- 
ques, glabres,  entières,  rétrécies  vers  la  base  ,  terminées 
par  une  pointe  allongée,  longues  de  cinq  à  huit  pouces  sur 
deux  à  trois  de  l'argeur.  Pétiole  'court ,  soyeux ,  creusé  en 
gouttière.  De  la  côte  moyenne  et  longitudinale  de  la  feuille 
sortent  plusieurs  nervures  transversales ,  inclinées  vers  son 
sommet ,  saillantes  sur  la  surface  inférieure ,  parsemées 
d'un  grand  nombre  de  petites  nervures  disposées  en  ré- 
seaux. Stipules  soyeuses,  tombantes,  entières,  convexes, 
ovales,  allongées,  ne  s'observant  qu'à  l'extrémité  des  jeunes 
rameaux.  Corolle  tubuleuse ,  tube  un  peu  élargi  de  la  base 
au  sommet,  Couvert  de  petites  soies  couchées.  Limbe  de 
quatre  à  cinq  lignes  de  diamètre ,  à  six  divisions  ouvertes, 
ov^les,  allongées.  Six.étamines  renfermées  dans  un  tube  de 
la  corolle,  attachées  un  peu  au-dessus  de  la  base ,  alternes 
avec  ses  divisions,  filets  courts  ;  anthères  linéaires  à  deux 
loges,  dont  la  base  ^e  prolonge  au  delà  de  leur  insertion 
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sur  les  filets.  Style  grêle ,  plus  court  que  le  tube  de  la  co- 
rolle. Stigmate  allongé,  un  peu  épais ,  légèrement  sillonné 
dans  sa  longueur.  Suivant  Aublet,  le  fruit  de  cettie  plante 
est  une  capsule  ovale  à  une  loge,  renfermant  des  graines  dis- 
posées longitudinalemcnt  sur  sept  rangs  ;  et  attachées  A  un 
placenta  central.  L'écorce  extérieure  du  fruit  est  un  peu 
charnue,  ÇMcmoii^es  dli  Muséum  d'histoire  naturelle^  i8ao, 
page  III,)-*-*  L'âinaioi^a  corquibola  est  d'une  autre  espèce  : 
elle  est  indigène  de  la  Nouvelle  Andalousie,  où  MM.  de  Hum- 
boldt  et  Bonpland  Vont  découverte;  elle  a  deTaffinité  avec 
Xamaio%fa  guyanensis ,  dont  elle  ne-  diffère  que  par  ses 
feuilles  opposées  deux  à  deux  ,  par  ses  fleurs  en  corymbe 
et  non  rapprochées  en  tète*  Elle  se  distingue  aussi  de  Fa- 
maiova  fagifolia  par  ses  feuilles  ovales  elliptiques,  par  les 
rameaux  du  corymbe ,  beaucoup  plus  longs  et  qui  forment 
une  sorte  de  panicules.  (  Mémoires  du  Muséum,  dC histoire 
naturelle  j   i8îîo,  pog^  i4-  )  —  L'espèce  d'amaioi^a  sui*- 
nommée  Jitgifolia  ne  dftere  de'  Vamaios^a  guyeuiensis  que 
par  ses  feuilles  opposées  deux  à  deux ,  ovales  ,  renversées , 
longues  de  trois  à  quatre  pouces,  sur  deux  ou  trois^de  large, 
assez  ressemblantes ,  mais  plus  grandes  que  celles  du  hêtre 
fagus  sûuadca.  Elles  sont    terminées    par   une.   pointe, 
pourvues  de  nervures  transversales  saillantes  sur  leur  sur- 
face inférieure  ,  et  veinées,  en  réseau  comme  Vamaioua 
gujranénsis.  Les  fleurs,  disposées  en  corymbe  à  Fextrémit^ 
des  rameaux ,  sont  portées  sur  des  pédoncules  inégaux,  et 
moins  rapprochées  que  dans  l'espèce  nomniée  plus.  haut. 
La  corolle  n'offre  pas  de  différeiice  remarquable  *,  mais  le 
calice  est  beaucoup  moins  long  et  ses  dents  sont  plus  petites. 
Les  étamines  ne  sont  pas  attachées  si  près  du  tube  de  la 
corolle.  Cette  plante  se  trouve  dans  la  Guyane.  (Mémoires 
du  Muséum  d'histoire  naturelle^  1820,  pag»   14.  )  —  L'a- 
maiova  peruviana   ressemble  beaucoup  à  Xamaioya  co- 
rymhosa ,  dont  elle  n.'est  peut-être  qu'une  variété.  Elle  en 
diffère  par  ses  feuilles  elliptiques ,  lisses ,-  un  peu  luisantes 
en  dessus  ,  d'une  consistance  plus  feriïiè|  elle  en  diffère 
encore  par  ses  fleurs  sessiles  ou  portées  sur  des  rameaux 
TOME  I.  18 
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très^courts.  Mémoires  du  Muséum  (PhiitoirenaturéÛe^  i8ia^ 
page  i6. 

AMANSIA*— •Botanique;— >Z^ca«i/e;te. —  M.  Lamou-^ 
moux  ^  de  Paris.^-^i  813.  — '  de  genre ,  que  Fauteur  a  dédié 
â  M.  Saint- Amant ,  a  été  publié  dans  le  Bulletin  de  la  So^ 
4îiété  philomathique.  Il  se  distingue  de  toutes  les  autres  Thor 
iassio-phyteâ  par  son  organisation ,  qu'on  peut  facilement 
observer  à  la  loupe«  Les  amansies ,  originaires  des  latitudes 
équatoriales ,  présentent  les  formes  les  plus  singulières  et 
les  plus  disparates.  La  durée  de  leur  existence  se  prolonge 
au  delà  d'une  année.  Il  y  en  a  de  deux  sortes ,  Yamansia 
muhifida  desAntiUes,  etVafhansiasemîpennaiaàehTioii'' 
Telle-HoUande.  jànn.  du  Muséum  d'hisU  natur*^  i8i3» 
p*  270,  ^  " 

AMARANTHOÎDES.  —  Boïawiqot.  —  Observations 
nou\f elles.  •!—  M.  Vehtekat,  de  F  Institut.  —  1806.  —  Pa^ 
mi  les  fleurs  de  la* Nouvelle-  Hollande  cultivées  dans  les 
jardins  de  la  Malmaison ,  ce  savant  en  a  remarqué  une 
dont  l'analyse  lui  a  prouvé  qu^elle  appartenait  à  la  famiUe 
des  coryiçbîfères;  qu'elle  devait  être  rapportée  à  la  qua- 
trième section  de  ce  genre,  et  placée  près  de  l'armoise*  Cette 
plante,  dont  toutes  les  parties  répandent  une  odeur  sem- 
blable à  celle  de  la  sauge,  est  remarquable  par  le  nombre  de 
ses  fleurs ,  qui  s(»t  roses  ,  et  qui  forment  par  leur  ensem|ble 
une  vaste  panicule  pyramidale*  Sa  tige  est  droite ,  cylin- 
drique ,  haute  d'un  mètre  et  demi  et  de  la  grosseur  du 
dbigt^  elle  est  marquée  de  cicatrices  circulaires,  et  recou- 
verte ,  dans  la  partie  inférieure ,  d'un  duvet  laineux  ]  dans 
la  partie  supérieure ,  elle  est.feuillée  d'un  vert  foncé ,  et 
parsemée  de  poils  glanduleux.  Les  feuilles  sont  alternes; 
elles  embrassent  la  tige,  et  sont  en  forme  de  lances,  pointues 
â  leur  sommet,  écbancrées  à  leur  base,  qui  est  réfléchie,  et 
qui  fom^ie  deux  oreillettes  saillantes.  Les  fleurs  sont  dispo* 
sées  en  grappe  sur  les  divisions  des  rameaux  de  la  pani- 
eule^  elles  $on^  d'abord  d'un  rouge  assez  vif ,  mais  à  mc- 
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snre  qu^elljss  approclient  de  leur  développement ,  cette 
couleur  s^affaiblit.  Les  pédoncules  de  cette  plante  sent  cou- 
verts d'écailles  ,  serrés ,  membran^eux ,  transpacens  et  aussi 
vivement  qolorés  que  les  fleurs.  M.  Yentenat  lui  a  donné  1q 
nom  i'amaranthoïdes ,  parce  que  ses  fleurs  sont  semblables 
a  plusieurs  espèces  du  g^^ve  des  amaranthes.  *-r-  J/e- 
moire  de  F  Institut ,  clause  des  sciences  physiques  et  mathé- 
matiques^ 1806,  /?.  75.  # 

AMBOTRACE,  ou 'instrument  propre  à  écrire  deux 
lettres  à  la  fois,  —  Mécanique.  —  Im^ention,  —  M.  de 
LA  Ghàbeaussiere.  —  i8l3.  —  Cet  instrument  a  été 
primitivement  soumis  à  la  Société  •  d'encouragement , 
sous  le  nom  de  polygraphe ,  et  M.  Régnier  en  a  rendu 
compte  à  la  même  Société  dans  un  rapport  inséré  au  1 1 3*. 
Bulletin, ^douzième  année.  Mais,  depuis,  Fauteur  Ta  beau- 
coup perfectionné.  L'ambotrace  parait  aujourd'hui  plus 
simple  et  offre  plus  de  facilité  pour  écrire  à  la  fois  deux  let- 
tres, n  est  composé  de  deux  plans  borizontaux  ,  distans  en- 
tre eux  d'environ  4  lignes  ,  et  dont  l'un  glisse  librement  sur 
Fautre.  Le  premier,  destiné  à  recevoir  la  feuille  de  papier, 
est  double  au  moins  de  la  longueur  de  celte  feuille  5  il  porte 
des  liteaux  de  5  lignes  de  large  sur  quatre  d'épaisseur , 
pour  soutenir  le  second  plan ,  qui  se  meut  à  coulisse  dans 
des  rebords  placés  de  chaque  côté.  Celui-ci  n'est  qu'un 
châssis  posé  sur  les  liteaux  et  maintenu  par  les  coulisses 
destinées  à  diriger  sa  marche  quand  on  l'attire  successive- 
ment pour  tracer  l'écrit,  ou  quand  on  le  repousse  après  l'or 
pération  finie.  Sur  le'premier  plan,  est  un  autre  châssis  très- 
mince  ,  s'ouvrant  à  charnière  ,  pour  permettre  l'introduc- 
tion du  papier  sur  lequel  on  doit  écrire  Foriginal  ;  ce  châs- 
sis, maintenu  par  deux  tourniquets  lorsqu'il  est  fermé, 
porte  en  dessous  des  fils  ou  des  soies  tendues ,  qui  espacent 
les  lignes  et  servent  de  guide ,  soit  pour  écrire  ,  soit  pour 
déterminer  la  descente  du  second  plan.  Le  premier  plan 
porte  ,  vers  la  moitié  de  sa  longueur  et  a  la  hauteur  du 
second ,  une  tringle  de  bois  fixée  sur  les  liteaux  par  des 
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YÎs  ^  celte-ci  en  porte  und  autre  mèins  large  qui ^  jottant  à 
charnièFe ,  s^écarte  ou  se  rapproche  de  la  première  pour 
servir  de  pince  et  asMijcttir  une  des  extrémités  du  papier 
destiné  à  recevoir  la  copie  ^  lequel  est  fortement  serré  par 
un  tourniquet  placé  derrière  la  première  tringle.  Xie  châs- 
sis formant  le  second  plan  est  composé  de  quatre  tringles 
de  bois  assemblées,  de  5  lignes  de  large  sur  quatre  d'épais- 
seur \  celle  de  devant ,  étant  partagée  dans  le  sens  de  son 
épaisseur ,  une  moitié  se  lève  à  charnière  pour  Tintroduc- 
tion  du  papier  de  la  copie ,  qui ,  passant  ainsi  entre  les 
deux  épaisseurs,  se  recourbe  en  dessus ,  et  est  ramené  sous 
la  tringle  fixe  du  premier  plan,  c'est-à-dire  sous  la  pince. 
La  partie  supérieure  de  cette  tringle  est  arrondie  sur  le  de- 
vant ,  pour  ne  point  maculer  le  papier  à  mesure  qu'il  coule  , 
lorsqu'on  fait  mouvoir  le  châssis  mobile  :  un  tourniquet 
empêche  qu'elle  ne  se  relève ,  et  une  queue  d'àronde  la 
termine.  Elle  s'emboite  dans. une  mortaise,  pratiquée  dans 
la  seconde  épaisseur  ,  pour  éviter  le  vacillement.  Pour 
se  servir  de  cet  instrument,  on  ouvre  le  châssis  grillé ,  et  on 
pose  dessous  la  feuille  de  papier  sur  laquelle  on  veut  écrire; 
après  l'avoir  fermé,  on  l'arrête  par  les  tourniquets.  On 
lève  ensuite  la  partie  supérieure  de  la  tringle  de  devant  du 
châssis  mobile ,  ^n  passe  entre  les  deux  épaisseurs  le  papier 
destiné  à  recevoir  la  copie  ;  on  en  fait  couler  un  bout  sous 
la  tringle  du  premier  châssis;  puis,  fermant  celle  du  châssis 
mobile  ,  on  ramène  en  dessus  et  on  fixe  l'autre  extrémité  du 
papier  sous  la  pince ,  c'est-à-dire ,  entre  les  deux  parties  de 
la  tringle  fixe  s'ouvrant  à  charnière  5  on  les  réunit  et  on  les 
assujettit  par  le  moyen  du  tourniquet.  On  remonte  ensuite 
le  châssis  mobile  ptèsde  la  tringle  fixe,  — Les  plumes  sont 
enchâssées  dans  un  support  d'un  pouce  de  longueur ,  for- 
mé d'un  morceau  de  cprue ,  dont  les  deux  extrémités  sont 
contournées  en  tuyaux  :  on  y  introduit  deux  plumes  tail- 
lées ,  et  on  les  fixe  à  la  hauteur  convenable  pour  que  les 
deux  becs  portent ,  l'un  sur  le  papier  de  l'original ,  l'autre 
sur  celui  de  la  copie.  Lé  papier  placé  sous  le  châssis  grillé 
étant  assujetti ,  la  main  gauche  reste  libre  et  sert  à  faire 
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mouvoir  le  châssis  mobile  ,  q^'on  attire  à  soi  lorsqu'une 
ligne  est  tracée  ;  les  fils  du  châssis  grillé  indiquent  l'espace 
à  parcourîr  à  chaque  révolution  du  châssis  mobile.  Avec  un 
peu  d'habitude,  on  est  bientôt  foi  mé  à  la  pratique  de  cette 
manière  d'écrire  \  le  peu  de  distance  des  plumes  permet 
d'embrasser  du  même  coup  d'œil  les  deux  lignes  tracées. 
II  faut  avoir  soin  de  ne  tenir  à  la  main.que  le  tuyau  du  sup- 
port,  dans  lequel  est  engagée  la  plume  inférieure,  qui  doit 
être  saillante  à  droite,  pour  y  appliquer  avec  facilité  le  doigt 
du  milieu.  On  doit  encore  observ^er  de  porter  principale- 
menjt  son  attention  sur  Técrit  qu'on  trace  sur  le  papier  placé 
sous  le  châssis  grillé.  BuU^  de  la  Société  d'eneour(9g€ment  » 

1817  ,  j9.   ii3. 

AMBRE  GRIS.— Histoire  natuhelle.— ^ZT^cou^e/fe. 
— 1790.-'— Nos  naturalistes  ont  long-temps  ignoré  que  lés 
côtes  de  la  Guyenne  produisissent  de  l'ambre  gris.  Un  ama- 
teur distingué  (on  ignore  son  nom)  en  a  recueilli  quel- 
ques morceaux ,  et  ses  informations  à  ce  sujet  lui  ont  ap- 
pris qu'on  trouve  fréquemment  cette  substance  dans  ces 
parages.  Les  habitans  des  Landes  la  portent  aux  négociaus 
de  Bordeaux,  de  qui  nous  l'achetons  comme  venant  des 
hdes.  On  en  a  trouvé  un  morceau  pesant  quatre-vingts., 
livres.  Sans  doute  qu'un  intérêt  mercanûle  nous  a  caché 
long-4emps  cette  production  de  nos  côtes.  (Monit..,  ^79^r 
pag.  S^i»)-'^  Observations  nouvelles. — MM.  Pelletier 
etCAvEWTOu.  — 1820. — Plusieurs  chimistes  ont  analysé 
l'ambre  gris  sans  s'accorder  sur  sa:  nature.  Il  importait  de- 
savoir  s'il  tenait  de.  la  stéarine  y.  de  la  cétine,  de  la  cho» 
lestérine ,  ou  bien  d'une  substance  diâerentc  de  celles-ci. 
MM.  Pelletier  et  Caventou  ont  vu  qu'il  n'avait  aucun 
rapport  avec  la  stéarine ,  l'élaïue  et  la  cétine ,  et  qu'il  se 
rapprochait , de  fe  cholestérîne,  avec  laquelle  il  pourrait 
être  confondu.  Néanmoins ,  il  en  diifère  et  fait  une  es- 
pèce particuliêrequ'ils^ont  appelée  ambréine.  Onse^procure 
Tambréine  en  traitant  l'ambre  gris  à  chaud  ,  par  de  l'alco- 
bol  d'une  densité  de  huit  cent  wngt-sept  degrés ,  en  filtrant 
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la  liqueur  et  en  rabandonnant  à  elle-même.  Suivant  la  tem' 
pérature  et  le  degré  de  concentration  de  la  liqueur,  l'am- 
hréine  ne  tarde  pas  à  se  déposer  sous  forme  de  cristaux 
plus  ou  moins  réguliers.  Ainsi  obtenue,  elle  est  très-UancKe 
et  jouit  d'une  odeur  suave.  Sa  saveur  est  nulle,  et  la  cou- 
leur du  tournesol  n'en  est  pas  altérée.  Elle  est  insoluble 
dans  l'eau;  l'éther  et  l'alcohol  froids  la  dissolventfacîlement, 
mais  ici  la  faculté  dissolvante  del'alcohol  l'emporte  sur  celle 
de  léther.  L'affinité  de  l'ambréine  pqur  Talcobol  absolu  est 
si  forte ,  qu  \ine  dissolution  saturée  de  ce  fluide  ne  donne 
point  de  cristaux  volumineux  et  réguliers,  comme  ceux 
que  produit  un  alcobol  un  peu  étendu  d'eau.  Ainsi ,  il 
parait  incontestable  ,  d'après  les  expériences  qui  en  ont  été 
faites,  que  l'ambréine  diffère  essentiellement  de  la  cbolesté* 
rine,  et  que  l'acide  qu'elle  fournit  par  l'acide  ni  trique  diffère 
aussi  de  l'acide  cbolestérique.  Au  surplus ,  malgré  l'in- 
certitude où  l'on  est  encore  sur  l'origine  de  l'ambre  grîs^ 
tout  porte  à  croire  qu'il  se  trouve  dans  l'estomac  du  cacka^ 
lot ,  nommé  phjseter  macrocephalus ,  et  parait  être  le  pro- 
duit de  sa  digestion.  Cette  matière  réside  dans  le  canal  in- 
testinal de  ce  cétacée  ;  sortie  du  sac  qui  la  renferme ,  elle 
acquiert  peu  à  peu  la  solidité  qu'on*  lui  connaît.  Joum, 
de  pharm.^  1820,  tom.  6,  pag,  ^'Q.-^Ann.  de  chinùey 
tom.  47  r  P^g'  68. 

AMBULANCES  VOLANTES.  —  Service  de  sawté  des 
ARid^Es.  —  Inx^enlion.  —  M.  D.-J.  Larrey.  —  l792. 
— •  Cet  inspecteur-général  du  service  de  santé  ,  connu 
par  d'éminens  services  rendus  à  nos  armées,  aux  succès 
et  aux  revers  desquelles  il  n'a  cessé  de  s'associer ,  est  le 
créateur  des  ambulances  volantes  ,  dont  on  trouve  la  des- 
cription dans  -un  ouvrage  de  lui ,  qui  a  été  imprimé  à 
Paits.  C'est  à  l'armée  du  Rbin  et  en  1 79a ,  que  M.  Lar- 
rey inventa  ces  ambulances ,  qu'il  a  beaucoup  perfection- 
nées depuis.  Mon, ,   1812,  pag.  59. 

AMÉNAGEMENT.  Foj^  Forêts. 
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AMÉRIQUE.  (  Passage  au  nord-ouest  de  V  )  -^G^ogra* 
raiE. —  Observations  nouyeBes.  -—M.  Bcachb  ,  géographe 
9u  roL^^  1790,— Dans  un  voyage  fait  en  iSgS,  par  Lo-' 
reuzio  F<çrcer  de  Maldonado ,  on  voit,  dit  M.  Buacfae,  qu'à 
l'entrée  du  détroit  de  Davis,  soixante  degrés  de  latitude  et 
trois  cent  vingt-cinq  de  longitude,  comptés  du  premier  mé-^- 
ridien,  ce  voyageur  tourna  a  T ouest,  laissant  la  baie  d'Hud* 
son  au  midi ,  et  la  baie  de  Bassia  au  nord.  Arrivé  à  65  la- 
litade  et  297  longitude,  il  alla  vers  le  nord  par  le  détroit 
de  Labrador ,  jusqu'à  76  et  278 ,  et ,  se  trouvant  dans  la 
mer  Glaciale, (il  revint  au  sud-ouest  jusqu'à  60  et  235. 
Cest  là  qu'il  trouva  un  détroit  qui  sépare  l'Asie  de  l'Amé- 
rique, et  par  lequel  il  entra  dans  la  mer  du  Sud;  il'l^p- 
pela  détroit  éCAssan*  Ce  passage ,  suivant  M.  Buache ,  doit 
être  entre  'Williams-Sund  et  le  mont  Saint-Clie  \  les  Rus- 
ses et  le  capitaine  Cook  ne  l'ont  point  aperçu,  parce  qu'il 
est  fort  étroit.  Cette  découverte  éuit  restée  dans  l'oubli 
depuis  deux  siècles.  M.  Buache  appelle  le  passage  dont  il 
s'agit,  le  détroit  de  Fercer.  Mémûire  lu  à  T académie  des 
sciences  en  1790. 

AMIDON.,  (Son  extraction  de  la  racine  de  colombo,— 
Sa  préparation  sans  fermentation.  )> — Chimie.  —  Décou- 
verte, —M.  Planche.  —  1 1^1  •  '— L'auteur,  après  avoir  fait 
subir  à  la  racine  de  colombo  l'action  de  l'eau  froide  et  de 
ralcohol ,  s'aperçut  que  cette  racine  retenait  une  portion 
de  ce  dernier  liquide.  H  procéda  à  une  nouvelle  macéra- 
tion dans  l'eau  pour  le  déplacer  en  totalité  ;  par  ce  moyen, 
il  a  pu  extraire  encore  un  peu  de  la  matière  jaune  amère 
combiaée  avec  la  matière  animale.  La  racine,  bien  égouttée, 
a  été  pistée  dans  un  mortier  de  marbre  et  réduite  à  une 
espèce  de  pulpe.  M.  Planche  a  délayé  celle-ci  avec  vingt 
parties  d'eau  froide ,  et  a  jeté  le  tout  sur  un  linge  tendu! 
aa-dessus  d'une  terrine  vernissée  ;  puis  il  a  soumis  le  marc 
i  l'action  de  la  presse.  L'auteur  l'a  pisté  de  nouveau ,  Fa 
délayé  avec  de  l'eau  et  l'a  exprimé  comme  la  première  fois  ; 
la  même  opération  a  été  répétée  jusqu'à  ce  que  l'eau  passât 
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presque  limpide.  Toutes  leseaair  de  lavage  réunies  offraient 
un  liquide  trouble ,  couleur  àe  café  au  lait,  d'une  saveur 
fade.  Ce  liquide  a  été  réparti  dans  plusieurs  cucurbites  de 
Terre,  et  on  a  laissé  déposer  le  tout  pendant  douze  heures^ 
alors  on  a  séparé  ,  à  Taide  d'un  siphon ,  toutes  les  liqueurs 
de  leur  dépôt.  L'auteur  les  a  filtrées ,  mais  elles  sont  res- 
tées constamment  louehes,  et  ont  laissé ,  après  leur  évapo- 
ration,  une  petite  quantité  d'une  matière  d'apparence  gom- 
meuse ,  due  à  une  portion  d'amidon  entraînée  et  suspeadue 
dans  l'eau  avec  un  reste  de  matière  animale.  La  couche 
supérieure  de  chaque  dépôt  était  formée  d'une  matière 
grisâtre ,  pulvérulente ,  provenant  des  débris  ligneux  de 
la  substance  corticale  de  la  racine.  Cette  matière  étant  spé- 
cifiquement très-légère,  M.  Planche  est  parvenu  à  la  séparer 
exactement  ,'en  versant  avec  précaution  de  l'eau  froide, 
dans  laquelle  il  l'agita.  La  couche  inférieure  était  prise  en 
une  masse  d'un  blanc  sale ,  qui ,  lavée  plusieurs  fois  dans 
l'eau  pure,  est  devenue  assez  blanche  parla  dessiccation  et 
la  pulvérisation.  Cette  poudre  était  douce  au  toucher  ;  vue 
avec   un  microscope  ,  elle   présentait  de  petits   globules 
demi-transparens  -,  elle  est  insoluble  dans  l'eau  froide  et 
dans  l'alcohol  ;  elle  fonne  avec  l'eau  bouillante ,  une  gelée 
consistante,  d'une  saveur  fade ,  sans  arrière-goût  amer. 
L'auteur  en  a  fait  préparer  un  potage  au  bouillon  de  viande, 
comparativement  avec  la  fécule  de  pomme-de-terre,  et 
il  n'a  remarqué  entre  ces  deux  substances  aucune  diffé- 
rence. L'amidon,  dit-if,  dans  la  racine  de  calombo  ,  y 
existe  dans  la  proportion  d'un  tiers  au  moins  «  propor- 
tion considérable  qui  doit  assigner  à  cette   plante ,  ou 
du  moins  à  sa  racine ,  une  place  dans  la  nombreuse  série 
des  substances  alimentaires  déjà  examinées  par  M.  Par- 
mentier.   (Bulletin   àe  pharmacie^    1811  ,    p€ig.    299.) 
—  M.    GuiN.  —  Perfectionnement.  —  I8I9.—  Le  pro- 
cédé   de  l'auteur  ,   qui  tend  à  préparer   Vamièon  sans 
fermentation ,  consiste  à  faire  tremper  le  grain  dans  l'eau 
à  une  température  douce ,'  pour  le  ramollir  et  l'empêcher 
de  fermenter.  Il  faut  souvent  renouveler  l'eau  ;  cette  opé- 
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ration  dure  ^ix  jeUrs  en  hiver  et  quatre  en  été.  Le  çvmn 
s  est  gonflé  $  et,  lorsqu'on  peut  réoraser«avecle  doigt,  on 
le  porte  dans  unimailui  à  fécule.  Ce  moulin  est  une 
eoQque  ou  ba^in  assee  profcmd  pour  recevoir  une  charge 
de  blé.  Dans  cette  conque  tourne,  une  meule  verticale  ou 
segment  die  cylindre,  qui  écrasent  déchire  le  grain,  tan- 
dÎB  qu'un  filet  d'eau  Fimbibe  peu  à  peu  et  délaie  la  fécule» 
Cette  eau  devient  laiteuse  et  s'élève  dans  le  bassin  jusqu'à 
un  tuyau  de  <léc|l^arge  appliqué  près/de  son  bord  d'où  elle 
tombe  dans  une  auge ,  où  l'amidon  est  précipité.  Quand 
eUeceçse  d*étre  laiteuse ,  on  arrête  le  moulin ,  et  oo  trouve 
au  fond  le  gluten  et  le  son  ou  enveloppe  du  grain ,  for- 
mant une  pâte  grise ,  élastique ,  ne  contenant  plus  de  fé^ 
cale  amilacée.  L'amidon  obtenu  par  ce  procédé  est  lavé 
de  nouveau  et  séché  à  Tair ,  conmie  dans  les  procédés  or- 
dinaires. Journal  de  pharntacie.,  i9iq  ^pag^  34o.->-*  uit" 
cAiV.  des  décousf*  et  invent. ,  1820 ,  pag^Si» 

AMIEMDN  (Sucre  d').-.— Cbiboe.-^  065erv««wn5  nùVh 
veUes.  *^.  M.  E.  Béraud,  de  MontpelUer.  —  1 81-2.  -^^  Dans 
nne  lettre  écrite  à  la  Société  d'encouragement ,  ce  particu^ 
Ker  annonce  qu'ayant  traité  six  parties  d'amidon  de  la  ma- 
nière indiquée  par  M.  Vogel  >  c'esl-i-»dire ,  en  mettant  deux 
centièmes  d'acide  sulfurique  en  ébullition  avec  de  l'amidosi 
et  une  certaine  quantité  d'eau ,  elles  lui  ont  donné  plus  de 
àx  parties  de  sirop  de  bonne  qualité,  qu'il  a  concentré  jus- 
qu'au 35'.  ou  36'.  degré  bouillant  ;  après  un  repos  de  hmt 
jours,  il  a  été  pris  en  masse  cristallisée,  semblable  à  celle 
du  miel  en  hiver.  Ce  sucre  est  moins  sucré  que  celui  de 
cannes ,  et  il  a  quelque  analogie  avec  celui  de  raisin  5, 
mais  sa  sayeur  est  plus  franche.  On  peut  facilement  le  ter- 
rer ;  il  devient  alors  plus  blanc,  et  se  remplit  de  points  bril* 
lans ,  mais  il  est  moins  sucré  que  celui  obtenu  en  soumet- 
tant la  masse  cristallisée  à  la  presse.  Par  cette  dernière  opé- 
ration, on  obtient  un  sucré  assez  blanc,  qui  acquiert  de 
la  dureté  par  son  exposition  à  l'air  ^  il  a  un  goût  très-agréa- 
ble, et  il  peut  être  très-avtmtageusement  employé  par  les 
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pbarmaciens,  ks  confiseurs ,  les  distillateurs,  etc.  {So* 
ciété  d  encouragement  y  i8î2,  p.  aoi.) — M.  Cadet  db 
Gassiçourt,  de  Paris. — JRevendication. — On  a  attribué 
i  M.  Kirchhorff,  de  Saint  -  Pëte^sboùrg ,  une  expérience 
de  laquelle  il  résultait  que  Tamidon  est  susceptible  de 
fournir  une  matière  sucrée ,  et  de  donner  un  sucre  écono- 
mique. On  annonçait  en  même  temps  que  ce  savant  don- 
nerait le  moyen  de  connaître  et  d'imiter  plusieurs  modifica- 
dons  natui^lle«  des  végétaux,  et  qu'il  éclaircirait  quelcpies 
points  obscurs  de  1^  chimie  végétale.  En  t8oi ,  M.  Four- 
croy  disait  dans  ses  cours  ,  qu'en  faisant  passer  du  gaz  acide 
carbonique  oxigéné  dans  de  l'amidon  délayé  dans  l'eau , 
on  obtenait  9  au  bout  de  quelques  teinps ,  une  matière  sa- 
crée. M.  Parmentier,  dans  sa  Pharmacopée  y  pag.  36i,  dit  : 
«  H  y  a  3o  ans  que ,  combinant  ensemble  de  la  fécideami- 
«  lacée,  de  pommes-de-terre  avec  un  peu  de  tartrite  acidulé 
»  de  potasse  et  d'eau  distillée ,  j'ai  remarqué  que  ce  mélange 
»  avait  acquis  y  au  bout  de  quelques  mois ,  une  saveur  su- 
»  crée  \  que  cette  saveur  était  plus  marquée  quand  je  sub- 
»  stituais  à  la  crème  détartre  l'acide  acéteùx.  Mon  collègue 
»  Deyeux,  ayant  fait  la  même  expérience,  a  obtenu  le 
»  même  résultat.  »  Ainsi  tout  le  mérite  de  M.  Kirchborff 
•e  réduit  à  avoir  constaté  un  phénomème  observé  en  France 
il  y  a  trente  ans.  Momt, ,  1812,  p.  588. 

AMIDON  DE  POMMES-DE-TÈRRE  (Sucre  ày^-Cm- 
MiE.-^Perfectiqnnement.'^M,  Thorin  ,  de  Paris, — 1814. 
-—Le  sirop  que  M.  Thorin  a  extrait  de  l'amidon  de  pommes- 
de-terre  est  peu  coloré  -,  il  est  transparent  et  d'un  goût  plus 
agréable  que  ceux  faits  jusqu'à  ce  jour,  quoiqu'il  contienne 
un  peu  de  sulfate  calcaire  :  des  ccAifitures  et  des  liqueurs 
faites  avec  ce  sirop,  depuis  plus  de  six  mois,  ont  paru  bon- 
nes et  bien  conservées.  Avec  trois  appareils  semblables  à  celui 
dont  se  sert  l'auteur ,  on  peut  convertir  par  jour  5oo  kil. 
de  fécule  en  sirop ,  qui  reviendrait  au  plus  à  5o  cent,  la 
livre.  Chaque  livre  de  fécule  fournit  son  poids  de  sirop. 
M.  Thorin  emploie  les  mêmes  procédés  que  M.  Lampadius  : 
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il  ùàt  d'abord  boailUr  son  mélange  à  la  vapeur  de  Feau 
dans  une  cuve  de  bois  blanc  ;  lorsque  racûon  de  Tacide  est 
terminée ,  il  sature  avec  la  craie  et  laisse  reposer  long^ 
temps*;  ensuite  il  décante  avec  soin ,  et  il  fait  cuire  sôn 
^rop  à  trois  reprises ,  pour  en  séparer  chaque  fois  le  std- 
fate  de  chaux  ;  et ,  malgré  cette  précaution ,  on  en  décou- 
vre encore  &  Taide  des  réactifs.  M.  Bourriat ,  rapporteur, 
à  remarqué  que,  pendant  cette  opération,  la  fécule,  avant  sa 
Gonyersion  en  matière  sucrée ,  passait  i  Tétat  gommeux. 
Ensuite ,  après  avoir  fait  saturer  Facide ,  et  l'avoir  filtré 
pour  le  réduire  à  une  consistance  presque  solide ,  la  masse 
que  Von  en  obtient  a  plusieurs  des  caractères  dé  la  gomme 
arabique  :  elle  forme  la  môme  adhérence  aux  doigts,  et  est 
également  soltd)le  dans  Feau  froide ,  dont  elle  ne  trouble 
pas  la  transparence  ;  et  lorsqu'elle  est  desséchée  /  elle  de- 
vient même  pUis  friable  que  la  véritable  gomme.  Société 
d'encouragement,  iSi/^,  buU.  iiSj  p.  i*]. 

AMMONIAQUE  (Composition  de  F) — CniMns.  —  Ob- 
servations wonve/feiy.  —  M.  Be&thollbt  fils.  —  1808.— 
M.  Davy  ayant  avancé  que  Fammoniaque  devait  contenir  un 
cinquième  d'oxigène ,  M.  Berthollet  fils  a  tenté  de  le  décou- 
vrir ,  et  il  en  est  résulté  que  la  moyenne  d'un  grand  nom- 
bre d'expériences  indique  que,  lorsque  Fammoniaque  est 
décomposé  par  le  fluide  électrique,  son  volume  augmente 
dans  le  rapport  de  loo  à  ao4  9  et  que  le  gaz  ainsi  formé 
est  composé  de  766  d'hydrogène  et  ^45  d'azote.  D'où  il  suit 
qu'un  litre  de  gaz  ammoniaque  donne  a,o4  litres  d'un  mé- 
lange gazeux  qui  contient  1,54  litres  d'hydrogène,  eto,5o 
litres  d'azote.  Ainsi  Fauteur  en  tire  la  conséquence  que 
l'ammoniaque  est  composé  d'hydrogène  et  d'azote,  et  qu'on 
ne  peut  y  trouver  d'oxigène ,  à  moins  que,  par  des  procédés 
inconnus  jusqu'ici,  on  ne  parvienne  à  en  extraire  des  gaz 
qu'on  a  toujours  regardés  comme  l'azote  et  l'hydrogène 
purs.  En  recueillant  le  gaz  provenant  de  la  décomposition 
de  l'ammoniaque ,  et  le  faisant  passer  par  un  tube  de  por- 
celaine incandesent,on  a  obtenu,  dans  les  mêmes  propor- 
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lions,  de  rkydrogène  et  de  Tazole.  Enfin ,  la  déG(»[ipo$itio& 
par  rétincelle  électrique  ne  laisse  apercevoir  aucune  trace 
d'humidité  m  d*oxidatioi;i ,  lorsquou  emploie  un  excita* 
leur  de  fer;  et  cependant  l'un  ou  l'autre  de  ces  effets  se- 
llait infailliblement  produit,  s'il  y  a^ait  de  l'oxigène  dans 
l'ammoniaque,  ^nn.  de  chimie^  1808  >  p.  218. 

AMMONIAQUE.  (Phénomtoe  qu'il  présente  avec  le  ni- 
trate et  le  muriate  de  mercure.)  ■»— Chimie.  —  Obseivatiom 
n^uifUes.  «^  M.  Fourcroy.  —  1 792.  •—  Toutes  les  expé- 
riencea  que  M.  Fourcroy  a  faites  ,  et  qu'il  a  décrites  dans 
son  mémoire  lu  à  l'Académie  des  sciences  le  27  juin , 
prouvent  qu'en  décomposant  le  nitrate  et  le  muriate  de 
mercure  par  l'ammoniaque,  il  se  forme  des  sels  triples, 
comme  «dams  la  décomposition  du  sulfate  de  mercure  par 
la  même  espèce  d'alcalix  Le  nitrate  de  mercure  diffère  ce- 
pendant beaucoup  du  muriate  de  mercure^  par  la  manière 
dont  l'ammoniaque  le  décomposCu  En  effet ,  il  se  forme 
d'abord  nn*  peu  de  précipité  gris  5  une  partie  de  l'oxide  de 
taercuire  se  réduit  par  Fammoniaque ,  et,  en  cela,  le  nitrate 
de  mercure  se  rapproche  du  sulfate  de  mercure.  Au  con- 
traire, le  mxrria te  merciiriel  corrosif ,  sans  donner  aucune 
*  poition  de  précipité  gris ,  sans  offrir  aucune  réduction  de 
l'oicjde  de  mercure ,  présente  tout  à  coup  la  forn^iation  d'un 
sel  triple,  indissoluble,  très -blanc,  qui  se  précipite  tout 
entier ,  et  dont  il  ne  reste  aucune  partie  dissoute  dans  la 
liqueur.  H  parait  que  cette  différence  dépend  de  l'état  d  oxi- 
dation  du  mercure ,  plus  grande  dans  le  muriate  corrosif 
que  dans  le  sulfate  et  le  nitrate  de  ce  métal.  Mais  de  ce 
que  Toxide  de  mercure  est  plus  chargé  d'oxigène  dans  le 
dernier  sél  que  dans  les  deux  premiers,  comment  en  cou- 
clure  que  l'ammoniaque ,  qui  parait  d'autant  plus  disposé 
à  la  décomposition ,  qu'il  trouve  des  corps    plus  abon^ 
damment  oxi  gênés ,  ne  peut  point  agir  sur  cet  oxide  comme 
sur  ceux  qui  sont  combinés  avec  les  acides  nitrique  et  sul- 
furique?  On  ne  peut  répondre  à  cette  question  et  résoudre 
cette  espèce  de  problème,  qu'en  présumant  qu'à  un  certain 
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état  dWîdatîon ,  Foxîde  de  mercure  tend  plutôt  à  s'unir  h 
Fammoniaque  qu'à  opérer  la  décomposition  de  cet  alcali. 
L'union  de  l'oxîde  de  mercure  à  Tammoniaque  semble  ici 
former  une  espèce  de  sel  ûentre^  àemercuriaie^mmoniaeal^ 
comme  le  fait  Foxide  d'antimoine  avec  l'alcali,  fixe  ^  ak>M 
le  sel  triple  peut  être  considéré  comme  formé  d'une  base , 
l'ammoniaque ,  et  de  deux  acides  :  celui  qui  dissolvait  au- 
paravant le  mercure ,  et  le  mercure  lui-même,  assez oxidé 
pour  faire  les  fonctions  ^'acide.  Ce  n'est  que  de  cette  ma- 
nière que  Ton  conçoit  comment  les  sels  triples ,  dont  il  est 
ici  question  y  contiennent  constamment  plus  de  mercure*et 
d'ammoniaque   que   l'acide  qui   y  fest  contenu  ne  parait 
devoir  en  saturer.  Les  chimistes  modernes  pensent  géné- 
ralement que  les  métaux  sont  susceptibles  de  devenir  aci- 
des ou  de  Jouer  le  rôle  des  acides  ;  et  déjà ,-  outre  les  troi» 
qui  forment ,  par  une  forte  oxidation  des  aeîdes  plus  ou 
moins  puissans,  (l'arsenic ,  le  tungstène  et  le  molybdène)^ 
on  trouve  dans  Fantimoine ,  le  mercure ,  l'argent  et  For, 
les  propriétés  de  saturer  les  alcalis ,  et  de  former  avec  euv 
des  sels    cristallisables ,    qui   tiennent   manifestement  h 
celle  des  acides.  Il  est  permis  de  soupçonner ,  d'après  cela , 
que  tous  les  oxides  métalliques ,  'qui ,  dans  leur  précipita* 
tion  par  les  alcalis  ,  se  redissolvent  par  cea  derniers  mi&^en 
excès ,  jouent  le  rôle  des  acides  \  et  c'est  sotis  cette  nouveUe 
forme  de  combinaison  qu'ils  paraissent  susceptibles  de  s'u- 
nir avec  les  sels  neutres ,  et  de  donner  naissance  à-  des 
genres  de  trîsules  ou  sels  triples  dont  le  nombre  et  les  pr»^ 
priétés  présentent  un  sujet  de  recherches  utiles  aux  cl»- 
mistes,  ^nn*  de  chimie^  '79^?  *•  '4?  P*  ^4» 

AMPHIBULIME. —Zoologie. — OhsetvmkmsnouveUBs. 
— M.  Lamarck. — 1 805.  — L'amphibulimeestuiMîcocfaiUe 
univalve,  ovale  ou  ovale  conique.  Son  ouverture  est  entiièffe, 
plus  longue  que  large ,  à  bord  droit  tpanchant,  non  réflé-. 
chic ,  remontant  sur  la  columelle  sans  s'élargir ,  et  se  oon- 
fondant  avec  elle.  La  côlumeHe  est  sans-  plis,  et  cette  cor- 
quille  n'a  point  d'opercule.  Les  amphibuUmes  tâenaent  W 
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milieu  entieles  bulimes  et  les  lynmées;  elles  semblent  le 
rapprocheB  beaucoup  des  testacelles.  Ce  so^it  des  coqoil* 
lages  amphU>iet,  habitant  le  yoisinage  des  eaux,  s'y  expo- 
sant souvent,  mais  vivant  plus  à  Fair.que  dans  les  eaux. 
L'animal  des  amphibulimes  a  quatre  tentacules ,  dont  les 
deux  plus  grands  sont  oculës  au  sommet  comme  celui  des 
hélices ,  des  testacelles  et  des  bulimes.  Ces  coquilles  sont 
distinguées  des  hélices  parce  qu'elles  ont  Touverturé  plus 
longue  que  large ,  et  que  jamais  elles  n'ont  de  cloison  oper- 
culaire^  elles  le  sont  des  testacelles,  parée  qu'elles  sont 
complètement  spirales,  et  que  le  bord  droit  se  confond  ayec 
la  columelle  en  y  remontant;  enfin ,  elles  le  sont  des  bu- 
limes ,  parce  que  leur  columeUe  ,  amincie ,  presque  tran- 
chante et  sans  élargissement,  semble  incomplète.  Il  y  a 
trois  espèces  d'amphibulimes  :  la  première  est  l'amphibu- 
lime  en  capuchon  :  cette  espèce  est  d'un  genre  nouveau  ; 
elle  est  beaucoup  plus  grande  que  les  deux  autres ,  et  pré- 
sente une  coquille  fort  singulière  par  la  grandeur  et  l'obli- 
quité de.son  ouverture,  ainsi  que  par  le  raccourcissement 
de  la  spi-re  ;  sa  longueur  est  de  in  millimètres  (  i4  lignes 
environ) ,  sur  %n  millimètres  (9  lignes  7)  de  large  ;  elle  est 
ovale ,  renflée ,  et  n'a  que  trois  tours  et  demi  de  spirale ,  dont 
le  dernier ,  très-grand ,  occupe  {  de  sa  longueur  ;  vue  du  côté 
de  son  ouverture ,  la  coquille  a  l'aspect  d'un  capuchon  ou 
d'une  oreille  concave ,  et  laisse  apercevoir  entièrement  la 
columeUe  ou  la  spirale  ;  son  bord  droit  nait  sur  la  con- 
vexité antérieure  du  dernier  tour,  et  finit  en  s'unissant  a  la 
<^oIumelle  eten  se  confondant  avec  elle  ;  ledos  de  la  coquille, 
surtout  sur  le  dernier  tour,  offre  une  multitude  de  stries 
transverses  fort  obliques ,  qui  ne  sont  que  les  marques  de 
ses  accroissemens  successifs;  la  spire  est  très-courte, 
presque  lisse ,  d'un  rouge  orangé  \  elle  est  composée  de  deux 
tours  et  demi,  et  en  pointe  fort  obtuse.  La  deuxième  espèce 
est  l'amphibulime  ambrette  ;  cette  coquille  est  commune 
dans  les  étangs ,  les  ruisseaux  et  dans  leur  voisinage  ;  son 
ouverture  est  toujours  plus  longue  que  la  spife.  La  troisième 
espèce  est  l'amphibulime  oblongue  ;  elle  se  trouve  dans 
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les  dëpartemeiis  mëridîonaux  de  la  France,  dans  les  lieux 
humides  ^  près  des  fontaines  ;  elle  est  moins  grande  que  la 
précédente,  et  sou  ouverture  ovale  est  propovtionnellenieiiC 
plus  petite,  ^nn.  du  Muséum  d'hist.  natur,  yU&^p,  3o3 , 

AMPHITHÉÂTRE  ROMAIN  de  Poeïiew.— Ahchéq- 
ciÀpaiB.  --^ Découverte. -^kvxa.  —  On  a  découvert  à  Poi- 
tiers les  vastes  ruinesd'unamphithéàti*e  romain ,  dont  Tarène 
avait  i6a  mètres  de  long  sur  81  de  large.  Quelques-uns  dea 
étages  supérieurs  existent  encore ,  et  les  voûtes  inférieures^ 
où  on  mettait  les  bétes  féroces ,  servent  aujourd'hui  d'a- 
sile aux  pauvres  de  la  ville.  Cet  amphithéâtre  n'avait  qu'une 
seule  porte  de  3o  pieds  de  haut  sur  ai  de  large  ;  cette  por- 
te, qu'on  voit  encore,  offre  un  coup  d'œil  imposant.  Les 
pierres  sont  jointes  au  moyen  d'un  ciment  indestructible. 
Les  anciens  murs  de  la  ville  sont  bâtis  de  la  même  manière  ; 
ils  ont  la  solidité  du* rocher ,  et  ils  portent  plus  de  21  pied» 
de  large.  Monit. ,  on  xii ,  pag.  4  >  5* 

AMPUTATION  DU  BRAS  A  L'ARTICLE.  —  Médb- 
CINE  OPÉRATOIRE.  — -  Obseivotions  nouvelles.  -~  M.  Lar- 
MY ,  chirugien  en  chef  des  armées.  —^1812.  —  Parmi  les 
opérations  que  nécessitent  les  événemens  de  la  guerre ,  il  en 
est  peu  de  plus  hasardeuses  que  l'amputation  du  bras  à  son 
articulation  avec  l'épaule  ;  et  parmi  les  accidens  qui  viennent 
troubler  l'espoir  du  chirurgien ,  il  n'en  est  point  de  plus 
cruel  que  le  tétanos.  M.  Larrey,  dans  un  mémoire  lu  â  l'In- 
stitut ,  cite  quatorze  exemples  d'amputations  heureuses  de 
ce  genre  \  et ,  dans  un  second  mémoire ,  il  signale  les  efiets 
presque  miraculeux  qu'il  a  obtenus  du  feu  pour  combattre 
le  tétanos ,  en  l'appliquant  au  point  où  il  jugeait  que  de- 
vait se  trouver  le  centre  de  l'irritation  nerveuse.  L'aspersion 
d'eau  froide,  recommandée  par  les  médecins  anglais  et  aile* 
mands,  ne  lui  a  jamais  donné  de  résultats  satisfaisans.  (Mo* 
nUeur,  18 la  ,  pag.  1 15  et  ri6.)  —  Peffectionnemeni.  — 
MM.   J.   LiSFRANG  uE  Saist-Màrtiii  et  J.   Champesme, 
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docteurs  en  médecine.  ^  1 81 5.  — ^  On  a  vu  que  Tampiila- 
tion  du  bras  dans  Tarticle  avait  été  portée  â  une  grande 
perfection  par  M.  Larrey ,  à  la  hauteur  de  qui  M.  Dupuytren 
s'est  placé  dans  cette  importante  opération;  cependant, 
lorsque  tout  portait  à  croire  qu  il  n  était  plus  possiljJe  d'a- 
jouter à  cette  perfection,  MM.  Lisfranc  et  Champesme 
^nt)  par  un  procédé  nouveau,  fait  faire  un  dernier  pas  à 
Fart.  Ces  opérateurs  ont  reconnu  ,  par  des  études  scrupu- 
leuses y  qu'il  existait  entre  les  apophyses ,  acromion  et  câ<- 
racoide  et  la  tète  de  rhumérus,  un  intervalle  suffisant  pour 
admettre  une  lame  de  couteau  de  largeur  médiocre ,  et  que 
eet  intervalle  était  indiqué  à  travers  les  parties  molles  par 
un  espace  légèrement  enfoncé  et  triangi^aire ,  situé  au 
«6té  interne  du  moignon  de  l'épaulé,  où  il  est  borné  ^  en 
haut,  par  l!extrémité  scapulaJre  de  la  clavicule^en  bas ,  par 
le  bec  caracoïde ,  en  dehors  par  la  tfète  de  l'humérus.  On 
opère  en  inclinant  la  lame  du  couteau  vers  le  bras ,  et  en 
l'enfonçant  dans  le  centre  de  la  dépi^es^ion  qu'on  vient  de 
décrire ,  au  côté  opposé  de  laquelle  il  va  sortir ,  après  avoir 
traversé  la  partie  supérieure  et  un  peu  postérieure  de 
l'articulation;  alors  l'opérateur ,  en  contournant  la  tète  de 
l'humérus ,  arrive  sous  le  muscle  deltoïde  ^  puis  relevant 
tout  à  coup  de  i5  à  20  degrés  le  bras  qui ,  jusque-là,  était 
resté  parallèle  au  tronc ,  forme  le  lambeau  d'en  haut  dans 
le  premier  temps  de  l'opération ,  dont  l'œil  peut  à  peine 
suivre  la  vitesse.  On  divise  la  face  supérieure  de  ]a  capsule , 
le  tendon  du  muscle  sur-épineux  et  celui  du  biceps  ;  ceux 
du  sous-épineux  et  du  sous-scapulaire  le  sont  ordinaire-^ 
ment  aussi;  mais  qu^uefois  ne  le  sont  que  partiel- 
lement. La  tète  de  l'os  s'est  écartée  de  la  cavité  glénoïde ,  et 
a  ouvert  un  libre  accès  à  l'instrument  pour  former  le  lam- 
beau inférieur,  et  achever  la  séparation  du  membre.  Ce 
second  et  dernier  temps  de  l'opération  n'offre  rien  de 
nouveau  ni  de  particulier.  Rapport  à  la  i*^*.  classe  de 
l'institut  mefition  honorable  ^  et  impression  du  mémoire. 
Mémoires  de  l'Institut,  classe  des  sciences  physiques  et  mar 
thémaiicfues y  j8i5. 
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AMUSÊMENS  COPTOGRAPHIQUES.— Arts  d'imi- 

tiTioN. —  Inv^ention. —  M.  ***  —  1 81 8.  — Ce  sont  des  têtes 
d  expression  ou  de  fantaisie  exécutées  avec  quelques  coups  de 
ciseaux,  pour  être  vues  à  la  lampe,  comme  des  silhouettes, 
parla  projection  de  l'ombre  sur  le  mur  5  mais,  au  lied  d'of- 
frir un  corps  opaque  et  noir ,  ces  découpures  se  dessinent 
par  le  contour  des  clairs  et  produisent  Tefiet  du  dessin  à 
Festompe  fait  à  la  lampe ,  d'après  la  bosse.  Le  prix  du  re- 
cueil de  1 5  têtes  découpées  et  renfermées  dans  un  poc^e- 
feuille  est  de  3  fr.;  celui  des  exemplaires  npn-découpés  , 
sans  porte-feuille,  est  de  2  fr.  On  se  procure  les  amusemens 
coptographiques  cb.ez  Bance^  rue  Saint-  Denis,  Pélissîer, 
libraire  au  Palais-^Royal ,  et  rue  de  Richelieu,  au  petit  Dun^ 
lerque. 

ANACOTÉS,  ou  ACOSTINES  en  noir-  —  Fabriques 
ïT  MAHUFÀCTUREs.  -^Perfectionnement, — ^M.  Debray-Val- 
TRESNE ,  i Amiens ,  —  1 806.  —  Ces  étoffes  j  dites  ana- 
cotes  ou  cicostines ,  fabriquées  par  M.  Debray-Valfresne  , 
et  avantageusement  connues  ,  ont  valu  à  ce  manufactu- 
rier une  mention  honorable  du  Jury ,  à  l'exposition  de 
1806. 

ANALCIME.— MiNÉRALOîGiE.  -^ Obserpations  nouvel^ 
hs.  ^ M.  Vauqueliw ,  de  T Institut.  —  1 807.  —  D'après  l'a- 
nsdyse  faite  par  M.  Vauquelin ,  il  a  trouvé  que  cette  pierre 
présentait  les  mêmes  phénomènes  que  la  sarcolithe,  et  qu'elle 
opposait  une  résistance  plus  forte  à  l'action  des  agens  chi- 
miques. Sur  cinq  grammes  de  chacune  de  ces  matières' , 
analysées  par  le  moyen  du  nitrate  de  baryte ,  il  a  trouvé  : 
pour  k  sarcolithe,  silice  5o,  soude  4  t?  eau  21,  chaux 4  7, 
alumine  20  ;  pour  l'analcime ,  siliàe  58 ,  soude  10,  eau  8  7  , 
chaux  2 ,  alumine  18.  Cette  pierre  est  d'un  blanc  mat.  Ses 
cristaux  sont  fendillés  et  se  divisent  facilenient.  Ann.  du 
Muséum  dliist.  nat. ,  1807 ,  t.  9 ,  p.  241. 

ANAMENIA  CORIACEA,  —Botanique.  ^Importa- 
tion. —  M.  Vejstehat  ,  de  V Institut.  —  I8O6.  —  Le  nom 
TOME   1.  ^9 
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àiananwnia  fut  donné  par  ce  savant  à  une  des  espèces  (pic 
liînnaeus  a  nommées  adonis  ^  ce  nom  est  formé  à'ajiahamen^ 
expression  des  Arabes  9  pour  distinguer  Tanémone  deTA- 
donis.  Cette  plante  est  originaire  du  cap  de  Bonne  -  Espé- 
rance* Ce  genre  doit  être  placé  dans  Tordre  des  rapports 
entre  l'hydrastis  et  Tadonis  ^  il  se  rapproche  du  premier 
^  par  la  nature  de  son  fruit  ;  mais  il.  en  diffère  par  les  carac- 
tères de  la  fleur.  Il  a  de  TafiSnité  avec  le  deuxième  par  la 
str\icture  de  ses  fleurs  ;  mais  il  s'en  éloigne  par  son  fruit, 
formé  de  plusieurs  baies  ,  et  surtout  par  son  port.  Ainsi, 
Fanaménia  a  les  fleurs  de  Tadonis  ,  le  fruit  de  Thydrastis 
et  le  port  des  ombellifères.  Mém.  de  Vins, ,  se,  ph.  etmath,<f 
1806  ,  t.  I  ,  p.  66.  —  Ouvrage  de  M.  Ventenal ,  intitulé: 
Jardin  de  la  Malmaison. 

ANATpMIE  ARTIFICIELLE.  —  Arts  d'imitation. 
—  Perfectionnement*  —  M.  L aumônier  ,  de  Rouen ,  corres- 
pondant de  P Institut.  —  1 806.  —  M.  Laumonier ,  déjà 
connu  avantageusement  pour  l'expression  et  la  vérité  de 
ses  imitations  en  cire ,  a  figuré  un  corps  humain ,  mâle , 
écorché,  et  dont  la  plus  grande  partie  des  viscères  a  été  en- 
levée. Il  a  découvert  des  procédés  nouveaux  qui  donnent  à 
la  cire  le  ton  nacré  des  tendons ,  la  transparence  des  mem- 
branes ,  l'œil  onctueux  des  graisses ,  les  différens  pour- 
pres qu'offrent  les  veines  plus  ou  moins  remplies  et  a  su 
'prêter  à  cette  substance  naturellement  opaque  la  transpa- 
rence que  des  vaisseaux  lymphatiques  doivent  nécessaire- 
ment avoir.  Enfin ,  il  applique  tous  ces  moyens  avec  tant 
de  patience  et  un  sentiment  si  parfait  de  ressemblance , 
qu'il  n'y  a  pour  ainsi  dire  que  le  tact  et  l'odorat  qui  aver- 
tissent que  ce  n'est  point  un  cadavre  que  l'on  voit.  L'ana- 
tomie  artificielle ,  inutile  quand  on  ne  l'emploie  que  pour 
représenter  les  parties  du  corps  de  l'homme,  et  des  ani- 
maux faciles  à  se  procurer  et  à  disséquer ,  est  utile  quand 
elle  représente  des  préparations  difficiles ,  quand  elle  ofl're 
l'ensemble  des  systèmes  qu'on  ne  peut  distinguer  que  par 
parties  \  des  organes  d'animaux   rares ,  ou  des  conforma- 
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lions  singulières  oii  monstrueuses*  Aussi  c^es;t  à  tnâs  objets 
que  la  classe  des  sciences  mathémati({ueà  et  physiques  de 
llnstîtut  a  conseillé  d'en  borner  Remploi*  Cest  aussi  d'a- 
près ce  système  que  M.  Laumonier  a  présenté  Tune  des 
monstruosités  les  plus  singulières  qui  aient  encore  été  ob* 
servéesdàns  Tespèce humaine^  et  la  conformation  qui  ap* 
proche  peut-être  le  plus  de  Thermàphroditisme  parfaite  En 
un  mot,  il  a  exécuté  les.  parties  d'une  femme  qui  avait) 
outre  tous  les  organeâ  de  sou  sexe ,  deux  testicules  bien 
conformés  >  cachés  dans  l'épaisseur  des  grosses  lèvres  j  et 
dont  les  vaisseaux  déférens  aboutissaient  dans  le  fond  de  la 
matrice»  Ménié  deVIrtst, ,  an  1806. 

ANATOMIE  COMÏ>ARÈE  (Leçons  d').  ^iPairsiOLofert 

GÉNÉRALE. — Innovation, — M.  Cuvier,  deï  Institut.  — *1 805* 
*— Plusieurs  savans,  et  parti çulîèrementValentini,  Gaspard 
Blasiuset  Vîcq^-d'Azir ,  avaient ,  avant  M.  Cuvier^  tenté  de 
réunir  tout  ce  qu'on  connaissait  de  leur  temps  enanatomie 
comparée*,  mais  les  deux  premiers  se  sont  bornés  à  des  des- 
trîptians;  particulières ,  et  la  mort  a  surpris  le  troisième 
sftt  moment  où  il  s'occupait  de  l'exécution  d*un  plan  plus 
vaste  et  mieux  lié.  M.  Cuvier ,  en  se  formant  un  système 
nouveau ,  a  eu  en  vue  de  comparer ,  sous  les  rapports  ana- 
tomîques,  tous  les  ordres  d'animaux,  depuis  ceux  dont  l'or* 
gaaisation  est  la  plus  simple ,  jusqu'à  ceux  qui  présentent 
sous  ce  rapport  les  complications  les  plus  variées.   Dans 
cet  immense  travail ,  l'auteur  a  dû  inspecter  toutes  les 
fonctions  qui  constituent  et  entretiennent  la  vie  ;  celles 
cpïî  concourent  à  la  propagation  des  espèces  5  toutes  lès 
nuances  d'organisation  qui  tiennent  à  la  faculté  de  sentir 
et  de  se  mouvoir.  On  conçoit  comment  ce  travail  se  lie 
essentiellement  à  l'histoire  naturelle  des  animaux  5  dans  la- 
quelle, à  l'aide  del'anatomie  comparée,  on  établit  des  distinc- 
tions pluâ  vraies ,  des  rapports  plus  justes  -,  et  à  la  physiolo- 
gie, dont  plusieurs  problèmes  trouvent  leur  solution  dans 
les  degrés  par  lesquels  les  organes  se  développent  en  même 
temps  que  les  fonctions  se  montrent  plus  parfaites,  à  mesure 
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que  les  rapports  extérieurs  des  animaux  et  leurs  besoins 
s'étendent  autour  d'eux.  Un  pareil  travail  se  lie  aussi  avec  la 
géologie  9  puisque  Fauteur  lui-même,  dans  des  recherches 
aussi  belles  que  profondes ,  parle  d'une  zoologie  anU-à" 
Imnenne*  M.  Cuvier  s'est  imposé  et  a  rempli  ayec  un 
zèle,  un  talent  et  une  activité  supérieurs,  une  tâche  qai 
n  avait  point  été  remplie  avant  lui.  On  peut  juger  du  mé- 
rite et  de  l'utilité  d'un  ouvrage  dans  lequel  l'auteur  a  su 
rapprocher  les  faits ,  en  établir  les  rapports ,  former  des 
ensembles  et  les  féconder  par  cette  réunion.  Ce  genre  d'ob- 
servations, dont  M.  Cuvier  est  incontestablement  le  créa- 
teur ,  appartient  à  un  génie  particulier.  C'est  par  ce  génie 
que  les  sciences  s'agrandissent ,  que  leur  champ  se  ferti- 
lise ,  que  leurs  principes  s'établissent ,  que  leur  édifice  se 
rectifie  et  se  régularise.  C'est  par  ce  même  génie  que  chaqoe 
partie  du  savoir  entre  en  commerce  avec  toutes  les  autres^ 
ce  qui  constitue  une  réciprocité  d'instruction  et  de  lu- 
mières ,  et  i^cule  au  delà  des  limites  de  la  pensée  le 
terme  de  U  perfectibilité  que  l'on  croyait  avoir  atteint. 
Les  leçons  danatomie  comparée  ont^,  au  jugement  du  jury, 
confirmé .  par  le  rapport  lu  à  l'Institut  dans  la  séance 
du  3i  octobre  1810,  mérité  le  grand  prix  décennal  d'a- 
natomie  et  de  médecine.  Mémoires  de  F Jnstàut  x8io. — 
Prix  décennaux  ,  page  36. 

ANATOMIE  VÉGÉTALE  comparée.  —  Botahiqub. 
—  Observations  nou\feOes.  —  M.  P.-J.-F.  Tuatiir.  — 
1820.  —  L'organisation  des  êtres  vivans  est  assujettie  à  des 
lois  qui  embrassent  un  nombre  d'autant  plus  grand  qu'elles 
sont  déduites  d'organes  plus  importans.  L'une  de  ces  lois , 
à  laquelle  sont  soumis  presque  tous  les  végétaux ,  est  celle- 
ci  :  «  Les  fleurs  sont  solitaires,  axillaires  et  terminales.  » 
Elles  sont  solitaires ,  rien  de  plus  prouvé  \  axillaires  ou 
latérales,  l'immense  majorité  est  dans  ce  cas  ;  termi- 
nales ,  ce  dernier  caractère  doit  être  reçu  sous  deux  ac- 
ceptions différentes  :  là  première ,  puisque  toute  fleur , 
quelle  que  soit  sa  situation  relative,  est  un  rameau  terminé  \ 
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la  seconde ,  en  ce  qu^il  existe  un  petit  nombre  de  fleurs 
qui  terminent  les  axes.  M.  Turpin  a  communiqué  ces  ob- 
servations à  plusieurs  botanistes  pour  provoquer  leurs  ob- 
jections et  les  lever,  si  la  chose  était  possible.  Les  uns  lui 
ont  opposé  les  composées  et  les  ombellifères ,  les  autres  les 
crucifères,  comme  ayant  des  fleurs  agrégées  ou  termi- 
nales. Ces  objections  s'étant  toujours  évanouies  par  l'exa- 
men attentif  et  comparé  de  ces  végétaux ,  M.  Turpin  fit 
d'autres  observations  qui  lui  donnèrent  de  nouveaux  ré* 
sultats'  que  voici  :  La  fleur  est  solitaire ,  axillaire  et  tenùi- 
nale  ;  mais  il  faut  entendre  le  dernier  caractère  de  cette 
définition  sous  deux  acceptions  différentes  :  la  première 
en  ce  qu'il  existe  un  petit  nombre  de  fleurs  qui  terminent 
les  axes;  la  deuxième,  en  ce  que  toute  fleur  est  un  ra- 
meau terminé.  L'embryon  végétal  présente  un  point  au^ 
dessus  duquel  partent  les  cotylédons  ou  le  cotylédon  uni» 
<{ue  et  latéral ,  lorsque  le  deuxième  est  éteint.  Ce  point  -, 
que  l'auteur  a  nommé  la  ligne  médiane  horizontale  des  vé* 
gétaux,  partage  ces  êtres  en  deux  grands  systèmes.  La 
plupart  des  végétaux  étant  en  quelque  sorte  des  agréga-^ 
tiens  d'êtres ,  cette  première  ligne  médiane ,  en  se  répé-^ 
tant ,  dans  l'être  commun ,  forme  ce  qu'on  appelle  nœud 
vital,  qui  est  souvent  bordé  par  une  feuille  plus  ou  moins 
développée ,  et  qu'on  peut  comparer  aux  ganglions  ner- 
veux que  présente  la  moelle  épinière  des  animaux  simples , 
surtout  de  ceux  qui  se  reproduisent  par  sections.  La  dis- 
position des  nœuds  vitaux  ou  répétitions  de  lignes  mé-r 
dianes  se  borne  à  trois  qui  sont  :  alterne  disque  ,  alterne 
en  spirale ,  et  aherne  opposé.  Les  bourgeois  ou  les  jeuhès 
végétaux  émanant  des  nœuds  vitaux  offrent  ti^ois;  modes 
qui  peuvent  être  établis  ainsi  :  écailles  extérieures  interr 
posées  entre  le  bourgeon  et  l'axe  du  végétal  auquel  elles 
s'adossent ,  écailles  extérieures  latérales ,  écailles  exté*- 
rieures  regardant  le  pétiole  de  la  feuille  dans  Taisselle  de 
laquelle  est  né  le  bourgeon.  C'est  dans  le  centre  que  s'ér 
teint  le  deuxième  cotylédon  qui  sert  à  distinguer  les  mb- 
nocotylédons  des  polycotylédons.  Ce  deuxième  cotylédon 
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s'évanouit  peu  à  peu  en  passant  des  bambous,  où  il  est  aussi 
grand  que  Vautre,  à  ceux  du  froment,  de  Tavoine ,  etc. , 
qui  sont  plus  petits  ;  enfin,  à  Tembryon  de  Forge,  où  il  ne 
présente  plus  qu'un  point  en  indiquant  le  plus  petit  radi* 
ment.  La  plus  grande  partie  des  graminées  les  plus  vigou* 
reuses  donnent  naissance  a  un  ou  plusieurs  bourgeons  qui 
se  dévelcfppent  en  rameaux  dans  les  espèces  vivaces  et  li* 
gneuses ,  et  qui  prouvent  que  les  plantes  de  cette  grande 
famille  sont  destinées  à  être' rameuses ,  tandis  que  les  cy- 
pérées  montrent  une  végétation  beaucoup  plus  simple  et 
analogue  A  cette  disposition.  L'inflorescence  ou  agréga** 
tion  de  fleurs  de  tous  les  végétaux  scxifères  est  la  même; 
elle  se  compose  de  la  partie  terminale  et  souvent  rameuse 
de  la  plante ,  des  feuilles  rudimeutaires  placées  sur  les 
bords  des  nœuds  vitaux,  très-rapprochés  en  cette  partie,  et 
enfin  des  fleurs  solitairflB  nées  sur  ces  mêmes  nœuds  vitaux. 
Les  feuilles  rudimeutaires*  qui  entrent  dans  la  composi- 
tion de  l'inflorescence  des  graminées  sont  considérées 
comme  faisant  partie  de  la  fleur.  Les  nœuds  vitaux  sont, 
comme  ceux  du  chaume ,  alternes  distiques.  Ces  feuilles 
rudimeutaires  portent  le  caractère  de  toutes  les  feuilles  ; 
tout  organe  qui  borde  extérieurement  un  ndeud  vital  est 
une  feuille.  La  fleur  la  plus  complète  d'une  gramioée  se 
compose  de  trois  parties  :  les  écailles ,  les  étanunes  et  le 
pistil  ;  ces  écailles  appelées  phjcosteînes  sont  au  nombre 
de  trois ,  et  dans  leur  situation  relative ,  elles  sont  tou- 
jours placées  à  l'extérieur  des  étainines,  avec  lesquelles 
elles  akerrient  ;  l'une,  plus  faible,  celle  qui  avorte  dans  le 
plus  grand  nombre  des  graminées ,  eét  placée  entre  Tovaire 
et  la  spathelle  ;  tes  deux  autres ,  plus  grandes ,  achèvent 
d'entourer  les  parties  sexuelles.  La  fleur,  considérée  sous 
un  point  de  vue  général ,  est  un  rameau  le  plus  souvent 
axillaire  terminé  ;  elle  se  compose  de  deux  systèmes  d'or- 
ganes très-diflerens.  Le  premier  est  formé  par  un  axe 
fîourt ,  globuleux ,  surmonté  d'une  partie  papiUeuse ,  ses- 
silc  ou  pédicellée^  cet  organe,  qui  renferme  les  corps  des- 
liaés  à  reproduire  la  plante  mère,  est  la  partie  femelle  que 
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Ton  appelle  le  pistiL  J^e  deuxième  système  forme  une  qua^ 
druple  ceinture.  Ce  dernier  système,  qui  dépend  en  entier 
du  système  mâle,  se  compose  du  phycosteine,  des  étamiues, 
de  la  corolle  et  du  calice.  Enfin  le  phycosteine  se  montre 
sous  la  forme  d'une  glande  unilatérale ,  d'où  il  passe  à  Tan-^ 
neau  complet  dans  les  gratioles.  Cet  anneau  se  sJnuole  en 
son  bord  dans  Torangô^  il  devient  une  sorte  de  bourse  dans 
le  balanites  œgyptiaca  ,  où  il  entre  au  moins  les  deux  tiers 
de  Fovaire  ^  c'est  un  sac  complet  dans  le  pœonia  montana 
et  dans  les  fleurs  femelles  de  car^x.  Le  phycosteine  se 
montre  monophylle  ou  polyphylk,  et  il  se  termine  souvent 
par  des  anthères  parfaites.  Mém.  du  Muséum  d'hisù  naU  , 
1820, /7ag:e  3o , /?/•  3  r . 

ANCIENS  (  Nécessité  et  charme  de  l'élude  des  ).  — Phy- 
LOI.OG1E.  •—  Observations  nouvelles^  —  M,  Bitaubé  ,  de 
T Institut.'^ hn  IV.  —  «  Les  Grecs ,  dît  M.  Bitaubé ,  qui  ont 
fait  une  étude  particulière  de  la  morale,  ont  tellement 
analysé  nos  senlimens,  qu'il  n'est  point  de  langue  qui  les 
présente  sous  un  plus  grand  nombre  de  nuances  que  la 
langue  grecque.  Ces  nuances  délicates  méritent  le  coup 
d'œil  du  moraliste.  La  traduction  des  Offices  de  Cicéron. 
par  Garve  ,  philosophe  allemand ,  et  son  commentaire  sur 
cet  ouvrage ,  en  sont  une  preuve.  On  sait  que  Cicéron  a 
beaucoup  puisé  dans  les  écrits  des  Grecs.  La  morale  d'A- 
ristote  est  un  de  ses  meilleurs  traités ,  et  demanderait  la 
plume  d'un  habile  moraliste.  Serait-ce  être  pénétré  de  trop 
d'admiration  et  de  respect  pour  Socrate  que  d'engager  ce* 
lui  qui  cultive  la  morale  à  s'entretenir  fréquemment  avec 
ce  philosophe ,  qui  vit  dans  les  écrits  de  ses  disciples?  Quoi- 
que plusieurs  pensent  en  savoir  trop  pou.r  aller  s'instruire 
dans  l'art  social  à  l'école  des  anciens,  ceux  qui  ne  seront, 
pas  imbus  de  ce  préjugé  trouveront  dans  plusieurs  écrits 
d'Aristote ,  de  Plaion ,  de  Xénophon  et  d'un  grand  nom* 
bre  d'autres  auteurs  de  ces  âges ,  des  principes  et  des 
exemples  dont  la  méditation  ne  leur  sera  pas  inutile.. 
L'historien  des  anciens  peuples  ,  et  l'artiste  qui  veut  être 
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rbistcMrien  de  leurs  arts ,  ne  peuvent  assez  les  observer  de 
près  pour  en  offrir  un  tableau  fidèle  et  vivant.  Les  erreurs 
nombreuses  où  sont  tombés  en  particulier  plusieurs  de  ceux 
qui  ont  parlé  de  leurs  arts  en  fournissent  la  preuve.  Ce  su» 
jet  est  encore  neuf  dans  une  grande  partie  de  ses  branches. 
Les  écrivains  éminens  parmi  les  anciens  offrent  à  Fartiste , 
de  belles  statues  et  de  beaun  tableaux ,  que  leur  génie  peut 
animer»  Qui  ne  sait  combien  la  lecture  des  anciens  est  né- 
cessaire à  Tartiste  pour  ne  pas  donner  Fair  français ,  par 
exemple  ,  à  des  personnages  grecs  ou  romains  ,  et  pour  ne 
pas  moderniser  leur  costume ,  leurs  mœurs ,  leurs  menu- 
mens?  Si  Corneille  puisa  dans  Tite-Live  et  Plutarque  pour 
rendre  les  traits  de  plusieurs  de  ses  héros,  nos  Roscius,  qui 
réussissent  à  les  exprimer,  nous  diront  s'ils  ne  sant  pas  allés 
puiser  aux  mêmes  sources.  Mon  assertion  n  est  pas  que 
tous  ceux  qui  se  livrent  aux  sciences  et  aux  arts  soient 
également  appelés  aux  études  les  plus  profondes  de  Tanti- 
quité.  Les  Bacon ,  les  Lèibnitz ,  les  Bayle ,  les  Haller  (  i),  sont 
des  phénomènes  \  mais  si  Ton  négligeait  ces  études ,  il  res-^ 
terait  bien  des  tei^rains  incultes  dans  le  champ  des  connais- 
sances humaines  ;  et  ne  doutons  pas  que  t^  physicien  ou 
tel  géomètre  qui  s'est  exercé  à  lire  les  bons  miodèles  que 
nous  offrent  les  anciens,  et  qui  se  délasse  quelquefois  avec 
eux  ,  ne  leur  doive  une  partie  de  sa  pénétration ,  de  sa  clar- 
té-, je  dirai  plus ,  de  son  goût  ;  car  le  goût  peut  être  ad- 
mis dans  les  sciences ,  et  les  géomètres  ne  parlent-  ils  pas 
de  Télégance  d'une  démonstration  ?  Ceux  même  q^i  ne  s'en- 
fonceraient pas  dans  l'étude  de  l'antiquité,  peuvent  tirer 
un  grand  avantage  des  lumières  et  du  goût  général  que  la 
culture  de  cette  branche  étendue  de  nos  connaissances  com- 
munique au  siècle.  L'esprit  philosophique,  à  son  tour ,  est 
utile  aux  littérateurs  qui  savent  l'étudier  habilement.  Mais 
les  anciens  forment  un  des  principaux  'domaines  des 
littérateurs;  les  étudier  a  été  regardé  par  eux  comme 
un  devoir. 

(i)  M.  Bitaul>é  n^ayait-il  pas^un  seul  noni  français  dans  la  mémoire? 
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....  Vos  exemplaria  graca 
Nocturnd  ver  saie  manu,  vénale  diumd. 

(De  Arte  poet.,  v.  268.) 

Gratis  ingenium  ,  gratis  dédit  ore  rotundo 

Musa  loqui, 

(/Wrf.,v.  323.) 

«  //  est  dangereux  ,  dit  Pope  ,  de  ne  prendre  du  savoir 
»  qiCen  superficie  :  Ne  porte  pas  tes  lèvres  à  la  fontaine  des 
»  Piérides ,  ou  bois  de  son  eau  profonde  à  longs  traits.  »  — 
Le  génie ,  dit-  on ,  crée  ;  a  - 1  -  il  besoin  d*autre  modèle  que 
la  nature? Il  y  a  sans  doute  des  hommes  qui  semblent  avoir 
été  privilégiés  et  s'être  seuls  ouvert  la  carrière  avec  un  grand 
éclat',  mais  rien  n'est  plus  rare ,  et  l'on  ne  peut  se  promettre 
aisément  de  faire  voir  en  soi  un  de  ces  phénomènes.  On  pour- 
rait montrer  qu'ils  n'ont  pas  eux-mêmes  été  dénués  de  tout 
secours ,  et  que  les  travaux  de  leurs  prédécesseurs  ne  leur 
ont  pas  été  inutiles.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ils  n'ont  pas  dédai- 
gné Tinstruction  5  mais  ils  ne  Font  pas  assez  connue ,  et  ce 
n  est  point  par  une  fierté  ignorante ,  qui  toujours  est  dan- 
gereuse,  que  leur  génie  a  été  à  peu  près  leur  seul  guide* 
Toutefois  on  a  dit  avec  raison  :  «  Quiconque  n'imite  person- 
ne ne  sera  jamais  imité.  »  L'homme  de  génie  sait  être 
libre  au  milieu  des  règles  et  des  modèles ,  et  servir  de  modèle 
à  son  tour.  On  nous  cite  tous  les  joui's  l'exemple  des  Grecs, 
qui  paraissaient  nés  pour  nous  guider  au  beau,  et  qu'on  juge 
être  arrivés  à  la  perfection  sans  des  secours -étrangers.  Mais 
ce  n'est  point  sans  s'y  •  )répârer  par  diverses  études  que  les 
Grecs  se  sont  élancés  dans  la  carrière  du  génie  :  ils  s'étaient 
habitués  de  bonne  heure  à  lire  dans  le  grand  livre  de  la  na- 
ture; et,  si  comme  eux,  on  prétend  n'avoir  pas  d'autres 
maîtres,  il  faut  apprendre  à  y  lire  comme  eux.  D'ailleurs 
n  est -il  pas  à  peu  près  authentique  que  plusieurs  colonies 
vinrent  porter  leurs  connaissances  dans  la  Grèce  ?  et  l'on 
sait  encore  que  des  Grecs ,  dont  on  a  reconnu  depuis  les 
connaissances  profondes ,   avaient  été  en  Egypte  et  dans 
d'autres  parties  du  monde  les  puiser  à  leur  source.   Ho- 
mère ,  Hérodote ,  Platon  et  d  autres  philosophes^  paraissent 
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avoir  entrepris  de  ces  voyages  instructifs.  Des  monument 
s'offraient  aux  regards  des  voyageurs  ;  et  quand  ils  étaient 
artistes,  Fimperfcction  de  ces  monumens  pouvait  leur 
servir  de  leçon  et  les  porter  à  produire  des  ouvrages  d  un 
plus  beau  style.  Les  anciens  allaient  ainsi  chercher  les 
traces  de  Tantiquité  savante  (  car  de  leur  temps  il  y  avait 
aussi  une  antiquité  ).  Imitons-les  en  cela.  Ecartons  ce- 
pendant les  circonstances  qui  ont  pu  favoriser  les  Grecs  et 
supposons  qu'ils  ont  été  leurs  seuls  maîtres  dans  les  lettres 
et  les  arts.  Il  n'est  pas  à  présumer,  du  moins,  qu'ils  soient 
arrivés  tout  d'un  coup  à  la  perfection.  Gicéron  ne  doute 
point  qu'il  n'y  ait  eu  des  poètes  avant  Homère  ^  témoin  les 
chants  des  Phéaciens  et  ceux  qui  étaient  en  usage  dans  les 
festins  qu'il  décrit  de  ses  héros.  Horace ,  en  parlant  del'o- 
rigine  de  la  tragédie  chea  les  Grecs ,  indique  les  degrés  par 
lesquels  elle  passa  avant  de  parvenir  à  sa  perfection. 
ft  Eschyle ,  dit  le  poëte  de  Tibur ,  donna  à  la  tragédie  des 
vètemens  plus  digne  d'elle  ,  débarbouilla  de  la  lie  ses  per- 
sonnages »  et  leur  enseigna  à  parler  avec  grandeur.  »  So- 
phocle et  Euripide  ajoutèrent  encore  à  l'art  et  amenèrent 
sur  la  scène  le  pathétique.  On  voit  donc  aussi  chez  les  Grecs 
ce  besoin  de  secours  et  de  modèles ,  et  leur  génie  n'arrive 
pas. du  premier  vol  au  plus  haut  degré.  Si  nous  négligions 
les  trésors  de  l'antiquité  ,  ne  ressemblerions-nous  pas  à  un 
homme  qui ,  possesseur  d'un  immense  capital ,  commen- 
cerait avec  quelques  deniers  un  commerce  pénible  et  qui 
ne  pourrait  manquer  d'être  long-temps  infructueux  ?  Les 
modernes ,  nous  dira-l-on ,  ont  surpassé  les  anciens  ;  mais 
quand  même  cette  thèse  serait  vraie  dans  sa  généralité,  il 
n'en  résulterait  pas  que  l'étude  des  anciens  serait  inu*- 
tile.  Bossuet  s'animait  à  la  composition  par  la  lecture  d'Ho- 
mère; quelque  éminentque  soit  le  génie  de  Molière,  Té- 
rence  a  pour  nous  de  grands  charmes  ;  n' est-il  pas  utile , 
d'ailleurs ,  de  nous  rendre  spectateurs  des  combats  de  ces 
grands  athlètes  :  de  les  voir  tantôt  s'imiter ,  tantôt  se  sur- 
passer par  un  essor  créateur ,  sans  toutefois  s'arracher 
la  palme  acquise  et  méritée^  ne  fût-ce  que  pour  avoir  ou- 
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yen  la  isarrière  ?  Molière ,  que  nous  v(mons  de  nommer  , 
après  s'être  Uracé  une  route  nouvelle ,  en  mettant  sur  la 
scène  les  Précieuses  ridicules  ^  ne  négligea  pas ,  pour  cela , 
les  anciens  qui  lui  fournirent  les  sujets  des  Fâcheux  ^l  de 
ÎAsfare  ;  et  La  Fontaine ,  le  poète  de  la  nature ,  s'inspi ra , 
comme  on  sait,  des  ouvrages  d'Ésope  et  de  Phèdre.  Qui 
pourrait  nier  qu'en  diverses  branches  de  la  littérature  les 
anciens  ne  conservent  encore  une  prééminence  marquée  ? 
L'Europe  compte  sans  doute  des  historiens  d'un  rare  mé-^ 
rite;  mais  quel  est  celui  d'entre  eux  qui  négligerait  Sallus- 
te,  Tite-Live,  Tacite  ,  Polybe?  C'est  aussi  dans  les  meil- 
leurs auteurs  anciens  que  respire  la  nature  et  qu'elle  fait 
entendre  ses  accens  :  c'est  en  suivant  dans  leurs  champs , 
sous  leurs  ombrages  et  dans  leurs  foyers ,  Homère ,  Théo* 
ente ,  Euripide  \  c'est  en  semblant  nous  arrêter  avec  eux 
dans  les  beaux  sites  qui  les  inspirèrent,  que  nous  pouvons 
prendre  le  goût  de  cette  belle  simplicité  ou  préserver  le 
nôtre  d'altération.  Voltaire  faisait  ses  délices  de  la  lecture  de 
Virgile  et  d'Horace,  et  s'il  na  pas  rendu  assez  de  justice  à 
Homère ,  ceifx  qui  aiment  l'épopée  peuyentle  regretter  plus 
pour  le  chantre  de  Henri  que  pour  celui  d'Achille.  Tout 
porte  à  croire ,  au  surplus ,  que  le  plus  beau  génie  du  dix* 
huitième  siècle  s'était  pénétré  de  l'esprit  des  anciens.  Le 
sujet  de  Mérope  est  emprunté  d'une  tragédie  d'Euripide 
qui  n'est  point  parven,ue  jusqu'à  nous  \  les  plus  belles  scè- 
nes $Oreste  sont  imitées  de  V Electre  de  Sophocle;  OEdipe 
doit  ses  principales  beautés  à  V Œdipe  du  même  tragique. 
Enfin ,  dit  M-  Bilaubé  en  terminant  son  discours  , 
que  nous  avons  cru  devoir  abréger  ,  la  variété  des  instruc- 
tions et  des  plaisirs  auxquels  les  anciens  nous  font  partici- 
per est  aussi  grande  que  les  richesses  inépuisables  de  leur 
génie  et  de  la  nature.  Tantôt  ils  embouchent  pour  nous  la 
trompette  épique  5  tantôt  ijs  nous  ravissent  par  les  accords 
de  leurs  lyres  savantes ,  ou  flattent  notre  oreille  et  touchent 
nos  coeurs  pî^r  les  plus  doux  accens  du  chalumeau  cham- 
pêtre*, lorsque  nous  méritons  d'être  nommes  leurs  ago- 
nothètes ,  Sophocle ,  Euripide  ,  daignent  venir  recevoir  en-» 
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corele  prix  de  nos  mains,  et  pour  nous  s^élèye  le  théâtre 
d'Athènes  ,  où  nos  larmes  se  mêlent  à  celles  d'un  peuple 
sensible.  Au  sortir  d'un  de  ces  fameux  théâtres ,  Platon , 
animé  d'un  feu  sublime,  nous  conduit  dans  le  jardin  delà 
philosophie  :  là  de  nouveaux  drames  sont  préparés  pour 
nous  faire  entendre  les  leçons  de  la  sagesse  ;  nous  y  trou- 
vons Minerve  qui  s'abandonne  quelquefois  à  l'inspiration 
des  muses.  Le  portique  nous  ouvre  l'école  de  ses  philo- 
sophes. Entraînés  par.  les  charmes  de  son  style  et  de  sa 
douce  philosophie ,  nous  suivons  les  pas  de  X  énophon , 
et  dans  l'école  des  Perses  et  dans  la  tente  de  Cyrus ,  qui 
fait  rougir  Araspe  sans  l'avilir  ;  et  dans  une  maison  rustique 
ei  dans  les  places  d'Athènes ,  pour  y  converser  familière- 
ment avec  Socrate  ;  nous  le  suivons  avec  admiration  dans 
cette  retraite  fameuse  où  il  triomphe  des  rigueurs  des  cli- 
mats et  des  saisons ,  des  montagnes ,  des  fleuves ,  des  em- 
bûches d'un  despote  perfide  qui  veut  exterminer  ses  vain- 
queurs ,  des  nombreux  ennemis  qui  couvrent  les  monts, 
et  bordent  les  fleuves  pour  fermer  la  route  à  cet  habile  gé- 
néral ,  et  des  passions  même  de  la  troupe  vaillante  dont  il 
est  le  guide  et  le  sauveur.  Nous  nous  rendons  aux  jeui 
olympiques  oùPindare  chante,  où  la  muse  de  l'histoire 
conduit  Hérodote.  Mais  je  dépose  un  crayon  trop  faible 
pour  bien  tracer  les  charmes  de  ces  études  :  compagnes 
de  notre  vie ,  ces  ombres  heureuses  ne  nous  abandonnent 
pas  dans  notre  vieillesse  ,  et  en  font  encore  les  plus  doux 
momens.  »  Extrait  dun  mémoire  lu  à  la  classe  de  la  litté- 
rature et  des  beaux^arts  de  t Institut ,  /e  1 3  plu\fiose  an  iv  • 

ANCYLANTHES  RUBIGINOSA.—Botahique.— OJ- 
ser%fations  nouvelles,  —  M.  Dssfontaiites  ,  de  T  Institut.  — 
1 81  S.—Cette  plante,  delafamille  des  rubiacées,  estun  arbris- 
seau rameux  \  les  rameaux  sont  opposés,  noueux  et  étalés. 
Jeunes,  les  pousses  sont  velues,  les  feuilles  sont  opposées,  el- 
liptiques, obtuses,  entières,  un  peu  prolongées  sur  les  côtés 
d'un  pétiole  court ,  garnies  de  petits  poils ,  parsemées  de 
nervures  ramifiées  et  formant  un  réseau  très-apparent  sur 
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leur  surface  inférieure.  Les  stipules  sont  coriaces ,  d^une 
seule  pièce ,  dirisés  en  deux  lobes  opposes ,  pointus ,  ap- 
pliqués contre  la  tige  dans  TinterTalle  qui  sépare  les  pé- 
tioles. Les  fleurs,  réunies  en  petits  faisceaux  axillaires  le 
long  des  rameaux,  sont  soutenues  chacune  sur  un  pédicule 
grêle,  court  et  yelu.  Les  pédicules  sont  entourés  de  soie  k 
leur  base,  et  accompagnés  de  petites  écailles  membraneuses 
placées  entre  les  stipules  et  le  rameau.  Le  calice  est  yelu  , 
persistant,  à  cinq  divisions  droites  aiguës,  étroites.  La 
corolle  tubulée  a  environ  un  pouce  de  long  ;  elle  est  cou- 
verte de  petites  soies  rousses.  Le  tube  est  arqué,  sensible- 
ment évasé  de  la  base  au  sommet ,  garni  à  la  base  d^une 
couronne  de  soie  divisée  en  cinq  petits  faisceaux.  Le  lym- 
be  est  irrégulier,  bilablé  ;  il  a  cinq  divisions  allongées  , 
étroites,  aiguës,  droites,  excavées  longitudipaltment  vers 
la  base  ;  les  deux  supérieures  sont  plus  longues.  Il  y  a 
cinq  étamines  ^  les  anthères  sont  oblongues ,  sessiles ,  à 
deux  loges  insérées  au  sommet  du  tube  de  la  corolle ,  plus 
courtes  que  les  divisions  et  alternant  avec  elles.  L'ovaire 
est  infère ,  globuleux  ,  hérissé  de  poils  courts  ;  il  est  cou- 
ronné par  let;alice.  Le  style  est  arqué  grêle,  de  la  longueur 
de  la  corolle ,  terminé  par  un  stigmate  épais ,  cylindrique , 
sillonné  dans  sa  longueur,  divisé  à  son  sommet  en  cinq  petits 
lobes  obtus.  Le  jeune  fruit  est  rond  et  à  cinq  loges  mono- 
spermes.  Mémoires  du  Muséum  (Phistoirei  naturelle.  .x8i8, 
pages, pi.  2*. 

ANDIRA-HARSFIELDII "RoTkmqxs^.^ObservaOons 

nouvelles.  — M.  Lesghenault.  —  1 81 0.  —  Cette  plante,  qui 
croit  dans  File  de  Java,  est  rare  ;  on  la  trouve  dans  les  mon- 
tagnes de  Tingar,  district  de  Passourounoug.  Les  indigènes 
lanonmientpro/io-^'iVo,  mots  qui  peuvent  se  traduire  par 
ceux-ci  :  qui  dorme  de  la  force  à  fdme.  Les  Javans  regardent 
les  fruits  de  cette  plante,  réduits  en  poudre  et  mélangés  avec 
les  alimens,comme  propres  à  prévenir  une  foule  de  maladies, 
i  donner  de  la  force  a  Festomac,  à  arrêter  Teffet  des  poisons. 
lU  remploient  aussi  contre  la  morsure  des  bètcs  venî- 
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,  meuses  ;  dans  ce  cas ,  fls  la  mêlent  au  suc  de  citron  et 
l'appliquent  sur  la  blessure.  Ses  fruits  sont  d'une  savenr 
amère.  Uauteur  a  donné  à  celte  plante  le  nom  spécifi(fue 
àiharsfieldn  du  nom  de  M.  d'Harstield,  médecin  et  botaniste 
américain,  qui ,  à  Java  ,  s'est  principalement  occupé  delà 
connaissance  de  tous  les  produits  végétaux  de  cette  île  qui 
peuvent  être  utiles  à  l'art  de  guérir  ,  et  au  nombre  desquels 
celle-ci ,  selon  le  rapport  des  indigènes ,  lient  le  premier 
rang.  iJAndira  haisfieldil  est  un  arbuste  de  trois  à  quatre 
pieds  de  hauteur ,  dont  Técorce  est  brune ,  les  feuilles  al- 
ternes pennées ,  sans  stipules  à  leur  base ,  3  —  5  folio- 
les opposées  avec  impaires,  ovoïdes  et  glabres -,  les  fleurs 
blanches,,  terminales,  en  épi,  inodores,  papillonnacées  ;  le 
calice  est  en  forme  d'urne ,  gibbeux  à  sa  base  \  le  lymk 
a  cinq  dei%ts  presque  égales  :  l'étendard  est  étroit ,  de  la 
même  longueur  que  les  ailes  •,  la  carène  est  à  deux  pétales; 
il  y  a  dix  étamines  :  neuf  sont  réunies  ,  la  supérieure  est 
libre  ;  les  anthères  ont  deux  loges ,  et  sont  très-petites  ;  le 
germe  -est  oblong  stipîté  ;  il  n'y  a  qu'un  style  court  -,  le  fruit 
est  une  gousse  sèche  en  forme  d'olive ,  violette  et  lui- 
sante^ la  graine  est  entourée  d'une  membrane  très- mince» 
Ann*  du  Mus.  d'histoire  naturelle^  1810,  page  481  ,  pi»  2^* 

ANDROPOGON  (Deux  espèces  d' )  — Botanique. - 
Ohseivations  noui^elles.  —  M.  Desfontaines  ,  de  TInsùtul. 
— An  XI . — Ce  savant  a  remarqué  que  Yandropogon  annulaire 
ressemble  beaucoup  SLYandropogonischœmum,  Linn.Ilnen 
diffère  que  par  ses  feuilles  glabres,  dont  la  gaine  est  couron- 
née d'une  membrane ,  unie  par  les  nœuds  des  cbaumes  en- 
tourés d'un  anneau  de  soie,  et  par  ses  anthères  jaunes.  Les 
feuilles  du  second  sont  barbues  sur  les  bords  ;  la  mem- 
brane qui  termine  la  gaine  est  très-courte  et  cilicée  ;  les 
nœuds  des  chaumes  sont  nus  et  les  anthères  sont  violettes. 
Ce  granuen  est  originaire  d^Égypte  ,  d'où  M.  Delileen 
a  apporté  des  graines,  qui  ont  levé  dans  les  jardins  du  Mu- 
séum. La  plante  a  fleuri  pour  la  première  fois  en  1802. 
(Annales  du  Muséum  dtMst,  naU  ,  tom.    i.^pageiio.) 
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— M^Céré,  de  tUe^e^France* — Ce  botaniste  a  envoyé  au 
Muséum  d'histoire  naturelle  des  racines  de  Yandropogon 
sdwsnanthus  ^  dont  les  Indiens  se  servent  pour  aromatiser 
les  mousselines  qu'ils  fabriquent ,  et  pour  les  faire  distin- 
guer de  celles  qu  on  fait  dans  les  autres  pays.  Annales  du 
Muséum  d'histoire  naturelle  y  U  i. ,  page  255. 

ANDROSACE  DIAPENSIOIDES.  —  Botawk^ue.  — 
Décous^erte, — -M.  P.  Picot-Lapeyrouse.  — An  xii.-— L'a/i- 
drosace  dîapensîoïd^s  est  une  pilante  nouvellement  décou- 
verte dans  les  Pyrennées;  elle  est  remarquable  par  son  calice 
caliculé  de  trois  folioles ,  comme  la  diapensîa,  —  Rapport 
sur  Toui^rage  intitulé  :  Flore  des  Pyrénées ,  par  Picot  La- 
pcyrouse,  ouvrage  qui  se  trouve  à  Paris.  — Moniteur  ^ 
anxiîy  pag»  /\^o. 

ANÉMOMÈTRES.  —  Instrumens  de  physique.  —  In- 
venùon. —  M.Régnier,  consen^ateur  du  dépôt  ^artillerie, 
—  1 797.  —  A  Taide  de  cet  instrument ,  on  peut  mesurer 
la  force  du  vent  avec  précision.  L'auteur  a  composé  deux 
anémomètres  :  l'un  portatif,  qu'on  peut  placer  sur  la  plate- 
forme d'une  tour  ,  pour  reconnaître  et  comparer  la  force  et 
le  nom  des  vents  parcourus  sur  l'horizon  pendant  le  temps 
où  l'on  n'a  pas  observé;  l'autre  de  marine ,  propre  à  faire 
connaître  à  la  main  la  force  du  vent  à  bord  d'un  vaisseau. 
C'est  ce  dernier  que  M.  Régnier  a  présenté  à  la  Société 
d'encouragement ,  et  qui  peut  recevoir  les  plus  utiles  ap- 
plications. 11  est  d'un  transport  facile  et  peu  embarrassant , 
n'étant  pas  plus  volumineux  qu'un  in-quarto.  Le  méca- 
nisme ,  quoique  d'une  construction  simple  et  solide ,  est 
renfermé  dans  une  double  boite  métallique ,  pour  le  ga- 
rantir des  chocs  du  transport-,  cette  boite  est  vernie  pour 
empêcher  l'oxidation  du  métal ,  produite  par  l'air  de  la 
mer.  L'anémomètre  portatif  applicable  à  la  marine  se 
compose  d'un  ressort  soumis  à  des  épreuves  plus  fortes 
Çue  la  graduation ,  afin  d'assurer  son  élasticité.  Ce  ressort , 
solidement  fixé  à  Tencloisonnement ,  oppose  continuelle* 
ment  sa  force  à  celle  du  vent.  Une  bande  de  ^aiton  écroui , 
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fixée  par  Tune  de  ses  extrémités  à  la  branche  du  ressort, 
et  taillée  en  crémaillère,  est  placée  dans  la  partie  qui  appuie 
sur  une  roue  dentée,  qu^elle  fait  mouToir.  Cette  roue^  dans 
laquelle  engrène  la  crémaillère ,  et  qui  fait  agir  Taiguille 
du  cadran,  est  montée  sur  un  support  fixé  à  la  cloison  de 
Fencadrement;  un  tasseau  en  cuivre  sert  à  maintenir  la 
crémaillère  dans  son  engrenage.  Ce  tasseau  est  doré ,  pour 
empêcher  Toxidation  du  métal.  Un  petit  anneau,  attaché  à 
une  corde  à  boyau  fixée  à  la  crémaillère,  est  destiné  à  gra- 
duer Tanémomètre  ,  à  Faide  d'un  petit  peson  à  ressort,  et 
sert  à  vérifier  soi-même  Tinstrument  lorsqu'il  est  néces- 
saire. Une  vis  d'arrêt  empêche  le  mouvement  du  ressort 
en  avant ,  et  l'arrête  au  point  de  zéro.  Un  plateau  en  tôle 
vernie ,  de  vingt-cinq  centimètres  au  carré ,  pèse  L'effort 
du  vent  dans  toutes  ses  variations,  et  s'adapte,  par  un  petit 
assemblage,  sur  l'extrémité  de  la  règle  en  laiton  qui  main- 
tient le  plateau  en  face  du  vent.  Deux  petits  crochets  de 
même  métal,  étant  poussés,  consolident  cet  assemblage.  Un 
croisillon  en  cuivre ,  fixé  derrière  le  plateau ,  est  muni 
d'un  petit  bras  à  charnière  qui  se  replie  lorsqu'on  met 
l'anémomètre  dans  sa  boite,  en  retirant  son  crochet.  La  po- 
sition qu'on  doit  donner  à  l'instrument,  lors<^'on  s'en  sert, 
doit  être  verticale.  Un  cadran  argenté  comme  celui  d'uoe 
boussole,  et  placé  à  l'extérieur  delà  boite,  est  divisé  suivant 
la  face  du  ressort.  Chaque  degré  de  cette  espèce  de  ro- 
maine équivaut  à  un  hectogramme.  L'aiguille  du  cadran 
est  montée  sur  l'axe  de  la  roue  dentée,  et  agit  d'après 
l'impulsion  du  vent.  (Bull,  delà  Société d* encouragement 
1816,  p.  273,  planche  i43.)-^//2i^entio/i. — M.  Desqoi- 
ifEMAEE.  —  1810.  —  L'anémomètre  de  M.  Desquinemare 
est  surmonté  d'une  girouette  destinée  à  faire  connaître  la 
direction  des  vents  faibles,  à  l'impression  desquels  cet 
instrument  est  sensible  ,  à  cause  de  la  pesanteur  des  divers 
accessoires  qui  entrent  dans  sa  composition.  H  faut  élever 
suffisamment  l'appareil  au-dessus  du  bâtiment,  au  bout 
d'une  tige  verticale  descendant  dans  une  chambre  à  travers 
le  toit  et  le  plancher.  Cette  tige  est  formée  par  un  barre  de 


Digitized 


by  Google 


ANE  3o5 

bois  mince ,  pour  qu'elle  nesoit  pas  affectée  .par  Véleotri- 
cité  pendant  Forage  ^  le  pied  de  la  tige  verticale  est,  muni 
d'une  pointe  d'acier  qui  porte  sur  un  petit  dé>  aussi  en  acier, 
et  ajusté  dans  un  piédestal  en  bois.  On  peut  faire  encore  de 
cet  appareil,  un  aménoscope,  en  fixant,  à  la  partie  de  la  tige 
qui  se  trouve  immédiatement  au-dessous  du  plafond  dans 
la  chambre,  un  bras  horizontal  qui  marquerait,  dans  ses  ré- 
volutions, la  direction<iuvent,à  Taide  d'un  cercle  de  car^ 
ton  collé  au  plafond  et  portant  les  mêmes  divisions  qu'une 
boussole,  jinn.  des  arts  etjnanufacUy  «.  ïoy.  -^uirchw. 
des  découv.  et  inventai,  x^io^p.  5o* 

ANEMONE  PRATENSIS.  (Son  analyse.)  — Chimie. 

—  Obsen^ations  noui^eUes.  —  M.  Vauquelin,  de  V Institut,  - 

—  1820.  -*- Ce  chimiste,  à  qui  M.  Robert,  de  .Rouen, 
avait  envoyé  le  produit  qu'il  "avait  extrait  de  T anémone  pra- 
tensis  ou  coquelourde^  trouva  après  l'examen  (pi'il  en  fit, 
1*.  que  la  forme  des  cristaux  est  celle  d'un  prisme  à  six 
faces  ,  terminé  par  des  pyramides  allongées  et  aussi  à  six 
faces  ;  2°.  que  cette  matière  mise  sur  un  fer  chaud,  se  fond , 
et  se  répand  en  fumée  blanche  qui  aiTecte  les  narines  et  les 
yeux  ;  3**.  que  d'abord  elle  n'a  pas  de  saveur  bien  marquée, 
mais  qu'au  bout  de  quelque  temps  elle  imprime  un  sentiment 
d'àcreté  très-désagréable  et  qui  dure  long-temps  ^  4".  que, 
chauffée  dans  un  petit  tube  de  verre,  elle  s'est  fondue, 
qu'une  partie  s'est  volatilisée  et  a  pris,  en  se  condensant,  la 
forme  d'huile  coucrétée  par  le  refroidissement,  et  que  l'autre 
partie,  très-petite,  est  restée  sous  la  forme  d'une  résine  brune^ 
5**.  que  mise  avec  de  l'èau  dans  un  tube  bouché  par  une  ex-  , 
trémité  et  soumise  à  l'ébullitioiv ,  cette  matière  s'est  dis- 
soute en  grande  partie  \  l'eau  avait  acquis  de  l'àcreté,  et  une 
partie  de  la  matière  a  cristallisé  par  le  refroidissement  ; 
6\  que  traitée  dç  même  par  l'alcohol,  elle  s'est  dissoute 
plus  abondamment  et  a  cristallisé  d'une  manière  très- 
agréable  par  le  refroidissement,  a  Ces  propriétés ,  dit 
»  M.  Vauquelin ,  annoncent  que  la  substance  cristalHœ  de 
»  la  coquelourde  est  d'une  nature  particulière ,  très-^diffé- 
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»  rente  du  camphre  ,  et  qu'elle  peut  ôire  placée  dans  la 
9  classe  deâ  substances  huileusesi^  concrètes.  )>  Journal  de 
pharmacie^  i9'àO  ^ page  Ti^g. 

ANÉVRISME  de  l'artère  poplnée.  -—  Méubcihe  otÉHA- 
TOiKE.  «^  ObséryOthns  nùu^eUes*  ^^  M.  DEScnAMps,(fe 
VlnstitiO..  * —  Air  vin.  —  Dans  un  mémoire  lu  à  riustitm, 
Fauteur,  fait  plusî^ucd  remarques  sur  un  sujet  opéré ,  sui^ 
vaut  le  procédé  de  Hunter,  d'un  «tiévrisme  de  f  artère  popU'- 
iée.  Il  ditqu'Aétius  (Méd.  retru,  quartœ^  sermo  m ,  cap.  lo, 
page  ']^5yart.  med,  pnnc.  Stephani  editio  )  est  le  prcmict 
qui  ait    donné  des  détails  sur  Topération  de  Tanévrisme 
qui  survient  au  pli  du  bras.  Marc-AUrèle  Severîn  {de  effh 
caci  med.  pars  n  de  Angioîogid^  p,  4?  i  ^dit.  1682  )  en  fit  la 
première  obserration ,  qui  lui  fut  communiquée  par  Nico-t 
las  Larcher,  En   1688 ,  Saveard  pratiqua  la   ligature  de 
cette  altère.  Heister,  en  x'j^i ,  *  Voccasion  de  ia  Messurc 
d'une  artère  fémorale  à  son  tiers  inférieur ,  guérie  par  la 
compression,  publia  une  thèee. latine  (  t.  5  ,  page  i3i) 
dans  laquelle  il  établit  les  différentes  -communications  des 
artères  de  la  cuisse  et  de  celles  de  la  jambe.  Dans  un  mé- 
moire inséré  au  journal  de  médecine   (juillet  1776), 
M.  Sue  aine  traite  des  plaies  et  de  ranévrî-sme  de  Tartère 
fémorale  5  il  prouve ,  par  l'exposition  anatomique  des  al- 
tères de  cette  extrémité,  que  l'on  doit  attendre  du  succès  de 
lar  ligature  de  l'artère  fémorale.  Guattanî  parait  être  le 
premier  qui  ait  osé  entreprendre  l'opératTon  de  ranévrismc 
de  l'artère  poplitée  5  et,  en  suivant  les  conseils  de  Heister, 
il  fit  avec  succès  cette  opération  à  Rouen  en  1756.  En 
177Î,  M.  Carôn  soutînt  une  tlièse  sur  l'anévrrsme  de  cette 
artère  et  sur  l'opération  à  pratiquer  :  <;e  fut  le  premier  ou- 
tvaâfe  dnntoé  eh  France  sur  cet  a'névrrsme.  Quelque  temps 
apvès^^M.  Pelîetan  pTïctiiqua  plusieurs  fois  cette  opération 
avete  succès.  La  méthode  d'OEnius  a  été  fe  seule  employée 
jusqu'à  Anel ,  qui ,  eh  1710,  s'efa  écarta ,  et ,  qui ,  au  lieu 
d'oiovrir   le   sae  ahéirrismal ,    lia   V^ttèrè    au-dessus  de 
k  tumeur  ;    l'opéri^ttôn  faite   de   celte   manière   eut  un 
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plein  succès.  Ce  m'a  été  qu'en  i  ^85  que  M.  Dessdult  a  appli- 
qué la  méthode  d'Anel  à  ranévrisme  de  Fartère  poplîtée* 
Jean  Hunter ,  chirurgien  anglais ,  adopta  aussi  cette  ùié- 
thode  'y  mais,  au  lieu  de  lier  Tartère  au-dessus  de  la  tumeur, 
il  fit  cette  ligature  vers  la  partie  moyenne  de  la  fémorale  «Ce 
procédé  présente  de  grands  avantages  :  i^.  en  ce  qu'on  peut 
opérer  plus  facilement  sur  une  partie  saine  ;  a^.  faire  une 
petite  incision  peu  profonde,  éviter  un  grand  délabrement 
et  une  abondante  suppuration  ^  3°.  pratiquer  une  opération 
simple.  Ce  procédé  offre  néanmoins  un  grandinconvénient  : 
celui  de  sacrifier  les  artères  articulaires  supérieures,  surles^ 
quelles  semblent  se  fondçr  Tespérance  du  succès.  En  1 792, 
Ifi.  Choppart  employa  le  procédé  de  Hunter  :  cette  opéra- 
don,  qui  fut  la  première  faite  en  France  suivant  le  procédé 
anglais,  ueut  pas  de  succès.  Quelque  temps  après,  M.  Des- 
champs la  fit   et  réussit   parfaitement.    Le   procédé  da 
Hunter  ayant  laissé  des  doutes  à  Fauteur  sur  ce  que  pour- 
rait devenir  une  longueur  d'artère  de  seize  centimètres 
entre  la  ligature  et  la  tumeur ,  il  eut  occasion  de  ffiire  plu* 
sieurs  reuLorques  d'où  il  résulte  :  i^.  que  dans  l'opération  de 
l'anévrisme  par  l'incision  du  sac,  et  dans  les  blessures  des 
grandes  artères ,  il  est  très-important  et  même  indispen* 
sable  de  pratiquer  une  ligature  au-dessous  de  la  solution 
de  continuité  de  l'artère  ;  2!^.  que  dans  l'opération  de  l'ané- 
vrisme de  l'artère  poplitée  ,  suivant  le  procédé  de  Hunter, 
on  n'a  point,  à  craindre  que"  le  sang  artériel  ,  circulant 
librement  dans  le  canal  artériel  au-dessus  de  la  tumeur  , 
quoique   communiquant  avec  elle,  en  augmente  le  vo- 
lume ,  et   même  l'entretienne.  Enfin ,  de  la  réunion  d^ 
plusieurs   observations  anatomiques    pareilles,    on   sera 
fondé  à  conclure  que  la  ligature  faite  à  l'artère  poplitée , 
au-dessus  du  sac  ou  à  la  partie  moyenne  de  la  fémoralo 
étant^îndifférente^  l'artère  conservant  sa  cavité  au-dessous 
de  la  constriction ,  le  procédé  de  Hunter  sera  bien  pré- 
férable à  celui  d'Anel,  et  même  i  la  méthode  del'inci- 
siofi.  Mémoire  des  sa%^cms  étrangers  ,  tom.  i".,  pag.  a63  ^ 
planche  5. 
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ANGINE  TRACHÉALE.  Toj  .  Gnou?. 

ANGUILLE  ÉLECTRIQUE  (ou  Gymnote.)  —Zoolo- 
gie.— Observations  noiwelles, — MM.  de  Humboldt  et  Bos- 
PLiiND. — 1 806. — ^Parmî  tous  les  individus  de  la  classe  des 
poissons  à  qui  la  nature  à  accordé  la  faculté  électrique,  on 
distingue  la  gymnote.  M.  de  Humboldt  a  vérifié  que  ses 
commotions  sont  plus  ^  douloureuses  qu'aucune  de  celles 
que  l'on  peut  recevoir  d'une  bouteille  de  Leyde.  Ces  pois- 
sons peuvent  étourdir  et  même  noyer  les  chevaux  qui  tra- 
versent les  rivières  ou  qui  entrent  dans  les  mares  du  Brésil, 
où  ils  se  trouvent  en  quautité.Les  commotions  de  la  gymnote 
se  donnent  sous  des  conditions  assez  différentes  de  celles  do^ 
torpille.  Il  ipt'y  a  pas  besoin  d'une  commptîon  circulaire*, un 
homme  isolé  l'éprouve  en  touchant  l'animal  du.bout  du  doigt, 
ou  avec  un  conducteur  métallique*  Quand  on  le  touche 
avec  les  deux  mains  armées,  l'une  d'argent  et  l'autre  de  zinc, 
la  commotion  est  excessivement  forte;  mais  armées,  l'une  de 
cire  et  l'autre  de  verre,  la  commotion  n'a  pas  lieu.  La  se- 
cousse est  beaucoup  plus  vive  hors  de  l'eau ,  mais  celle-ci 
ne  la  communique  pa»  directement.  Lorsqu'on  transporte 
ce  poisson  dans  un  vase  d'argile  plein  d'eau,  la  commotion 
se  fait  sentir ,  mais  elle  n'a  pas  lieu  dans  le  y  erre.  Mémoires 
de  V Institut  j  classe  des  sciences  physiques  cl  mat  fiénij  1806, 
^* partie^  page  g3. 

ANGUILLE ,  ou  navire  brisé,  -■ —  Mécanique.  —  Inven^ 
lion.  — .  M.  White  y  de  Paris.  — ^  1 808.  —  Ce  navire  est 
composé  de  petits  batelets  construits  de  manière  qu'étant 
placés  les  uns  à  la  suite  des  autres ,  ils  forment,  par  leur 
réunion ,  un  navire  étroit  et  très-long.  Cette  construction 
n'a  de  particulier  que  la  forme  des  extrémités  de  chaque 
batelet,  dont  l'un  doit  s'ajuster  contre  l'autre,  et  former 
une  sorte  d'articulation  dans  le  sens  horizontal.  La  forme 
préférée  est  celle  cylindrique  verticale,  k  base  demi-circu- 
laire.  La  proue  est  convexe   et  la   peupe  concave.   On 
assujettit  les  batelets  soit  avec  des  cordes ,  soit  avec  on 
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assemblage  de  bois.  Les  gouvernails  sont' places  comme  des 
aageoires  sur  les  côtés  du  navire,  aûptès  de  chaque  artî-* 
culation,  pour  le  faire  dériver  et  pour  pouvoir  suivre  les 
sinuosités  de  la  rivière.  Description  des  bra^ets  expirés , 
tome  2,  p^G  j'j, 

ANGUILLES  VENIMEUSES.  — '  Hygièhe.  — -  Ofoer- 
vationsnou%^Ues. — M.  Defay  .  —  1 81 9.  -—L'anguille ,  assez 
généralement  estimée  par  la  délicatesse  de  sont  goût ,  n'est 
pas  un  aliment  dont  on  puisse  toujours  user  sans  inconvé- 
nient. L'auteur  rapporte  que  quelques  vignerons  de  Saint- 
Privé  ,  à  trois  quarts  de  lieue  sud-ouest  d'Orléans ,  éprou- 
vèrent les  plus  fâcheux  accidens  pour  en  avoir  mangé  une, 
qu'ils  avaient  péchée  dans  une  fosse  très-bourbeUse.  En  ré- 
fléchissant sur  la  nature  des  anguilles,  sur  leur  nourriture , 
et  sur  les  lieux  quelles  habitent  de  préférence,  peut-être 
trouverons-nous,  dit  M.  Defay,  la  cause  des  accidens  oc- 
casionés  par  celle  dont  il  est  ici  question.  L'anguille  est 
une  espèce  de  serpent  d'eau  ;  elle  est  vivipare  comme  la  vi- 
père-, elle  se  plait  dans  la  bourbe,  et,  comme  les  autres  ani- 
maux de  son  genre ,  elle  y  vit  de  petits  poissons ,  de  vers  , 
de  limaçons ,  d'insectes  morts ,  et  elle  y  respire  les  gaz  les 
plus  infects.  On  en  a  même  trouvé  dans  des  marais  sulfu- 
reux 5  .et  qui  sentaient  l'alun.  Lors  donc  qu  elle  se  trouve 
dans  des  fonds  absolument  vaseux,  le  chyle  qui  provient  de* 
la  nourriture  corrompue  dontelles'y^orge  devient  poison , 
et  s'pxalte  dans  sa  chair,  qu'il  rend  venimeuse  :  ce  venin  con- 
siste dans  une  sorte  d'âcreté,  qu'il  faut  regarder  comme  le  ré- 
sultat des  qualités  spécifiques  des  animaux  dont  elle  se  noui"- 
rit.  II.  est  même  des  pays  où  les  anguilles. manifestent  les 
inclinations  qu'on  reconnaît  dans  les  serpens.  Le  capitaine 
Cook  trouva  sur  les  rescifs  d'un  ilôt  del'île  Palmenon,  de 
grosses  anguilles,  tachetées  d'une  manière  agréable  \  lorsque 
les  gens  de  Téquipage  les  suivaient,  elles  éleVitiént^ leur 
tète  au-dessus  de  l'eau  et  s'eflfonçaient  d^  fesmojfdre.  L'au- 
teur recommande  donc,  pour  éviter  les  accidl^ti^  du  genre 
de  ceux  .qu'il  signal^  ^  de  ne  manger  que^  des  akigaillës  qui 
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auroul  été  pèchées  dans  des  rivières  rapides.  Celles  mém 
qui  u  ont  poii^t  les  qualités  pernicieuses  qu'il  rapporis 
çotitiçndrout  ^  si  elles  sont  prises  dans  des  eaux  bourbeuses, 
beaucoup  de  parties  visqueuses  et  grossières,  et  seront  par 
conséquent  très-difficiles  à  digérer.  Il  est  en  général  inf* 
portant  de  ne  manger  en  poissons  de  quelque  espèce  qu^ils 
soient ,  que  ceux  qui.  auront  vécu  dans  des  eaux  pures  \ 
l'observation  suivante  en  est  la  preuve  :  un  chimiste  qui  a 
tenté  les  expériences  les  plus  délicates,  a  assuré  avoir  vu 
avec  le  plus  grand  étonnement  q\ie  des  poissons  tirés  da 
Tcau ,  et  plongés  dans  .une  cuve  de  gaz  acide  carbonique , 
y  avaient  vécu  à  Taise  ;  d'où  Ton  peut  conclure  que  les 
poissons  vivent  dans  Teau  en  respirant  le  ga&  acide  carbo- 
nique de  FatmospUère ,  qui  s'y  dissout  continuellement*, 
aussi  observe-t-on  que  ceux  que  l'on  pêcbe  dans  les  rivièrei 
qui  arrosent  les  grandes  villes  sont  toujours  moins  bons 
au-dessous  de  ces  villes ,  à  cause  des  immondices  qui  tes 
y  attirent,  et  dont  ils  font  leur  nourriture  :  tandis  que  ceux 
qui  sont  pèciiés  dans  les  eaux  viites,  c'est-à-dire  les  plu» 
aérées  ,  sont  les  meilleurs  et  les  plus  sains.  Journal  <U 
pharmavi^  i  18 1^9 ,  page  509. 

.  ANIL.  (Sa  culture.)  —  AcaiiccLTuaB.  —  Observations 
nouveUes*  -—  M.  PAaMENTiea ,  de  r Institut,  —  1 789.  —La 
culture  de  l'anil ,  d'où  l'on  retire  l'indigo ,  pourrait  être  in- 
troduite en  France.  La  ressemblance  qui  existe  entre  ceti« 
plante  et  la  luzerne  de  nos  climats^  avait  déjà  engagé  l'au- 
teur à  soumettre  cette  dernière  au  premier  degré  de  fer- 
mentation ,  pour  voir  si  elle  ne  fournirait  pas  une  feuille 
bleue ,  dans  la  persuasion  où  il  est  que  la  couleur  verte  des 
végétaux ,  étant,  ainsi  que  dans  les  aits  du  peintre  et  du  tein* 
turier,  le  résultat  delà  combinaison  dujaune  et  du  bleu, 
il  serait  possible  d  obtenir  de  l'indigo  de  toute  autre  plante 
que  de  Ts^nil.  En  attendant  la  solution  d'un  problème  aussi 
important.  M*  Parmentier  se  croit  fondé  à  penser  que 
Tauil  pf;ut( prospérer  dws  les  cantons  de  nos  déprtemcnts 
du  n^idi,  qui  ollient  de  beaux  abris  pour  cette  culture.  M* 
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Rosier,  mon  digne  ami ,  dit-il ,  à  ob^erV^  à  Lyon  qu'en  le  se* 
mant  de  bonne  heure  sur  couche,  il  lève  facilemeut  y  fleurit 
et  vient  à  graine  avant  Thiver  ]  que  cette  graine ,  si  la  saison 
est  chaude ,  acquiert  une  bonne  maturité  ;  on  sait  d'ailleurs 
qu'il  y  avait  autrefois  dans  File  de  Malte  et  en  Sicile  une 
indigoterie.  La  chaleur  de  notre  climat ,  à  la  vérité ,  n'est 
ni  assez  intense ,  ni  assez  prolongée  pour  donner  à  d'autres 
plantes,  dont  on  a  proposé  la  naturalisation,  le.point  de  matu- 
rité et  de  perfection  qu'exige  leur  longue  végétation  :  il  serait 
ridicule,  par  exemple,  de  tenter  la  culture  duroucouyer^ 
indigène  à  l'ile  de  Cayenne,  et  dont  la  semence  fournit 
cette  belle  couleur  jaune ,  dorée  et  orangée  ;  l'opinion  de 
Tauteur  est  la  même  relativement  à  plusieurs  autres  végé- 
taux qui  croissent  sans  culture ,  tels  que  les  lichens ,  qu'on 
rainasse  sur  les  rochers  et  avec  lesquels  on  prépare  cette 
belle  matière  connue  sous  le  nom  dCorseilleé  —  Fues  gêné-- 
Taies  sur  quelques  végétaux  exotiques ,  hies  en  1789 ,  dan^ 
Tune  des  séances  de  la  Société  d*agricultuje  de  Paris ,  par 
M,  Parmentier. 

ANIMAUX  (Considérations  sur  la  classification  générale 
4es).— -Physiologie  oéjcérale,— Oèje/vo/xb/M  nouvelles.'^ 
M.  CuviER  ,  de  t Institut. — Aw  iv,— Il  résulte  descoiisidé* 
rations  de  ce  savant  que  les  divisions  dans  lesquelles  le^ 
êtres  peuvent  être  compris  doivent ,  à  niesure  qu'elles  de- 
viennent plus  élevées ,  être  fondées  sur  des  caractères  plun 
généraux.  M.  Cuvier  propose  de  chercher  successivermeni 
dans  la  nature  du  sang,  dans  le  mode  de  la  respiration , 
dans  l'état  de  l'embryon,  dans  les  organes  du  mouvement 
et  dans  ceux  des  sensation^ ,  les  caractères  propres  à  distin-^ 
guer  les  êtres  vivans  et  sensibles ,  elles  divisions  graduelles 
par  lesquelles  on  arrive  de  la  connaissance  de  la  classe  h 
celle  dç  l'espèce.  Analyse  des  travaux  de  T Institut  pendant 
tan  IV. 

Alf  IMAUX»  (  Cause  qui  produit  le  refroidissement  <^z 
•eeux  ei^posés  à  une  forte  chaleur.  )  -—  ZooLo^iB.— •  Obseï" 
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dations nom^elles.  —M.  F.  Delàrocue.  —  1 807 .  —  Des  ani- 
maux à  sang  chaud ,  dit  M.  Delaroche^  exposés  à  la  clia- 
leur  humide  pendant  un  temps  assez  long  pour  acquérir 
une  température  constante  ,  ne  peuvent  se  maintenir  a 
un  degré  de  chaleur  moindre  que  celui  du  milieu  ambiant, 
comme  ils  l'auraient  fait  dans  un  air  sec.  Ces  animaux  ac- 
quièrent une  chaleur  de  trois  à  quatre  degrés  centigrades 
au-dessus  de  la  température  de  ce  même  milieu ,  toutes 
les  fois  que  celle-ci  n'excède  pas  d'une  quantité  consi- 
dérable la  chaleur  habituelle  de  l'animal.  Si  la  tempéra- 
ture de  l'air  chargé  de  vapeurs  dépasse  de  plus  de  trois 
degrés  la  chaleur  habituelle  de  l'animal,  celle-ci,  se  trouvant 
alors  élevée  de  six  degrés,  l'individu  succombe  constamment 
à  cet  échauffement.  D'où  l'auteur  conclut ,  que  la  cessation 
de  l'évaporation  à  la  surface  du  corps  ou  des  poumons  des 
animaux ,  détruit  chez  ^ux  toute  faculté  productrice  du 
froid ,  et  que  par  conséquent  l'évaporation  est  la  cause 
essentielle  de  la  faculté  qui  les  fait  résister  à  Faction  d'une 
forte  chaleur,  Archw.  des  découi^,  et  irufent.  ^  tom.  i*'. , 
pag.  8.— 'iVoMi^.  BuIL  delà  soc,  phUomatique^  n",  3,  1807. 

ANIMAUX.  (Limites  de  leurs  voyages  de  Teau  salée  vers 
l'eau  douce.)  —  Hibtoiiiiî  naturelle.  —  Observations  non- 
yelhs.  —  M.  Marcel-de-Serres.  -^1  814.  —  Ce  savant  a  rer 
marqué  qu'aucun  animal  ou  aucune  plante  ne  résiste  à  une 
salure  de  huit  degrés;  il  a^istingué  ,  parmi  les  animaux  et 
les  j^lantcs ,  les  espèces  qui  ne  se  plaisent  aux  bords  de  la 
mer  qu'à  cause  du  sable  qui  s'y  trouve ,  et  qui  peuvent  vivre 
dans  d'autres  endroits  sablonneux  5  celles  qui  n'y  isont  at- 
liréeis  et  retenues  que  par  le  sel,  et  qui  vivent  très-bien  près 
ou  dans  les  baies  ou  étangs  salés  de  rintérieur  des  terres  ; 
enfin  celles  qui  ont  besoin  de  la  mer  telle  qu'elle  est ,  et 
s*en  écartent  peu.  Ces  observations  prouvent  qu'il  n'est 
pas  toujours  facile  de  décider  si  une  coquille  est  marine  ou 
d'eau  douce  •,  mais  elles  n'infirment  en  rien  le  fait  des 
couches  immenses  où  il  n'existe  que  des  coquilles  bien  re- 
connues pour  être  d'eau  douce  5  elles  expliquent  'uiêmfe 
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comment  on  trouve  aussi  de  ces  coquilles  éparses  daus  des 
bancs  marins.  Uauteur  range  les  lignites  ou  bois  bitumi- 
nisés  parmi  les  fossiles,  souvent  mélës  ^e  coquilles  de. 
terre  et  d'eau  douce ,  ce  qui  achève  de  rendre  vraisemblable 
que  ces  bois  ont. crû  dans  les  lieux  mêmes  où  ils  sont  en- 
fouis aujourd'hui,  et  s'accorde  avec  tous  les  autres  faits  qui 
montrent  que  la  surface  actuelle  du  globe  était  à  sec ,  et 
peuplée  d'animaux  et  de  végétaux  terrestres  avant  la  der- 
nière irruption  des  mers.  Archw.  des  découse,  et  invent,  y 
lii^y  tom    ']  ,  pag,  iS. 

ANIMAUX.  (Sommeil  de  plusieurs  espèces  pendant  l'hi- 
ver.)— Zoologie. — Obsersfotiom  nouvelles MM.  Saissy^ 

médecin  de  Lyon,  et  Prunelle,  pwfesseurà  Montpellier. 
—  i  808.  —  De  tous  les  phénomènes  propres  à  certains  ani- 
maux il  en  est  peu  d'aussi  singuliers  ,  d'aussi  contraires  en 
apparence  aux  lois  de  l'économie  vitale ,  que  le  sommeil 
léthargique  auquel  plusieurs  quadrupèdes  vivipares  sont 
sujets  pendant  l'hiver.  La  léthargie  des  reptiles,  celle  des 
insectes ,    durant  cette  saison  ,  nous  étonnent  beaucoup 
moins  ,  parce  que  nous  sommes  moins  disposés  à  comparer 
ces  êtres  avec  nous,   et  qu'ils  perdent  dans  cet  état  un 
moindre  nombre  de  leurs  propriétés  habituelles.  Dans  les 
mammifères  hibernans,  il  s!établit  non-seulement  un  repos 
absolu,  une  abstinence  complète ,  une  insensibilité  telle 
que  l'on,  peut  quelquefois  les  brûler ,  les  déchirer  en  mor- 
ceaux sans  qu'ils  s'en  aperçoivent;  mais  encore  leur  respira- 
tion et  leur  circulation  diminuent  par  degrés  au  point  de 
devenir  presque  nulles,  et  ils  perdent  la  plus  grande  partie  de 
cette  chaleur  animale,  l'un  des  caractères  les  plus  marques 
de  leur  classe.  En  un  mot,  leur  vie  paraît  complètement 
arrêtée  ;  tous  les .  ressorts  qui  tiennent  ou  qui  agitent  les 
élémens  de  l'organisation ,  sembl^tit  avoir  perdu  leur  ac- 
tivité ;  et  cependant  cette  vie  est  maintenue ,  elle  peut 
même   être  prolongée  par  cette  léthargie   au  delà  de  ses 
bornes  naturelles  *,  il  n'y  a  ijk  mort  ni  décomposition ,  et 
pour  peu  que  le  froid  ou  les  autres  circonstances  nécessaires 
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vienBenl  a  cesser ,  ranhûal  se  rëveiUe  et  rèpread  foutes  9éé 
fonctions  ordmaiFes.  Le-froid  est  hi  circonstance  la  plus  né- 
cessaire an  sommeil*,  mais  ce  n*est  pas  la  seule,  il  faut  aussi 
FabseiiGe  de  causes  irritantes ,   comme  bruit ,  nourriture 
et  aulnes.  Plusieurs  de  ces  animaux,  tenus  et  nourris  en 
domeslicitë ,  ne  s'endorment  pas ,  malgré  le  froid.  Un  air 
pauvre  en  dxigène  est  encore  fayorable  et  souvent  néces- 
saire \  voilà  pourquoi  la  plupart  s^enferment  avant  que  de 
dormir.  En  général,  ils  se  roulent' en  boule.  Le  degré 
de  froid  ,  quoique  variable  suivant  lés  espèces  et  les  cir- 
ccmstances  accessoires  ,  est  toujours  un  peu  supérieur  à  la 
cqngélatiasi.  Un  froid  trop  violent,  au  contraire,  réveille 
les  animaux ,  lorsqu'on*  les  y  expd6e  subitement.  Les  qua- 
drupèdes sujets  au  sommeil  léthargique  n^ont  pas,  en  gé- 
néral 9  le  sang  moins  cbaud  que  les  aiatres  dans  leur  état 
ordinaire  ;  ils  ne  consomment  pas  non  plus  moins  d'oxigène 
dans  leur  respiration  ;  mais  il  parait,  cependant,  que  leur 
ehaleur  baisse  un  peu  af  ec  celle  de  Fair  ,  quoiqu'elle  reste 
toujours  assez  haut  tant  qu'ils  s<mt  éveillés.  Une  fois  en- 
dormis, leur  respiration  et  leur  circulation  se  ralentissent; 
dles  finiasent  par  devenir  presque  insensibles.  La  consom- 
mation de  Toxigène  diminue  dans  la  même  proportion; 
3s  perdent  toute  espèce  de  sentiment  quatid  la  léthargie 
est  complète.  L'irritabilité  est  la  fonction  qui  parait  se  con- 
server le  mieux.  Leur  chaleur  animale  se  perd  datis  le 
même  intervalle  ,  jusqu'à  ton  ou  deux  degrés  au-dessus  de 
séro  «,  mais  elle  ne  descend  pas  plus  bas  ;  et  si  Ton  expose 
graduellement  Tanimal  à  un  froid  plus  violent,  et  quil 
vienne  à  se  geler  ,  il  meurt.  Le  chaud  est  la  cause  la  plus 
natui^le  du  réveil  *,  cependant  il  y  en  a  d'autres  ,  et  noa 
venons  de  citer  le  froid.  Quand  l'animal  est  réveillé ,  par 
quelqiïe  cause  que  ce  soit ,  il  reprend  sa  respiration ,  sa 
cir€ulati<m  et  sa  chaleur  ordinaires  ,  dans  un  temps  varia- 
ble ,  mais  assez  court ,  et  cela,  quelque  froide  que  soit  Fat- 
iftosphère  où  on  le  tient.  La  profondeur  du  sommeil  est 
très-différente  selon  les  espèces  ',  il  y  en  a  qui  se  réveillent 
plusieurs  fois  en  hiver  :  Fours ,  le  blaireau  ,  ne  sontsujeti 
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<pkk  UQ  ftfaotnpboemc&t  léger*,  le  lérot  se  laisse ^isséqnel* 
«101$  signes  de  4ouleiir.  Us  se  vident  ayant  de  se  disposer 
nu  sommeil  ^  mais  ils  mangent  peiMbint  leurs  réveils  pas- 
sagers. Leur  transpiration  est  très«faible.  Voilà  des  faits 
maintenantbien  constatés.Quant  aux  causes  prédisposantes, 
c'est-à-dire ,  ce  qui  fait  que  ces  animaux ,  en  particulier  y 
sont  sujets  au  sommeil  d'hirer ,  et  les  autres  non ,  et  quant 
^ux  cau3es  conservatrices,. c'est-àrdire,  ce  qui  les  maintient 
susceptibles  de  revivre  malgré  cette  suspension  des  fenc«- 
tions  qui  semblent  les  plus  nécessaires  à  la  vie,  Pon  n'est  pas 
â  beaucoup  près  aussi  avancé.  Aucune  de  celles  que  Ton 
a  soupçonnées,  comme  la  .grandeur  du  cœur,  la  longueur 
des  nerfs  diapbragmatiques,  le  volume  du  thymusje  nombre 
des  membranes  graisseuses,  la  disproportion  des  vaisseaux 
du  cerveau 9  l!abaence  des  cœcums,  etc.,  nest  commune 
à  tous  les  animaux  dormeurs;  encore  moins  expliqueraîenir 
elles  clairement  leur  propriété  singulière  ;  et  Ton  peut  dire 
qu'à  regard  des  causes  le  problème  est  encore  dans  soÀ 
entier.  M»  de  Saissy  a  remporté  le  prix  (  i^feur  d'un  Mog. 
d*or)  proposé  en  Pan  xiii  par  la  classe  des  sciences  pby^- 
siques  et  mathématiques  de  Tlnstitut,  pour  la  meilleure 
dissertation  sur  les  aninumx  dormeurs.  *—  Mémoires  de 
cette  classe ,  séance  du  4  janvier  1 8o8. 

ANIMAUX  (Croisement  des).  —  Egoicomie  hveâlie.  — 
Observations  nouvelles,-^  M.  FiAifnRE-D'EspiifÀT.  —  1 809. 
-*— L'auteur,  pour  prouver  les  résultats  avantageux  qu^ilA 
obtenus  du  croisement  des  divers  animaux ,  a  produit  des 
ecfajmtilIons.de  différens  poils  de  chèvre  provenant  du 
croisement  des  boucs  de  Syrie  et  d'Islande  avec  des  chè-^ 
Très  des  montagnes  du  département  du  RhÂne ,  ainsi  que  des 
soies  de  porcs  obtenue  de  petites  truies  indigènes  croisées 
avec  un  petit  sanglier  de  l'Inde.  L'<m  voit  par  ces  échantillons 
qu'il  est  possible  d'obtenir,  i*.  des  toisons  de  chèvre  d'une 
extrême  finesse  et  d'une  douceur  propre  à  remplacer  lé 
beau  lainage  de  Cachemire  \  a*,  du  poil  de  chèvre  à  longue 
soie ,  pour  la  fabrication  des  étoffes  rases  et  des  veloufis 
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cTUtreckt;  3^.  des  soi«s  de  porc»  et  de  sangliers  améliorées 
et  très-utiles  pour  les  fabriques  de  brosseries,  et  pour  les 
machines  à  laioer  les  draps.  Ann.  des  sciences  et  des  arts  ^ 
1809,  2*.  partie,  p.  81. 

ANIMAUX  ARTICULÉS.— Zoologie.— Oft^crj^aûow 
nouvelles.  — M.  Marcel-de-Serres.  —  1 81 4.  —  Les  ani- 
maux articulés  composent ,  dans  la  série  des  êtres ,  le  troi- 
sième embranchement,  et  tous  ceux  qui  y  entrent  sontyi- 
siblement  formés  sur  un  seul  et  même  plan.  Ces  animaux 
comprennent  une  partie  considérable  du  règne  animal,  et 
peut-être  Tordre  auquel  ils  appartiennent  est-  il  le  plus 
nombreux  en  espèces^  Les  observations  à  faire  sur  la  clas- 
sification des  animaux  articulés  n^aliront  pour  ol^et  que 
ceux  qui  rentrent  dans  Tordre  des  insectes.  Les  crustacées, 
les  arachnéides  et  les  insectes ,  méritent  seulement  d'être 
mieux  circonscrits.  Si  Ton  fonde  les  premières  dirisions 
ou  les  classes  sur  les  différences  de  Torgan^sation ,  pn  ne 
pourra  réunir  aux  arachnéides ,  les  animaux  qui  n'ont  point 
de- cœur  ni  d'organes  respiratoires  circonscrits.  Cependam 
on  a  confondu  jusqu'à  présent  les  myriapodes,  les  thysa- 
noures,  les  parasites  et  les  acères  avec  les  vraies  arachnéides 
pourvues  de  cœur  et  de  vaisseaux  sanguins.  Les  classes  des 
arachnéides  et  des  insectes  ont  donc  besoin  d'être  mieux  dé- 
terminées, et  d'être  établies  sur  des  caractères  pris  dans 
Torganisation  \  et  comme  il  n'y  en  a  pas  de  plus  importans 
que  ceux  fournis  parles  organes  de  la  circulation ,  de  la  res- 
piration ,  de  la  nutrition  et  de  la  reproduction,  c'est«aussi 
d'après  ces  organes  qu'il  convient  de  les  fixer.  La  présence 
ou  l'absence  d'un  organe  circulatoire  ramifié  est  certaine- 
ment un  caractère  de  première  valeur ,  puisque  toutes  les 
fonctions  s'opèrent  d'une  manière  bien  différente,  lorsque 
'le  cœur  existe  ou  n'existe  pas.  En  considérant  ce  carac- 
tère comme  le  plus  essentiel  j  on  est  obligé  de  séparer  les 
phalangistes  des  aranéïdes,  puisque  ces  dernières  ont  un 
véritable  cœur ,  avec  des  espèces  de  poches  pulmonaires , 
ou  un  organe  respiratoire  circonscrit  j  tandis  que  les pka-^ 
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iatigistes  n'offrent  que  des  trachées  et  un  vaisseau  dorsal. 
Par  une  conséquence  sejnblable ,  on  réunira  auic  aranéï- 
des  les  scorpîonides  et  les  cloportites.  Cependant  ces  ani- 
maux,  considérés  sous  leurs  rapports  généraux,  n'ont 
entre  eux  que  des  analogies  fort  éloignées.  Malgré  tou- 
tes les  difficultés  qui  se  présentent  pour  opérer  une  clas- 
sification naturelle,  on  sait  que  c'est  en  suivant  toutes 
les  modifications  qu'éprouve ^le  cœur  des  animaux  arti- 
culés ,  qu'on  peut  parvenir  à  déterminer  les  usages  du 
vaisseau  dorsal ,  organe  en  apparence  très-analogue  à  un 
cœur,  mais  qui  ne  présente  plus  de  vaisseaux  vasculaîres, 
et  même  dans  lequel  ils  étaient  inutiles*  L'embranchement 
des  animaux  articulés  comprend  cinq  -classes  principales , 
dans  l'ordre  suivant  :  i?.  les  cirshipèdes;  2**.  les  anéKdes  ; 
3*.  les  crustacées  5  4***  1^®  arachnéides  ;  S"*,  les  insectes.  En 
n'admettant  que  les  quatres  dernières  classes  dans  cet  em- 
branchement ,  on  voit  que  les  animaux  qui  y  rentrent  sont 
tous  articulés,  et  présentent  leur  corps  divisé  en  segmens 
transversaux.  Ils  ont  également  une  tête ,  des  yeux  dis- 
tincts ,  et  le  plus  souvent  des  antennes.  La  plupart  offrent 
aussi  des  membres  articulés  et  disposés  par  paires.  Quant  à 
l'axe  du  corps^il  est  toiyéurs  longitudinal,  l'animal  étant  en 
repos  .Le  système  rcispiratoire,  ainsi  que, celui  delà  circula- 
tion ,  éprouvent  dans  cet  ordre  d'animaux  d- assez  grandes  Va- 
riations; et  ^suivant, la  remarque  judicieuse  de  M.  Cuvîer; 
c'est  dans  cet  embranchement  qu'on  obserjre  le  passage  des 
animaux  à  circulation  à  ceux  qui  n'en  ont  pas ,  et  le  pas- 
sage correspondant  de  ceux  qui  respirent  par  des  branchies 
circonscrites  à  ceux  chez  lesquels  des  trachées  distribuent 
l'ail'  dans  toutes  les  .parties.  Le.  système  nerveux ,  le  prin- 
cipal linéament  des  animaux,  articulés,  est  à  peu  près  lé  seul 
qui  prouve  que  tous  ces  animaux  ont  été  formés  sur  un 
même  plan.  Dans  presque  tous ,  le  ganglion  cérébriforme  y 
ou  leur  cerveau,  entoure  l'œsophage,  en  se  prolongeant  par 
deux  cordons  nerveux  qui  forment  la  moelle  éjpinière, 
ainsi  que  les  ganglions  d'où  partent  les  autres  nerfs.  Oes 
{[anglions  sont  presque  toujours  en  nombre  égal  à  celm 
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des  annewx ,  quoiqu'il  ne-  paraisse  nullement  nécèssMfé 
que  ces  anneaux  sok^  égaux.  De  cette  dispositron  ré^tJte, 
pour  ces  animaux ,  c^te  particula!rilé'reitiai*qutble  d«  tim 
par  portion*.  Ainsi  plusieurs  d'entre  eux  vivent  encore  h 
tête  étant  séparée  du  icorps ,  et  d'autres  recréent  la  par- 
tie coupée  :  telles  sont  les  éereyisses,  les  vers  déterre, 
les  araignées  et  la  tarentule.  Ces  eninomux  se  |)iviseiit  en 
classes ,  ordres  ^  sections ,  familles.  ^o)^ie?3S  peur  ces  divisms 
lesAnn.  du  Mus,  dhi$i.  naU  ,   ii%  année ,  p**)^* 

ANIMAUX  A  SANG  ROUGE  ET  CHAUD  (Mééadsaie 
de  l'absorption  che^  les).  -*- Pbtsiologib  ctiféti ale.  — •  Oh* 
servations  nouvelles.  ■'— M.  Masehdie.  — 1820.  — Une  lon- 
gue suite  d'expériences  pour  déterminer  les  organes  de  l'ab- 
sorption ,  ont  dotiné  à  M.  Magendie  les  conséquences  sui- 
vantes.; i°.  les  veines  sanguines  sont  douées  de  la  fatuité 
absorbante  ;  %''.  il  n'est  pas^  démontré  que  les  vaisseaux  qui 
absorbent  le  ctiyle  puissent  absorber  d^autres  maticreé;  3^ 
le  pouvoir  absorbant  des  vaisseaux  lymphatiques ,  antres 
que  les  cbylifères,  n'est  pas  encot'e  éubli  sur  des  preuTes 
suffisantes^  4^«  l'état  de  pléthore  des  vaisseaux  sanguins 
a  une  influence  bien  marquée  sur  l'exercice  de  l'absoi^ption  ; 
S^.  la  facilité  av^c  laquelle  s'exerce  l'absorption  est  toujours 
et  mièiqu^nent  en  rapport  avçe  la  pression  intérieure  que 
si^pporient  les  vaisseaux  sanguins  l  elle  dépend  de  la  capil- 
larité de  leurs  pores  ;  6\  des  expériences  réitérées  ont 
prouvé  que  les  grosses  veines  et  leé  artères  otit  la  même 
propriété;  mais  que  Tabsorptidâ  s'y  fait  plus  lentement, 
seulement  parce  que  les  substances  absorbées  ont  a  traver 
ser  des  parois  plus  épaisses ,  et  que  cette  absorption  s'opère 
lur  des  svurfaces  moindres.  Cette  manière  de  concevoir  l'ab- 
sorption rend  raifsdn  d'une  foule  de  phénomènes  jnsqn'i 
présent  Kttexpliqiiiés^  tels  qu^  la  giakétison  des  hydropisies , 
àen  o^of^mens  y  des  iisfiammatiôtls  pat  la  saignée ,  elle 
rend:  rà^n  dm  défaut  d'^^etion  à^i  médicamens,  dans  le  mo- 
noraut  d'une  fièvre  violmite  où  k  ^stèttre  vasculaire  estfo^ 
t«iB«i^  d»8l«îBdu  ^  et  k  pratiqué  dé  cerlàiDs^  médecins  qoi 
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purgent  et  saignent  leurs  maladet  avant  de  leur  administrer 
des  médicamens  actifs  \  des.  oedèmes  spénéraux  ou  partiels 
dans  les  affeçtioçis  du  cosur  ou  des  poumons  ;  enfin  de  Fusage 
des  ligatures  appliquées  sur  les  membres  après  la  morsure 
des  animaux  venimeux ,  pour  s'^opposer  aux  eâets  délé- 
tères qui  en  sont  la  suite  «  etc. ,  etc.  jénn.  d&  chimie  H 
de  physique  ^  iSso^^^.^sd^ 

ANIMAUX  A  SANG  FROID.  —  Zoologib.  —  Oft- 
seruations  nom^elles.  —  M.  Liegalois.  *^  1809.  -—  L'au- 
teur 9^  pour  but  de  prouver ,  d'après  le  résultat  de  ses  ex- 
périences )  pourquoi  les  animaux  à  sang  froid  survivent 
long-temps  à  la  décapitation,  à  rarracbement  du  cœur  et 
des  entrailles.,  et  aux  mutilations  les  plus  considérables*  Il 
fait  voir  que  ces  pbépomènes  sont  dus,  comme  dans  les  ani- 
maux à  sang  chaud,  a  la  présence  de  la  moelle  épinière,  qui 
recèle  dans  toute  son  étendue  le  principe  du  sentiment  et 
du  mouvement.  Ce  principe,  qui  ne  peut  être  entretenu  que 
par  le  sang  artériel ,  dure  plus  long-temps  dans  les  ani- 
maux à  sang  froid ,  cbe^ie^uqls  le  sang  ne  perd  que  très- 
lentement  ses  qualités  ^artérielles,  L^auteur  prouve  Picore, 
par  ses  expériences ,  que  le  priucîpe  du  sentiment  et  du 
mouvement,  qui  réside  dans  la  moelle  épinière,  constitue 
réellement  Yétie  ;  et  que  tout  le  reste  de  lorganîsation  d'un 
animal  ne  sert  qu  a  mcfttre  ce  principe  en  ra|^KHrt  avec  le 
corps  extérieur,  ou  bien  à  lui  préparer  e|  à  lui  fournir  le 
sang  artériel  nécessaire  à  son  entretien.  Jow\  de  médedm^ 
chirurgie  et  pharmacie ,  juiflet  1809.— ^n/i,  des  sciene.  et 
des  arts^  1809,  a*,  partie^  P^g^  ï38. 

ANIMAUX  COMPOSÉS.— Zoologie.— IXfcoiii/erfe.— 
M.  Savight.  —  1 81 5..  -^  Jusquici ,  on  ne  connaissait  d'a- 
nimaux composés  que  d>ins  Tordre  des  polypes  ^  taus  les 
coraux,  les.  madrépores,  les  ptumes  de  mer,  un  grand 
nombre  d'alcyons,  ue  pftraksaiettt  èti^e  que  des  agrégations 
de  plusieurs  polypes,  unis  dune  manière  imhiie,  dont  la 
nutrition  se  fait  ei^  comiiaun,  de  sorte  que  <x  que  Fui 
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mange  profite  à  tous ,  et  qu'ils  semblent  même  animes 
^  d'une  volonté  commune.  M.  Savigny  a  découvert  des  ani- 
maux composés  d'un  autre  genre ,  et  dont  Torganisation 
individuelle  est  beaucoup  plus  compliquée*  Us  ressentblent 
aux  mollusques  appelés  ascidies.  On  leur  trouve  également 
un  sac  branchial ,  que  les  alimens  sont  obligés  de  traverser 
pour  arriver  à  la  bouche  ;  un  estomac  musculeux  ,  un  in- 
testin dont  le  rectum  remonte  vers  le  côté  de  la  bouche, 
et  y  forme  un  second  orifice  ;  un  ganglion  nerveux ,  placé 
entre  l'orifice  branchial  et  celui  de  l'anus  ;  un  ovaire  et  un 
oviductus.  Ces  agrégations  animales  avaient  été  confon- 
dues avec  les  alcyons;  mais  M.  Savigny  y  a  observé  assez 
de  formes  diverses  pour  en  faire  jusqu'à  huit  genres. 
Parmi  ces  animaux  ^  les  uns  forment  des  masses  fixés  et 
plus  ou  moins  irrégulières  ;  d'autres  sont  rangés  en  étoiles 
autour  d'un  centre  commun  ;  et  les  naturalistes  ^  prenant 
'  chaque  étoile  pour  un  être  simple ,  les  avaient  nommés 
botrylles  ;  d'autres ,  enfin ,  sont  combinés  en  quantités  in- 
nombrables pour  former,  par  leur  assemblage,  un  long 
cylindre  creux  ,  ouvert  par  un  bout ,  qui  se  meut  en  tota- 
lité ,  comme  les  plumes  de  mer.  M.  Lamouroux,  de  Caen, 
qui  s'est  occupé  d'un  travail  général  sur  ces  zoophytes 
composés,  qu'il  appelle  polypes  corattigènes  flexibles ^  y  a 
remarqué  des  caractères  assez  distinctifs  pour  en  établir 
plus  de  cinquante  genres  ,  qu'il  a  répartis  en  dix  familles, 
auxquelles  il  a  subordonné  cinq  cent  soixante  espèces,  dont 
près  de  la  moitié  sont  nouvelles.  Analyse  des  trav^  de  la 
classe  des  scienc,  phjs.  et  math,  de  [Institut ,    i8i5. 

ANIMAUX  DOMESTIQUES.  (  Remède  pour  guérir 
promptement  la  colique  qm  leur  survient  lorsqu'ils  ont 
trop  mangé  de  trèfle ,  de  luzerne  ,  pu  d'herbe  fraîche.  ) 
—  Economie  voMESTiQtrE.  —  >  Observations  nouvelles.  — 
M.  J.-B.  Satièke.  —  1793.  —  On  fait  calciner  au  feu  un 
morceau  de  vieux  cuir  de  soulier-,  on  le  pulvérise  ,  et  on 
en  met  la  valeur,  de  deux  dés  à  coudre  dans  un  gobelet 
presque  plein  d'huile  d'olive;. on  remue  le  tout.  Au  mo- 
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ment  où  IW  fait  avalei^  ce  mélange  k  ranimai  ,  on  le  cou- 
vre avec  une  couverture  ou  deux  de  laine.  En  le  faisant 
}>roinener ,  et  même  trotter  ensuite  dans  les  cbamps ,  il  est 
bientôt  débarrassé  d'un  mal  qui  souvent  le  fait  périr. 
L'auteur  assure  que  sur  vingt  bètes  atteintes  de  coliques, 
auxquelles  il  a  administré  le  remède  indiqué ,  il  ne  lui  en 
est  pas  mort  trois;  Si  c'était  un  jeune  veau  ,  un  mouton  , 
une  brebis  ,  ou  une  cbèvre  ,  il  faudrait  diminuer  1^  dose 
de  moitié.  Feuille  du  cuMuat.^  1798  ^jj.^. 

ANIMAUX  MÉDECINS  D'EUX-MÊMES  — Zoologie. 
■—  Observations  nouvelles.  —  M.  J.-J.  Virey  ,  de  Paris, 
—  181 8.  —L'histoire  médicale  atteste  que  les  animauic 
nous  ont  appris  à  connaître  plusieurs  ï*emèdes  dont  nous 
faisons  usage.  Lé  syrmaîsme  ^  ou  là  purgation  par  haut  et 
par  bas  ,  fut  indiquée  aux  Égyptiens  par  le  vomissement 
que  les  chiens  se  procurent  avec  le  chiendent ,  dît\^lien 
{Hist.  animal.^  lib.  v,  c.  46).  Ce  peuple  observateul» 
apprît  aussi  l'usage  de  la  saignée  de  l'hippopotame  (  Cicé-- 
ron ,  de  Natut.  Deor.^  L  11  )\  l'ibis  lui  enseigna  l'emploi 
des  clystères,  disent  Galîen  (Z)e  ^é/ï^e  sect,^  c.  1),  Plutar- 
que  (  de  Brutor.  solertiâ ,  et  de  Isid.  etOsir.  ),  et  Pline 
{lïist»  nat.,  L  viit,  c.  27).  Le  bon  eflTet  de  la  salive  ,  pour 
cicatriser  les  ulcères ,  a  été  montré  par  les  chiens ,  qui 
lèchent  leurs  plaies  (  ^/lie/z ,  lib.  viii,  c.  9.  F^oy.  Joh. 
Schmidiî  y  diss.  de  Brutis  kominum  doctoribus  ^  lib.  1684  j 
w-4°'  )î  Panl  Boccone  (  de  Solertid  brutorum  in  se  ipsis  cu^ 
Tandis)  et  Mauget(5iW.  med.y  f .  i ,  p*  i ,.  an.  ^5\  disent 
que  les  moutons,  qui  Ont  des  vers  au  foie,  lèchent  des 
pierres  salées  et  urineuses.  Dans  les  terrains  inondés  , 
d'autres  bestiaux  hydropiques  avalent  des  terres  ferrugî- 
ueuses ,  comme  font  aussi ,  par  instinct ,  des  filles  aux  pâles 
couleurs  et  des  femmes  enceintes.  Qui  nous  a  d'abord 
enseigné  les  propriétés  médicinales  des  plantes  ?  Ce  furent 
les  animaux ,  comme  TaffirmcPlutarque ,  ott  otknxh^  e^-itoutwv 
^t^â(rxaXdv  stôài  rriv  ^ûfftv.  Les  côrfs  et  les  chèvres  sauvages  de 
la  Crète  montrèrent  les  premiers  Temploi  du  dictameetdes 
TOMIS  I.  ai 
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vulnéraires,  s^oa  Cicéran, Virgile  et  d'autres  anciens;  mais, 
en  admettant  qu  il  y  ait  quelque  supposition  gratuite ,  à 
dire^  avec  plusieurs  d'entre  eux^  que  Fhirondelle  sait  éclair- 
cîr  sa  vue  en  frôlant  $a  cornée  avec  le  «ic  de  chélidoine , 
en  place  de  collyre  ;  que  des  i^erpens  ont  fait  c<»iu«itre 
l'usage  dijt  fenouil  (  JEUen  »  Hist.  anim.  h  ly,  c.  9  )  ,  et  le 
crapaud  celui  du  .plantain  à  feijûlles  étroites  (  Fan  Hd- 
.mont  y  tumiU.  pe^Us ,  atc.  )  ;  toujours  est^il  vraisemblable 
que  la  nature ,  loin  d'a])andonner  ses  plu3  faibles  créatu* 
res  ,  leur  fournit  les  moyens  de  se  garantir  des  maux  qui 
peuvent  leur  survemr.  Quand  on  voit  les  moindres  in- 
sectes 9  au  sortir  de  Twlif  ^  et  sans  guide  sur  la  terre ,  dé- 
couvrir précisément  la  plante  qui  leur  convient  le  mieux , 
le  nectar  caché  au, fond  dune  fleur ^  et,  s'ils  ne  trouvent 
pas  le  végétal  qui  leur  est  naturellement  destiné,  se  re- 
paître des  autres  végétaux  de  même  genre  ou  de  même  fa- 
mille ,  comme  un  botaniste  exercé  (  c'est  ainsi  que  le  font 
plusieurs  insectes  d'Amérique  transportés  en  Europe  avec 
des  marchandises  )  ,  on  peut  croire  que  divers  animaux 
nous  ont  dicté  l'empirisme  médical.  C'est  une  tradition 
généride  dans  l'Inde ,  seloii  Kempfci' ,  Garcias  ab  orto  et 
d'autres  voyageurs ,  que  la  mangouste  sait  se  garantir  du 
venin  du  serpent  naja  ou  à  lu^ettes^  au  moyen  de  la  iracine 
d'ophiorrlnza  mungos*  Qn  a  djt  que  les  belettes  se  défen- 
daient de  même  du  vçnin  des  aspics ,  au  moyen  de  la  rue , 
et  la  cicogne  avec  l'origan  i  que  lés  sangliers  guérissent 
leurs  plaies  avec  le  lierre;  que  l'ours^ au  printemps,  se 
remet  en  c\ppétit ,  soit  avec  Y  arum  ,  qui  le  purge  ^  soit  en 
dévorant  des  fourmis^  Lçs  cerfjs  nous  pat  appris  a  maiigêr 
les  cardons  ,  les  artichauts ,  ou  autres  espèces  de  cy- 
nara^  etc.  Il  est  certain  que  les  chats  et  autres  carnivores  font 
diète  et  boivent  de  l'^au  quand  ils  sont  maladies.  Stedmann 
a  vu  des  singes  d'^iziérique  et.  des  sapajous  de  la  Guyane, 
dans  leurs  forêts ,  appliquer  certaines  feuilles  astringentes 
et  aromatiques ,  mâchées ,  çuj:  les  blessures  que  leur  font 
les  flèches  des  sa^vagçs ,  et  ^tancher  leur  sang  ayec  des 
g^Mumes  d'arbres,  etc.  /pwr/i.  cfe  phar.y  i8t.8,  ^  4>P«  ^^** 
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.    AN]SE;TTE;  (Sq»  astractiondereau^-de-vie  tirée  de  la 
p<omme-de-terre.  )  Voy.  EAu-rDB-viE. 

ANNIBAL.  (Sa  marche  de  Nimes  à Turin^  Tau  2 18  avant 
notre  ère.)— Histoirb  àkcienïîe. — Observations  nouvelles. 
« —  M.  DE  FoRTiA  d'Urban.  —  1 8l  9i  — -Le  point  historique 
traité  par  M.  de  Fortia  est  un  de  ceux*  sur  lesquels  on  a  le 
|>ltts  disserté  \  mais  aucun  peut'^être  n  a  été,  Jusqu'à  ce  mo- 
taent,  appuyé  de  moins  de  probabilités  *,  parce  qfue,  en  cela 
comme  en  tout,  on  s'est  hâté  de  knettre  les  suppositions  à  la 
place  des  preuves.  L'auteur  de  Touvrage  que  nous  azialysons 
parait  aii  contraire  avoir  basé  toutes  ses  assertions,  sur  Fau- 
torîté  des  anciens.  «  Les  auteurs  contemporains  qui  ont 
)»  transmis  à  la  postérité  des  détails  sur  Fexpédition  d'Anni- 
Ji  bal,  dit'lVL  de  ï'oriia ,  sont  au  nombre  de  cinq  :  savoir , 
»  Fabius  Pîctar^SilenuSf  Sosilus^  de  Lacédémone,  Lucms 
»  dncùis  Alimentas  y  et  Lucius  Ccelius  Antipaîer^  lé  pre- 
»  mier  qui,au  rapporstdeCîcéron,  donna  un  plus  beau  son  de 
n  voix  à  rhistoire  :  Ad£dit  historias  majorent  sonum  ¥ods.  » 
C'est  San  s  doute  sur  le  témoignage  de  ces  auteurs  ontem^  • 
poraips  que  Trogue  Pompée ,  Cornélius  Nepos ,  Polyh^ 
et  Tite-^Live  ont  écrit  depuis.  M.  de  Fortia  cite  encore  une 
foule  d'écrivains  modernes  qui  se  sont  occupés  de  la  mar^ 
che  d'Annibal  de  Nîmes  à  Turin^  et,  pesant  toutes  les  opî*- 
nions,  examinant  toutes  les  hypolhèses,  accueillant  ce  que 
4es.unes  présentent  de  probable,  repoussant  ce  que  les 
autres  offrent  d'évidemment  erroné ,  il  s'e»t  composé  un 
système  que  l'on  peut  considérer  eonune  le  plus  convain- 
cant ,  puisqu'il  est ,  en  quelque  sorte  ,  l'essence  des  avis 
les  pltt«  raisonnables  émis  sur  le  sujet  dont  il  s'agit.  Ou 
Annibal  a-t-il  passé  le  Rhône?  Quel  est  ce  Delta ,  ou  cette 
île  que  le  général  carthaginois  a  rencontré  après  le  passage 
du  Rhône?  Où  a-t-il  traversé  les  Alpes?  Telles  sont  les 
trois  questions  aûxqudles  M.  de  Fortia  s'est  proposé  de  ré- 
pondre -,  nous  le  suivrons  autant  que  l'espace  nous  le  per- 
mettra. On  a  cru  long-temps,  d'après  Donat  Accîaiuoli,  sa- 
vant  florentin,  né  en  14^8,  qu' Annibal  avait  travcfbé  le 
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Rliôno  k  Lyon  ;  cette  opinion ,  fondée  sur  la  mauvaise  cor^ 
rection  dHin  mot  qui  laissait  lire  arar^  dans  les  textes  de 
PolybeetdeTite-Live  ,  était  tellement  accréditée  que  per- 
sonne i  durant  une  longue  suite  d'années  ,  n  'éleva  le  moin- 
dre doute  sur  sa  véracité ,'  Tassertion  du  savant  florentin 
paraissait  d'autant  plus  authentique,  que  la  pureté  et.rëléf 
gance  de  son  style  Tayant  fait  regarder  comme  le  traduc- 
teur de  Plutarque  ^  il. était  environné  de  toute  la  confiance 
accordée  à  l'historien  grec.  Il  ne  fallait  rien  moins  que  les 
deux  ex<îellentes  dissertations  de  M.  Mandajors ,  membre  de 
l'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  pour  ébranler 
uuè  «conviction   aussi  généralement  reçue;  et  peut-être 
n'eût  elle  jamais  été  détruite ,  si  RoUin,  dans  son  Histoire 
romaine,  et  le  géographe  d'Aniville  dans  les  cartes  de  celou- 
▼ragCsne  se  fussent  rangés  à  l'opinion  deM^  M and£gors,qui, 
devenue  aujourd'hui  classique,  place  le  passage  du  Rhône, 
par  Anuibal ,  entre  Roquemaure  et  le  Sainl^EspriL  M.  de 
Fortia ,  fortifiant  encore  cette  opinion  de  nouveaux  détails 
puisés  dans  Polybe  et  Tite-Live,  mieux  expliqués,  ajoute 
que  ce  passage  eut  lieu  en  efiet  à  Roquemaure,  en  face  d'une 
petite  ville  appeléeanciennement^é'nVz,  devenue  depuis  le 
château  de  £er5,  qui  maintenant  n'est  plus  qu'une  grange 
conservant  ce  nom.  L'auteur,  répondant  à  Ja  question  rela- 
tive à  nie  ou  Delta  qu  Annibal  atteignit  le  quatrième  jour 
qui  suivit  le  passage  du  Rhône  par  son  armée ,  place  cette 
île  sur  le  territoire  d'Orange  ,  alors  pays  des  Cauares,  où 
elle  était  formée  par  deux  rivières  appelées  l'Eygues  et  la 
Meyne  ,  et  par  le  canal  qui  les  joiut.  Telle  est,  suivant 
M.  de  Fortia,  l'hypothèse  la  plus  propre  à  concilier  les 
deux  auteurs  que  l'on  peut  considérer  comme  les  meilleurs 
guides  dans  cette  matière,  Polybe  et  Tite-Live  ;  et  si  l'on 
considère  que  l'auteur  réunit  à  une  profonde  érudition  les 
connaissances  locales  les  plus  étendues^  on  doit  rester  con- 
vaincu qu'il  c§t  parvenu  à  une  petite  distance  de  la  vérité.  La 
troisième  question  est  la  plus  importante  de  celles  dont 
-M.  de  Fortia  s'est  imposé  la  solution  ;  c'était  aussi  U  plus 
controversée.  En  effet,  les  historiens  modernes  qui  ont 


Digitized 


by  Google 


ANN  3a5 

écrit  sur  ce  sujet,  interprétant,  chacun  à  sa  manière,  Pdlybe 
et  Tite-Lîve ,  ont  assis  diversement  le  passage  des  Alpes  par 
Aanibal  :  les  uns  lui  font  traverser  le  gi:and  ou  lepetit  Saint- 
Bernard,  d'autres  se  déclarent  pour  le  mont  Cénis,  quel- 
(pies-uns  enfin  .pour  le  mont  Geuèvre.  M.deFortiaséxéunit 
à  ces  derniers  ,  et  sur  ce  point  encore  il  trouve  Pdlybe  et 
Tite-Lîve  d'accord.  En  résumé ,  Annibâl ,  suivant  toutes 
les  probabilités ,  passa  donc  le  Rhône  à  Aërla  ;  il  se  dirigea 
delà  vers  File,  située  sur  le  territoire  d'Orange,  occupé  alors 
ferles  Cui^artis;  et  y  continuant  ensuite  sa  routé  verê  les 
Alpiss,  par  Afont-Seléuciis  et  Briançon^  il  parvint  an  som- 
met du  mont  Genèv^re*  «  On  était  alors  sur  la  fin  de  l'au- 
tomne, dit  Polybe,  et  déjà. la  .neige  avait  couvert  la  cime  des 
montagnes*  Les  soldats  consternés  par  le  ressentiment  des 
maux. qu'ils  avaient  soufferts  ,  et  ne.  se  figurant  qu'avec 
effroi  ceux   qu'ils  avaient  encore  à  essuyer ,   semblaient 
perdre  courage.  Aunibal  les  assemble  ,.et ,  comme  du  haut 
des  Alpes,  qui  semblent  être  la  citadelle  de  l'Italie,  on  voit 
à  découvert  toutes  les  vastes  plaines  que  le  Pô  arrosé  de  ses 
eaux ,  il  se  servit  de  ce  beau  spectacle ,  l'unique  ressource 
qui  lui  restait ,  pour  remettre  les  trourpes  de  leur  frayeur. 
£n  même  temps,  il,  leur  montra  où  Rome  était  située,  et  leur 
rappela  quelle  était  pour  elles  lai  bonne,  volonté  des  peuples 
qui  habitaient  le  pays  quelles  avaient  sous  les  yeux.  >)  Apres 
des  travaux  inouïs,  Annibal  descendit  les  Alpes  -,  mais  lors- 
qu'il toucha  la  terre  d'Italie  ,  son  armée ,  qui  en  partant 
d'Espagne  était  forte  de  quarante  mille  hommes  environ  , 
se  réduisait  à  moins  de   vingt-six  mille.  Arriva  i  Fe- 
nestrelles,  le  général  carthaginois  n'employa  que  trois  jours 
pour  se  rendre  à  Turin ,  où  il  arriva  après  cinq  mois  de 
route  depuis  son  départ  de*  la  Nouvelle-Carthage ,  aujour- 
d'hui Carthagène.  Après  avoir  ainsi-  concilié  les  auteurs 
anciens  sur  un  événement  Irès^important  pour  notre  his- 
toire, dont  il  est  un  des  premiers  monumens  ,  M.  de  For- 
tia  veut  aussi  expliquer  les  traditions  qui  semblent  contraires 
à  son  opinion  :  il  le  fait  d'une  manière  très-simple.  Onze 
ans  après  le  passage  d' Annibal ,  Asdrubal  son  frère,  vaincu 
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en  Espagne  par  le  jeune  Scipion,  prit  le  parti  d'aller  re- 
joindre en  ItaHe  celui  qui  lui  avait  donné  Texemple  d  y  pé^ 
nétrer  par  un  chemin  si  nouTcau,  du  moins  pour  les  armées 
carthaginoises:  Mais  aulieu  de  suivre  la  route  du  commer-^ 
ce  y  qu  Annibal  avait  prise  et  que  les  Romains  défendaiem; 
alors,  il  s^allia  avec  les  Auvergnats,  remonta  jusqu'à  Lyon,' 
et  passap^r  le  montSaint'^Bemard,  avec  une  armée  de  qua* 
rante-huit  mille  hommes  d'infanterie ,  huit  mille  chevaux 
et  quinase  éléphans.  Ce  passade  laissa  de  profonds  souvenir» 
dans  la  mémoire  des  hommes,  et  la  tradition  ne  le  distingua 
point ,  ou  le  distingua  peu ,  de  celui  d' Annibal ,  qui  avait  eu 
lieu  par  le  mont  Genèvre.  TeUe  a  été  Forigine  des  disons* 
siona  élevées  par  les  historiens  modernes.  Il  était  naturel 
que  les  deux  frères  fussent  pris  l'un  pour  l'autre,  et  qu' An- 
nibal, qui  avait  fait  de  bien  plus  grandes  choses,  eut  l'hon- 
neur des  deux  expéditions^.  Cette  observation  »  due  à  M.  de 
Fortia,  complète  l'ensemble  de  sa  découverte  et  k  démon-* 
stration  de  son  récit.  Extrak  de  Tom^rc^  même  ^  qui  se 
trouve  à  Paris  ^  chez  TreMel  et  Wurtz. 

ANTHQNOTHA.— BoTAHiQTTB.  ^Déeouverte.-^M.  ur 
Bea-uvois  ,  de  V Instituts  — :  1 808.  —  Ce  genre  enrichit  une 
section  des  familles  à  élamines  distinctes,  munies  d'un  seul 
pétale.  JPl^re  tt'Oware  et  de  Bénin  en  Afrique ^  par  F aïoeur. 

ANTHRACITE.  -*  MmiÊ&ÀLO&iE.  ^  Déeeui^rte.  ^  M. 
DiËAm^Bz.  «^  Aw  X.  •—  L'analyse  de  cette  substance  minérale , 
trouvée  à  Frésnes  (Nord) ,  offre  pour  résultat  : 

•    Carbone,  ..•  ^  ..••,..  ,  0,71 

Silice  .........-..•••  a,îïa 

Alumine. •.  0,04 

Fer  oxidé.  .*,........  o,o3 

.    1 ,00 

D'après  ces  élémens  de  composition ,  et  surtout  d'après  les 
Caractères  physiques  sous  lesquels  se  présente  ce  minéral , 
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toi  ne  peut  le  considérer  qu6  comme  une  yariët^  d'anthra-^ 
eite.feuilletée ,  à  lames  flexibles  ;  mais  la  plupart  des  miàé-* 
ndogistes  assurentque  Tanthracite  appartient  exclusivement 
aax  terrains  plumitifs;  et  certes  le  terrain  de  Fresne^  est  bie» 
secondaire.  Cependant  M.  Drapiez  s^est  décidé  à  lui  assi- 
per  le  nom  d'anthracite ,  d'après  un  m^oire  de  M.Héri-* 
cart  deThury,  inséré  dans  le  Journal  des  mines,  et  par  le-^ 
quel  cet  ingénieur  prouve  que  ce  minéral  se  rencontre  éga-^ 
tement  dans  les  terrains  secondaires.  Possédant  une  assez» 
grande  quantité  de  cette  substance  pour  répéter  une  nom- 
breuse série  d'expériences ,  Tauteur  en  a  saisi  Toccasion 
de  constater  «  i®.  le  degré  de  combustibilité  de  Tanthra- 
eite  ]  a°«  les  points  d'ana\ogie  qui  rapprochent  ce  minéral  du 
diamant)  â"".  les  principaux  caract^squi  en  font  une  sub-> 
stance  minéralogique  particulière,  parmi  les  substances 
combustibles^  4^.  enfin,  les  caractères  qui  distinguent  Ynu^^ 
ilurapite  du  Nord  d'avec  celle  des  Alpes  ou  du  Piémont^ 
jénn.  des  sciences  et  des  arts ,  iSog,  i"*.  partie  y  p.  a88, 

i 
ANTHRAX  (Remède  contre  V).  Foj.  Charbok. 

ANTlARIS  TOXICARIA.  —  Botawique.  —  Observa^ 
tùms  noUpèUeSi  —  M.  \jascs^TSikx5i7£,.natiiraUst€^oj(igeuni 
pensionné  du  gouyememenî. -^  1 8i  1 .  —  L'antiaris  toxiea- 
rta  est  Tune  des  plantes  vénéneuses  de  File  de  Java ,  avec  le. 
suc  desquelles  leis  indigènes  empoisonnent  leurs  flèches. 
Cest  un  arbre  nicmoïque  d'un  genre  nouveau.  Il  est  très-* 
grand.  L'auteur  dit  l'avoir  toujours  trouvé  dans  les  lieux 
fertiles ,  et ,  à  cause  de  cette  fertilité ,  entouré  d'un  grand 
nombre  de  végétaux  auxquels  son  voisinage  n'était  nulle-* 
ment  nuisible*  Son  tronc  est  droit ,  et  offre  à  sa  base  des 
exostoses  pareils  à  ceux  du  tronc  du  cananum  commune* 
Son  écbrce  est  blanchâtre  et  lisse ,  soii  bois  blanc  5  ses  feuil- 
les tombent  avant  la  floraison,  et  ne  repoussent  qu'après 
la  chute  des  fleurs  maies ,  lorsque  les  germes  sont  fécondés  : 
elles  sôïit  ovales ,  coriaces ,  ordinairement  crispées ,  d'un 
vert  pâle ,  d'une  consistance  sèche ,  rudes  au  toucher,  cou- 
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vertes  de  petits  poils  courts  et  rades.  L'antiar  est  noQuité 
Mùaris  par  rauteur,  du  nom  donné  par  les  indigènes  à  cet 
arbre  ;^  il  lui  a  conservé  le  nom  specifiquev.de  toxicaria 
adopte  par  Rhumphius.  Les  feuilles  des  très -jeunes 
antiaris' sont  différentes  dételles  de  la  plante  adulte; 
elles  sont  d^envixon  six  pouces  ^  presque  sessiles ,  un  peu 
en  forme  de  spatule ,  légèrentent  dentées  sur  leur  bord,  et 
moins  rudes  que  les  feuilles  des  vieux  firbres.  Le  suc  de 
cet  arbre  est  très-visqueux ,  d'une  saveur  amère  5  celui  qui 
sort  des  jeunes  brancbes  est  blanc  ^  celui  du  tronc  est  jau- 
nâtre }  il  coule  abondanmient  quand  on  fait  une  incision  à 
Técoree.  Les  émanations  de  ce  suc ,  comme  celles  qui  s'é- 
ebappent  de  plusieurs  Jttmac5  et  euphorbes  ou  du  mançeni* 
7/er  d'Amérique ,  sont  dangereuses,  surtout  pour  certaines 
personnes  dont  le  tissu.de  la  peau  ou  la  constitution  sont 
plus  propres  à  absorber  ces  émanations,  tandjLsque  d'autres 
n*en  sont  pas  même  affectées  «  h  L'arbre  qui  m'a  fourni ,  dit 
M.  Lescbenault ,  les  échantillons  delà  plante  que  j'ai  rap- 
portée, avait  plus  de  cent  pieds  de  hauteur,  et  son  tronc  en- 
viron dix-huit  pieds  de  tour  vers  sa  base*  Un  Javan  que  je 
chargeai  de  m'allei^  chercher  des  branches  fleuries  de  cet 
arbre ,  fut  obligé  pour  y  monter  de  faire  des  entailles.  A 
peine  parvenu  à  vingt-cinq  pieds ,  il  ^e  trouva  incommodé, 
et  fut  obligé  de  descendre  \  il  enfla  et  fut  malade  plusieurs 
jours ,  éprouvant  des  vertiges ,  des  nausées  et  dès  vomis- 
semens  ;.  tandis  qu'un  second  Ja^qn^  qui.  alla  jusqu'au  som- 
met et  me  rapporta  ce  que  je  désirais,  ne  fut  nullement 
incommodé.  Ayant  ensuite  fait  abattre  un  de  ces  arbrçs,  qui 
avait  quatre  pieds  de  tour,  je  me  suis  prornené  au  milieu 
des  branches  rompues  ,  j'ai  eu  les  mains  et  même  le  visage 
couverts  de  la  gomme  résine  qui  dégoutjtait  sur  moi ,  et  je 
n'en  ai  point  été  incommodé;  il  est  vr.ai  que  j'ai  eu  la 
précaution  de  me  la vei*  aussitôt.  L'approche  de  Vantiar  n'est 
point  nuisible  aux  animaux  \  j^ai  vu  des  lézards  et  des  in- 
sectes sur  son  tronc ,  et  des  oiseaux  perchés  sur  ses  bran- 
ches. »  L'antiar  vénéneux ,  est ,  comn^e  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  un  arbre  monoïque^  a  fleurs  n^le^  et  à  fteùr  s  femçUe* 
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sar  des  pédoncules  distincts ,  àxillaires  souvent  séparés. 
Les  fleurs  mâles  sont  réunies  en  grand  nombre  dans  un  ca- 
lice commun  renversé ,  ayant  la  forme  d'un  petit  champi- 
gnon porté  sur  un  pédoncule  lon^et  très-^mince  \  le  dessous 
est  garni  d'écaillés  peu  nombreuses  et  imbriquées  ;  les  éta* 
mines  portées  sur  uja  *  réceptacle  commun ,  sont  petites  , 
nombreuses,  entourées  d'écaillés  ^^les anthères  j  a  deux  lo* 
ges ,  sont  presque  sessilles  ^  les  écailles  du  réceptacle  sont 
repliées  à  leur  sommet  et  couvrent  les  étamines.  Les  fleurs 
femelles  ont  un  calice  épais ,  uniflore ,  formé  d'environ 
douze  écailles  ;  un  seul  germe ,  surmonté  de  doux  styles 
qui  s'éeartent  l'un  de  l'autre  ^  des  stygmates- aigus  ;  une 
seule  semence ,  recouverte  par  le  calice  qui  est  persistant, 
et;  qui  se  change  en  drupe  de  la  grosseur  d'une  prune  ren- 
flée d'avantage  d'un  coté.  L'antiar  est  de  la  famille  d«s  or- 
ties et  voisin  du  genr^  brosinium.  Ann.  dû  muséum  dthis* 
toire  naturelle ,'  1810,  p.  47^»  P^*  ^2*» 

ANTILLES  (  Maladie  des  ).  —Pathologie.  —  Obser- 
vations nouvelles.  —  M.  Leblond.  —  Au  xiii.  —  Pour 
lier  d^vantagç  ses  observations ,  M.  Leblo&d  a  partagé  les 
hauteurs  tjes  Cordilières ,  qui  occupent  et  forment  presque 
tout  ce  pays ,  en  trois  régions.  Cette  division  n'est  point 
imaginaire  ;  elle  est  tracée  par  la  nature- elle-même.  £n 
effet ,  la  masse  énorme  de  ces  montagnes ,  qui  surpassent  e^ 
hauteur  les  plus  élevées  de  l'ancien  continent,  est  coupée 
par  unç  infinité  de  torrens,  ou  de  vallées  plus  ou  moins 
profondes,  qui  les  divisent  en  plusieurs  bran<^hes.  La  pre- 
mière, qui  constitue  la  région  froidç,  commence  à  12  ou 
i4oo  toise»  perpendiculaires  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
et  s'élève  jusqu'aux  montagnes  de  neige ,  où  finit  toute 
végétation.  Elle  est  séparée  de  la  région  inférieure  par  des 
montagnes  ou  rochers  à  nu ,  coupés  verticalement ,  et  ne 
permettant  ordinairement  qu'une  communication  très-dif- 
ficile avec  la  région  inférieure,  par  de  longs  circuits  à 
travers  quelques  gorges  ou  fentes  de  rochers,  où  se  forment 
des  brouillards  humides. 5  la  grêle  et  la  foudre  y  causent 
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sottveiit  de  grands  désastres  ;  réieciricité  y  est  t^ès-ferCe. 
La  température  moyenne  est  au  plus  de  8  à  ro  îiegrés. 
Les  nuits  y  sont  généralement  froides.  La  région  intermé* 
diaire>,  qui  est  la  tempérée ,  commence  à  «2  ou  3oo  toises 
au«^essuB  du  niveau  de  la  mer,  et  comprend ,  par  consé-- 
quent,  ^oo  à  looo  toises  d'élévation.  Elle  offire  des  vallées 
^his  ou  moins  spacieuses,  entre  les  flancs  des  G>rdiiièresk 
Elle  est  séparée  de  la  3*.  région,  ou  région  chaude,- par 
des  montagnes  ou  des  rochers  semblables  à  ceux  qui  la 
séparent  de  la  région  froide  «  La  température  moyenne  est 
de  lo  à  i5  et  mèkne  ao  degrés  pendant  le  jour,  et  de  5  a 
8  pendant  la  nuit.  Les  progressions  en  plus  ou  en  mmus 
dépendent  non-seulement  du  plus  ou- moins  d'éloignement 
de  Tune  ou  de  Tàntre  des  deux  autres  régions ,  mais  encore 
de  la  situation,  de  la  profondeur  des  gorges,  des  vallées. 
La  grêle  y  est  très-rare ,  et  rélectricité  &îUe.  La  région 
chaude  commence  aux  côtes  maritimes ,  où  la  chaleur  du 
jour  s^élève  de  20  à  3o  degrés  et  plus ,  et  celle  de  la  nuit 
de  16  à  r8.  Cette  région  est  très-limitée  du  côté  de  Touest  ; 
mais  du  côté  de  Vest,  elle  s'étend  à  plusieurs  centaines  de 
lieues»  Les  localités ,  les  variétés  du  sol,  font  varier  la  tem-^ 
pérature,  qui  est  extrême  en  certains  endroits,  et  modérée 
«en  d'autres.  On  n'y  voit  ni  grêle ,  ni  rosées  blanches ,  ni 
aucun  effet  électrique ,  même  ave^  les  meilleurs  appareils. 
Il  résulte  de  ces  observations  topographiques  et  météért)- 
logiques  que,  sous  la  zone  torride,  on  éprouve,  comme 
partout  ailleurs ,  toutes  les  températures  possibles ,  depuis 
le  terme  de  la  congélation ,  jusqu'à  3o  degrés  au-dessus  et 
même  plus ,  au  thermomètre  de.  Réaumur.  De  cette  pre- 
mière donnée,  le  physicien  doit  conclure  que  les  êtres  orga- 
nisés qui  vivent  sous  ces  différentes- températures  doivent 
être  assujettis  à  leurs  influences  ;  et  c'est  ce  que  M.  Leblond 
prouve  d'une  manière  indubitable  dans  trois  section»,  où 
il  dépeint  les  influences  des  trois  régions  sur  les  végétaux, 
sur  les  animaux  terrestres  oa  aquatiques ,  enfin  sur  les 
hommes  qui  les  habitent.  La  description  que  l'on  a  donnée 
des  productions  de  la  nature  sur  le  sommet  des  Alpes  ,  des 
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Pyréneea,  n'est  qu'une  faible  image  de  letat  de  celles  que 
l'on^ncontre  dans  la  région  froide  des  Cordilières.  Gepen-^ 
dant  elle  prouve  que  le  plus  dans  cette  région  n*est  qu'un 
eflTet  de  la  loi  constante  de  la  nature  ;  nous  négligerons  ces 
détails  d'histoire  naturelle ,  pour  nous  arrêter  à  ce  qui 
concerne  les  hommes.   Cette   région  froide ,  favorable  à 
l'espèce  blanche  sortie  des  zones  tempérées ,  est  très-con-^ 
traire  aux  enfans  de  l'Afrique  et  des  autres  climats  chauds. 
Le  nègre  qui  y  est  transporté  s'aflkiblit   promptement.' 
Sa  saiité,  brillante  ayant,  disparait;  la  couleur  même  de 
sa  peau  ehange  5  elle  perd  son  noir  d^ébène  5  elle  dévient 
obscurément  bronzée ,  et  son  épiderme  tombé  en  écailles. 
Les  indigènes  de  ces  contrées  de  neige  sont  petits,  basanés, 
ont  les  bords  des  paupières  rouges ,  et  semblent  se  rappro- 
cher des  Lapons  ;  mais  ces  mêmes  êtres ,  attirés  dans  la 
région  tempérée  par  les  Espagnols,  se  rapprochent  d'autant 
plus  de  .notre  constitution,  tant  extérieure  qu'intérieure, 
par  la  blancheur  qu'acquiert  leur  peau,  et  le  développe- 
naem  de  leurs  organes ,  que  leur  race  est  plus  éloignée  de 
l'état  sauvage  ;  changement  que  nous  voyons  dans  nos  cli- 
mats sur  les  noirs  que  nous  y  amenons.  Ce  climat  toujours 
froid ,  est ,  comme  tous  cçux  des  tropiques ,  sujet  aux 
alternatives  de  pluie  et  de  beau  temps ,  et  conséquemment 
à  celles  de  l'humidité  et  de  la  sécheresse,  aux  maladies  qui 
en  dépendent,  et  à  celles  que  produit  la  suppression  de 
la  transpiration.  L'air  vif  et  froid  qu'on  y  respire  imprime- 
sou  vent  à  ces  maladies  lé  caractère  inflammatoire ,  carac- 
tère propre  à  tous  les  lieux  élevés  et  froids ,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs.  Il  est  bien  rare  que  ces  maladies  prennent- 
un  caractère  putride.  Cette  dégénérescence  appartient  spé- . 
cialement  à  la  région  chaude ,  et  à  la  partie  de  la  région* 
tempérée  qui  l'avoisine.  Dans  celle-ci ,  les  maladies  sont 
mixtes,  comme  l'est  la  température.  Ces  qualités  moyennes 
s'y  observent  également  chez  les  animaux  et  les  produits 
de  la  végétation ,  qui  y  jouissent  abondamment  de  tous  les 
traits  et  de  toutes  les  qualités  attachés  à  leur  nature.  Dans 
la  région  chaude,  les  plantes  et  les  animaux  y  sont ,  à  la 
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vérité,  peu  variés,  plus  forts,  plus  robustes;  ceux qui:ysoût 
tiaturels  se  reproduisent  facilement;  mais  les  individus  qui  y 
sont  transportés  de  la  région  tempérée  y  perdent  la  faoïlté 
de  se  reproduire ,  malgré  la  force  et  le  brillant  aèp<eot  qu'ils 
y  contractent.  Un  des  effets  les  plus  évidens  de  la  gfànde 
chaleur  est  d'exciter  une  tendance  ,prompt<^  à  la  coirup- 
tion  dans  les  corps  organiques ,  dès  qu'ils  sont  privés  de  la 
vie.  Elle  Texcite  également,  quoique  moins  promptement, 
dès  qu'elle  affecte  des  corps  déjà  en  proie  a  d'autres  mala- 
dies qui ,  dès  lors  deviennent  plus  meurtrières,  L'asteur 
parcourt  ici  lés  causes  qui  sont  de  nature  à  faire  Uaitre  ces 
maladies,  et  à  augmenter  la  tendance  que  la  chaleur  a  â 
exciter  la  corruption ,  la  diathèsè  putride^  Il  désigne  les 
lieux  qui  y  sont  exposés  et  ceux  qui  en  sont  exempts;  ces 
derniers  sont  les  pays  sablonneux,  et  naturellement  décou- 
verts, ou  défrichés  depuis  long-temps  ,  ou  couverts  de 
leurs  anciennes  forêts,  où  il  n'y  a  point  d'eaux  stagnantes, 
point  de  marais.  Il  cite  ,  pour  exemple ,  entre  autres ,  les 
savanes,  ou  prairies  naturelles  de  la  Guyane  française,  les 
déserts  arides  du  Pérou,  les  Antilles  autrefois;  et  une  grande 
partie  de  la  Guyane,  quoiqu'il  règne  dans  ces  contrées  des 
chaleurs  qui  s'.élèvent  jusqu'au  delà  de  3o  degrés.  Ma^s  il 
est  de  principe  que  la  chaleur,  quelle  que  soit  son  intensité, 
n'est  nuisible  à  la  santé  des  hommes  que  lorsqu'elle  est  reu- 
nie h  l'humidité,  aux  émanationsi  des  corps  fermentescibles, 
aux  piqûres ,  aux  morsures  des  insectes  et  animaux  véne* 
neux,  qui  sont  en  grande  abondance  dans  la  région  chaude 
marécageuse.  Lescootrees.de  cette  région  les  plus  insalubres 
et  par  conséquent  les  plus  exposées  aux  fièvres  bilieuses, 
putrides ,  et  par  suite  à  la  fièvre  jaune ,  sont  celles  qui  sont 
marécageuses ,  où  le  cours  des  rivières  est  encombre,  ou 
les  pluies  n'ont  point  ou  pnt  peu  d'écoulement ,  où  le  reflux 
des  marées  lî^isse  une  grande  étendue  de'vase  que  dessèche 
la  chaleur  du  soleil.  Toutes  ces  contrées  sont  généralemen 
infestées  d'une  multitude  d'insectes ,  mackâ  ,  maringoiDSi 
moustiques,  brûlots,  etc.  Ce  sont  celles  où  l'on  a  *** 
récemment  des  défrichcmens  d'anciennes  forêts ,  fiurtouv 
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^î  le  sbl  est  humide  et  limoneux.  La  corruption  qui  en 
résulte  est  d'autant  plus  rapide  et  d'autant  plus  perni- 
cieuse, qu'il  survient  une  grande  sécheresse  et  un  calme 
plus  long.  A  ces  causes  générales,  on  doit  joindre  les  causes 
locales,  telles  que  la  famine,  les  mauvais  alimens,  la  mal- 
propreté, les  immon'dices  dans  les  rues,  dans  les  maisons. 
Sous  l'impression  de  ces  causes,  les  fièvres  sont  redoutables, 
mais  elles  ne  le  sont  pas  dans  la  même  proportion  et  avec 
la  même  intensité  pour  tous  ceux  qui  y  sont  exposés. 
C'est  ce  que  M.  Leblond  examine  dans  le  chapitre  n  de  son 
mémoire.  Les  hommes  qui  habitent  la  région  chaude  de 
rAmérique  méridionale  se  divisent  en  six  classes  :  les 
noirs  qu'on  y  amène  d'AfriqTie,  les  Indiens  ou  indigènes , 
les  mulâtres  pu.  autres  gens  de  couleur ,  les  blancs  accli- 
matés, originaires  des  zones  tempérées  et  de  la  région 
froide  des  tropiques  ,  enfin  les  blancs  des  pays  froids, 
récemment  arrivés.  L'auteur ,  après  avoir  étudié  les  mala- 
dies auxquelles  ces  diiTérens  individus  sont  sujets  dans  les 
diverses  températures,  après  avoir  reconnu  les  symptômes 
principaux  qui  les  caractérisent  et  les  causes  qui  les  pro- 
duisent, établit  ce  principe  :  les  individus  dégénèrent 
d'autant  plus  qu'ils  sont  transportés  dans  des  températures 
plus  opposées  à  celles  du  lieu  de  leur  origine.  Ainsi  le 
noir  né  dans  le^  sables  brùlans  de  l'Afrique ,  et  qui  dépérit 
promptement  dans  la  région  froide ,  s'accoutume  assez  faci- 
lement à  la  région  chaude.  Il  s'établit  une  espèce  d'har- 
monie entre  son  corps  et  l'impression  des  exhalaisons  des 
marais ,  des  eaux  croupissantes  que  le  soleil  dessèche.  Une 
sueur  abondante  et  d'une  odeur  nauséabonde ,  est  le  moyen 
que  leur  nature  etla  perméabilité  de  leur  peau  emploie 
pour  expulser  ces  miasmes  putrides ,  et  leur  conserver  la 
santé.  Us  sont  sujets^à  dès  maladies  qui  leur  sont  propres , 
telles  que  le  pian  ;  mais  ils  sont  généralement  exempts  de 
fièvres  bilieuses  putrides,  de  la  fièvre  jaune,  auxquelles 
quelques  autres  habitans  sont  exposés.  Les  mulâtres  et 
autres  gens  de  couleur,  qui  participent  de  la  constitution 
dès  noirs ,  et  sont  nés  dans  le  pays  au  milieu  de  la  chaleur 
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qui  y  domiiie ,  résistent  à  peu  près  autant  que  tes  {Premiers 
aux  malignes  influences  des  fièvres  putrides  et  jaunes  des 
pays  marécageux.  Cependant  plus  les  croisemens  appro- 
chent de  la  couleur  blanche  ,  plus  ils  perdent  de  leur 
vigueur  naturelle ,  et  deviennent  susceptibles  de  fièvres 
putrides  bilieuses,  mais  non  pas  de  la  fièvre  jaune*  Quant 
aux  Indiens  indigènes,  leur  genre  de  vie,  le  choix  de  leur 
habitation  sur  des  lieux  élevés ,  découverts  et  éloignés  de 
marais  et  d'eaux  stagnantes ,  les  met  à  Tabri  4es  causes  des 
fièvres  putrides*,  la  fièvre  jaune  même  n^est  point  conta- 
gieuse pour  eux.  Us  sont  sujets,  à  raison  de  leurs  violem 
exercices ,  k  des  fièvres  inflammatoires  qu'ils  dissipent  par 
Feau  et  la  diète,  ou  par  des  remèdes  simples^  mais,  en 
généra} ,  ils  vivent  sains  et  robustes.  Les  blancs  originiaires 
(des  zones  tempérées  ou  de  la  région  froide  des  tropiques, 
arrivant  dans  la  régi<m  chaude ,  y  éprouvent  ime  altération 
qui  se  marque  par  des  sueurs  copieuses  ^  des  éruptions,  ie 
vives  démangeaisons  -,  ils  se  grattent ,  la  peau  devient  fiMige) 
parsemée  de  petits  boutons.  Cet  état  est  accompagné  d^une 
fièvre  légère  ^  si  elle  devient  plus  intense ,  elle  prend  le 
-caractère  inflammatoire  ou  bilieux ,  suivant  les  tempéra- 
mensi  Cette  maladie  est  une  véritable  naturalisation  qui 
acolimate  Tindividu.  Cette  naturalisation  est  confirmée,  si 
à  la  couleur  rouge  de  la  peau  succède  une  certaine  pâleur 
obscure  *,  alors  ces  blancs  acclimaté»  ne  sont  plus  exposés 
quaux  maladies  endémiques  dès  habitans  naturels.  C'est 
donc  Sûr  les  blancs  des  pays  fitûds ,  récemment  arrivés 
dans  cette  région ,  que  sévissent  ks  fièvres  putrides ,  mali- 

Cou  pernicieuses ,  et  la  fièvre  jaune.  Lés  traitemens 
^els  l'auteur  a  eu  recours  ,  soit  pour  prévenir  b 
maladie,  soit  dans  ses  diiflGérens  états,  et  leurs  effets  comparés 
avec  ceux  dont  était  suivi  Vemploi  des  remèdes  différens 
des  siens,  concourent  à  établir  le  vrai  caractère  deiCette 
fièvre ,  et  ont  conduit  M.  Leblond  à  la  regarder  conune 
une  fièvre. qui,  quelquefois  inflammatoire  dans  «on  priu" 
cipe,  est  par  suite  éminemment  putride,  pu  le  maximum 
'4e  ce  qiue  les  anciens  appelaient  &kvre  putride.  Son  prin- 
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eipe  est  endémique  daus  les  pays  chauds  et  marécageux  des 
tropiques;  épidémique,  à  la  suite  de  grandes  séclxeresses, 
et  pendaut  les  calmes  de  longue  durée,  partout  où  il  existe 
des  foyers  de  corruption ,  et  même  dans  les  zones  tempe* 
rées  ou  froides ,  lorsqu  après  les  grandes  chaleurs  de  Tété, 
les  mêmes  conditions  putréfiantes  existent ,  et  sont  mises 

en  mouvement  par  la  contagion  venue  du  dehors E^e 

^t  contagietise  lorsque  les  malades  se  trouvent  réunis  en 
gran4  nombre  dans  un  même  lieu  où  Fair  n'est  pas  fré- 
quemment renouvelé  et  purifié  ;  le  danger  est  plus  grand 
ppur  tous  ceux  qui  arrivent  pour  la  première  fois  dans  ce» 
contrées^aumcHnentoùlescausesputréfiantes  exercemloir 
action  délétère.  Ce  danger  n'est  pas  le  même  pour  tous  les 
hiiLbitans  des  pays  froids  et  tempérés.  M.  Leblond  entre  è 
ce  sujet  dans  des  détails  très-importans  y  relativement  aux 
(lifférentes  nations  européennes ,  qui  descendent  dans  la 
partie  m^eridionale  de  FAmérique  et  même  aux  Antilles. 
La  méthode  curative  employée  par  Fauteur,  était  fort 
simple  ;  U  quinquina ,  production  abondante  de  toute  la 
région  tempérée ,  en  était  la  base  principale.  Après  avoir 
débarrassé  les  premières  voies ,  lorsque  le  :  temps  le  lui 
permiettait^  il  mettait  cette  précieuse  écorce  en  œuvre  eous 
toutes  sortes  de  formes ,  même  à  Fextérieur  ;  e^  du  résultat 
de  Fhistoire  d'un  grapd  nombre  de  malades  qu'il  a  traités^ 
il  suit  que  ses  succès  ont  été  aussi  multipliés  qu'heureux. 
Pour  exiler  les  erreurs  commises  par  les  médecins  du  pays, 
<|ui  confondaient  les  fièvres  bilieuses ,  putrides  simples  et 
les  nerveuses  avec  la  fièvre  jaune,  il  donne  les  caractères 
distinctifs  de  ces  fièvres ,  et  les  traitemens  qui  leur  con- 
yiennênt.  La  couleur  jaune  n'est  point  le  |»igne  spécifique 
et  univoque  de  la  fièvre  j^aune  ;  mais  sou  caractère  réside 
essentiellement  dans  le  vomissement  et  l'évacuation  de  àia- 
tières  noires ,  e£fets  d'une  dissolution  générale.  M.  Leblond 
range  les  différens  endroits  où  il  a  exercé  la  médecine 
sous  deux  classes  :  la  première  comprend  ceux  où  Ton 
n'éprocLve  point  les  atteintes  de  la  fièvre  jaune ,  <{uoique  la 
chaleur  y  scÂt  excessive  ,  à  moins  qu'elle  n'y  |iit  été  tvans* 
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mise  .du  dehors  ;  telles  sont  :  la  ville  de  Saint-Pierte ,  à  là 
Martinique ^  File  espagnole  de  la  Trinité,  avant  les  défri- 
cheméns  qui  y  ont  été  faits  ;>  la  ville  d'Angostura)  capitale 
de  la  Guyane  espagnole3  les  habitations  à  la  droite  de  TOré- 
jioque;  la  ville  de  Handa,  sur  le  fleuve  de  la  Madeleine; 
Neyra ,  capitale .  de  la  province  de  ce  nom  5  les  villes  de 
Payta  etles  autres  villes,  bourgs,  paroisses,  hameaux  situas 
à  travers  tes  déserts  et  les  sables  des  cotes  ntaritimes  du 
Pérou.  Dans  la  seconde-  classe  sont  compris  les  lieux  où 
régnent  les  fièvres  entièrement  putrides,  la  fièvre  jaune.  On 
y  voit  la  ville  de  Saint*Joseph,  à  3olieuesd'Angostura;le 
Fort-Royal ,  capitale  de  la  Martinique  5  Tîle  Sainte-Lucie, 
celles'de  Saint-Vincent ,  de  la  Grenade,  la  ville  de  Carlha- 
gèae  •,  la  ville  de  Patia ,  près  Quito  ;  la  ville  de  Guayaqùil, 
et. la  province  du  même  nom;  Lima,  capitale  du  Pérou; 
le  port  de  Callao,  à  2  lieues  de  Lima  ;  enfin  File  de  Caycnne, 
à  la  Guyane  française.  Les  premiers  doivent  leur  salubrité 
à  leurs  positions  dans  des  lieux  élevés ,  entourés  de  sables 
6ecs  ^  et  à  Fabri  des  eaux  stiignantes ,  fangeuses ,  des  maraist 
et  par  conséquent  des  insectes  malfaisans  1,  des  exhalaisons, 
des  émanations  putrides,  infectes,  qui  font  le  malheur  des 
seconds.  Les  remarques  de  M.  Leblond,  relatives  à  rinsalu- 
brité,  sont  les  mêmes  pour  Cayehne  et  la  Guyane  française. 
L'année  de  la  Guyane  peut  être  partagée  en  quatre  saisons, 
deux  grandes  et  deux  petites  -,  une  grande  d'été ,  ou  saison 
sèche,  qui  dure  trois  mois ,  décembre ,  janvier  etfévrier  ;  en 
mars,  il  commence  à  tomber  de  la  pluie,  mais  s'îgis  continuité 
ni  abondance.  A  ces  pluies  succède  un  petit  été  qui  ne  dure 
qu'un  mois,  et  fait  place  aux  grandes  pluies  qui  continuent 
sept  à  huit  mois.  Si  ces  saisons  se  passent  régulièrement 
dans  cet  ordre ,  et  que ,  dans  le  grand  été  ou  à  son  déclin, 
il  ne  survienne  point  de  sécheresse  et  de  calme,  les  babi- 
tans  n'éprouvent  que  les  maladies  dépendantes  de  la  tem- 
pérature et  de  Tiniluence  de  chaque  saison  sur  réconomic 
animale.  En  général ,  le  temps  de  la  saison  sèche  est  celui 
où  les  acclimatés  ^jouissent  de  la  meilleure  santé.  Il  ne  fau- 
drait pas  cependant  en  conclure  que  c'est  le  temps  le  plui 
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&Yorable  pout  y  aborder  des  pays  froids ,  parce  que  cette 
chaleur,  si  utile  aux  habitans,  est  toujours  dangereuse 
pour  les  npuveaux-veuus ,  et  que  toujours  les  calmes  sont 
à  redouter.  Les  habitans  des  contrées  situées  isous  la  zone 
torride  sont  sigets  à  des  maladies  dépendantes  de  la  tem- 
pérature des  saisons  plus  ou  moins  chaudes,  plus  ou 
moins  humides.  L'excès  de  ces  températures  rend,  comme 
partout  ailleurs,  même  sous  les  zones  tempérées  et  froides, 
ces  maladies  plus  graves ,  plus  meurtrières.  La  sécheresse 
produite  par  des  chaleurs  excessives ,  et  pendant  des  cal- 
mes prolongés  ,  exalte  les  maladies  ordinaires  ,  les  rend 
pernicieuses ,  et  y  développe  touç  les  caractères  de  la  ma- 
lignité-la  plus  funeste ,,  de  la  dissolution  des  humeurs,  en 
un  mot  ;  de  la  fièvre  jaune  ,  qui  est  le  maqcimum  des  fiè^ 
vres  putrides.  Cet  effet  est  d'autant  plus  pixnnpt ,  d'autant 
plus  destructeur  ,  que  la  constitution  des  individus  qui  y 
sont  exposés  est  plus  éloignée  de  la  température  des  lieux 
où  ils  arrivent ,  ou  que  déjà  ils  sont  affectés  d|3  maladies 
qui  attaquent  la  consistance,  la  nature  des  liquides,  et 
les  portent  à  la  décomposition  de  leurs  principes ,  telles 
que  le  scorbut.  Le  changement  à^  la  température ,  la  pu- 
rification de  l'atmosphère ,  soit  par  les  vents,  soit  par  les 
pluies ,  le  changement  de  séjour  d'un  lieu  infecté  àsLX$&  un 
lieu  exempt  de  toute  infection  sortie  des  eaux  croupiasan- 
tes ,  et  rafraîchi  par  les  vents ,.  arrêtent  et  dissipent  les  ger- 
mes de  cette  maladie ,  qui  cède  ordinairement  à  Tusage  du 
quinquina  ;  ce  remède  si  souverain  dans  toutes  les  affec- 
tions éminemment  putrides ,%  surtout  dans  les  climats 
chauds ,  où  les  corps  ont  une  si  grande  tendance  à  la 
cornuption ,  à  la  putréiaction.  Par  suite  du  même  principe, 
elle  cède  aussi  aux  acides  minéraux  et  végétaux.  M.  Lc- 
blond  indique  les  moyens  de  se  préserver  de  ce  fléau  .* 
ces  moyens  consistent  dans  l'attention  que  Ton  doit  av<rir 
de  choisir  des  habitations  a  Tabri  des  miasmes  putrides  , 
des  exhalaisons  des  marais ,  des  eaux  croupissantes ,  des 
amas  d'immondices  *,  dasfs  l'élévation ,  la  qualité  du  sol,  la 
facilité  que  l'on  procurerait  à  1  écoulement  des  eaux  ;  dans 
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le  soin  que  Ton  a  d*ëyiter  d^aborder  ces  contrées  brûlantes 
et  marécageuses,  durant  les  saisons  sèches  et  cabnes,  impru- 
dence que  Ton  a  presque  toujours  commise  dans  les  expé- 
ditions qu'on  y  a  envoyées  d'Europe.  La  classe  des  scien* 
-ces  physiques  et  mathématiques  de  l'Institut  a  accueilS 
.ai/0c  la  plus  grande  faiseur  le  mémoire  de  M.  Leblond^eUe 
en  a  ordonné  l'impression  dans  ses  mémoires.— -5eance  du 
%  I  messidor  an  xuu  Fojez  Fièvre  jauhe. 

ANTIMOINE  (  Remarques  sur  1'  ).  —  Chimie.  —  OJ- 
jerviUions  nouî^elks.  -—M.  Pelletier  ,  de  Paris.  — - 1 792.  ^ 
Un  mélange  d'une  once  de  régule  d'antimoine,  d'une  once 
de  vcire  phosphorique  et  d'un  gros  de  poudre  ie  char- 
bon, fournit,  par  la  fusion,  une  substance  métallique 
Uanche ,  ayant  une  cassure  lamelleuse ,  à  petites  facettes 
qui  paraissent  cubiques;  c'est,  dit  l'auteur^  tantimoine 
phosphore.  En  en  mettant  un  petit  morceau  sur  un  charbon 
bien  allumé,  il  se  fond,  donne  au  moment  de  la  fusion 
une  petite  -flammé  verte,  et  continue  de  se  volatiliser  sous 
la  forme  de  fleurs  blanches.  En  procédant  à  la  fusion  d'un 
mélange  de  parties  égales  de  verre  phosphorique  et  de 
régule  d*antimoiné ,  on  obtient  aussi  une  substance  métal- 
lique à  petites  facettes;  cette  substance  est  aussi  da.pho$- 
phure  d'antimoine.  En  projetant  du  phosphore  sur  du 
régule  d'antimoine  tenu  en* fusion  dans  un  creuset,  on 
parvient  à  unir  à  ce  métal  du  phosphore ,  et  l'antimoine 
phosphore  obtenu  de  cette  manière  est  to*at-à-fait  semblable! 
celui  qu'on  se  procure  par  fes  autres  procédés.  Aussitôtaprès 
les  demi  ères  proj  ections  du  phosphore ,  il  faut  retirer  du  feu 
le  creuset,  pour  empêcher  que  la  matière  ne  se  volatilise. 
L'arsenic,  uni  à  l'antimoine,  donne  une  substance  métal- 
lique à  facettes  comme  l'antimoine  phosphore.  (^Arin.  de 
chimie  y  1792,/?.  liii.  )^^  Perfectionnement.  ~-^M,  L.-F. 
Thielcàt  ,  d* Orléans.  — Aw  xi.  —  Ce  chimiste  a  été  m&H' 
tiofmé  honorableihent  pour  ses  diversea  préparations  d'an- 
timoine. (  Moniteur  ^anxi^  po^^  54*  )  "*"  Observations  nour 
yelles.  —  M.  Robiqubt.  —  181 7.  —  C'était  toujours  en 
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soumettant- un  mélange  d'antimoine,  "ou  de  sulfure  d'anti- 
moine avec  une  portion  relative  de  sublimé  corrosif  qu'on 
obtenait  ce  singulier  produit  auquel  on  avait  donné  le  nom 
de  beurre  d'antimoine:  Personne  n^avait  cherché  à  faire 
cette  combinaison  directement,  parce  qu'on  savait  que  Fa- 
cide  muriatique  seul  n'attaque  que  difficilement  ce  qu'on 
nommait  autrefois  le  régule.  Cependant  on  n'ignorait  pas 
que  ce  métal  îétait  promptement  dissous  parla  réunion  des 
acides  nitrique  et  muriatique,  ou  eau  régale ^  mais  on  était 
loin  de  regarder  la  combinaison  résultante  comme  étant  du 
beurre  d'antimoine  en  dissolution.  On  était  persuadé ,  au 
contraire^  que  le  sel  méUilUque  qu'on  obtenait  ainsi  parti- 
cipait des  deux  acides  employés.  Ce  n'est  que  depuis  quel- 
ques années  qu'on  a  abandonné  cette  opinion.  Nous  sonmies 
particulièrement  redevables  de  cet  abandon  à  MM.  Favrest 
etBerthoUet,  qui  nous  ont  fait  voir  que  dans  l'acide  nitro- 
muriatique  l'acide  nitrique  ne  servait  qu'à  oxigéner  Tacide 
muriatique ,  et  que  la  combinaison  qui  avait  lieu  par  suite 
de  la  réaction  de  cet  acide  mixte  sur  un  métal,  était  un  mu- 
riate.  En  raisonnant  d'après  les  nouvelles  données ,  aihsi 
que  l'a  fait  M.  Davy ,    dans  une  note  insérée  aux  An- 
nales de  chimie  et  de  physique  en  mars  18 16,  on  traduit 
l'opinion  précédente  en  disant  que  dans  l'eau  régale ,  l'a- 
cide nitrique  neasert  qu'à  enlever  Fhydrogène  à  l'acide  hy- 
drochloriquè ,  et  que  ce  n*est  qu'après  avoir  réduit  celui-ci 
à  l'état  de  chlore  qu'il  devient  susceptible  de  se  combiner , 
et  qu'il  se  combine  en  effet  avec  le  métal  ;■  en  sorte  qu'on 
ne  peut  l'obtenir  par  ce  moyen  que  des  chlorures.  Une  pre- 
mière conséquence  de  ces  observations  a  été  que  lès  an- 
ciennes proportions  pour  J'eau  régale  étaient  beaucoup 
trop  fortes  en  acide  nitrique,*  et  en  effet,  il  suffit  qu'i> y  en 
ait  précisément  la  quantité  nécessaire  pour  brûler  tout  l'hy- 
drogène de  l'acide  hydrochlorique.  Aussi  M.  Proust  a-t- 
il  proposé  et  adopté  la  proportion  de  i  d'acide  nitrique  à 
4  d'acide  hydrochlorique,  comme  remplissant! parfaite^ 
ment  le  but.  Ce  n'est  que  depuis  que  ces  données  ont  été 
établies  et  confirmées  par  l'expérience,  qu'on  a  aban- 
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donné  l'ancienne  méthode,  et  qu'on  a  effectué  directement 
la  combinaison  de  plusieurs  chlorures.  On  prend  donc 
ici  i  partie  d'acide  nitrique ,  4  ^^'^^î^^  muriatique  et 
I  d'antimoine  métallique.  La  dissolution  étant  faite  ayec 
toutes  les  précautions  d'usage,  on  évapore  en  raisseaui 
dos ,  pour  chasser  tout  Texcès  d'acide  et  d'humidité  ;  et 
lorsque  le  chlorure  est  sec ,  on  continue  l'action  de  la  cha- 
leur, maisoïi  change  le  récipient.  C'est  par  ce  moyen  qne 
l'on  obtient  du  très-beau  chlorure  ou  beurre  d'antimoine. 
Ce  procédé  a  de  grands  avantages  sur  l'ancien  :  le  produit 
est  beaucoup  plus  beau ,  il  n'a  pas  besoin  d'être  rectifié,  et 
revient  à  meilleur  compte.  Mais,  avec  ses  avantages,  ce 
procédé  a  aussi  ses  inconvéniens  :  l'opération  peut  être  re- 
^rdée  comme  très-capricieuse.  Il  y  a  trop  de  circonstances 
qui  influent  sur  la  rapidité  de  la  dissolution  de  l'antimoine 
pour  que  l'opérateur  puisse  la  régler  i  son  gré,  surtout s!ii 
agit  sur  de  petites  quantités.  Quand  cette  opération  se  fait 
avec  quelque  lenteur,  lo  chlore,  à  mesurequ'ilseformeet 
èc  développe ,  se  combine  à  l'antimoine  sans  aucune  perte. 
Lorsque  ce  métal  est  entièrement  dissxms ,  la  formationdn 
chlore  continue,  reste  dans  la  dissolution  et  forme  un  sur- 
chlorure  qu'on  peut  évaporer  sans  en  déterminer  la  dé- 
composition ,  et  qui ,  après  avoir  été  amené  par  les  progrès  de 
l'évaporation,  à  une  consistance  presque  airupeuse,  résiste 
désormais  à  l'action  d'une  chaleur  modérée^  etne  se  su- 
blime pas.  Si  la  dissc^ution  a  été  prompte  et  tumultueuse, 
il  se  dégage  une  chaleur  excessive  qui  détermine  une  réac- 
tion subite  des  deux  acides  l'un  sur  l'autre ,  et  qui  est  telle 
que  là  majeure  partie  du  chlore  est  entraînée  avec  le  gaz 
nitreux.  Il  suit  de  là  que  ce  n'est  plus  du  chlore ,  mais  de  l'a- 
cid^nitrique  qui  reste  en  excès  dans  la  dissolution.  Aussi, 
loirsqu'on  évapore  cette  dissolution  presque  aussitôt  que 
r^bidlition  a  eu  Ueu ,  on  voit  de  nouveau  beaucoup  de  gaz 
nitreux  se  dégager ,  et  la  liqueur  se  trouble.  Il  se  forme  U» 
magma  si  considérable ,  et  il  se  manifeste  des  soubresauts 
si  violens,  qu'on  est  forcé  de  renoncer  à  une  distillation 
qu'on  ne.  pourrait  continuer  sans  danger.  Mais  M.  Robiqn^^ 
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$  étant  assuré  qt»  ce  dépAt  était  une  combinaison  d  oxide  de 
chlorure  d'antimoine ,  a  vu  la  véritable  cause  dé  ces  pfaéno* 
mènes  >  et  a  pu  se  rendre  maître  de  son  opération.  Pour 
parera  cet  inconvénient,  il  faut  ajouter  un  peu  d'acide 
hydrocUorique  avant  d*évaporer  la  dissolution ,  et  Tagiter 
pendant  quelque  temps  avec  derantimoine  très^ivisé  \  alors 
la  dissolution  n  éprouve  plus  d'accidens  ;  elle  reste  absolu- 
ment claire  pendant  tout  le  temps  de  son  évaporation.Quel- 
(piefôis ,  vers  la  fin ,  elle  dépose  v^xx  peu  de  muriate  de 
plomb,  lorsque  rantim<xne  en  contient  ;  on  lé  sépare  et  on 
continue  Topération  dans  une  cornue  plus  petite..  ^4 anales 
de  chimie  et  de  phjsique ,  1817. 

ANTIMOINE  (Piopriétéde  1*  ).— Matière  méwcale— 
Observations  nowettes.  —  M.  M^GEirniE ,  de  Paris.  — 
181 3.  — •  Ce  docteur  a  remarqué,  par  beaucoup  d'observa- 
tions faites  sur  l'homme^  et  par  de  nombreuses  expériences 
faites  stur  les  animaux ,  que  le  tartrite  de  ce  métal,  pris  à 
haute  doee  ,.  est  par  lui-mÂmteun  poison  mortel  ;  m^tis  que 
toujours,  son  premier  effet  est  un  vomissement ,  qui  en 
fait  rejeter  la  plus  grande  partie  avant  qu'elle* ait  pu  être 
funestcv»  C'est  ainsi  cpte  la  plupart  de  ceux  qui  ont  pris  de 
ce  sel  y  dans  Tintenlion  de  se  détruire ,  ont  été  trompés 
dans  leur  fatal  dessein.  Annal.,  des  Vav^  de  VlnsUt.,  18  k3. 
-— iWb/MÏ.,  i8i4 ,  jp»  '8ov 

ANTIMOINE  OXIDÉ  natif.  -^  Mikéralogie.  —  i?e. 
coui^erte.  -^  Ak  x.  —  On  a  découvert  de  cette  substance 
minérale  dans  le  département  de  l'Isère ,  sur  le  territoire 
de  la  cojsamune d'AUemont.  Monit.^.an  x,  p.  {.34* 

ANTIMOINE  SULFURÉ  natif.  —  Mikéhalcwe. — 
Decotti^erte.  -^  A^  xiii.^  —  Ce  minéral,  que  l'on  r?cueil- 
lait  dé]h  dans  quelques  départemens  de  la  France  ,  vient 
d'être  découvert  dans  celui  des  Deux-Sèvres.  Monit.j  an 
xui  ,  p.  846. 

ANTIRRHINUM  SEMPERVIRENS.  ^BoTkmqvE.-^ 
Décou%^ene.  —  M.   P.  PicoT-LAPBvaotJSB.  —  An  :xii,,  — 
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Cette  plante  a  été  découverte  dans  les  Pyrénées, ou  elle  croit 
assez  abondamment  ;  elle  a  la  tige  forte  et  ligneuse ,  4yec 
feuilles  persistantes.  FloredesPyrén.yparMk  Lapeyrouse* 

APHANÉIDOSCOPË.—  OvuiqvE.— Perfectionnement. 

—  M.  Chevalier  aiké  ,  de  Paris.  —  1 820.  —  Cet  instru- 
ment a  la  propriété  de  soumettre  les  corps  opaques  aux 
effets  de  la  lumière  ,  et  de  procurer  ainsi  les  surprises  les 
plus  agréables.  Il  sera  décrit  dans  notre  Dictionnaire  an* 
nuelde  1821. 

APLYSIES.  —  ZooLOGtE.  —   Observations  nouvéïks, 

—  M.  CuviER ,  de  T Institut.  —  An  xi.  —  Les  aplysîes , 
genre  de  gastéropodes  nus,  que  les  pécheurs  de  la  Médi- 
terranée nomnient  Heures  de  mer  /ressemblent  beaucoup 
aux  limaces.  Leur  corps  varie  beaucoup ,  et  leur  confor- 
mation leur  donne  la  faculté  de  prendre  subitement  une 
multitude  de  formes.  Les  aplysies  sont  androgynes,  et 
quand  elles  sont  inquiétées ,  surtout  lorsqu'on  les  place 
dansTeau  douce,  elles  répandent  abondamment  une  hu- 
meur rouge  ,  qui  paraît  transsuder  des  pores  de  la  peau*,  la 
couleur  de  cette  humeur  est  si  foncée,  qu'une  .seule  ajJysic 
peut  teindre  un  seau  d'eau.  M.  Cuvier  pense  que  cette 
liqueur  est  la  pourpre  des  anciens.  Momt.y  an  xi^f»  1274^ 

APOCIN.  Voyez  Asclépiade. 

APOPLEXIE. — Pathologie. — Observations  nouvelles» 
— M.  Gay  (Antoine),  membre  de  F  ancienne  faculté  de  mé* 
decine  de  Montpellier.  —  1807. — Deux  opinions  parta- 
gent les  hommes  de  l'art  sur  le  caractère ,  et  par  consé- 
quent sur  le  traitement  de  l'apoplexie.  La  première,  la  plus 
anciennement  suivie,  celle  qui  a  toujours  eu  ,  et  qui  réunit 
encore  en  sa  faveur  le  plus  grand  nombre  de  partisans,  re- 
connaît deux  sortes  d'apoplexies  :  l'une  humorale,  causée 
par  le  vice  et  la  surabondance  de  la  bile ,  de  la  pituite,  etc«  ; 
Tautre  exclusivement  sanguine ,  et  due  uniquement  à  la 
plénitude  de&  vaisseaux  sanguins  ou  à  l'effervescence  du 
sang.  Dans  le  premier  cas,  il  serait  nécessaire  d'évacuer  les 
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limneurs  j  et  dans  le  second  on  devrait  pratiquer  la  saignée. 
Il  faut  cependant'  remarquer  que  quelques  médecins  ont 
cru  devoir  signaler  des  apoplexies  mixtes ,  c*est-à-dire ,  en 
partie  humorales  et  en  partie  sanguines.  La  seconde  opi- 
nion, soutenue  et  proposée  principalement  par  M.  le  doc- 
teur Portai,  dans  des  mémoires  imprimés  en  1800.,  veut 
que  toute  apoplexie  soit  nécessairement  sanguine ,  et  qu^il 
n'en  existe  jamais  d'humorale,  ou  de  séreuse,  comme  on 
les  avait  qualifiées  avant  lui  ;  qu'ainsi  la  saignée  est  appli- 
cable à  l'apoplexie ,  exclusivement  à  tout  remède.  M.  Gay 
combat  fortement  l'auteur  de  ces  mémoires.  Il  oppose  à 
M.  Portai,  i"".  les  noms  les  plus  illustres  dans  fart  de  gué- 
rir, depuis  Hippocrate  jusqu'à  Selle,  Sauvage,  Bâillon, 
Vanswieten,  Yanhelmont,  etc.,  etc.  ;  les  corps  savans  et 
hs  facultés  de  médecine^  tant  naticmales  qu'étrangères ,  et 
notamment  celle  de  Montpellier ,  à  laquelle  il  appartient; 
3^.  une  foule  d'observations  qui  prouvent  qu'un  très-grand 
nombre  de  malades  apoplectiques  sont  morts  immédiate- 
meut  après  la  saignée^  ou  même  à  Tinstant  de  l'ouvetturis 
de  la  veine.,  tandis  que  ceux  dont  on  a,  évacué  les  humeui*s 
par  l'émétique  et  autres  moyens ,  ont  souvenu  recouvré  la 
santé  -et  le  libre  exercice  de  leurs  membres  ^  3®.  Fantopsie 
cadavérique,  qui  a  présenté  aux  célèbres  Morgagni  e%  Lanei  si 
des  résultats  tout  diiSférens  de  ceux  obtenus  par  M.  Portai. 
M.  Gay , "remontant  aux  causes  déterminantes ,  et  en  même 
temps  aux  symptômes  caractéristiques  de  l'espèce  d'apo- 
plexie qu'on  supposerait  être  sanguine^  prend  pour  point 
de  comparaison  l'état  d'ivresse  ,  attendu  que,  dans  cet 
état ,  comme  dans  celui  d'apoplexie  9  il  y  a  profond  assou- 
pissement, reispiration  stertoreuse,  face  extrêmement  co- 
lorée ,  et  suspension  presque  entière  de  l'exercice  des  fa- 
cultés animales*  Il  remarque,  avec  Dehaën  et  les  autres 
médecins  qui  admettent  des  maladies  purement  inflamma- 
toires ,  que  le  sang  des  malades  qui  en  sont  attaqués  est , 
comme  le  sang  des  personnes  qui  abusent  des  liqueurs 
spiFitueuses ,  très-raréfié,  c'est-à-dire,  que  le  calorique 
interposé  entre  les  parties  constituantes  du  saïig ,  augmente 
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le  volume  de  celui-^jci  »  diminué  par  conséqucfnt  ta  celle* 
ùon  de  ses  parties,  accélère  la  dissolutiou  dé  la  masses  en 
d'autres  termes ,  le  sang  est  alors  dans  un  état  d  apauvris-* 
sèment.  Ce  fluide  pèche  donc  par  Faltération  de  ses  princi-* 
pes,  plutôt  que  par  sa  trop  grande  quantité  :  ainsi,  ajoute 
M.  Gay,  il  conrient  de  Tenrichir  et  de  le  condenser,  au 
lieu  de  l'évacuer.  La  saignée  serait  d'autant  plus  déplacée, 
qu'en  diminuant  la  masse  du  sang ,  elle  en  ralentirait  le 
cours  y  et  produirait ,  si  on  la  répétait  à  l'excès ,  l'assoupis^ 
sèment,  la  léthargie  ,  la  suspension  des  fonctions  vitales, 
accidens  suivis  de  monvemens  convulsifs ,  et  tenùinés  par 
la  mort.  C'est  pour  cela  que  beaucoup  de  malades ,  saignés 
trop  souvent  dans  des  coliques  inflammatoires ,  dans  la 
migraine,  à  la  suite  de  ^quelque  chute,  et  dans  une  infinité 
de  cas  très-variés ,  sont  morts  apoplectiques^  La  saignée 
est  donc ,  pour,  une  infinité  de  cas ,  plus  propice  à  provô^ 
quer  qu'à  prévenir  ou  guérir  l'apoplexie.  Ici  les  faits  du 
moins  se  présentent  naturellement  ;  et  il  faut  voir  les  faits 
avant  d^établir  un  système.  Haller,  continue  l'auteur. ,  a 
vu  que  la  saignée  accélérait  momentanément  le  cours  de 
la  circulation  du  sang  ^  mais  il  a  vu  aussi  que  son  eflfet 
subséquent  le  ralentissait  toujours  ^  par»là  s'explique  le 
soulagement  passager  de  plusieurs  apoplectiques ,  cités  par 
Morgagni ,  qui  succombèrent  quoique  la  saignée  eût  paru 
les  soulager  d'abord ^  enfin,  rien  ne  nous  atteste  qu'a- 
vant que  l'on  pratiquât  et  qu'on  connût  même  l'art  de 
saigner,  il  mourut  un  plus  grand  nombre  de  sujets  apor 
plectiques  qu'il  n'eu  meurt  aujourd'hui.  Quelles  expé- 
riences, dit  M.  Gay,  allègue  en  faveur  de  la  saignée  le 
docteur  Portai?  Il  n'en  peut  fournir  aucune  ,  puisque  les 
malades  qui  font  le  sujet  des  expériences  rapportées  dans 
son  premier  mémoire  sont  morts,  quoi^'ils  aient  été  sai^ 
gués  ;  un  seul  a  échappé  :  mais  l'administration  répétée  des 
émétiques  et  des  évacuans  ayant  concouru  avec  la  saignée, 
il  serait  peu  raisonnable  d'attribuer  la  cure  uniquement  à 
cette  deniière.  M^  Gay.  reproche  encore  à  M.  Portai ,  z^.  de 
n'avoir,  point  produit  d'observations  qui  fissent  connaître  le 
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succès  de  U  saignée  dans  Tapoplexié ,  qixoiqa'il  tôt  ayàncé 
plusieurs  fois  dans  ses  mémoires  qu^il  pouvait  en  fournir*, 
2^  d^assul^r  trcsrgratuitementque  la  saignée  seiile  est  tou- 
jours né<:é59,aire  dans  ces  cas  ^  tandis  «pie  lui-même  raccoin* 
pagne  souvent  de  purgatifs  et  d'émétic[uè  ;  3^*  enfin ,  de 
soutenir  que  les  émétiqùes  sont  pernicieux ,  tandis  que  lui- 
même  cite  des  observations  ou  plusieurs  malades  apoplec- 
tiques ont  été  sauvés  par  l'administration  de  ces  remèdes. 
Dans  une  telle  divergence ,  il  est  difficile  à  ceux  qui  ne  soni 
pas  hûmmes  de  Tàrt  de  se  former  une  opinion  ^  mais  tout 
le  monde  sent  au  moins  Tinconvénient  d'en  adopter  une 
extrêiïie.  C'en  serait  tme  peut-être  de  prescrire  la  saignée 
dans  tous  les  cas  d'apoplexie ,  s'il  est  vrai  surtout  que  la  sai- 
gnée n'ait  jamais  guéri  un  seul  apoplectique,  à  moins 
qu'elle  n'ait  été  accompagnée  d'évacuations  naturelles  ou 
artificielles  des  humeurs.  Ajoutons  que  la  médeciife ,  tant 
ancienne  que  moderne,  a  consacré  Texisterice  d'apoplexies, 
dîlcspar  les  uns  séreuses,  et  par  d'autres  sympathiques,  qui 
ont  également  pour  cause  la  présence  des  humeurs  ou  des 
▼ers  dans  des  organes  éloignés  du  cerveau ,  mais  cepen- 
dant susceptibles  d'y  produire  ,  par  sympathie,  des  déran- 
gemens  et  des  altérations  mortelles.  La  seconde  opinion  , 
poussée  aussi  à  l'extrême ,  et  jusqu  à  interdire  la  saignée 
dans  tous  les  cas  d'apoplexie ,  et  dans  toutes  les  maladies 
réputées  inflammatoires,  serait  gans  doute  moins  dange- 
reuse que  la  première  ,  parce  qu'elle  ne  peut  s'appliquer 
qu'à  des  cas  très-rares,  où  jusqu  ici  les  meilleurs  praticiens 
ont  reconnu  les  avantages  de  la  saignée  5  aussi  M.  Gay  ne 
paraît-il  l'avoir  proposée  que  pour  combattre  l'opinion  du 
docteur  Portai ,  et  en  même  temps  pour  réduire  l'usage  dé 
la  saignée  à  des  cas  de  nécessité  absolue ,  démontrée  par  une 
suite  de  faits  bien  constatés.  (F'ues  sur  les  caractères  et  le  trair 
tement  de  F  apoplexie  ^  par  M.   Gajr,  ouvrage  imprimé. 
^MoAà,,  1807^  p.  6q5\  )  . —  M.  PoRTAL ,  de  CInstituU  — 
I8IO.— On  sait  que  l'autopsie  cadavérique  a  fait  connaître 
dans  le  cerveau  des  apoplectiques,  tantôt  du  sang  ,  tantôt 
de  l'eau  épanchée  -,  que  l'on  a  cru  pouvoir  distinguer,  àrîù- 
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spectioiï  des  malades ,  les  apoplexies  delà  première  eépicei 
au  teint  enflammé ,  au  pouls  dur  et  plein,.et  celles  de  la  se- 
conde au  teint  pâle,  au  pouls  faible  ;  enfin,  que  l'on  pres- 
crit d'ordinaire  la  saignée  pour  les  premières  etTëméticpe 
pour  les  secondes.  Mais  M.  Portai  prouve ,  par  une  foule 
d'observations,  que  les  signes  admis  pour  distinguer  Tapo- 
plexie  sanguine  de  l'apoplexie  séreuse  sont  illusoires  -,  il  dis- 
tingue les  apoplexies  par  leurs  causes  ,  dépendantes  ou  de 
la  disposition  du  corps ,  ou  des  circonstances  extérieures; 
et  montre  que ,  d'après  sa  propre  expérience  et  celle  des 
grands  praticiens  de  tous  les  temps ,  la  saignée  tient  le  pre- 
mier rang  parmi  les  remèdes  que  l'on  peut  opposer  à  cette 
maladie.  Trai^aux  de  F  Institut ,  classe  des  sciences  phyâ- 
gués  et  mathématiques ,  1810. 

APOPLEXIES  (Nouvelles  divisions  des).  —  Nosologie. 
-—  Innovation.  —  M.  Làvignettb.  —  1808.  —  L'auteur 
range  toutes  les  espèces  d'apoplexies  non  d'après  des  ou- 
vertures de  cadavres ,  comme  l'ont  fait  jusqu'ici  la  plupart 
de  nos  nosologistes ,  mais  d'après  l'observation  de  la  con- 
stitution du  malade,  et  des  symptômes  que  présentée 
maladie.  Il  reconnaît,  i*.  une' apoplexie  dans  laquelle  il 
existe  une  cause  matérielle  et  sensible ,  comprimant  et  i^ 
ritant  l'ongine  des  nerfs  ;  a®,  une  .apoplexie  où  l'on  n'aper- 
çoit pas  de  cause  matérielle  sensible  agissant  de  la  même 
manière.  M,  Lavignette  développe  les  moyens  curatîfs  qui 
conviennent  à  chaque  espèce ,  et  termine  son  mémoire  en 
indiquant  les  précautions  les  plus  sûres  pour  prévenir  cette 
maladie.  Séance  publique  de  la  Société  des  sciences  phy- 
siques et  médicales  de  Liège ,  1808. 

APPAREIL  A  VAPEUR.  —  Mécanique.  —  Perfec- 
tionnement. —  M.  "EsGJLLMiivyydeMïdhouse  (  ffaut^Rhin)' 
-—1811.  —  L'appareil  que  ce  mécanicien  a  exécuté  dans 
la  manufacture  de  toiles  peintes  de  MM.  Weter,  Thierry  et 
Grossmann ,  de  Mulhouse ,  se  compose  de  deux  parties 
distinctes  :  l'une  qui  produit  la  vapeur,  l'autre  qui  l'uulisf' 
H  sert  à  chauffer  les  cuves  de  teinture  j  il  est  placé  hors 
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l'atelier,  dans  un  bâtiment  sépare  »  et  il  est  composé <fui& 
foumeauy  d'une  chaudière  et  de  machines^qui  servent  à 
renouveler  Teau.  Le  fourneau  forme  un  parallélogramme  ; 
il  est  en  briques  et  solidement  construit.  La  grille  est 
placée  du  côté  droit  du  fourneau,  pour  faciliter  la  circu- 
lation de  la  chaleur  dans  les  conduits  horizontaux^  de  ma- 
nière que  la  fumée  ne  peut  s'échapper  par  la  cheminée 
qu'après  avoir  fait  trois  tours  sous  la  chaudière.  Les  murs 
qui  forment  les  parois  du  fourij^au  et  qui  séparent  les  con- 
duits 9  soutiennent  la  chaudière  qui  ,  lorsqu'elle  est  en 
place  et  qu'on  a  bouché,  avec  de  l'argile,  tous  les  inter- 
stices, ferme  hermétiquement  les  séparations.  Les  conduits 
vont  en  rétrécissant  du  côté  delà  cheminée.  Les  ouvertures 
latérales  servent  à  nettoyer  les  conduits  •,  elles  sont  fermées 
intérieurement  par  une  plaque  de  fonte ,  et  à  l'extérieur 
par  une  porte  en  tôle.  D  y  a  une  ouverture  pour  mettre  le 
charbon  et  pour  attiser  le  feu  ;  cette  ouverture  est  fermée 
par  une  porte  en  fonte  à  deux  bàttans.  Le  cendrier  est  très- 
spacieux  :  il  permet  à  l'air  de  circuler  sous  la  grille,  de 
se  renouveler  et  de  s'entretenir  frais.  A  cet  effet,  on  a  pra- 
tiqué au-dessous  de  la  grille  un  bassin  qu'on  remplît  d'eau  5 
ce  bassin  est  alimenté  par  un  tuyau  communiquant  avec  les 
conduits  souterrains  \  par  ce  moyen  ,  les  parcelles  de 
charbon  incandescent  qui  s'échappent  à  travers  les  bar- 
reaux de  la  grille ,  s'éteignent  à  mesure  qu'elles  tombent 
dans  l'eau ,  et  n'échauffent  l'air  que  très-faiblement  ;  car  , 
pendant  le  feu  le  plus  vif,  où  l'on  brûle  ,  sur  une  surface 
d'un  mètre  soixante-deux  ceptimètres  de  long  et  de  quatre- 
vingt-dix  centimètres  de  large,  environ  douze  cents 
kilogrammes  de  houille  par  jour,  on  peut  se  tenir  dans 
le  cendrier  sans  être  incommodé  par  la  chaleur.  L'entrée 
du  cendrier  du  côté  opposé  à  celle  du  fourneau  est  fermée 
•  par  une  porte  à  coulisse  ,  retenue  par  un  contre-poids, 
de  manière  à  pouvoir  augmenter  ou  diminu^er  à  volonté 
le  courant  d'air.  Qp  la  ferme  pour  conserver  la  chaleur 
dans  les  conduits  du  fourneau ,  et  le.  lendemain  ,  quinze 
minutes  4e  feu  suffisent  pour  mettre  la  chaudière  en  ébul- 
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litiôzi.  Une  porte  pratiquée  à  l*extérîeur  ,  lis-i^vis  IW 
yerture  du  cendrier ,  «ert  à  introduire  Tair  et  à  retirer  le 
cbsàrbon  éteint  dans  Teau.  La  cheminée  est  ouverte  à  m 
base,  pour  pouvoir  y  pénétrer  au  besoin  \  cette  ouvettore 
a  une  triple  fermeture  :  i"".  à  Tintérieur  ,  une  porte  ea 
fonte  à  deux  baitans^  7>^*  un  châssis  en  fer  ,  rempli  dé 
briques,  duTssis  qui  s'élève  et  s  abaisse  i  volonté  y  avec  diet 
contre-poids  placés  de  chaque  côté  ;  3"*.  et  enfin  une 
porte  de  bots  i  l'extérieui^^  La  chaudière  est  en  fonte  *,  le 
fond  en  est  un  peu  surbaissé^  la  partie  supérieure  est  voûtée.. 
Sa  forme  est  un  parallélogramme  ^  elle  est  hermétiquement 
fermée ,  à  Texception  de  cinq  ouvertures  ;  i®.  une  porte 
ronde  d'entrée,  par  laquelle  on  pénètre  dans  la  chaudière^ 
soit  pour. la  nettoyer,  soit  pour  tout  autre  objet  \  a*.  Torf* 
fîce  par  ou  la  vapeur  s'échappe ,  et  sur  lecjuel  s'adapte  le 
grand  tuyau  conducteur  *,,3^*  l'ouverture  qui  sert  a  yidec 
et  i  remplir  la  chaudière ,  et  qui  est  pratiquée  vers  le  fond 
à  l'une  des  extrémités  :  cette  ouverture  porte  un  tuyau  de 
vidange  garni  d'un  robinet,  qu'on  ouvre  pour  laisser  écouler 
l'eau  dans  un  tuyau  évasé ,  d'où  elle  se  rend  dans  un  bassin 
destiné  à  la  recevoir  ^  4"«  deux  petites  ouvertures  pcrcées^ 
dans  la  paroi  intérieure  de  la  chaudière  ,  et  dans  lesquelles. 
s'introduisent  deux  petits  tuyaux  qui  conununiquent  avec 
un  tube  dç  cristal  que  l'auteur  nomme  tube  de  suiveillance'y 
5**,  enfin,  une  ouverture  pratiquée  sur  le  sommet,  an 
milieu  de  la  voûte ,  et  qui  sert  à  l'introduction  de  Tàir 
dans  la  chaudière,  dans  le  cas  où  elle  se  refroidirait  subi- 
tement :  cette  ouverture  est  munie  d'une  soupape  de  surete 
portant  contre-poids.  L'eau  est  toig  ours  maintenue  dans 
la  chaudière  à  la  hauteur  de  quinze  centimètres  au-dessus 
du  fond  ;  on  peut  juger  de  son  niveau  par  le  tube  de  sur- 
veillance ,  qui  communique  par  son  extrémité  inférieute 
avec  l'eau ,  et  par  sa  partie  supérieure  avec  la  vapeur. 
La  vapeur  ayant  acquis  une  force  suffisante  pour  vaincre 
une  pression  d'un  mètre  .trente  centimètres ,  fait  soulever 
la  calotte  hémisphérique  de  la  chaudière,  de  manière  que 
ses  bords  s'élèvent  de  quelques  pouces  j  ayant  laissé  ccliAp- 
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per  la  vapeur  ,  cette  calotte  reprend  sa  place  primitive. 
Pour  prévenir  tout  accident ,  Tauteur  Fa  garnie  d'une  forte 
armature  en  fer  composée  de  trois  barres  plates ,  fixées  à 
boulons  et  à  écrous  sur  des  montans  en  bois.  Ces  montans 
entrent  dans  des  mortaises  taillées  dans  les  solives  du  plan- 
cher supérieur  ,  et  elles  sont  serrées  par  des  coins  ;  de 
cette  manière  ,  la  chaudière  est  solidement  maintenue. 
Pour  conserver  le  calorique,  cette  chaudière  est  entourée 
d'une  caisse  déplissant  le  sommet  de  la  voûte  de  vingt  cen* 
timètres ,  et  dont  les  bords  supérieurs  posent  sur  les  parois 
xlu  fourneau.  On  emplk  cette  caisse  du  charbon  qu'on 
,retîre  du  bassin  pratiqué  sous  la  grille  dii  fourneau,  pour 
que  la  chaudière  en  soit  entièrement  couverte.  Autour  des 
parois  de  la  chaudière ,  il  y  a  un  espace  qu'on  remplit  de 
^ble  fin ,  et  qui  permet  leur  dilatation  par  l'eiTet  de  la  cha-^ 
]eur  oula  force  de  la  vapeur  •  Le  volume  de  l'eau  contenue  dans 
la  chaudière  diminuant  par  fébullitjon ,  l'autetir  la  maintient 
au  même  niveau  pour  qu'elle  fournisse  une  même  quantité 
de  vapeur.  On  élève  l'eau  avec  ime  pompe  placée  à  huit  ou 
neuf  mètres  du  sol  ;  et  comme  on  ne  pouvait  employer  le 
balancier  à  cette  élévation,  on  a  adopté  deux  arbres  travers 
^axxt  le  mur  qui  sépare  l'atelier  de  teinture  du  bâtiment  ou 
sont  le  fourneau  et  la  chaudière ,  et  qui  portent,  de  ce  côté, 
deux  leviers  brisés ,  et  du  côté  de  l'atelier ,  les  plus  courts 
de  leurs  bouts,  lesquels,  au  moyen  de  deux  pièces,  sont  fixés 
à  charnière  sur  la  tige  du  piston ,  masquée  par  une  tringle. 
Aux  deux  leviers  sont  attachés  de^  tirans  qui  se  réunissent 
sur  la  tringle 9 laquelle  monte  et  descend  entre  quatre  galets^ 
doDt  deux  au-dessous  et  les  deux  autres  au-dessus  des  lé- 
viers.Ces  galets  portent  sur  leur  circonférence  une  gorge  qui 
empêche  la  déviation  de  la  tringle.  Un  contre-poids ,  dont 
la  corde  passe  sur  la  poulie ,  sert  à  faire  remonter  les  leviers 
<{oand  ils  sont  baissés.  En  tirant  la  tringle  de  haut  en  bas , 
les  leviers  prennent  leur  position  et  font  remonter  le  piston  ; 
en  lâchant  la  chaîne  qui  y  est  attachée ,  et.qui  desc^xd  jus^^ 
qu'au  fourneau ,  les  mêmes  leviers  prennent  position  et 
abaissent  le  piston.  C'est  ainsi  que  M.  Engelmannest  par- 
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Tenu ,  k  l'aide  à^vaie  pompe  dont  le  corps  est  place  sur  uik 
bout  des  conduits ,  à  faire  couler  f eau  dans  un  réservoir, 
d'où  elle  passe  dans  un  seeond  placé  à  côté ,  par  un  tapu 
de  cuivre  qui  établit  la  communication,  et  successivement 
dans  deux  autres  réservoirs.  De  la  dernière  de  ces  cuves , 
elle  se  rend  dans  le  tuyau ,  et  pénètre  dans  une  chaudière 
cylindrique  construite  de  manière  à  profiter  d'une  partie  de 
la  chaleur  qui  s'échappe  parla  cheminée-,  ce  qui  fait  que 
l'eau  est  écbauffée  avant  d'arriver  à  la  grande  chau- 
dière. On  a  pratiqué  pour  cela  une  ouverture  dans  la 
cheminée ,  à  l'étage  supérieur  :  utie  plaque  de  fonte ,  incli- 
née sous  un  angle  dé  quarante-cinq  degrés ,  intercepte  dans 
cet  endroit  le  passage  de  la  fumée,  et  la  force  à  sortir  par 
la  cheminée.  Cette  plaque  est  échancréeet  suit  le  contour 
de  la  chaudière,  pour  que  la  fumée  s'échappe  d'un  seul  côté, 
et  est  resserrée  entre  le  mur  çt  la  chaudière ,  ce  qui  la  fait 
circuler  autour ,  pour  l'élever  ensuite  dans  la  cheminée  au- 
dessus  de  la  plaque.  Si  l'on*  préférait  ne  point  interrompre 
la  direction  de  la  fumée,  on  pratiquerait  dans  la  plaque 
une  porte  qu'on  pourrait  ouvrir  du  dehors  de  la  cheminée , 
à  l'aide  d'une  tringle  passapt  au  travers  du  mur.  La  chau- 
dière cylindrique  est  d'une  grande  utilité  :  quand  l'eau 
y  a  acquis  un  haut  degré  de  température,  elle  en  sort  parle 
tuyau  coudé,  et  dès  qu'on  ouvre  le  robinet  elle  tombe 
dans  le  tuyau  qui  alimente  la  chaudière ,  et  qui  aboutit  sur 
^elui  du  robinet  de  vidange.  Pour  ne  pas  déranger  l'ou- 
vrier lorsqu'il  veut  augmenter  ou  diminuer  l'eau ,  on  a 
établi  une  communication  avec  le  rez-de-chaussée,  au 
moyen  d'une  poulie  horizontale ,  placée  au-dessus  de  ce 
même  robinet.  Sur  cette  poulie  passent  deux  forts  fils 
de  fer,  qui  montent  et  descendent.  Des  manivelles  pla- 
cées en  cet  endroit  servenf  à  imprimer  le  mouvement  aux 
fils  de  fer ,  et  à  ouvrir  ou  à  fermer  le  robinet.  Pour  con- 
naître le  niveau  de  Veau  dans  le  réservoir ,  on  y  a  établi 
un  flotteur  composé  d'une  grosse  bouteille  (  ou  dame' 
Jeanne)  lestée  avec  du  sable ,  et  qui  s^enfonce  dans  Tcau  i 
peu  près  de  moitié.  Elle  comimunique  avec  le  poids  ou  iu' 
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^cateur  par  une  petite  chaîne  passant  sur  la  double  poulie^ 
chaîne  ({ai  a  Favantage  de  doubler  aux  yeux  de  Touvrier 
le  mouvement  de  Teau  dans  les  réservoirs ,  et  de  fixer  son 
attention  sur  cet  objet.  L'appareil  qui  utilise  la  vapeur  est 
composé  des  tuyaux  conducteurs  de  cette  vapeur,  des 
cuves  qui  la  reçoivent ,  et  des  appareils  accessoires  pour 
fournir  Teau  froide  et  pour  la  laisser  écouler.  La  vapeur 
pénètre  dans  Tatelier  de  teinture  par  un^tuyaa  principal 
un  peu  incliné ,  pour  que  Téau  qui  se  condense  puisse 
retourner  à  la  chaudière.  Ce  tuyau  est  suspendu  par  des 
brides  de  fer  serrées  avec  des  écrous  i  la  grande  solive  j 
qui  est  soutenue  par  des  poutres  de  traverse.  La  soupape 
de  sûreté  de  ce  tuyau ,  chargée  d'un  poids  d'environ  vingt 
kilogrammes,  est  placée  à  la  sortie  du  mur  de  séparation^ 
nn  levier  sert  à  la  soulever ,  quand  on  veut  connaître  la 
force  de  la  vapeur.  Le  tuyau  principal  est  muni  de  trois 
boîtes  à  vapeur ,  sous  chacune  desquelles  sont  fixés  quatre 
tuyaux  plus  petits ,  destinés  à  distribuer  la  vapeur  dans  les 
quatre  cuves  dont  la  boîte  occupe  le  centre.  Ces  tuyaux 
sont  en  cuivre  fondu,  et  munis  chacun  d'une  soupape 
qui  est  soulevée  par  la  tige  brisée,  pour  faciliter  son  mour 
vement.  Cette  tige  passe  dans  la  boîte  à  étoupe ,  et  porte , 
à  son  extrémité  supérieure,  le  levier  où  est  le  point  d'appui; 
i  Tun  des  bouts  du  bras  du  levier  est  attachée  la  tdngle  , 
qui  descend  jusqu'à  5  pieds  du  sol ,  et  passe  à  travers  l'arc- 
boutant  en  fer  maintenu  sur  la  boîte  à  vapeur  par  deux 
vis  5  son  extrémité  inférieure  est  taraudée,  et,  au  moyen 
de  la  manivelle ,  on  peut  la  descendre  ou  la  remonter  à 
volonté.  Comme  la  soupape  ne  se  fermerait  pas  de.  son 
propre  mouvement ,  on  a  chargé  le  bout  du  levier  d'un 
contrerpoîds  qui  sert  à  la  faire  abaisser.  Les  tuyaux  sont 
fixés  k  la  boîte  par  des  tringles  de  fer  portante  leurs  extrémi- 
tés Une  vis  qui  passe  à  travers  les  écrous  adaptés  aux  tuyaux, 
et  une  plaque  en  fonte  qui  sert  en  même  temps  à  affermir 
les  boîtes  à  étoupe.  Les  points  de  réunion  dé  cet  appareil 
sont  garnis  de  cartons  huilés ,  et  les  tuyaux  sont  entourés 
de  bondins  de  toile  remplis  de  bourre ,  d'environ  un  dé- 


Digitized 


by  Google 


3SvL  APP 

.cimètre  db  diamètre^  pour  empêcher  la  perle  du  calorique. 
Le^ tuyaux  distributeurs  aboutissent  ïlaiis  douze  cuves  de 
bois  9  qui  remplacent  un  pareil  nombre  de  chaudières ,  et 
sous  chacune  desquelles  on  serait  obligé  de  faire  du  feu, 
sans  cet  appareil.  Ces  tuyaux  pénètrentdans  la  paroi  latérale 
des  cuves  près  du  fond  ^  et  dans  les  deux  dernières  cuves; 
ils  y  sont  fixés  par  des  tenons  serrés  avec  des  boulons  de 
cuivre.  Dans  l'intérieur  des  cuves ,  ces  tuyaux  forment 
un  fer  à  cheval  et  sont  munis  de  six  clapets  de  trois  cen- 
timètres d'ouverture ,  par  lesquels-  la  vapeur  se  distribue 
dans  le  bain  de  teinture.  Ce  fer  à  cheval  est  soutenu  ^  m 
peu  au-dessus  du  fond  des  cuves ,  par  des  pâtes  fixées  avec 
des  vis  à  bois ,  à  têtes  de  cuivre ,  pour  faciliter  Técoulc* 
ment  de  Teau^  une  tringle  de  cuivre,  posée  au<-dessu6  des 
clapets ,  soutient  un  treillage  en  fil  de  fer ,  qui  empêche 
les  pièces  qu'on  plonge  dans  le  bain  de  teiiiiture  de  des- 
cendre au  fond  et  de  s'entortiller  autour  des  tuyaux.  Le 
fond  de  chaque  cuve  est  garni  d'une  soupape  de  vidange , 
qui  SQ  soulève  au  moyen  du  levier  mobile  dans  la  four- 
chette. Une  mécanique  placée  à  l'extérieur,  est  destinée 
k  élever  l'eau  froide  à  cinq  mètres  de  haut ,  d'où  elle  ar- 
rive dans  l'atelier  par  les  tuyaux  souterrains  surmoatéi 
des  tuyaux  verticaux  5  placés  enti'e  deux  cuves  et  portant 
chacun  un  robinet  de  cuivre  d'un  décimètre  d'ouverture. 
Les  cuves  reposent  sur  des  traverses  de  bois  soutenues 
par  des  solives  disposées  dans  un  bassin  recouvert  de  plan^ 
ches  ;  en  ouvrant  la  soups^pe  du  fond  des  cuves ,  1'^^ 
s^ccoule  dans  le  bassin  et  s'échappe  à  l'extérieur.  Le  plan- 
cher est  percé  d'un  grand  nombre  de  trous  pour  que  Teao 
puisse  s'écOuler  de  suite,  et  il  y  a  une  place  pavée  pourb 
circulation  des  brouettes.  Les  avantages  de  cet  appareil 
peuvent  se  résumer  ainsi  :  ï®.  au  lieu  de  douze  foyers  el 
de  douze  cheminées ,  l'auteur  n'a  qu^un  seul  feu ,  en  de- 
hors  de  Tatelier ,  disposé  de  manière  â  prévenir  tout  acci- 
dent; a**,  l'ateli^  est  tenu  plus  propre  et  occupe  jnoinfl  de 
pl^e  que  s'il  renfermait  douze  tonneaux  5  3**,  le  feu  dé- 
truisant promptement  les  grilles  et  les  chaudières,  on  serait 


Digitized 


by  Google 


APP  353 

oblige  de  les  renoureler  souvent ,    ce  qui  augmenterait 
considérablement  la  dépense.  Dans  ce  nouvel  appareil  il 
n'y  a  qu^an  fourneau  et  une  seille  chaudière  en  fonte;  il 
est  vrai  que  le  feu  est  plus  fort  ^  mais  il  est  tout  au  plu» 
quadruple  de  celui  d'une  chaudière  ordinaire.  4"-  On  peut 
porter  le  bain  de  teinture  à  la  température  remise ,  en  y 
introduisant,  à  Taide  des  manivelles ,  plus  ou  moins  de  va- 
peur ;  ce  qui  serait  impossible  avec  un  foyer.  Avant  qu'une 
cuve  soit  en  ébullition,  la  vapeur  qui  s'y  condense  produit 
le  sixième  du  volume  contenu  dans  la*cuve  d'eau  Histillée , 
qui  peut  offrir  divers  avantages.  5".  Enfin ,  l'avantage  le 
plus  incontestable  que  produit  cet  appareil  est  une  écono- 
mie de  soixante  à  soixante-dix  pour  cent  sur  le  combus- 
tible. Le  résultat  des  essais  queVauteur  a  faits  à  cet  égard 
présente  de  la  manière  suivante  le  travail  d'une  seule  jour- 
née :  quatre  cuves  ont  servi  à  faire  dans  chacune  d'elles 
deux  passages  à  la  garance,  pour  chacun  desquels  passages 
il  faut  ordinairement  cent  kilogrammes  de  charbon ,  ce  qui 
fait  pour  huit  passages.    ...........       8oo   kil. 

Six  cuves  ont  servi  à  faire  bouillir  des  piè- 
ces pendant  toute  la  journée  et  à  faire  un 
passage  dans  le  son  \  il  aurait  fallu  pour  cha- 
que chaudière  trois  cent  cinquante  kilogram-   ' 

mes  de  charbon ,  ce  qui  eût  fait  pour  les  six.     2100    kil. 

-'  '    f 

Total...     2900    kil. 

Au  lieu  de  cette  quantité ,  on  n^a  employé  dans  l'appa- 
reil que  onze  cents  kilogrammes,  y  il  y  a  par  conséquent 
un  bénéfice  journalier  de  dix*huit  cents  kilogrammes^ 
de  charbon  ,  en  supposant  qu'on  ne  travaille  qu'avec 
dix  cuves.  Il  faut  ajouter  que  chaque  cuve  ,  contenant 
quatorze  à  quinze  hectolitres  d'eau,  demandé  une  heure 
trois  quarts  pour  être  portée  à  Vébullitiou ,  tandis  qu'on 
obtient  le  résultat  en  trois  quarts  d'heure  avec  le  non* 
▼al  appareil.  Il  y  a  donc  avantage  et  économie  i  l'em- 
ployer ,  et  il  n'y  a  plus  de  doute  que  l'application  de  la 
vapeur  au  chauffage  -des  bains  de  teinture  ne  soit  de  la 
TOME  I.  a3 
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plus  grande  ^ili4ié.  Sociël^ d'^ncoHMgemem^  iStir,  page 

APPAREIL  PHYSIQUE  propre  à  établir  une  circula- 
tîôn  alternative  dPéàu  fchktidè  èl  d'eau  froide  dans  la  même 
capacité.  -^  !PôYât<5uÈ.  —  îni^entiôn.  —  M.  Bonsehain. 
-^  1 ÔOÔ.  '— ^  Au  nioyeh  de  cet  appareil ,  la  dilatation  et  là 
contraciîon  d^un  faisceau  de  triangles  métallicpes  produites 
par  là  présence  de  Teau  froide ,  inipf iment  un  mouvement 
d^ôscillAtioh  à  un  levier;  Cette  machine  est  combinée  de 
ihanière  qu'au  moyen  de  deux  réservoirs  d'eau  qui  se 
communiquent,  et  dont  un  seulement  est  chaufie,  PeaU 
cKàude  et  Teau  froidié  se  succèdent  assez  rapidement  dans 
un  cylindre  ,  qui  établit  la  communication  entre  les  deux 
rése^olrs  ,'  et  qui  renferme  le  faisceau  de  triangles  métal- 
liques. Ce  moyen  Irès-îngéni eux  d^établir  une  circulation 
alternative  d'eau  chaude  etd'^cau  froide  dans  la  ménle  capa- 
cité', par  la  seule  action  du  feû ,  peut  trouver  des  applica* 
fions  utiles  dans  diverses  opérations  des  arts.  Consens,  dei 
4irt$  et  métiers,  salon  d'agricuUàre,  modèle  n^.  475.  — 
Moniteur  j  1809,  page  gi8. 

APPAREILS  DÉSINFECTANS.--CHiMt«.«^//i(/e>teM>n. 
.  — M.GtJYToii-MoiivEAu^  de  rinstitut.^^An  xrt.— D^tix  êip- 
ptireils  dësinfectans  Irès^sîmplefr ,  préparés  ch<â2ft  M.  Boulay, 
pharmacien,  d'après  les  indications  et  sous  les  yeux  de 
M.  Gttyton-Morveau ,  offrent  aux  particuliers  les  moyens 
d'appliquer  la  méthode  désinfectante  aux  lieuic  qui  efi  au- 
raient besoin»  Le  premier  apparqil  est  destiué  k  pllrifiet 
Vair  d»BS  les  endroits  un  peu  étendus  ^  tels  ^u^  des  hàfi^ 
taux,  des  prisons,  des  vaisseaux,  des  salle»  d'ABsem- 
blée ,. etc.  On  peut  lappeler  réservwr  de  désihfeetkm,.  U  se 
coQcipèse  d'un  seau  de  cri«tàl  épais  ^  areoDurert  pat*  iktL  <ibttt«> 
rateur  Uxtmi  d'wn  discpie  de  glace  ,  qui  se  fetunè  «Oltiplëti^ 
naeat  au  vojiien  d'one  vis  de  pression.  H  éél  accémp&g^ 
de  deuK  flaeone  vemplis ,  l'im  d'acide  iiitt*omttt4ati^uê , 
Tauftre  d'oxide  noir  de  manganèse ,  dans  les  proportions 
ctmrenàMes.  Au  moiiient  d'en  faire  usage ,  oti  itittodnit 
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dam  le  seau  de  cristal  Foxrde  4e  ijâÀiigalièdè  4k  IWde  %ii- 
troittiiriati({oe ,  ^  Oft  le  ferme  exaet^e^.  H  i^àfflt  ttiÉiSUb 
de  1  ouvrir  quislqatts  ioiaute»  fHoiii^  obtaaîr  un  dégq;eknenlt 
conâi4ér»d>le  dâ  yÂ{>eurs  salubre»-,  La  durée  de  t;e  lUgi^s^ 
meitt  9  répétée  chaque  €ois  avec  modération  s  est  «u  tnoÎDs 
d'une  aimées  Aprèf  ce  tem^9  ^  On  «e  borne  à  reuoitYfiifir  tes 
matières.  L'aiilrfi  appareil  i  destiné  aiux  ilAftges  Journaliers 
^t  domestiques  <)  est  eueore  phm  eimple  :  c^ett  uu  fla«otà 
portatif  enfermé  dniis  Un  étui  de  hois  très-^ct  y  et  suimonié 
dune  vis  du  même  bois ^ qui  fixe  d'une  manière  très*^so^ 
lide  le  bouchon  de.  cristal  dans  le  goulot  d».  flacon*  Ces 
£Ucous  sont  de  k  Capacité  de  de^ift  çenfilitffes  ^  et  peuVcolC 
se  porter  dans  la  poche.  Us  sont  remplis  au  tiers  dun  mé^ 
langç  coxoJ^iné  de  manière  à  foumrir  tn  abondtaeMte  des 
émanatioais  gazeurs  d'une  égale  ijatensité  >  ^mème  au  bont 
de  plusieurs  années»  lorsque  Tag^  ^u  On  ««spire  «st  suspect^ 
pour  se  servir  de  ces  flacons  ^  il  suffit  de  les  déboifteher 
pendant  quelques  momens  ;  on  eat  aUssitât  enveloppé  dime 
atmosphère  gazeuse  qui  a  la  propj?iété  de  détruire  les 
miasmes  délétères*  (  ExU  du  /oitrm.  de  méd^  jpraîriid 
m  xii.  )—  QbÈeiVai{on$  Houv^Ues.  -^  1 808'.  *-*  A  dé&ui  ^ 
flacons  désinfectans  ^  on^  peut  mêler  dans  un  vai^e  de  verre^ 
ou  de  terre  lion  vernissée ,  une  eueillerée  de  a^  miamn  ^ 
avec  à  peu  près  un  tierâ  d'oxide  boir  de  manganèse  ^  «et  if" 
verser  une  .petite  ({uailtité  d'acide  sulfudrique.  Le  mélass^ 
fermente  au£sit6t,  et  laisse  échapper  ^en  graiide  abondante 
«ne  fumée  aicide  ^  v4ve  et  péciétraniisf  II  faut  xenourelér 
cette  opération, soir  et  matin.  Ges  fumigations  sont  aurtoilt 
très^proprea  h  esE^dhier  les  vers  à  scûé  de  tourner  au  ghis^ 
et  peuvent  accélérer  la  marche  de  Téducation  dé  ces  pré*- 
cieuses  chenilles.  (  Soc.  d'ençourag.y  bulL  i8o8,  p.  3iA.) 
— 1812.  —  Pour  purifier  une  salle  de  65  sur  i3  mètres 
(  q«iai^^ante  pieds  de  long  sur  vingt  de  krgte ,  )  en  î^èl  Àans 
line  grande  oapsule  bu  auti^  ^ase  et  Xétté ,  un  inélàn^ 
composé  de  : 

Sel  commun.  .  -^ *..,..  .  So  décag.,  ou>0^iii?èï. 

Oxtde  noir  de  manganèse  .   .  6  déeag.,ou   ^  titidfft. 
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,.    Le  vase  mifi  en  place  ,  on  y 
verse,  acide  sulfurique  .  .   .   .  a5  décag.,  ou-S  onces. 

On  ferme  les  portes  et  les  fenêtres,  et  Ton  ne  rentre  qu'a- 
près dix  ou  douze  heures.  L'acide  sulfurique  est  connu 
dans  le  commerce  sous  le  nom  d'huile  de  i/itn'oL  L'oxide 
de  manganèse  se  trouve  dans  les  pharmacies  et  chez  les 
droguistes  ;  il  suffit  qu'il  soit  grossièrement  pulvérisé.  Si 
Ton  sie  pouvait  se  procurer  à  temps  ce  minéral ,  les  fumi- 
^tioni  avec  le  sel  commun  et  Tacide  sulfurique  ne  de- 
vraient pas  êti*e  négligées  :  leur  action  serait  seulement 
moins  prompte  et  moins  énergique.  On  prévient  tout  excès 
4{ui  pourrait  incommoder ,  soit  les  malades ,  soit  les  gens 
de  service,  en  rendant  successif  le  dégagement  du  gaz 
désinfectant ,  sauf  à  répéter  les^  opérations  pour  arriver 
au:  point  de  saturation  des  émanations  contagieuses.  Pour 
cela,  on  a  soin  de  régler  e:i^ctement  les  doses  du  mélange  de 
sel  et  de  manganèse  que  l'on-  met  dans  les  capsules ,  et  de 
ne  verser  dessus  l'acide  sulfurique  qu'après  l'avoir  étendu 
de  partie  égale  d'eau.  Ce  mélange  d'acide  et  d'eau  doit 
être  fait  d'avance  et  par  parties  ,  d'intervalle  en  intervalle , 
pour  éviter  une  accumulation  subite  de  chaleur ,  qui  pour- 
raH  briser 'les  vaisseaux.  Si  on  était  embarrassé  pour  ré- 
gler les  doses ,  on  pourrait  adopter  la  méthode  de  M. 
Ghaussier.  Elle  consiste  à  placer  dans  les  salles  une  capsule 
dans  laquelle  on  amis  un  mélange  de  sel  et  de  manganèse. 
On  là  porte  d'une  main  sur  un  support,  dans  l'autre  on 
tient  un  flacon  d'acide  sulfurique  délayé ,  dont  on  verse 
de  temps  en  temps  quelques  gouttes  dans  là  capsule.  Ces 
opérations ,  que  d'abord  on  avait  faites  sur  te  feu,  se  font 
tout  aussi-'bien  à  froid.  Soc.  d'encouragefnent,  hulL  i8ii  , 
pttg.ixo. 

kVVKREiLS  FUMIFUGES.— Pyrotechnib.^/«i««- 
tion.  -—M.  Désàrnod.-— 1 81 7.  —  Cet  artiste  a  présenté  à  la 
Société  d'encouragement  plusieurs  appareils  fumifuges  fai- 
sant l'objet  d'un  bres^et  d'muention  dei5  ans  qu'il  a  obtenu. 
Ces  appareils  consistent,  i"*.  en  un  Tfiuuifuge,  composé  d'un 
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tuyau  yet>t]cal  en  t61e  ^  surmonté  d'une  portion  de  ^uyaù 
carrée  et  cintrée  ,  dont  les  deux  extrémités  sont  ouvertes 
pour  laisser  échapper  la'  fumée  ;  2"*.  d'un  globe  en  tôle  , 
percé,  sur  toute  sa  circonférence,  d'orifices  sur  lesquels^ 
sont  sgustés  de  petits  tubes  coniques ,  surmontés  chacun 
d'une  calotte  assez  éloignée  de  l'ouverture  pour  donner 
passage  à  la  fumée  ;  3^.  d'une  lanterne  divisée  intérieure- - 
ratât  en  seize  parties  égales ,  dont  huit  forment  alternati- 
vement des  ouvertures  :  elle  est  entourée  d'une  zone  pleine, 
à  une  distance  convenable  pour  garantir  ces  mêmes  ou- 
vertures des  effets*  du  vetit ,  et  de  manière  à  ne  laisser  • 
échapper  la  fumée  que  par^'-dessous  ou  en  dessus  ,^  selon  la 
direction  du  vent-,  4°*  d'un  triangle  fumifuge  ;  5^«  d'une 
bascule  qui  a  la  propriété  de  se  fermer  du  côté  d'où  Tient 
le  vent ,  et ,  par  ce  moyeâ ,  de  laisser  échapper  la  fumée 
du  côté  opposé.  Qiacun  de  ces  appareils  s'adapte  à  une 
base  9  espèce  de  mitre  analogue  à  <:ielles  en  plâtre ,  et  y 
est  solidement  scellé.  Rap*  à  la  Soc.  d'encourag.^  séance 
du  a5  mars  18 18, — -  j^rch.  dès  découu*  et  im^ent,,  i8!io, 
pag.  36^1, 

APPEL  (Tribunaux  d').  —Institution.  —  An  viii.  — Il 
est  créé  vingt-ne^if  tribunaux  d'appel.  (Ce  nombre  a  varié 
suivant  l'étendue  du  territoire.)  Us  statuent  sur  les  appels 
des  jugemens  de  première  instance  rendus  en  matièi^e  ci-^  ' 
vile ,  et  sur  les  appels  des  jugemens  de  première  instance 
rendus  par  les  tribunaux  de  commerce.  Leur  juridiction 
est  déterminée  par  la  loi.  Us  se  composent  de  12 ,  i3 ,  i4, 
ao  ,  2 1 9  22  ou  3 1  juges  ;  à  Paris  il  y  a  33  .juges.  Les  tribu- 
naux composés  de  20  à  3o  juges  se  divisent  en  deux  sec^ 
tions  ;  ceux  de  3  ï  à  33  juges  se  divisent  en  trois  sections. 
U  y  a  près  de  chaque  tribunal  d'appel  un  commissaire  du 
gouvernement  et  un  greffier  5  un  substitut  dans  ceux  qui  se 
divisent  en  deux  sections ,  et  deux  substituts  dans  ceux  qui 
se  divisent  en  irois^  sectionè.  Lé  gouvernement  choisit,  tous 
les  trois  ans  ,  parmi  les  juges ,  un  président ,  un  vice-pré-  • 
sident ,  pour  ceux  qui  se  divisent  en  deux  sections ,  et  deuK  . 
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nict^f  séridttîs  pour  qeiix  ifû  se  diviae»!  cd  tmoU  aectiont. 
l^es  préaiden»  et  tiee  -jurésidens  sont  loujonis  rééUgiblos. 
J/G  derader  Bovuné  des  )ug«s  scmplaoe ,  en  oas  d'empêché* 
mem»  mometilamt^  le  comanssaiie  du  govvememeBt  et  k& 
snbstitaU.  Lea  jugemeiis  ne  peuvent  étte  readns  à  iHoia» 
cpie  7  ^gee  n'y  aient  ccmooiiiru.  L'ordre  dit  semc^eal  dé- 
temkié  par  un  rdglenent  approuvé  psir  le  gouvernemeiii; 
(LoidUifà'j  penéé  an  v.ia«)--*Cett0matitid!MMiaaubi  à  divpma 
4peq«e9  de»  changemeDa-  OBgaaiques  impoctaii&  :  ks  présî«- 
dena  et  Ibnotieitnaireadu  pavquet  aent  Bomméa  h  vie.  Les 
cmamÎBsairea  du  gouviei-nement  ont  pris^^le  titre  de  ppoùu* 
nmngmétfoux ,  et  les  subatituts  celui  Hapocats  généraux*. 
lisa  prësidens  ont  élé  âevéa  à  la  dignité  de  premkrs  prési'* 
denàj  ka  vice*présîdena  à  ceUe  de  prësidens^ ,  lea  juges  à 
oeUe  de  conseillers.  Cea  tribunaux  supérieura  oui  v^  ^ 
désignations  successives  de  cours  d'aj^l ,  eoiirs>impàriah 
les^  cQUracoyales.  Enfin  ^  un,  décret  da  t6  mara  1808^  a  ad- 
jaintaui^  eoura  d'appel  des  juges-auditeurs  qui,  depuis,. 
opA  pdscleb  titre  de  oanseiHer^auditeurs  i  iW  doivent  jouir 
d'un  revenu  annuel  de  3, 000  fr.  Ces  fonctionnaires-  revi*^ 
placeùt  les  avocats  généraux  et  mêmes  les  conseillers,  dans 
dLveissea  ciroonstancea  ;  il  peuvent  aussi  être  «>^voyés  ad 
imiatùn  dana  lea  tribunaux  de  première  instance.  Depuis 
tâs4  >  ^^  consemers- auditeurs  ont  cessé  d'étve  appelés  à 
dea  fonclàons.civilca* 

APPRENTIS  PAUVRES  ET  ORPHELINS  (Manufac- 
iVLfed/ds).'T^JnstitËahn.''-^i  81  S.^-^^létablisfieniientpartioU'* 
liety fondé  à Pa^s parM.Garroz,et'qui  fàitapereevoiruue 
lacttâedans  nos  institutions  publiques  ,  a  pour  but  de  faire 
appvettdre  un  métidr  utile  aux  en£ans  pauvres  et  orpkelins. 
Son»  ce  premier  ri^port  ^  Mv  Garros  mérite  d'être  encou- 
ragé dans  une  entreprise  philantropique  ^  dont  lea  résiihau 
pei^vent  arracher  à  la  mi^e  une  partie  malheureusèmeiit 
trop  coBfiidéraibie  des  olasaes  infévieurea  de  la  société.  D'un 
aulra  eèlé^  cettâ  instÊlution ,  consacrée  à  l'eoceixiQe  des  arts 
induatrteb:,  doit^  soua  bi  direction  d- un  chef  éefaâré ,  a^* 
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tMP  i  leiftfs  progrès*,  et lea  pooduiu  que k  1ausaoià0mpe  des 
apprentis  pauvMs  et  orphelins  s  jelés  dans  le  ooemeree,  feiit 
d^  eoneeroir  des  espérances ,  soit  ponr  la  qualité  de  eès 
pnodiiits ,  soîl  pour  récoaoïaîe  qae  le«ir  usage  prdMire. 

•* 
ARACHIDE»  {jirachis  hipagœa,)' -^  Égohomia  rurale. 
-*««OA5^#v.  naift/.  ^**^M.,  PeiTaAtf.  — -  An  xi.-^L^araehide  est 
une  plante  originaire  dn  Meoticpie,  de  la  famille  des  lëgomi- 
nenaes^  on  loi  doùne  encQre  1^  nom  de  pisiaeliede  terre ,  i 
«anse  de  la  forme  de  iteS' graines,  qni  naissent  sous  terre  par 
iinflexion  ««  le  proloufement  du  pistil.  Elle  fut  déèou- 
verts  aiix Antilles,  fl  7  a  phis  de  100  ans,  par  Plumier.  Ses 
fleurs,  suivant  AL  Poiteau,  sont  hermaphrodites  ou  fertileé. 
Ou  la  eultive  avee  suecès  dans  les  départemens  des  Pyrë- 
nëes-Oriemales ,  de  l'Hiérault  et  des  Landes.  Les  tom^  ip 
et  10  dosjinn,  dû  Tagric.  franc*,  eontiennent  sur  sa  eulture 
et  sur  ses  produits  tous  les  détails  désirables.  EUe  crt^t 
dans,  toute  terre  légèred^be^nne  ^alité^mais  un  sol  de  siliee 
alunineuK,  calcaire ,  lui  convient  dc'pr^pencc.  On  (ait 
des  trOtts^dt  2  pouces  de  prûfoii^ur,  et  à  la  distaÀeede  ta 
i  i5  powses;  en  j  dépose  les  graines  ,  que  Ton  recouvré. 
Cette  plante  exige  que  la  terre  soit  frappée  «de  cbaleur. 
(Buil.  de  ia  Soc,  d'etioùurag. ,  an  -xt,  p.  ^.-r^RetueU  dès 
mt^.  étnmg. ,  1.  t*'. ,  p.  455.)— M.  SAUHronnEirs ,  à  TariAs 
(Landes).  -^^^  i  806.  --*  L'arachide  se  cultive  avec  suecès  saii^ 
épuiser  la  terre  :  les  labours  et  un  peu  de'  fumier  o^t 
sm$«  Le  seigle  qui  succède  k  cette  eulture  réussit*  très- 
bien,  et  mieux  qu  après  tout  autre  assolement.  Tous  les  hét<- 
bitans  des  Landes  qui  cultivent  Tarachide  ne  se  s&rveMque 
de  son  huile,  qui  revient  à  un  très -bas  prix.  (Journ.  d'éc. 
fw.^domest..  I.,  Al,  p.  t^L.*— M.BAYi.B-BAaGULX.<«««l809. 
«^Les  deux  variétés  d'airaichide  de  Tlnde  et  de  TAfriqun 
ifui  oM  été  reconnues  par  les  botanistes ,  ofrent  des 
^aD9«tères  difféirens  pour  leurs  feuilles ,  leur,  légume  et 
leurs  semenôes.  Elles  poésentmc  aussi  des  diffîéveneesponr 
le  iMips  ds  leur  maturité,  pour  le  terrain  et  T^XpostoMMli 
qui  leur  sMt  propres ,  lânsi  que  dans  kftir  pr^uit-^  toufles 
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choses  qû8  Tailleur  fait  connaître,  d'aprè&  le  rësuUat  de^  ex- 
périences qu'il  a  faites.  (Bibliothèque  physico^économique^ 
novembre  1809.) — ^'  Cadet.-^-I  81 5. — Ccst  observateur  a 
reconnit  que  les  graines  d'arachide ,  torréfiées  et  pressées, 
fournissent  une  huile  douce ,  grasse ,  fluide ,  peu  colorée 
et  d'une  pdeur  agréable.  Cette  huile  peut  servir  conune 
rhuile  d'olive  ;  elle  brûlé  avec  une  belle  flamme ,  forme 
avec  les  alcalis  un  excellent  savon,  se  mélange  très* 
bien  avec  les  huiles  aromatiques ,  et  peut  servir  aux  usages 
de  la  toilette.  La  pâte  exprimée  conserve  assez  de  principes 
émulsifs  pour  nettoyer  parfaitement  les  mains  ,  en  s'en 
servaiit  comme  d'une  pâte  d'amande.  Ces  mêmes  graines , 
mélangées  avec  un  tiers  de  cacao  ,  font  un  choccJat  sem- 
blable à  cSlui  fait  avec  des  cacaos  ordinaires  *,  il  est  même 
pliy  facile  à  digérer.  D  serait  encore  aisé  de  faire  avec 
l'arachide  des  essences  de  savon ,  des  pommades ,  et  même 
des  liqueurs ,  puisque  M.  Cadet  a  obtenu  avec  du  caramel 
et  des  graines  de  cette  plante  un  gâteau  de  nougat ,  meil- 
leur que  celui  pourdequel  on  emploie  les  amandes  douces. 
Ainsi  on  voit ,  par  cette  analyse ,  qu'il  est  de  l'intérêt  géné- 
ral de  favoriser  la  culture  de  l'arachide.  Cette  plante  a  en- 
core la  propriété  de  former  une  bonne  boisson,  étant  mêlée 
«vec  une  partie  de  café;  cette  boisson  rend  une  odeur  aro- 
:9iatique  fort  agréable  ;  elle  nécessite  beaucoup  moins  de 
sucre  que  celle  faite  entièrement  avec  du  café,  et  parait  ne 
pas  en  altérer  sensiblement  les  propriétés.  On  fait  brûler 
l'amande  de  l'arachide  de  la  même  manière  que  le  café,  et 
elle  peut  se  moudre  dans  le  même  moulin.  Journ.  dephai^ 
made^  i8i5,  p.  37. 

ARACHNIDES  QU ADRIPULMON AIRES— Zoolo- 
IME.  «^  Observations  nom^elles.  -*-  M.  Léon  Dufour.  — 
1820.^-— Les  araignées  quadripulmonaires  forment,  dans 
Tordre  des  arachnides  à  poumons ,  une  tribu  parfaitement 
distincte ,  qui  comprend  les  araignées  mineuses  d'Olivier, 
les  théraphores  et  les  claustralicoles  de  Walkenaer ,  les  fi- 
leuses  territèles,  et  tme  partie  des  tubililes  de  Latreîllc. 
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L existence  de  deux  paires  de  bourses  pulmonaires,  à  la 
I>asede  la  région  ventrale  de  Tabdomen,  forme  le  trait  le 
plus  émînenunent  organique  et  le  plus  exclusivement 
propre  à  cette  tribu.  Les  genre  migale  ,  alype  et  dystère  , 
sont  encore  les  seuls  en  Europe  qu'on  puisse  y  rapporter. 
Le  premier  se  distingue  principalement  par  ses  pulpes  ter- 
minaux. Bans  les  deux  autres,  ces  organes  s'insèrent  à  la 
base  extérieure  des  9iàchoires*,mais  Talype  a  huit  yeux,  et 
il  nyena  que  six  dans  les  dystères.  Les  sacs  pulmonaires 
de  ces  arachnides  se  dénotent  à  rexiérîeur  par  des  taches 
plus  ou  moins  apparentes,  blanchâtres  ou  roussàtres.  Leur 
structure  interne  offre  la  plus  grande  analogie  avec  celle 
de  l'appareil  respiratoire  du  scorpion.  Elle  coniSiste  dans 
la  superposition  ,  très-immédiate ,  d'un  grand  nombre  de 
feuillets  triangulaires,  blancs  ,  extrêmement  minces,  con- 
fluens  par  leurs  bases  autour  du  stigmate.  Celui-ci  est 
transversal,  lunaire,  et  muni  d'un  léger  rebord  calleux. 
Arch.  des  découp,  et  inu.j  1820 ,  p.  a4.  —  ^nn.  gén.  des 
sciences  physiques  y  même  année. 

ARAIGNÉE  DOMESTIQUE.  —  Zoologie.  —Obser- 
i^ations  nouvelles,  —  M.  Audebert.  -—1820.  —  Ayant  ren- 
fermé dans  une  boite  de  verre  une  grosse  araignée  femelle, 
M.  Audebert  remarqua  qu'au  bout  de  quelques  jours  elle 
formait  une  toile  blanche  horizontale,  sur  laquelle  elle  de- 
meura Juimobile  pendant  trois  mois  ,  ayant  passé  la  plus 
grande  partie  de  ce  temps  sans  prendre  de  nourriture.  Elle 
pondit  à  cette  époque  une  quarantaine  d'œufs  ,  qu'elle  en- 
tassa les  uns  sur  les  autres  ^  ces  œufs  étaient  diaphanes  et  res- 
semblaient à  de  petites  gouttes  de  rosée^  au  bout  de  quelques 
heures,  ils  devinrent  opaques  et  d'une  couleur  jaune  clair; 
ensuite  elle  les  enveloppa  d'ui^ toile,  et  en  foi^ma  un  nid. 
Quinze  jours  après,elle  fit  une  deuxième  ponte,qu'elle  plaça 
à  une  petite  distance  de  la  première.  Plus'  de  quatre  mois 
après  la  première  ponte ,  parurent  autour  du  nid  douze  ou 
quinze  petites  araignées  grises  ,  et  l'on  voyait  avec  la  loupe 
que  tout  était  en  mouvement  dans  l'intérieur  dû  nid.  Quel- 
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ques  jour»  &étaiii  oco^^ft»  «0  grand  nombre  d'iimres  arai- 
gnéessedisp^vsèrentclanilRbolQe  :  oînif  lurent  ptfiMsetiiiises 
ï  part  a,fin  d'être  aaanré  de  la  durée  de  leur  m.Dan»ceiiièiiie 
temp$,  raraignée^mère^  mise  dans  une  boite  séparée,  fiinne 
nouvelle  toile»  mais  moins  fournie  que  ht  première.  Ve» 
le  i5  août,  les  oeuf^  de  la  seconde  pool»  conmeaeèT^Dt  à 
éclore ,  et  Ton  vi(  une  vingtaine  de  pentes  araignées  Man* 
cbeç  et  semblables  aux  œufs  >  au  point  de  les  ooitfotîdfe 
^  ensemble.  Leur  mouvement  était  lent  et  leurs  pâtes  ex- 
trêmement courtes  V  VQiaie  »  au  bout  de  cpunze  jours ,  «Iks 
avaient*  la  mâme  teinte  grise  que  celles  de  la  pn** 
mière  ponte.  L'ouverture  du  nid  montra  les  dépouilles 
des  jeunes  araignéeç  \  de  qui  prouve  que  ces  avaign^s  res- 
tent environ  vingt  jours  dans  le  nid  avant  de  sortir ,  et  y 
subissent  une  mue*  L'araignée-^mère  ,  isolée  dans  sa  &oti- 
Yella  boite ,  mangeait  des  mouebesayec  avidité  ^  Vabdos^eii 
avait  beaucoup  grossi  ^  le  !m>  août  elle  fit  une  troisièfne 
ponte,  et,  au  bout  d'un  mois,  on  vit  sortit  des  petits  (k  sea 
nid.  Ainsi  cette  araignée,  captive  et  privée  du  tçAle,  fit 
trois  pontes  en  huit  mois,  et  ces  pontes  ont  produit  des 
petits.  Ces  observations  sont  conformes  aux  faits  rapportés 
dans  rhistoire  de  ces  animaux  ,  qui  vivent  solitaires  et  ont 
rhabitude  de  dévorer  les  individus  de  leur  espèce*  Une  autr* 
araignée  brune  passa  environ  treize  mois  dans  une  boite  ^ 
et  y  fit  une  ponte  d'oeufs  blancs  et  une  d'oeufs  jaUiitoe». 
Les  œufs  blancs  furent  les  seuls  qui  donnèrent  des  petitt; 
mais  les  autres  n'étaient  pas  inféconds,  Au  moins  en  psttie, 
puisqu'il  fut  trouvé  une  petite  araignée  morte  et  eiigsg*^ 
dans  la  toile.  Les  petites  araignées  sont  trois  semainei  «ail 
prendre  de  nourriture  et  n'en  grandissent  pas  moiaij 
mais  leur  accroissemcokt  est  inégial.  Ces  animaux  ne  itU" 
vent  pas  la  loi  des  insectes  p  qui  après  s'être  acooupWi  •• 
débarrassent  de  leurs  oeu&  et  meurent  -,  ils  naissent^  ctokr 
sent  et  vivent  au  tnoins  trois  ans  sous  la  même  •  fwine* 
Journalde  phartmuHe ^  i&aô,  p(^g.  3a5. 

ARAIGNÉES.  —  Zoolooik.  —  Ohsewadom  «oni^**' 
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«—  M.  CvYiKR,  ^  flmstiiut'-^  Si (X— «Jhisqu'à  œtte  époque, 
tW  Bi'avait  pas  d'idées  jimlo»  deaorgaflues  de  drcidation  et 
de  reftpimlioudecetmsfCQtes;  et,  en  Goa9éqaeiiee,.oiiliésita^ 
aitr  la  plaoe  cp'il  fallait  leur  asaîgner.  M.  Cuvier  a  trcmvé 
dans  le»  araignées  des  organes  de  eirculation  et  de  reqpiiran 
ÙQO*  SienUsm&ikïj  on  n'y  compte  que  deux  paires  de  bourses 
ptthntuiaired  ;  mais  dansles  phakmgiums  ovifemcheurs,  il  y  a' 
de  véritables  tracbées,  comme  M.  LatreiUe  Favait  déjà  fait 
coomattrew  Travaux  de  Ilnstàut  yde  1810.  f^oy.  AaicH-» 
vix>B&  et  Aviovums. 

ABJBRE  A  PAIN  CULTIVÉ.  — Économie  rurale.— 
Importation. — MM.  Labillarbiere,  de  Tlmtitutf  etDai-i.- 
HAYS^ — As  ¥in,  —  Ces  sayans  ont  remarqué  que  l'arbre 
à  paipi  sauvage ,  introduit  en  France  y  est  presque  nul  pour 
les  usages  économiques  »  parce  qu'on  jxe  peut  manger  les 
amandes  de  ses  noyaux  qu'après  les  avoir  grillées  ;  et  qu'au 
conf r£ure  ^  le  fruit  de  l'arbre  à  pain  cultivé  est  presque  de 
la  grosseur  de  la  tète ,  rempli  d'une  pulpe  qui  n'a  besoin 
que  d'èfre  cuite  sous  la  cendre  pour  donner  un  aliment 
U:ès-sain  y  très-nutritif  et  d'un  goût  très-agréable.  Cet  ar- 
bre précieux  a  paru  susceptible  d'être  mis  en  pleine  terre 
dans  les  ^partemen^  méridionaux.  La  Société  d'agricul* 
ture  de  la  Seine ,.  dans  sa  séance  du  ao  messidor  au  vui, 
a  mentionné  honorablement  MM.  Labillardière  et  Delabaye 
pour  cette  importation ,  qui  peut  devenir  d'une  grande, 
utilité.  Monit.y  an  viii,  page  x36o. 

ARBRE  DE  TOUR.— Mécanique.  —  Perfectionnement. 
— :  M.  Gauthier  ,  de  Rouen.  —  1 806.  —  Il  a  été  présenté 
à  Texposition  de  cette  année ,  par  M.  Gauthier,  un  arbre 
de  tour,  portant  dîfferens  pas  de  vis  d'une  rare  précision , 
et  <{xù.  lui  a  mérité  une  mention  honorable. —  Moniteur  y 
1806,  p.  1455. 

ARBRSS.  —  A«RicU2,TuaE.  -'^Observations  now^elies. — 
M.'  VAUQuauj»  y  de  flnstitut.  —  Air  vu.  —  En  examinant 
avec  soin  ks.  ulcères  des  arbnes ,  on  remarque  qu'ils  ont 
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leur  foyer  primitif  sous  Técorce  ^  qu'en  cet  endroil  les  tu- 
meurs se  décomposent ,  et  prennent  un  caractère  d'àcreté 
oui  corrode  et  détruit  les  parties  solides ,  d'où  nah  une  vé- 
ritable carie  très-analogue ,  au  moins  par  ses  effets ,  at» 
caries  animales.  La  fDrce  vitale  établie  par  la  nature  ims 
les  végétaux ,  comme  chez  les  animaux ,  pour  conserver  les 
espèces ,  repousse  ces  humeurs  attirées  du  torrent  de  la 
circulation  ;  ce  qui  donne  naissance  aux  écoulemens ,  aux 
suppurations ,  etc.  M,  Vauquelîn  a  cru  remarquer  que  les 
arbres  qui  croissent  dans  les  lieux  bas  et  humides  ,  et  sur 
un  sol  trop  nutritif,  sont  les  plus  sujets  à  cettife  maladie,  lia 
également  observé  que  les  vieux  en  sont  plus  souvent  atta- 
qués que  les  jeunes ,  et  qu'elle  s'exerce  principalement  sur 
les  ormes.H  arrive  souvent  que  même  cette  maladie  se  guérit, 
et  que  la  plaie  se  ferme  aubout  de  quelques  années;  mais  il 
se  forme  à  la  surface  du  tronc  une  croissance ,  une  espèce 
d'exostose  végétale.  Le  bois  ne  recouvre  jamais  sa  qualité 
première  5  il  reste  plus  ou  moii^  brun ,  plus  ou  moins  cas- 
sant ,  et  beaucoup  moins  iolide  que  celui  des  arbres  qui 
n'ont  point  encore  éprouvé  les  mêmes  accidens.  Les  hu- 
meurs qui  s'écoulent  ainsi  sur  l'écorce  des  arbres  sont 
tantôt  claires  comme  de  l'eau,  et  ont  une  saveur  acre  et 
salée;  tantôt  légèrement  colorées,  et  déposent  sur  les 
bords  de  la  plaie  une  espèce  de  sanie  molle  comme  une 
bouillie ,  et  qui  est  indissoluble  dans  l'eau  ;  quelquefois 
enfin  elles  sont  noires  ou  brunes ,  et  entièrement  dissolu- 
bles  dans  ce  même  liquide.  Lorsque  l'humeur  qui  coule  des 
arbres  est  sans  couleur,  l'écorce  qui  la  reçoit  devient  blanche 
comme  une  pierre  calcaire  5  elle  acquiert  nne  saveur  alca- 
Iftie  très-marquée ,  et  fait  une  vive  effervescence  avec  les 
acides  même  faibles  ;  elle  devient  friable ,  perd  une  grande 
partie  de  son  organisation  fibreuse ,  présente  à  sa  surface 
et  dans  son  intérieur  de  petits  cristaux  brillans.  On  y  voit 
très-distinctement ,  à  l'aide  d'une  loupe ,  des  solides  rhom- 
boïdaux  et  des  prismes  à  quatre  pan s.L'humeur  colorée  com- 
munique a  l'écorce  une  couleur  noire  très4uisante,  comme 
si  on  y  avait  appliqué  un  vernis  :  il  s'en  trouve  qufelqurfo)* 
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si  abondampEient ,  qu'elle  forme  des  espèces  de  stulactites. 
Cette  matière  est  très^iissoluble  dans  Feau  -,  elle  a  une  sa-? 
veur  lixîvielle  très-sensible ,  et  elle  fait  une  effervescence 
icumeuse  avec  les  acides.  Ces  différentes  humeurs,  recueil- 
lies par  M.  Vauquelin,  ont  été  soumises  à  divers  essais ,  qui 
lui  ont  démontré  que  la  matière  noire  qui  s'écoule  des 
ormes  est  une  combinaison  de  carbonate  de  potasse  avec 
une  substance  végétale  particulière,  laquelle  a  quelque  ana- 
logie avec  le  mu  queux,  dont  elle  s'éloigne  cependant  sous 
quelques  rapports  -,  et  que  Tarbre  sur  lequel  les  matières 
ont  été  prises  a  éprouvé  une  perte. de  plus  de  cinq  cents 
livres   de  bois,  par  l'effet  de  cette  maladie.  (  Mém.  de 
ÏInstit.,  an  vii,  t.  n.)'—^ Découverte.  — M.***.— An  xiii. 
— Le  moyen  de  préserver  les  arbres  de  la  gelée  est  simple , 
et  consiste  seulement,  à  seconder  celui  que  la  nature  elle* 
même  mot  e^  usage  ,  c'est-à-dire ,  à  dépouiller  les  arbres 
de  leurs  feuilles ,  quelque  temps  avant  l'époque  à  laquelle 
elles  tombent  d'elles-mêmes.  Alors  le  fluide  ,' devenant 
par-là  moins  abondant ,  plus  lent  dans  son  cours,  et  plus 
dense ,  gèlera  avec  plu$  de  difficulté  ;  ou ,  en  gd^nt ,  il 
n'augmentera  point  de  volume.  Il  est  cependant  convenable 
de  ne  point  dépouiller  l'arbre  tout  d'un  coup ,  mais  à  trois 
ou  quatre  reprises,  assez  rapprochées  l'une  de  l'autre  pour 
que  toute  l'opération  soit  terminée  avant  la  chute  naturelle . 
des  feuilles.  En  les  enlevant  ^toutes  à  la  fois ,  on  causerait 
nécessairement  une  sorte  d'étanchemeut  subit,  qui  condui- 
rait l'arbre  à  une  mort  leûte ,  mais  inévitable.  (  Monit.y  an 
xin ,  p.  8440"^  Perfectionnement. — M.  Jean  Mozàro.  — 
JoSL  Société  d'eticouragement  a  décerné  à  cet  agriculteur  une 
médaille  d'or^  pour  les  améliorations  qu'il  a  apportées  dans 
la  culture  des  arbres  ,  et  qui  ont  puissamment  contribué 
.^%k%  progrès  faits  depuis  un  certain  nombre  d'années  dans 
ceue  partie  de  l'économie  rurale.  (  Mon..,  an  xiv,  p.  222.  ) 
—  Obsen^ations  nou^les.  —  M.  Câlvel.  —  1 805.  —  L'au- 
.^eur  a  remarqué  que  la  suppression  ou  la  mutilation  des  raci- 
ja.es  et  du  pivot,  dans  Y  arrachage^  est  la  cause  de  la  perte  ou 
de  la  langftur  et  de  l'inutilité  d'un  grand  nombre  d'arbres. 
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Il  peDMï«t{Ufï  rcnqtioi  da  Icvicar  ou  âo'crie  tfgt  la  «ftéll^è 
la  plm  sîiirpl^  pour  déplanter  le»  arbpdi ,  suirtCftrt  4a»6  le» 
pëpkûères,  où.,  avec  les  moyens  ^'o«i  <!»iploi(e ,  4911  inttlîk 
et  on  et)upe  entre  deux  terres  hsradn^s  ^  h  ph^ûfl.  En^ 
suite  M.  Galyel  prouTe  que  les  fessés  qn^oti  fsiit  lé  kmg 
des  grandes  routes  nuisent  benucoup  à  k  végétation  dès 
arbres  qui  les  bo^denC.  Manuei^pirmifM  dè$  pUtmatào^i , 
far  rétttêear  de  T observation. 

ARBRES.  (Machines  pour  les  arracher .)«<^MÈCAtiiQefe. 
~  Invention.  —  M.  QtiamjEMÉKE-DisioarrAt  >  de  Pans.  ^ 
An  X.  *—  Cette  machine  est  propre  nonHseuliemetit  à  arta^ 
cher,  mais  encore  à  replacer  les  arbres  :  elle  es|  formée 
par  la  réunion  du  levier  et  du  cric.  Au  sommet  d'un  crit 
encaissé  dVnviron  trois  mètres,  s'élève  une  crémaillère  en 
forme  de  b^er,  de  la  même  i<Migueur  ^  un  levier  qui  s'é^ 
Uve  pi  qui  s'abaisse  à  volonté  ^  s'adapte  au  cAc  et  le  fait 
uiouvoTT  *,  deux  cliquets  le  soutiennent  à  mesure  quMl  s'é- 
lèvq.  Pour  arracher  un  ati^t>e,  on  arme  la  Grémail}èn&  d\ia 
fer  à  plusieurs  pointes  ^  on  la  dirige  contre  iWbiie ,  cil 
rincUnant  à  1  angle  de  4^  degrés,  à  Taide  d'un  q^iart  d^ 
cercle  placé  sur  le  cété  de  la  machine  \  la  terre  cède  à  soa 
mouvement  *,  elle  <sé  fend ,  et  s'entr'ouvre  à  une  eîrc<Aifé- 
r^ice  de  doute  pieds.  L'arbre  s'élève,  les  racines  se  bri* 
sent  à  l'anneau  de  leur  première  bifurcation  •;  et ,  quand 
l'arbne  a  perdu  terre ,  il  tombe  dans  la  diree^H  que  im 
donne  la  machine.  Pour  relever  un  arbne  renversé  par  k 
v^ii»^  etNiontles  racines  ûennent  encore^  la  terre ,  ofl  plaee 
une  semelle  au  bas  du  cric ,  oH  la  fait  passer  sous  Tarbre-, 
et  quand  il  est  parvenu  à  la  faAnteur  «à  la  semelle  {neut  le 
porter ,  on  passe  dessous  iai  crémaillère  armée  d'un  eroîft>- 
sant',  qui  achève  de  le  relever.  Au  moyen  de  oette  aMi- 
chine,  on  <gagtte  pour  l'abattage  tout  le  bois  qut  r^te  au-- 
dessous de  \w  coîgnéc,  Iteiis  le»  forêts  où  l'^m  e^pteîte  ea 
jardinant,  4'êmploi  de  cette  madbine  est  également  iudM- 
pensable ,  paix»  que  Tsirrachement  de  l'Arbre  et  d'iit^  p^»*" 
tîe  de  ses  racines  laisse  la  terre  pr^iarée  poVr  t*ec^evéîr 
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1»%  $emeiiQ^s  qm^^  v^nto  ou  las  eaux  peuvent  y  déposer. 
Ënfiai  jiour  rekver  1«6  arbres,  qui  presque  toujours 
tîçmxôni  à  la  Uïrr«  paj^  quelques  fortes  racines ,  <on  ^couo- 
mi$(i  ^ejiuoou^  de  temps  et  de  brasw  Conseru^  d^  arti  et 
mét*^  gmud,  gaiâr.ymod,  «**.  44?*  ^'^  Rapport  fait  à  ta  5o- 
cidté  4'ugrkuliure  As  Lyon ,  séance  du  i5  immatrô  dtn  %. 
-^  JkfonH'  àH  x*9  p.  653. 

ARBRES  FRUITIERS*--AGiiictîï,TtJ!iE.— />«;5fecïibn- 
;i^#yt9ft£.*»«^M.  Lebêrriâvs»  —  A»  vm*7— La  Société  d'a- 
f  rieulturc  d«  la  Seine  a  décerné  à  cet  agriculteur  une 
médaille  fQwe  ses  travaux  tt  lei»  soins  qu'il  a  donnés  à 
iWi^AOtîèii  des  arbrèi  fruitiers*  {Séante  de  cette  Société  , 
ttO  pneàsahr  «a  xni.  )  -^  Observations  nous^dies.  -^  M. 
CàJDET^^DB^yAuxk  — *•  I8O6.  — ^  Pour  garantir  les  arbres  frui- 
tififfs  det  la  gelée ,  M.  Cadet'-de-Vaux  fait  pli^uger  dans  une 
bmte  clflire  d  eau  et  de  terre  de  U  iitièt^  brisée  et  du 
fiunier  long,  pour  trAisporter  le  tout  par  tas  au  pied  de» 
arbres;  ensuite  il  fait  arroser  les  f£is,  pour  qu'ils  soient  pro* 
fondëaaeiit  humides  \  il  les  faU  enlever  à  là  fourche  et  poseur 
au  centre  des  arbres,  sur  la  base  des  bra^Dches,  faisaut 
entonnoir ,  ou  sur  des  échalas  si  oô  sout  des  arbres  élevés; 
ptmr  les  espaliers  ou  étend  le  tas  sur  quelque*  brins  de  fagots 
\w^%ké&.{Bib.  des prop. ruraux ^t^  li^p*  tOi*).)--^  L^ap- 
plioatioH  de  thmile  sur  les  arbres*^  que  cet  agronome  r^om- 
nkande  ^  «st  trèê-simple  et  consiste  à  bien  kver  leur  écorc(a  ; 
et)  tandis  qu'elle  est  encore  humide^  à  y  appliquer  de  Fhuile 
qui  ne  «oit  pas  siccative.  Ce  procédé  a  été  mis  en  usage  par 
.l'auteur  em  iâo4)l'^et0Q  a  été  très-sensible  dès  cetteméme 
année  :  l^ccorce  a  prislaplu^grundeeouple^se*,  les  tiges  out 
nffert  fc  la  seconde  sèye  >,  depuis  leur  base  jusqu'à  la  uais^ 
sance  des  brandies,  plusieurs  yeux ,  quii»nt  vigoureusement 
pooseé.  Le  feuUkge  a  été  plus  intense  pend^ut  le  cours  Afe 
raiitftéè  ^  et  à  l'autol&ne  ces  arbres  conservaient  encore  utiè 
iemUe  verte,  lorsque  les  poiriers  de  comparaison  se  dépouil4 
kttéBt.  Eitifin,  l'aïU^mr  put  arquer  ,  vu  la  vivacité,  et  la 
kngUeur  des  pousses  de  l'imnée.  C'est  daiîs  cet  ^tat  que  les 
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commissaires  à  qui  il  soumit  cette  expérience  reéotmoreDt 
Theureuse  influence  de.  Thuile  uppli^ëe ,  non-seulement 
a  la  tige,  m^is  encore  à  la  naissance  des  branches.  (BibUoih. 
desprop,  rur.^ou  Journdl d'écùn,  rurale  et  domesU  ,1606^ 
t.  i4)  P'  33.)  —  Découi^rte.  —  1-809.  —  L'autenr  , 
frappé  des  inconvëniens  de  la  taille  faite  par  des  mains  in- 
habiles, a  cherché  long-temps  les  mo^^eâs  d'y  renaédicr 
par  une  plus^simple  application  des  principes  de  la  physio- 
logie végétale.  C'est  ce  qui  l'a  porté  à  cultiver  ses  arbres  par 
l'arqure.  11  trouve  dans  cette  manière  de  gouverner  ces' vé- 
gétaux les  avantages  suivans  :  plus  de  vigueur  et  une  forme 
plus  agréable  ',  des  productions  de  fruits  plusieurs  années 
avant  qu'on  en  eut  obtenu  par  la  taille  ;  des  arlH'es  plus 
nets ,  moins  couverts  de  mousses  et  de  licbens ,  et  dont  les 
feuilles  sont  moins  susceptibles  d'être  dévorées  par  les  die- 
nilles  ',  enfin,  des  racines  plus  vigoureuses.Les  commissaires 
chargés  d'examiner  les  procédés  de  M.  Cadet -de -Vaux 
pour  l'arqure  des  arbres,  en  ont  sâconnu  les  avantaiges, 
.et  ont  considéré  cette  méthode  comme  le  comjdément 
et  le  perfectionnement  de  la  taille^  mais  ils  nexxoient 
pas  qu'elle  puisse  la  remplacer,  {  Annales  de  tagri- 
culture  française ^  1809.)  — ■.  M.  Behoh.  —  Le  but  de 
l'auteur  est  de  démontrer  les  inconvéniens  de  tindsionan" 
nuhure  des  arbres ,  et  de  proposer  une  méthode  meilleure. 
Il  s'est  convaincu,  par  les  observations  les  plus  attentives , 
que  la  branche  où  l'arbre  est  opéré  meurt  dans  l'espace  de 
deux ,  trois  ou  quatre  ans ,  si  la  plaie  ne  se  recouvre  pas, 
dans  la  même  saison ,  par  la  réunion  de  deux  bourrelets , 
dont  le  supérieur  est  ordinairendent  trois  ou  quatre  fois  plus 
considérable  que  l'inférieur.  L'opération  que  Tauteur  pro- 
pose de  substituer  est  Tindêion  circulaire.  Dans  ce  dernier 
procédé ,  l'aubier  n^st  pas  précisément  mis  à  nu^  la  cica- 
trice a  lieu  dans  la  même  saison  -,  l'accroissement  ligneux 
est  moins  considérable  que  par  le  précédent  *,  et  Topératiou 
peut  être  renouvelée  sur  le  même  sujet  avec  moins  de  dan-* 
gers.  (Travaux  de  la  Société  des  sciences ^  arts  etJ}eUes--let^ 
très  de  Mâcon.  )  —  M^  ***,   —  Le  procodé  pour  faire 
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hipporlér  dû  fruit  aiix  vieux  arbres,  consiste  à  couper 
toutes  les  petites  biiiuches ,  et  à  greffer  ensuite  toutes  eelies 
de  3  à  4  centimètres  de  grosseur.  Uû  arbre  ain|î  chargé 
«le  greffes  est  en  pleine  vigueur  au  bout  de.deux  ans.  {Ann. 
de  chimie  et  de  phy s, ,  i^i^^page  iio.)  * — Pour  greffer  en 
écusson ,  on  fait  une  fente  verticale  au-dessus  de  la  section 
tffinsveiiisale  de  Tëcôrce ,  et  on  pousse  le  bourgeon  en  haut 
pour  le  mettre  dans  sa  position.  Annales  de  chimie  et  de 
physique^  iBig,  poge  1 10. 

ÀBBHES  RÉSINEUX .  (Leur  semis  et  letir  planlationO— 
AGRICULTURE.  —  Innoyotion. -^M.  Trochu  ,  deBeUe^Ile- 

eh'Mer.  —  i  8l9.  —  Pendant  plusieurs  années  où  lauteur 
a  fait  des  semis  d'arbres  résineux  de  diverses  espèces,  l'ex- 
périence  lui  ayant  suggéré  des  modifications  et  des  amélio- 
rations, il  renonça  à  défricher  le  sol  à  la  pioche ,  et  le 
nouveau  moyen  qu'il  employa  lui  présenta  une  grande 
économie  dans  la  main  d'œuvre.  M.  Trochu  fit  construire 
une  herse  de  forme  oblongue ,  de  la  largeur  des  plsuaches 
destinées  à  recevoir  la  graine;  les  dents  de  c^te herse  sont 
en  fer  et  portent  ^  pouces  {  de  long|  çUes  sont  disposées 
de  manière  à  préjsenter  leur  angle  le  plus  saillant  en  avant. 
Après  avoir  coupé  à  ras  de  terr^  la  lande  et  la.  bruyère  dç 
t^baque  planche ,  on  fait  passer  I4  herse  j^sieurs  fois  sur 
}e  terrain.  Ce  premier  hersage  étant  donné  en  juin  ou 
juillet ,  en  îevrier  on  renouvelle  Popération ,  puis  on  sème 
la  graine  du  pin ,  qu'on  couvre  légèrement  au  rouleau*  La 
herse  dont  il  s'agit  peut  facilement  être  traînée  par  im 
cheval.  L'auteur  remarqua  que  l^s  bruyères ,  Uîn  de  n^ire 
aux  jeunes  pousses ,  les  abritent,  et  que  cellesrGji prospèrent 
mieux  que  si  elles  étaient  isolées;  ce  qui  l'engagea  à  semer 
de  l'avoine  avec  la  graine  de  pin  \  et  à  .copserver,  entre  les 
plantations ,  des  landes  et  bruyères  y  dont  les  touffes,  hautes 
de  I  à  2  pieds ,  garantissent  le  plant  dçs  gelées,  des  vents^ 
et  des  trop  grandes  chaleurs.  La  troisième  aimée,.  M. 
Trochu  fit  couper  ces  bruyères ,  dont  il  se  sç^yjt  conwe  en- 
grais. C'est  ainsi  que  l'auteur  est  parvenu  à  faire  croître 

TOME  ^  !24 


Digitized 


by  Google 


370  arc; 

des  arbres  résineux  à  Belle-Ilê-eniMer ,  où  jusqu'à  lui  cette 
culture  ayait  été  inconnue.  Société  et  encouragement ,  1 819, 
buUi  184, /wy.  4^0. 

ARCHITECTURE  (Mastic  pour  décors  et  ome- 
mens  d'  ).    Foyez  Mastic. 

ARCHITECTURE  NAVALE.  — Gé«ie  maritime.  — 
Intention.  —  M.  Askeslgy.  —  I8I8.  — Cette  invention, 
pour  laquelle  Fauteur  a  obtenu  un  brevet  de  i5  ans,  sera 
décrite  dans  notre  Dictionnaire  annuel  de  1828. 

ARÇON  DES  CHAPELIERS.  (Nouvel  appareil  pour  le 
remplacer.) — Mécanique,— 7/2  ^^e/itfo/i. — M.***. — I8l2. 
—  La  manière  de  nettoyer  le  poil  de  lièvre ,  par  le  moyen 
de  l'arçon,  afin  de  le  rendre  propre  à  la  fabrication  des 
chapeaux  ,  a  plusieurs  inconvéniens  pour  les  ouvriers.  On 
parvient'à  éviter  ces  inconvéniens  en  substituant  à  l'arçon  la 
machine  décrite  ci-après; C'est  un  cylindre,  dontla  grandeur 
dépend  de  la  quantité  de  poils  qu'on  veut  nettoyer  à  la 
fois.  Sa  surface  doit  être  coupée  de  petites  fentes  d'une  L'gne 
de  large  ,  et  parallèles  à  l'essieu.  On  peut  aussi  composer 
cette  surface  avec  des  lattes  de  bois  de  six  lignes ,  séparées 
d^une  ligne  les  unes  déè  autres.  Dans  l'intérieur  du  cy- 
lindre ,  et  à  quelque  distance  de  sa  surface  concave ,  on 
étend  d'une  base  à  l'autre  un  nombre  proportionné  de  gros- 
ses cordes  à  boyaux.Le  cylindre  repose  sur  deux  supports, 
dont  l'un  j  celui  qui  porte  la  manivelle ,  doit  être  plus 
long  que Tautre.  Ce  cylindre  est  traversé  jpar  une  espèce 
de  trèufl  garni  d'un  certain  nombre  de  bras,  qui  donnent 
Jusque  sur  lés'cordes  à  boyaux.  Le  treuil  est  immobile  sur  un 
tréteau,  (^t  le  cylindre  tourne  autour  de  lui.  Celui-ci  s'ouvre 
éxtérietirement  par  une  porte  à  jour  comme  le  reste  de  sa 
surface,  et  de  la  même  courbure  ;  c'est  par-lA  qu'on  intro- 
duit les  poils  dans  la  machine.  Dès  qu^on  tourne  la  mani- 
velle,'lé  cylindre  est  mîs^n  mouvement,  les  cordes  tou- 
chent un  bras  du  treuil ,  et  le  poil  est ,  par  ce  moyen, 
tellement  agité ,  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  grossier  et  de  mal- 
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propre  e$t  rejeté  entre  les  fentes  du  cylindre  ,  dans  lequel 
il  ne  reste  que  le  poil  arçonné.  ^nn.  des  arts  et  manuf. 
/i*.  i3^  ,  toni,  46,  ptig*  2IO* 

ARDOISE.  (  Son  analyse,  )  —  Chimie.  —  Observations 
nouv^elles. — M.  Daubvisson. —  1809.  ^- Si  le  mica,  dit 
M.  Daubuisson,  était  un  minéral  composé  d'élémens  réu- 
nis en  proportion  constamment  fixe ,  et  qu'on  les  retrouvât 
en  même  proportion  dans  Tanjoise,  la  chimie  fournirait 
alors  une  preuve  d^identité  entre*  ces  deux  substances ,  ^et 
autoriserait  à  conclure  que  l'ardoise  est  au  mica  ce  que*  1^ 
calcaire  compacte  est  au  calcaire  grenu.  Si  la  proportion 
de  silice  était  un  peu  plus  forte  dans  lardoise,  on  pour- 
rait encore  dire  tjue  ce  minéral  est  au  schiste  micacé  ce 
que  le  pétro^silex  est  aii  granit.  Cest  pour  connaître  les  in- 
dications que  la  chimie  peut  fournir  sur  les  rappprts  qu'il 
y  a  entre  ces  deux  substances,  que  Fauteur  a  entrepris  plu- 
sieurs essais  et  expériences, , qui  lui  ont  prouvé  par  l'a- 
nalyse que  cent  parties  dVirdoise  contiennent  ; 

Silice  . •....'.  46,6 

Alumine.   ...........  23,5 

Magnésie. i,6 

Péroxide  de  fer ♦  iiy3 

Manganèse  oxidé .  q,5 

*                Potasse 4>7 

Carbone. o,3 

Souft:e.  . o,i 

-  Eau  et  matière  volatile  ....  7,6 

Perte 1,8 

•Il  y  a  en  outre  une  trace  de  chaux  et  de  cuivre.  Le 
résultat  de  cette  analyse  dîflferé  peu  de  celui  que  M.  Kla- 
proth  a  donné  pour  le  mica  cristallisé  ^  on  y  a  cependant 
trouvé ,  de  plus ,  du  manganèse  oxidé,  de  la  potasse  et 
du  soufre.  Mais  ce  résultat  digère  beaucoup  de  celui  ob- 
tenu du  verre  dé  Moravie,  qui  est  le  mica  le  plus  pur  et 
le  mieux  cristallisé.  Dans  ce  minéral ,  lés  deux  parties 
constituantes  principales ,  la  silice  et  Talumiiie  ,  sont  entre 
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elles  comiôe  48  ^  34  •  Ce»  différences  jne  pennettent  pds 
de  tirer  une  conséquence  positive  de  la  décomposition  *de 
ces  diverses  analyses ,  et  la  seule  chose  qu'on  peut  inférer 
c'est  que  Tardoise  ,  ayant  la  même  composition  que  cer- 
taines variétés  de  mica  ,  peut  être  rangée  dans  la  même 
classei  Journal  de  physique  ^  juin  1809. — jinn.  des  ûtU 
et  mànuf, ,  tom.  i**. ,  pag.  ia8. 

•  ARDOISES.—- ÉcoNOMifi  iHDvaTRisLLE.  — ^  O^jeri^ali'on^ 
nouyeUes.'-^M.  u^VkBArEr ^ sous-inspecteur  à  V école  po^ 
^^ft^cAnû/ue.-— 18l1.'*-^M.  de  Paravey  a  envoyé  à  fe  So- 
ciété d  euGouragement  des  ardoises  tirées  At^  carrières  de 
Fumay  (  Ardennes)  :  il  les  Ut)uve  de  meilleure  qualité  que 
aelles  de  Rimogneseï  d'Angers ,  auxquelles  il  les  compare^^ 
Ces  ai^doises  ressemUent  à  celles  d'Anglesey,  et  paraissent 
l^aucoup  plus  anciennes  que  cell^  d'Angers.  Selon  ce  sa- 
vant, elles  durent  de  lao  à  t3o  ans  j  quand  eUes  sont  4^uiie 
coulcsur  foncée  ,  et  elles  né  durent  que  80*  à  90  ans,  si  elles 
sont  d'une  couleitr  rougeàtre. grise. 

Poids  du  mille  d^ardoises  .jFumay.  Booijb^  jingers,  800  Ib 
Pour  couvrir  une  toisç carrée,        ai6  i54    , 

Poids  de  cette  quantité.  ro8  128 

Prix  du  cent  à  Paris.  3o  à  36  fr.  "  5o  fr. 

Il  est  évident  que,  pour  les  ardoises  de  Fumay,  il  faut  un 
quart  de  .plus  de  clous  et  de  main  d'œuvre^  mais  aussi  eUes 
sont  plus  solides  et  durent  plus  long-Hemps.  Cet  objet  pa- 
raît susceptible  d'un  grand  intérêt  -,  l'on  ne  pe^t  que  désirer 
de  voir  répéter  les  expériences,  faites  par  M.  de  Paravey, 
et  d'en  voir  confirmetr  l,e  résultat.  Société  d'encourageinent, 
2810, pxa^.  317,  mémesociété^  181  j,;>agr*43. 

ARDOISES  préparées  à  la  manière  anglaise.— Ecoiio- 
jfie  ucnç^TRiELLE.  '^ Perfectionnement.  ^^M>  Colibert,  de 
Paris. — A^»  IV.  — Les  ardoises  ,  ain^i  préparées ,  peuvent 
^tre  d'une  grande  utilité  dans  les  écoles  prîniaires,  pour 
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^ciriré  et  cliîffm\  M;  Golibeit  si  été  mentionné  konômbie-- 
ment  par  le  lycée  des  arts  pour  cette  préparaitoiï.  Monit.^ 
1795  ,  p€ig.  ïSao. 

ARECA  de  plusieurs  espè<;es. — Botanique.  — Observa-* 
ilons  nouifeUes.  —M.  Bory-Saint-Vincbwt.  —  An  xiïi.  — ^ 
Dans  une  excursion  faite  à  la  plaine  des  Chicots,  pendant 
son  Tojage  dahsl<^s  quatre  principales  mers  d^Afiri<|fie,  avec 
le  capitaine  Baudiii,  M.  Bory^^Saint-Yineentobs^va  parmi 
ies  arbres  curieux  le  palmiste  Atieûa  oleracea  (de  Linn*.)  $ 
arbre  précieux  par  l'usage  que  Ton  fait  de  toutes  ses  parties. 
Ce  palmiste  acquiert  une  élévation  prodigieuse  ;  il  en  est 
qui  s'élèvent  à  i5ô  pieds  de  haut.  Le  trcmc ,  très^-droit  ou 
sinueux ,  a  tout  au  plus  io  pouces  de  diamètre  ^  isa  base  a 
souvent  la  forme  d'un  ognon;  elle  adhère  au  sol  à  l'aide 
d'une  grande  quantité  de  petites  racines  culmtformes ,  du- 
res ,  dont  la  partie  supérieure  des  cîrconférencielles'  est  j 
la  plupart  du  temps ,  hors  de  terre.  Sa  cime  est  formée  de 
feuilles  primées  de  4  à  8  pieds  de  longueur  \  et  dont  les  pé- 
tioles sont  un  peu  creusés  engoùtières  en  dessus,  arrondie 
en  dessous,  très -élargis  à  leur  base.  Cette  base  se  dilatei 
et  forme  une  sorte  de  graine  ligneuse  arrondie,  embrassant 
les  pétioles  des  feuilles  intérieures,  qui  s'enveïoppMit  ainsi 
ies  unes  lès  autres  •,  les  principales  sont  longues ,  linéaires , 
flexibles ,  d'un  beau  vert.Cette  gaine  porte  le  nom  d'^mpo/i-* 
dre^  elle  est  très-vaste,  et  a  la  forme  d'une  grande  cuvette  \  à 
mesure  que  lesieuilles  vieillissent  et  se  dessèchent ,  les  em**^ 
poudres  acquièrent  la  consistance  du  bois  et  se  détachent 
de  l'arbre.  On  les  rencontre  çà  et  là  dans  les  forêts ,  où 
ils  conservent  souvent  l'eau  de  pluie.  Ces  empoiidres  sont 
d'une  grande  utilité  :  on  leur  donne  la  forme  qu'on  dé^e , 
et  ils  tiennent  lieu  aux  voyageurs  de  toutes  espèces  de^ases; 
Les  fleurs  naissent  d'entre  la  base  du  pétiole,  et  après 
avoir  été  enveloppées  avec  les  feuilles  danâ  une  espèce  de 
bourgeon  ,  qu'on  appelle  chou-palmiste,  manger  rédle^ 
ziie^t  délicieux.  Ces  fleurs  sont  réunies  en  grandnombre 
sur  nne  espfte  de  grappe  ou  panîcu\e  -,  avant  leur  déve-^ 
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loppément ,  elles  so&t  rei^erjnée»  dans uae  spàihe  ovale, 
aplatie  et  amincie  par  rextrëmitd ,  laquelle  s'ouvre  transver- 
salement en  deux  valves  carénées  ,  dont  la  forme  approche 
de  celle  d'une  pirogue  ^  les  fleurs  mâles  n'ont  qu'une  seule 
enveloppe  à  tFoisdivision&chacune^et  sont  persistantes.  Un 
ovaire  supèi^e-,  nu  et  çvoïdeen  occupe  le  centre  ;  cet  ovaire 
devient  de  la  grosseur  et  de  la  forme  d'une  olive  *,.  le  noyau 
est' recouvert  d'un  krou  verdâtre  et  un  peu  visqueux,  qu^en- 
velpppe  une  pellicule  d'un  violet  ol)scur ,  souvent  couvert 
d'une  poussière  glauque  ;  toutes  ses  parties  devienkient  fari> 
neuses  et  d'un  beau  blanc;  on  ^s  voit  s!écailler  et  tomber 
quand  le  fruit  est  absolument  mûr.  M.  Bory-^Saint-Vincent 
trouva  aussi  dans  les  (les  de  France  et  de  Bourbon  trois 
espèces  de  palmistes.  ,La  première,  areça  alba  (palmiste 
blanc).',  dont  tout  l'arbre  est  glabre^  sans, poils  ni  épines. 
Sdn  tronc  s'élève' moins  que  dans  les  autres  espèces,  et  les 
marqués  des  vieilles  parties  y  sont  moins  sensibles*  L'em- 
pôttdre  est  verdâtre  et  uni ,  le  régime  est  courbé  ;  ses  rameaux 
sont  très-<:hargés  de  fleurs ,  et  plus  gros^.  que  dans  les  autres 
espèces.  Uareca  rubra  (  palmiiste  rouge  ) ,.  est  Tespècc  la 
ptu's  remar<^uable  par  sa  grande  élévation,  par  son  tronc, 
qui  prend  les  dimensions  les  plus  fortes ,  comme  palmier, 
et  par  ses  épines  droites.  Dans  la  jeunesse,  la  base  des  pé- 
tioles est  d'tin  rouge  brun  et  très-épineuse.  Quelques  spi- 
nules  filiformes  sont  disposées  sur  les'nervuries  des  folioles, 
qui  sont  glauques  en  dessous  ^  les  ipipressions  des  feuilles 
tombées  ,fbrinent  ;  en  quelque  sorte ,  des  anneaux  larges  et 
remarquables  dans  le  haut  par  des  teintes  de  brique.  Les 
empondres  sont  rougeâtres  ^  avec  de  petites  spinules.  Le  ré- 
gime est  plus  horizontal  que  dans  Yareca  alba ,-  les  rameaux 
eu  sont  plus  grêles ,  flexueux ,  coudés  à  leur  insertioii  sur 
le  rachis,  qui  est  renflé, à  sa  base  et  munj.  d'épines  noires, 
en.é^ingles, 'assez  fortes^  divergentes ,  très-pointues ,  et  qui 
ont  jusqu'à  3  pouces  de  longueur,  l^areca  crinita  (palmiste 
bourre)  ne  s'élève  pas  si  haut^  sa  tête  n'est  pas  aussi  belle 
que  celle  des  deux  espèces  précédentes.  Ses,  pétioles  sont 
recouverts  d'une  espèce  de  çrî»  court  ou  de  (liiivet  rude  et 
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■roussàttie ,'  souvent  si  épais  que Tenipondrè  a  laîr  dudos 
d'un  animal.  Les  épines  du  rachis  sont  courte^  quelquefoij» 
Aexueusess,  le  plus  souvent  courbées  à  leur  base.  Il  existe 
une  autre  espèce  de  palmiste  <,  appelé  par  ^es  noirs  palmiste  . 
poison.  Il  ressemble  à  Faréquier,  et  n'est  pomt  dangereux  ; 
l-amertume  de  son  chou ,  dont  la  couleur  tire  sur  le  jaune , 
est  sans  douté  la  cause  qui  li\i  a  fait  donner  son  nom.  Vareca 
lutesceuXy  ou  palmier  poison ,  a  Fécorce  de  son  tronc  fen- 
4lillée ,  assez  lisâe  et  crénelée  vers  la  cime  de  Tarbre  ,  où  les 
empondres*  sont  verts  ^  luisans ,  unis ,  glabres ,  inermes ,  et 
ne  ressemblent  pas  aux  cuvettes  par  leur  concavité.  Les 
feuilles  sont  du  plus  beau  vert ,  et  fort  semblables  à  celles 
de  Farecacalluin  (Linn.).  Les  panicules  de  fleurs  naissent  à 
la  base  de  la  tête  ;  elles  sont  presque  horizontales ,  et  très- 
ran^euses  \  les  rameaux,  blancs,  fiexueux,  son^un  peu  ren- 
flés k  leur  insertion.  Le  rachis  principal  de  k  panicule  est 
fort  ligneux  et  élargi  à  sa  base ,  où  il  s'insère  à  Tarbre  par 
une.  sorte  d^éohancrure  en  forme  de  croissant  très-régulier. 
Aux  fleurs  femelles  succèdent  des  fruits  obronds ,  polis, 
d'abord  brimâtres  et  bosselé^ ,  et  qui  par  la  suite  deviennent 
rou^s.  Voycigade  M.  Bory-de-SainUf^mcentikms  les  qua- 
tre principales  des  éC Afrique ,  —  Ann.  de  chimie^  an  xiii , 
p.g^et^. 

ARENG  A  SUCRE  (Nouveau  genre  d).  —  Bota- 
niQUE.  — »  Observations  nouvelles,  •—  M..  Labillaruière  ,  de 
T Institut,  -^  A»  XI.  —Cet  arbre ,  de  la  famille  dès  pal- 
miers, est  trcs*répandu  dans  les  Moluques,  et  n'a  point 
été  jusqu'à  ce  jour  décrit  convenablement.  Ce  palmier  est 
moBcnque  ;  ses  fleurs  mâles  sont  sur  des  régimes  séparés 
de  deux  qui  portent  des  fruits.  La  spathe,  d'une  seule  pièce, 
ne  tarde  pas  à.  tomber  après  le  développement  du  régime  , 
qui  se  divise. en  un  grand  nombre  de  rameaux.  Les  fleurs 
maies-,  placées. à  peu  de  distance  les  unes  des  autres,  ont 
'  un  calice  composé  de  six  folioles  :  les'  l;rois  extérieures  sont 
en  cœur  ,!et  ont  à  leur  base  une  protubérance  très-marquée  ; 
les  trois  intérieures  sont  ovales ,  beaucoup  plus  grandes ,  et 
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alternes  av^cle^  j^emîère^cLefi  éumoefl,  au  oombipe  de  civ- 
qualité  À  soixanteiaontaitachëeftiqueLqiKÇs^unes  Ters  la  base 
des  folioles  inteities  du  calice  »  et  la  mijeare  partie  à  un  ré- 
ceptacle qui  s'élève  de  leur  centre ,  et  qm  leur  adhère  asseï 
fortement,  surtout  dam  les  fleurs  assez  avancées.  L»  au*, 
thèmes  s'ouvrent  latéralemeni  eâ  deux  loges  ^  elles  sont  at^. 
tachées  le  long  des  filets ,  qui  oifrent  une  couleur  çoire ,  et 
qui  en  débordent  le  sommet  ^  se  termin^mt  pa«  une  pointe 
|rès-^gu$.  lie  calice  des  fleurs  femelles  est  également  com«^ 
posé  d^  six  folioles;  les  trois  externes  piréseijitent  une  forme 
à  peu  près  demi<«circulaire  \  et  les  internes ,  qui  sofct  beau*» 
coup  plus  grandes,  ont  celle  d'un  tiwiglc  isoscèle»  Du  centre 
de  la  fleur  a'élève  un  ovaii^e  simple  >  ovale ,  terminé  par 
trois  stigmates  aigus  e|  sessiles  y  il  devient  une  baie  jau*. 
nâtre  pï^esque  spkérique,   sum^ontée  de  trois  protubé- 
rances ti:ès-fmarquées  ,t  situées  i  égale  distance  les  unes  des 
autres ,  et  opposées,  aux  stigmates.  Chaque  baie  renferme 
trois  semences ,  i^eprésent;ant  à  pei^  près  un  demi*ovale  ^ 
avec  un  angle  assez  saillamt  dans  toute  sa  loQgueur  à  la  par^ 
tie interne  ;  Famande  est  d'un  beau  blanc,  légèrement tràns-r. 
parente ,  trèsrdure ,  et  offre  à  peu  près  la  texture  de  l|t 
corne  ;  chaque  amande  est  eouveicte  d'une  enveloppe  assez, 
mince ,   de  couleur  marron ,  coriace ,  très-dure  et  très- 
adbére^.te.O;DL  remarque  de  pltis  une  seconde  enveloppe  très- 
mince  ,  .trèsrfriable,  trèsrpolie  intérieurement,,  et  couverte 
d'aspiérités  4  l'extérieur^  les  intervalles  compris,  entre  les 
graines  et  l'écorce  de. la  baie  sont  rempli^  d'une  pulpe  jau-. 
^nàu^e ,  trèsracriiponîeuse ,  et  de  quelques  fibres  assez  fra-^ 
gilçs.  Le  gem*e  avec  lequel  cet  arbre  a  le  plus  de  rapport,, 
est  le  borassus^.mais  il  en  diffère  essentiellement  par  le 
spàthe  d'une  seule  pièce,  par  lesétammes  très-nombreuses,, 
et  par  l'embryon,  situé  latéralement!  Ce  palmier,  doot  les 
racij^s  sont  fibreuses  et  assez  grosses ,  s'élève  trèfr^droit , 
jusqu  4  dix-huit  et  vingt  mètres ,  7  compi:is  les  feuilles. 
Son  tronc  a  six  à  sept  décunèu^es  d'épaiss^ir  ^  o^y  remar*. 
que  l'empreinte  des  feuilles  dont  il  se  dépouille  v  ceUes-^ci 
ont  cinq  à  six  mètres  àfi  long ,  et  offrent  de  lonçs  filanken». 
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noirs  f  doBt  les  habilans  des  Moluques  fabriqueSat  des  cot^ 
des.,  et  même  des  cables  y  qui  sonttrès-^lasdqucs,  et  Jom  ils 
font  un  grand  usage  dans  leur  marine.  Ils  utilisent  ëgale- 
m^itles  pétioles  et  les  feuilles  à  construire  et  à  couvrir  leur^ 
habitations^  Un  autre  produit  ^  beaucoup  plus  intéressant  y 
est  une  liqueur  trésnsucrëe  qu'on  retire  en  grande  (}uantité 
des  régimes  de  ce  palmier*  On  choisit  ceux  qui  sont  char- 
gés de  fleurs  mâles,  comme  en  donnant  plus  abondamment 
que  ceux  qui  portent  des  fruits.  En  coupant  le  régime  vers 
Torigine  de  ses  rameaux  ,*  on  recueille  de  chaque  palmier 
six  àhuitlitres  dans  Tespace  de  yingt-^atre  heures  ;  on  ra- 
fraîchit de  temps  en  temps  Tincisfon  pour  obtenir  plus  de 
suc.  Les  effets  salutaires  de  ce|te  douce  liqueur  la  font  re- 
chercher des  Européens  ]  les  naturels  lui  préfèrent  la'  li- 
queur spîritueuse ,  qu'on  obtient  en  la  mêlant  arec  des  vé* 
gétaux  amers  et  aromatiques,  ce  qui  en  fait  un  vin  pétillant. 
En  mêlant  ce  suc  avec  une  petite  quantité  de  jus  à  canne , 
on  obtient  un  sucre  ressemblant  à  du  chocolat  nouvelle- 
menl  fabriqué.  La  liqueur  de  Fareng  entre  dans  la  compo-* 
sition  deFarrack  ^  et  les  amandes  des  jeunes  fruits,  confites 
au  sucre ,  sont  excellentes.  Lorsque  Fareng  ne  donne  plus 
de  suc ,  on  Fexplohe  ccmme  le  sagoutier  \  il  donne  alors  une 
fécule,  dont  on  dégage  les  parties  fibreuses,  interposées 
dans  toute  la  longueur  du  tronc ,  et  on  la  réduit  en  petits 
grains  qui  offrent  une  nourriture  saine  et  agréable.  Mé^ 
inpires.  deTInsUiut ,  o/i  xi,  p.  20^ 

• 

ARÉOMÈTRE  CENTIGRADE.  —^  Ikstrumeks  db  phy^ 

SIQUB.-rrJ'er^liOR/I^me/tf .— -M.  BORIHER-MARCBt. 1  8l  2. 

-! — Bauiné  évaluait  riufiuence  de  lo  degrés  du  thermomètre 
deRéaumurà  i  degré  de  son  aréomètre  ,  au  terme  de  Feau-^ 
de-*vie  ,^  à  a  degrés  de  ceux  qui  désignent  Falcohol.  Il  est 
é|onB«nt  qu'il  n'ait  pas  réfléchi  surFanomalie  de  ces  deux 
termes^  car  c'était  une  indication  fortement  exprimée  du 
vice  de  son  égale  graduation.  En  effet ,  quelle  raison  y  a- 
t-il  entre  cette  ii^uence ,  qui  est  comme  i  dans  un  endroit,, 
ci  comme  a  dens  Fautrer  où  sont  les  transitions  dé  2  à  i  ^ 
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de  I  à  o.  M.  Bordiér-Marcet  a  retronvé  là  trace  que  Baume 
avait  perdue;  etau  lieu  d'une  vague  indication,  c'est  une  par- 
faite concordance  qu^il  présente  :  5  degrés  de  Réaumur 
équivalent  à  i  degré  pair,  c'est-à-dire,  a  a  degi-és  de  Taréom. 
centig.  Ainsi,  dans  le  cas  où  l'autorité  adopterait  cet  instru- 
ment pour  mètre  légal,  et  déciderait  que  la  température  doit 
être  de  rigueur  à  lo  degrés,  pour  que  l'eau-de-vîe  commu- 
ne marque  5o  degrés ,  l'eau-de-vie  preuve  de'HoUande ,  54 
degrés,  la  preuve  d'huile,  62  degrés, l'alcobol,  |  ou  77 
100  degrés,  on  doit  dire  que ,  si  le  thermomètre  ,  plongé 
dans  la  liqueur,'  indique  i5  degrés  et  au-dessus,  raréo- 
mèlre  doit  marquer  à  chaque  qualité  de  oes  spiritueux 
3  degrés  de  plus  ;  et  vice  versd  a  degrés  de  moins  pour  cha- 
que 5  degrés  que  le  thermomètre,  plongé  dans  la  liqueur,  ex- 
primerait au-dessous  de  1  o  dégrés  dé  Réaumur.  Comme  on 
ne  pourrait,  sans  confusion,  tracer  100  degrés  sur  la  courte 
branche  d'un  aréomètre ,  lés  nombres  pairs  sont  seuls  in- 
diqués par  de  légers  traits,  et  les  chiffres  sont  marqués  de 
dix  en  dix  avec  la  gravité  spécifique  à  côté  de  chaque  di- 
zaine. L'échelle  est  portée  au  delà  de  100  degrés  dans  le 
même  principe  d'inégale  procession.  Quoiqpe  les  degrés 
impairs  ne  soient  pas  tracés^,  l'œil  le  moins  exercé  sait  les 
reconnaître ,  et  plus  facilement  même  que  s'il  y  avait  un 
nombre  double  de  lignes.  Aràiives  des  découi^enes  et  in- 
mentions ,  18 1 2 ,  page  29.  -—  Annales  des  arts  et  manufac- 
tares j  tonte  24 ,  page  117,*  et^me  ^'i ,  page  4B,  planche  4^7. 

• 
.  ARÉOMÈTRES.  -*-  Ihstrtjmens  de  physique.  —  Per- 
fectionnement.—  M.  ViifcEKT.. -—  l79l.  -—  L'instrument 
dont  on  doit  le  perfectionnement  k  M.  Vincent ,  élève  et 
successeur  de  Cartier ,  est  précieux  par  son  exacte  et  inva- 
.  riable  précision.  Il  n'a  pas  l'inconvénient  des  aréomètres 
a  poids,  puisqu'il  prend  de  lui-même,  et  sans  y  rien  ajou- 
ter, le  degré  d'enfoncement  qui  convient  à  chaque  li- 
queur, en  raison  de  sa  force  jet  de  sa  qualité.  M.  Vincent 
a  également  perfectionné  les  aréomètres  à  sek,  à  sirops  et 
à  sucre,  propres  aux^raffioeries.* (  MohU.^  1791  ,  p.  474- 
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—  Invention.  —  M.  Bouies. —  1807.  —  La  Société  d'en- 
^  couragement,  après  des  expérieiice3  comparatives  avec  le 
pèse-lïqueur  de  Cartier ,  généralement  employé  à  Paris ,  a 
reconnu  que  Faréomètre  de  M.  Bories  est  d^une  extrême 
précision;  qu^il  indique  à  rœîl,  sans  tâtonnement  et  sans 
calcul ,  les  titres  des  eaux-de- vie  les  plus  en  usage ,  quelles 
que  soient  les. variations  de  la  température;  qu'il  est  d'une 
manutention  commode,  d'une  exécution  soignée /bien 
entendue,  et  d'un  prix  modique;. enfin,  qu'on  peut  le 
considérer  comme  le  meilleur  instrument  applicable  au 
commerce.  Cet  instrument  conçi^te  en  une  tige  verticale 
en  argent,  passant  par  l'axe  d'une  boule  de  même  mé- 
tal ,  ayant  43  millim.  de.  diamètre.  La  partie  supérieure  de 
cette  tige  est  divisée  en  .4o  ou  4^  deg.  L'extrémité  infé- 
rieure porte  un  pçt^t  poids  en  argent  qui  indique  le  titre 
des  eau:x-de-'vie  et  ^de  l'esprit-de-vin  ,  suivant  rus9ge  du 
pays  où  l'aréomètre  est  employé.  Les  poids  dont  on  se  sert , 
au  nombre  de  i4  9  sont  placés  dans  une  boîte  qui  renferjne 
aussi  un  thermomètre  à  esprit-de*vin,  portant  deux,  échel- 
les :  j'une  divisée  eu  4o  degrés,  pour  leseaux-de^vie^  et 
l'autre  en  45 ,  pour  les  alcohols.  {Soc.  d'encourag.^  1807, 
;?.  "i85.)— r  Perfectionnement.  —  M.  Baethélbmt,  de 
Montpellier.  —  L'aréomètre  que  l'auteur  a  fait  d'après  les 
principes  de  M.  Bories,  est  précieux  par  la  justesse  avec 
laquelle  il  indique  de  suite  les  titrés  .des  eaux-de-vieles 
plus  en  usage  ,  quelle  que  soit  la  température.  Sa  manu- 
tention est  aussi  commode  que  son  exécution  est  soignée. 
L'instrument  perfectionné  de  M.  Barthélémy  coûte  90  fr., 
y  jcompris  un  thermomètre  à  esprit-de-vin ,  dont  lechelle 
correspond  aux  degr&  du  thermomètre ,  et  quatorze  poids 
en  argent.  Ces  poids  indiquent  divers  titres  susceptibles 
d'être  modifiés ,  suivant  les  usages  des  lieux  où  on  em- 
ploie cet  instrument.  Ils  se  vissent  à  l'extrémité  de  sa  tige, 
qui  est  entièrement  en.  argent.  {Société  d'encourag.^  1807, 
37*.  £u//.,  p»  aS.  —  ^nn.  de  Viiidustrie ,  .1 8 j  i .)—  M.  Ghb- 
VALIER.  —  L'aréomètre ,  quci  déjà  M.  Barthélémy  avait 
perfectionné  ,  a  été  présenté  à  la  Société  d'encouragement 
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par  M.' Chevalier ,  avec  des  améliorations  dont  il  estTàtt- 
tcur.  (  Bullet.  de  la  Société  (t encouragement ,  1 807 ,  p,  aSi)  • 
-— //ti^entfo>i5.  —  M.  Lavigue,  de  Montpellier. ^^iS\û. — 
L'appareil  de  M.  Lavi^e,  pour  lequel  il  a  obtenu  un  brevet 
de  dix  €msy  réunit  tout  ce  qu*on  est  en  droit  d'en  exiger,  et, 
suivant  M.  'Yaûquelin  j  il  ne  laisse  plus  rien  à  désirer,  en 
ce  que ,  i^.  il  indique,  à  toute  température ,  les  quantités 
précises  d*alcoliol  et  d'eau  contenues  dans  toute  eau-de-vie 
et  esprit  ;  a*,  il  donne  la  facilité  d'amener ,  avec  précision 
et  de  suite,  les  eaux-de-vie  au  degré  de  spiritualité  désirée; 
3*.  il  a  pour  régulateur  un  thermomètre  de  Réaumur,  qui 
présente  l'avantage  essentiel  de  le  remplacer  en  cas  d'acci- 
dent. Il  est  simple ,  d'un  usage  facile ,  et  à  la  portée  de 
tout  le  monde.  Par  suite  de  ses  expériences ,  et  à  l'aide 
d'un  procédé  très- simple ,  M.  La  vigne  est  parvenu  à  ren- 
dre son  aréomètre  propre  à  indiquer,  avec  toute  la  préci- 
sion possible  ,  la  quantité  d'alcohol  contenue  dans  chaque 
quantité  de  vin.  Cette  épreuve  est  si  exacte ,  que  si ,  lors- 
qu'on a  éprouvé  un  vin  quelconque ,  on  t^hangeait  sa  na* 
tûre^  soit  par  une  addition ,  soit  par  tout  autre  moyen ,  la 
fraude  serait  reconnue  par  une  seconde  épreuve.  Cet  in- 
strument a  été  examiné  par  MM.  Vauquelin>  Chaptal  et 
BerthoUet,  qui  l'ont  approuvé  ;  et  d'après  leur  déclaration, 
le  ministre  de  l'intérieur  a  fait  remettre  à  M.  Lavigne, 
une  somme  de  3oop  fr, ,  à  titre  d'encouragement. i(  Cons. 
des  arts  et  mét.^saL  Kaucanson^  mod.  /i*.  1 18.  — j^rclwes 
des  découyertes  et  in\fentions ,  i8r  1 ,  p.  a68.  —  M.  *'^*.— 
1811..^  Cet  aréomètre ,  qui  peut*  servir  à  indiquer    le 
degré  de  force  de  l'esprit-de-vin ,  de  l'eau-de-vie   et  de 
toutes   les  liqueurs ,  se  compose  des  pièces  suivantes  : 
1*.  d'une  balance  très-sensible  qui  indique  distinctement 
jusqu'à  un  quart  de  grain  (  on  en  trouve  dépareilles  parmi 
celles  dont  on  se  sert  pour  peser  la  monnaie  d'or ,  mais  il 
vaut  mieux  en  <;hôisir  d'un  peu  plus  grandes ,  et  dont  les 
bassins  aient  au  moins  un  pouce  et  demi  de  diamètre); 
a*,  d'un  petit  flacon  à  col  étroit  et  allongé  qui  ,  jusqu'à 
une  hauteur  déterminée  du  roi ,  peut  contenir  mille  grains 
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d'eau  cbaudediâtillée,  marquant  à  peu  près  seize  degrés  de 
chaleur  ;  si  le  diamètre  du  col  n'a  pas  plus  de  deux  lignes 
d'ouverture  ,  on  aperçoit  distinctement  Faugmentation  du 
Tolume,  au  moyen  d'une  goutte  d^eau.  (L'endroit  du  col 
auquel  s'élèvent  les  mille  grains  d'eau  doit  être  marqué  à 
Textérieur  du  verre,  par  un  trait  fait  à  la  lime  )  ;  S**,  d'un 
poids  fait  en  laiton,  qui  répond  exactement  à  celui  du 
flacon  vide  et  séché  y  4^.  enfin ,  des  poids  plus  ou  moins 
grands  formant  ensemble  un  total  de  mille  griins.  Pour 
conserver  tous  ces  objets ,  on  les  met  dans  une  boite  de 
bois  doublée  en  drap ,  afin  de  les  préserver  de  l'humidité. 
On  peut  ajouter  un  petit  entonnoir ,  pour  remplir  plus 
facilement  les  flacons  ,  et  quelques  feuilles  de  papier 
brouillard,  pour  retirer  le  fluide  surabondant  qu'on 
peut  y  avoir  introduit.  Le  flacon  ,  contenant  jusqu'à  la 
marque  mille  grains  d'eau,  l'esprit-de-vin  ou  l'eau-de- 
vie  qu'on  y  introduira  pèsera  moins ,  la  pesanteur  spé-^ 
cifique  de  l'esprit-de-vin  étant  moindre  que  celle  de  l'eau. 
Si  l'on  remplit  le  flacon  jusqu^à  la  marque  avec  de  l'esprit- 
de-vin  parfaitement  rectifié  et  dégagé  d'eau ,  son  poids  ne 
sera  que  de  sept  cent  quatre-vingt-douze  grains.  Cent  par- 
ties d'un  pareil  esprit-de-vin  ne  contiennent  donc  point 
d'eau  ^  mais  plus  l'eau-de-vie  introduite  dans  le  flacon  est 
pesante,  plus  elle  contient  d'eau. -^/i/ifl/.  des  arts  et  manuf,^ 

ARÉOMÉTRITYPE.  —  Ihstrumens  de  physique.  — 
In\fention.  —  M.  Desgroizilles  atné^  de  Paris.  —  Ver* 
l'ah  VI.  —  Au  moyen  de  cet  instrument,  dont  M.  Des- 
croizilles  est  l'inventeur,  on  peut  facilement  donner  à  tous 
les  degrés  des  pèse-liqueurs  un  rapport  coustant  avec  la  pe- 
santeur spécifique.  C'est  un  petit  flacon  en  cristal,  ainsi  que 
son  bouchon  *,  ce  flacon  contient  strictement ,  à  la  tempé-^ 
rature  des  caves,  loo  décigrammes  ou  2  gros  44  grains 
d'«aii  distillée  ',  il  est  trèsH^pais  dans  toutes  ses  parties ,  et  son 
bouchon  est  très-gros  et  court.L'orifice  est  assez  grand  pour 
qu^oti  puisse  y  introduire  le  doigt  armé  d'un  li^ge:;  par  ce 
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mojen  rinsCmmebt  est  nettoyé  et  séché  en  un  instant.  Le 
bouchon  est  un  segment,  pour  faciliter  alternativement  la 
sortie  de  la  liqueur  excédante  et  la  rentrée  de  Tair.  Les 
p^se-liqueurs  sont  plus  commodes  que  Faréométritypé , 
qui  exige  des  pe>i(ls  et  une  balance  ^  mais  celui-ci  inidiqne 
d*une  nianière  plus  précise  le  degré  de  concentration  des 
liquides,  jinn.  de  chimie ,  £.  58^  p.  2^7  ^  pL  2. 

ARÉp-THERMOMÈTRE.  (Pèse-Iîqueur.)— IiïSTRu- 
MENsde  Physique. — Im^entton.  — ;M.  Hervieux  ,  de  Paris. 
— 1818.  —  Cet  instrument,  pour  liequel  M.  Hervieuxaob- 
tenu  un  breuet  de  cinq  ans\  est  en  argent,  d'ime  forme  très- 
élégante  ,  plus  conmiode  et  d'une  construction  plus  parfaite 
que  celle  des  iustrumens  analogues.  Les  tables  que  Fauteur 
a  publiées  ^régent  les  calculs  et  suffisent  au  commerce. 
Ce  même  instrument  a  Tavantage  d'indiquer  les  degrés  de 
pesanteur  des  liqueurs  et  ceux  de  la  température ,  sans  cp'il 
soit  nécessaire  de  le  sortir  du  vase  dans  lequel  ilest][>longé. 
La  tige  est  disposée  de  manière  à  recevoir,d'un  côté,Féchelle 
des  degrés*de  l'aréomètre ,  et  de  Fautre  celle  d'un  thermo- 
mètre de  Réaumur  ;  ce  qui  donne  le  moyen  prompt  et  sur 
de  connaître  sur-le-^champ  le  titre  réel  des  liqueurs ,  sans 
craindre  les  effets  des  variations  subites  de  la  température. 
Pour  cela,  il  suffit  de  regarder  l'un  des  côtés  de  la  tige  pour 
avoir  le  degré  marqué  par  l'aréomètre  \  et  sur  Fautre  on 
verra  le  nombre  des  divisions  que  présente  l'échelle  du 
thermomètre  au-dessous  du  10*.  degré ,  qui  a  été  prispour 
base  de  toutes  les  opérations ,  étant  celui  fixé  par  la  loi  pour 
la  vérification  des  liqueurs.  BidL  de  la  Soc,  d'encou, ,  i^i9' 
p.  i4.8»  —  Arch. desdecQUi^*  et înyf. ,  1820 ,  p.  3i 2. 

ARGENT.  (Procédé  pour  le  séparer  lorsqu'il  se  trouve 
allié  RU  cuivre  dans  la  moxinaîe  de  billon.  )  -^  Chimie.  — 
Obfsen^aUons  noU\feUes. — M.  Nawoné. — Anx.  — Sachant 
que  le  soufre  a  une  attraction  plus  grande  pour  le  cuivre 
que  pour  l'argot ,  l'auteur  a  réduit  en  mattes  du  cuivre 
riche,  en,  le  combinant  avec  le  soufre,  pour  obtenir  l'ar- 
gent concentré  dans  une  portion  de  ce  cuivre.  Il  prît  i  hv"**^ 
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6  onces  de  cuivre  argentifère  au  titre  de  3  deniers  {  sur  lé 
marc  ;  et  après  la  voir  fondu ,  il  y  mêla  i  onces  de  soufre  ; 
ayant  séparé  la  matte ,  il  obtint  un  résultat  très-satisfaisant. 
Les  (expériences  faites  en  grand  donnèrent  le  même  résultat , 
et,  par  ce  procédé,  on  peut  extraire  des  cuivres  argentifères 
non-seulement  l'argent,  mais  encore  l'or  •,  ce  qui  ne  pou- 
vait s'obtenir  par  Tancièn  procédé,  ^nrra/e^  de  cliirme, 
an  X,  L  4x  «  P^^  1^- 

ARGENT.  (Sa  précipitation  par  le  cuivre .) — Chimie. 
—  Observations,  nouuelles.  —  M.  Gay-Lussac.  —  I8l3. 
Dans  les  diverses  époques  de  la  précipitation,  les  pre- 
mières portions  d'argent  qui  se  séparent  sont  ordinaire- 
ment pures ,  et.  ne  colorent  pas  l'ammoniaque  en  bleu , 
lorsqu'elles  ont  été  dissoutes  dans  l'acide  nitrique.  Si  donc 
on  séparait  les  premièiies  portions  d'argent ,  on  les  trouve- 
rait exemptes  de  cuivre  ^  mais  pour  €;n  obtenir  des  quantités 
considérables ,  on  pourra  prendre  tout  le  précipité  d'argent , 
le  laver,  et  le  faire  digérer  avec  une  petite  quantité  de  ni- 
trate d'argent.  Par  ce  moyen ,  le  cuivre  rentrera  en  disso- 
lution,  et  précipitera  une  quantité  d'argent  correspon- 
dante. Ces  principes  peuvent  s'appliquer  à  la  préparation 
de  la  pierre  infernale.  Arch,  des  décou^»  et  in^en.  i8i3, 
p.  iS^.  —  Annales  des  arts  et  manuf. ,  £.  44  >  P'  ^'-^o. 

ARGENT.  (Son  oxidation  pendant  sa  fusipn.  ) — Chimie. 
—  Observations  nouvelles.  —  M.  Chevillot  ,  de  Paris*  — - 
1820. —H  résulte*  de  diverses  expériences  faites  par  ce 
chimiste  que  l'oxigène ,  dégagé  des  <;oupelles ,  provient  en 
partie  du  sous-^arbonate  de  soude  qu'elles  contiennent.  De 
toutes  les  matières  que  M.  Chevillot  a  examinées  en  fai- 
sant ses  expériences ,  il  n'y  a  ,^  parmi  les  substances  métal- 
liques, que  l'argent  qui  possède  la  propriété  de  laisser  dé- 
gager de  l'oxigène  par  l'eau.  Ann.  de  chimie  et  de  physique , 
1820,'/.  l3,j!^.  2S9g. 

ARGENT  ROUGE  du  Pérou  et  de  SainteTMarie.  (Leur 
iinalyse.) — Chimie.  —  Observations  nouvelles.  —M.  Sage, 
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àe  FlnsiiM.  — Aw  vu.  —L'auteur  a  remarqué  qucceidjîux 
sortes  d'argent ,  qui  saut  presque  de  même  eoukur  y  difie- 
rent  par  les.  propot'tioxis  d  arsenic  ,  de  soufre  et  d  argent; 
maisTeau  et  lacide  méphy  tique  s'y.  trouvant  à  peu  prèsdsms 
la  même  quantité.  L'argeut  rouge  du  Pérou  conserve  sa 
couleur  après  avoir  été  jpulvérisé,  et  celui  de  Sainte-Ma- 
rie devient  noi^^  L'auteur  ayant  traité  ces  deux  espèces  dans 
des  vaisseaux  fermés,  pour  eh  extraire  les  principes  volatils 
et  les  ayant  distillés ,  il  a  eu  pour  résultats  sur  cent  parties. 

Argent  rouge  du  Pérou  ^     Argent  rouge  de  Ste.'^Marie. 


Argent,  w  .  v  .  .     70 
Soufre.    •  ....     18 
Arsenic   .....        6 
Eau.    .... 
Acide  méphytique. 


=.! 


Argent  .  ^  1.  .  *  j 
Soufre^  .  .  .  >  .  10 
Arsenic  .....    78 

E«« I3 

Acide  inéphytique.  ) 


Total....     100  Total 98 

Mém.  de  Vlnstit, ,  classe  des  sdenc.phjs.  et  fnaihém.^  im  vu, 
i'^-  99- 

ARGENTINE.  —  Zoologie.  —  Ohservaûons  nouvelles. 
—M.  CuviER.  —  1 81 5: — Ce  poisson,  très-connu  en  Itab'e 
pour  colorer  les  fausses  perles ,  n'atteint  guère  que  huit 
ou  dix  pouces  dans  son  plus  grand  développement.  Son 
corps  est  un  peu  allonge ,  médiocrement  comprimé ,  fÂ^ 
fois  aussi  long  que  haut ,  et  presque  semblable  à  celai 
de  la  truite.  Sa  tête  est  un  peu  plus  grande  à  propor- 
tion :  elle  fait  à  peu  près  le  quart  de  la  longueur  totale, 
la  nageoire  caudale  y  comprise.  L'œil  est  grand  et  placé 
iiu  miliieu  de  la  longueur  de  la  tète^  le  museau  est  me- 
4ioQre,  un  peu  déprimé  horizontalement;  la  bcmche  est 
petite ,  au  bout  du  museau ,  fendue  en  travers  et  horizoo- 
talement^  les  deux  mâchoires  sont  presque  égales,  sans 
dents  ;  Tintermaxillaire  est  très-mînqe  et  trop  court  p(mr 
former  seul  le  bord  de  la  supérieure  ;  le  maxillaire  ,  à  h 
|>l'ace  ordinaire,  complète  ce  bord,  en  s'élargissant  comme 
de  coutume  vers  son  extrémité  externe  :  une  rangée  irans- 
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tersale  de  petites  dents  pointues  occupe  le  bord  antérieur 
itL  Yomer,  immédiatement  derrière  les  intermaxillaires. 
La  langue  est  armée  de  plusieurs  detits  fortes  ,  aiguës  et 
crochues  comme  dans  les  truites.  Le  bord  postérieur  du 
préopercule  est  rectîligne ,  vertical ,  sans  dentekires  en 
épines;  les  trois  autres  pièces  opierculaires  sont  Ksses,-  le 
bord  inférieur  de  l'opercule  est  ou  rectiligne  ou  montant 
obliquement  en  arrière.  Ces  parties  brillent  du  phis  vif 
éclat  de  l'argent.  La  transparence  du  crâne  laisse  aperce- 
voirie  cerveau.  On  compte  six  rayons  à  la  membrane  bran- 
cbiale.  Le  corps  n'a  pas  d'écaillés  visibles  ;  la  ligne  latérale 
s'étend  en  ligne  droite  d'une  extrémité  à  l'autre.  La  queue, 
plus  comprimée  vers  la  nageoire,  a ,  dans  le  milieu  de  son 
bord  postérieur,  une  petite  écViancrure  ,  qui  l'a  fait  com- 
parer ,  par  Rondelet,  à  la  figure  du  cœur.  Les  pectorales 
sont  placées  fort  bas  ,  de  grandeur  médiocre,  arrondies  et 
comptant  treize  rayons.  La  première  dorsale  est  à  peu  près 
sur  le  milieu  du  corps  ;  y  compris  la  tète,  on  y  compte  dix 
rayons.  Les  ventrales  répondent  à  la  moitié  postérieure  de 
cette  dor^e ,  et  ont  chacune  onze  rayons.  L'anale  est  un 
peu  plus  en  arrière  que  le  milieu  de  l'espace,  entre  les  ven- 
trales et  la  caudale  ;  au-dessus  d'elle  est  la  deuxième  dor- 
sale, très-petite  et  adîpeuàe.  La  caudale,  enfin,  est  fourchue 
et  composée  de  vingt-quatre  à  vingt-srt  rayons.  Tout  le 
long  de  chaque  côté  il  règne  une  large  bande  argentée , 
d'un  éclat  très-vif;  le  dessus  et  le  dessous  de  cette  ligne 
^oni  dcmi-transpiirens ,  et  le  dessus  plus  obscur.  A  IMntérieur , 
on  remarque  Festomac  d'un  noir  foncé ,  assez  fort,  recouHIé 
sur  ïuî-mêdlé  ;  le  foîè' jaune  pâle;  huit  où  dit  cœcums  allon- 
gés etitourmit  le  pylore  -,  l'intestin  mince  et  replié  deux 
fois  ;  la  vessie  natatoire  longue,  peu  large  ,  assez  pointue 
aux  deux  bouts,  épaisse  et  d'une  si  belle  couleur  d'argent, 
qu'il  semble  qu'elle  soit  formée  d'uije  lame  d(|ce  métal; 
le  péritoine  tout  entier  est  aussi  argenté  à  sa  face  externe. 
C'est  aVec  la  substance  qui  colore  ainsi  les  parties  intérieu- 
res et  extérî^res  dé  ce  poisson  que  Tôri  fabrique  les  fausses 
perles.  D'après  cette  description,  ou  tie  peut  douter  que 
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Targentiae'  appartient  à  la  famille  des  saumons  ^  qu'elle 
doit  former  un  sous-genre  distinct,  i*.  de  ceux  des  truites  et 
des  cosmèresy  parce  qu'elle  n'a  point  de  dents  aux  machoi-' 
res  ;  2^.  de  colui^  des  ombres  ou  corégones  \  3*.  de  tous  ceux 
dans  lesquels  il  faudra  diviser  les  characins  y  parce  quelle 
en  a  sur  la  langue.  Le  genre  argentina ,  tel  qu'il  est  dans 
Linnaeus  et  dans  ceux  qui  Font  suivi ,  doit  donc  être  rayé  du 
système.  Ann.  du  mus.  dhist.  nat. ,  i8i5,  iom.  i ,  pog. 
2a6,p/.  II. 

ARGILES.  (  Leur  composition  et  leur  emploi  dans  la 
construction  des  fours  et  la  fabrication  des  pots  de  verre- 
ries. )  — Économie  industrielle.  —  Obseivations  nouvé- 
les.  —  M.  J.-H.  Hassenfràtz.  —  1 792.  —  L'argile  <  dit 
Tauteur,  dans  son  mémoire  sur  cet  objet ,  lu  à  rAcadëmie 
des  sciences,  le  20  juin ,  est  un  mélange  d'alumine  et  de 
silice,  quelquefois  de  carbonate  de  chaux,  de  magnésie, 
de  baryte  \  elle  se  trouve  dans  les  entrailles  de  la  terre,  de 
couleur  blanche,  grise,  bleue,  verte,  jaune,  rouge, 
noire,  etc.  Les  matières  qui  colorent  Ta  rgile  sont  des  dé- 
compositions de  substances  végétales ,  des  bitumes  ou  des 
oxides  métalliques ,  dont  les  plus  comnauns  sont  lesoxides 
de  fer.  On  peut  distinguer,  à  la  calcination,  la  nature  des 
substances  colorantes.  Lorsque  l'argile  est  colorée*  pr  des 
décompositions  de  substances  végétales  ou  par  du  bitume, 
cette  couleur  disparait  à  la  calcination ,  et  Targile  sort  du 
feu  extrêmement  blanche.  Lorsque  des  oxides  métalliques 
fqptpartie  des  substances  colorantes,  Targile,  ensortantda 
feu ,  a  une  couleur  dépendante  de  la  nature,  de  la  quantité 
et  du  mélange  des  oxides  métalliques  qu'elle  contient.  L'a^ 
gile  est  une  combinaison  terreuse  très- répandue  sur  la  su^ 
face  du  globe  \  les  lieux  où  on  la  trouve  le  plus  communé- 
ment sont  ^s  terrains  modernes  secondaires ,  c'est-à-dire 
ceux  qui  sont  formés  'de  couches  horizontales  de  craie ,  de 
pierre  calcaire  éoquillîère ,  de  sable  caillouteux  et  coquil- 
lier ,  etc.  et  généralement  les  terrains  que  l'on  peut  rega^ 
der  comme  étant  de  dernière  formation.  On  trouve  aussi 
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quelquefois  des  masses  et  même  dés  couohe&d  argile  blan- 
che dans  les  terrains  primitifs  ;  le  plus  souvent,  cette  argile 
provient  de  la  décomposition  spontanée  des  granits  ou  de 
toutes  autres  pierres  primitives.  L'alumine  pure  ,sansmé- 
lange  d'alcali ,  est  une  terre  blanche ,  légère  ,  que  Teau  dent 
facilement  suspendue^  elle  a  une  sorte  de  ténacité,,  lors- 
qu'elle est  mouillée  ,  qui  donne  à  ses,  molécules  la  facilité 
de  se  réunir  en  masse,  et  permet  de  la  pétrir  de  manière  à 
lui  ïaire  prendre  toutes  les  formes  que  l'on  veut  lui  don- 
ner. La  ténacité  naturelle  de  l'alumine  pure  lui  donne  en- 
core la  faculté  de  se  réunir  à  diveï^es  terres  extrêmement 
fines  que  l'on  mêle  avec  elle,  de. manière  que  le  lavage  réi- 
téré ne  peut  point  01^  presque.point  les  séparer.  Il  est  peu 
de  pierres  primitives  qui  ne  contiennent  de  l'âdun^ine  et 
de  la.  silice  -,  ces  deux  terres  paraissent  être  généralement, 
répandues,'  et  se  trouvent  dai^s  presque  toutes  les  combinai- 
sons. Lorsque  les  terres  primitives  pu  secondaires  se  dé- 
composent ,  ainsi  qu'on  en  voit  des  exemples  fréquens  dans 
les  terrains  primitifs  et  $econdaires ,  l'alumine ,  la  silice  et 
les  autres  terres  qui  faisaient  partie  de  ces  pierres ,  sont  en- 
traînées par  les  eaux  -,  ces  eaux  s'emparent  de  l'argile , 
c'est-à-dire  de  l'alumine  et  des  terres  extrêmement  fines 
qui  adhèrent  à  ses  molécules ,  et  la  tiennent  en  suspension. 
Les  substances  plus  grossières  j  comme  les  cailloux  ,   les 
sables ,  etc.,  qui  sont  détachées  pai^  cette  décomposition ,  et 
que  les  eaux  entraînent  aussi ,  sont  déposées  peu  à  peu  , 
lorsque  l'argile  est  encore  s^spendue.  Ce  n'est  que  dans  les 
lieux  où  les  eaux  sont  tranquilles ,  comme  les  lacs ,  les; 
étangs,  etc. ,  qu'elles  laissent  déposer  l'argile.  Si  l'on  y  prend 
garde,  cette  marche  simple  de  la  nature,  dans  la  décompo- 
sition des  pierres  primitives  et  même  secondaires ,  et  dans  le 
rassemblement  séparé  des  diverses  substances,  particulière- 
ment de  l'argile ,  s'accor4e  parfaitement  a^vec  l'ordre  et  l'ar- 
rangement de  ces  substances  sur  la  surface  dt^  globe.  On 
déduit  facilement  des  dépôts  d'argile  dans  les  lieux  où  les 
eaux  étaient  tranquilles,  la  coloration  de  ce  mélange  de 
terre  par  des  décompositions  de  substances  végétales  3  car 
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lÂ  oè  Feau  étak  tranquille^  }éê  véj^éiRVLX  poùTaiénty croître 
ef  syàécomffQiMt ,  et  le^  dâ>m  de  ces  végétaux  se  mêler 
avec  Fargile.  OAXronve  elRectÎYémeiit,  ddns  la  plupart  de  ces 
argiles,  des  racines  entières  (jui  ont  été  ensevelies  avant  leur 
décdmpositiôn.  Peur  les  ar^les  colorées  par  des  bîtames, 
et  qui  aecompagnenc ,  pcHir  la  plupart,  lés  mines  de  char- 
bon de  terre,  il  faut  rapporter  la' cause  de  lenrcolora- 
ti<m  à  celle  de  la  formation  de  ce  combustible,  qui  nous 
est  encore  inconnue. La  coloration  des  argiles,  par  les  oxides 
métalliques ,  peut  avoir  été  occasîonée  de  deux  manières  : 
ou  parce  que  cea  oxides ,  faisailt  partie  de  la  pierre  qui  a 
été  décomposée  et  adhérant  à  Talumine ,  ont  été  entraînés 
par  les  eaux  et  déposés  avec  Targile  }  ou  parce  quecesoxi* 
des  ont  été  charriés  séparément  par  les  eaux  et  déposés  aussi 
avec  Targilob  Cellé-cr,  colorée  par  Toxide  de  fer ,  et  le  plus 
généralement  répandue,  est  employée,  savoir  :  la  plus  gros- 
sière k  faire  des  briques  et  des  tuiles,  et  la  plus  une  à. faire 
de  la  faïence  ordinaire.  Ce^  fabrications  sont  assez  connues; 
il  est  inutile  d'en  faire  mention.  Les  terres  argileuses  que 
l'auteur  considère  dans  son  mémoire  sont  celles  que  Ton 
emploie  pour  la  fabHcaiion  des  p6ts  et  des  briques  à  four 
dans  les  verreries  ;  celles  que  Fou  emploie  dans  la  fabrîca- 
Hon  de  la  porcelaine  et  dans  la  fabrication  de  la  faïence , 
dhc  anglaise.  Les  terres  agiteuses  propres  à  ces  trois  sor- 
tes de  fabriqties  ne  doivent  point  contenir  d  oxîdes  métal- 
liques ;  conséquemment  elles  se  trouvent  réduites  à  la  classe 
des  argiles  blanches  ou  colorées  par  des  substances.  Végétales 
ou  bitumineuses.  Ce^argîles  sont  très-communes  en  France. 
Les  briques  qui  servent  à  la  construction  des  fours  ont  be- 
soin de  jouir  de  deux  qualités  essentielles  :  i*".  d'être  infu- 
sibies  -,  â*.  de  prendre  peu  de  retrait  à  la  cuisson  :  la  pre- 
mière de  ces  qualités  leur  est  nécessaire  parce  que  ,  étant 
obligées  d'éprouver  ractioii  d\in  feu  actif  et  long-temps 
continué ,  elles  se  fondraient  et  le  fôur  s'écroulerait,  si 
Fargile  qui  entre  dans  leur  Composition  était  fusible-,  la  se- 
conde qualité  se  faix  sentir  parce  que  sf  tes  biiques  pre- 
naient uu  retrait  un  peu  considérable  en  séchant  et  eu 
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cliau&Bt  le  four  9  il  arrivvcait  que  ce  dernier  w  cfctusse- 
vsât  par  le  reiraît ,  et  q«e  la  fiaamie  ,  pènëtrant  par  la  cre^ 
yasae ,  diminuerait  d'autant  Fiateiisitédu  if^  ;  de  plus  ,  ce* 
fentes  établiraient  des  sohftîons  de  oontimiité  <{iii  diminue^ 
raient  la  soUditë  des  fours  et  contribueraient  à  leurpiymipte 
destrttction.L«s expériences  de  MM.  d^Aroei,  Marquer,  etc.  ; 
sur  Taciion  d'un  feu  actif  et  long-4emp6'C6tatinuë  sur  dttV 
férentes  terres  y  ont  appris  que  Falumine  seule  éstinfusi-' 
ble  au  feu  le  plus  fort  de  nos  fourneaux  ;  que  le  saMé ,  ou 
la  8ilk>e  seule,  est  «gaiement  infusible  ;  que  la  combinaison 
de  ces  deux  terres  estaussiinfasible;  mais  que ,  dès  que  Ton 
inèle  quelques  terres  avec  1  alumine  et  ta  siKce ,  le  mélange 
commence  à  acquérir  de  la  fusibilité  ,  et  que  la  fusrhîlité 
augmente  en  :  raison  de  Taddition  des  noûrelles  terres , 
jusqua  une  certaine  proportion  ,  que  Ton  peut  regarde^ 
eomme  le  maximum  des  proportiozts ,  par  rapport  à  la  fu^ 
sibilité.  L'auteur  ne  parle  pas  ici  des  argties  colorées  pai* 
les  oxides  métalliques  ,  parce  que ,  dit^  il ,  ces  substances 
le»  rendent  extrêmement  fusibles  et  peu  propres  à  la  con- 
struction des  briques  à  four.  On  peut  conclure,  d'après  ce- 
la ,  que,  quant  k  Tinf lisibilité ,  toutes  les  argiles  qui  ne  con- 
tiennent que  de  l'alumine  et  de  k  silice,  sont  moprès  à  6trc 
employées  à  la  construction  dés  fours  ,  et  que  ,  comme  \a 
fusibiÛté  des  argiles  commence  aussitôt  que  Ton  combine 
av«c. elles  de  nouvelles  terres  calcaires,  magnésiennes  ou 
barytiques ,   les  argiles  sont  d'autant  meilleures  qu'elle^ 
contiennent  moins  de  ées  trois  dernières  espèces  de  terres  ; 
qn^l  favt  même ,  autant  qu'il  est  possible ,  éviter  de  se 
servir  des  argiles  qui  en  contiennent.  L'expérience  a  appris 
que  l'alumine  sans  mélangese  pétrit  facilement ,  mais  qu'elle 
prend ,  en  séefaant ,  un  retrait  considérable ,  qui  la  fait  fen- 
dre dans  plusieurs  sens  différens  ;  elle  a  démontré  aussi 
-  que  la  terre  silice  pure ,  réduite  en  poudre  impalpable  , 
ne  se  pétrit ,  ne  s'agglutine  point  et  ne  prend  point  de  re- 
irait en  séchant  ^   elle  a  encore  prouvé  qu'en  mêlant  ces 
deux  terres  ensemble,  elles  se  pétrissent  d'autant  mieux 
.que  l'alumine  prédomine  davantage  y  et  se  retirent  d^autam 
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rnoin^  en  séchant,  que  la  silice  est  en  ^lus  grande  propor^ 
tion.,On  est  fondé  à  conclure  de  là  que  Fon  pèutemployer 
Targile,  formée  de  silice  et  d'alumine ,  {K>ur'lâ  fabrication 
des  briquOs  à  four ,  en  observant ,  quant  au  retrait ,  d'y 
mett)[:e  la  plus  grande  proportion  .  de  silice  possible.  La 
quantité  où  il  faut  s'arcéter  est  celle  où  le  mélange  est  tel 
quMLpeut  encore  se  pétrir,  '  se  réunir  en  masse  et  faire 
corps  en  séchant^  si  Ton  en  mettait  davantage,  on  ne  pour- 
rait pas  obtenir  ce  résultat.  On  voit ,  d'après  ce  qui  a  été 
dit  plus  haut,  que  les  argiles  composées  d'alumine  et  de 
silice ,  dans  lesquelles  la  sîliceest  dans  la  plus  grande  pro- 
portion possible,  sont  préférables  pour  la  construction  des 
briques  \  qu'il'faut  éviter  avec  soin  d'emplojer.  des  argiles 
qui  contiennent  des  oxidé^  métalliiques  ou  des  terres  cal- 
caires ,  magnésiennes  et  barytiques  -,  et  .que ,  lorsque  les  ar- 
giles ne  contiennent  point  assez  de  silice ,  il  faut  y  ajouter 
du  sable  silice  pur  qui  ne  .contienne  point  de  terre  calcaire , 
magnésienne  ni  bary  tique  «^  d'où  il  suit  que  des  diverses  ar- 
giles que  l'auteur  a  analyséels  ,  celle  qui  serait  à  préférer , 
dans  la  fabrication  des  })r}que$  à  four,  est  l'argile  deMon- 
tereau ,  qui,  sur  loo  parf,ies  ,  en  contient  86 de  silice  et  i4 
d'alumine ,  et  cette  argile  a  encore  assez  de  liant  pour  sup- 
porter une  nouvelle  quantité  de  silice.  Il  arrive  ordinaire- 
ment que  de  toutes  les  briques  ,  celles  qui  forment  les  siè- 
ges résistent  peu ,  tandis  que  c^les.  des  parois  et  de  la  voile 
paraissent  à  peine  .attaquéjes.  On  en  apercevra  facilement  la 
raison  lorsque  nous  aurons  parlé  des  pots  de  verrerie  et 
de  leur  usage ,  et  l'on  reçonliaîtra  qutd  changement  il  faut 
faire  dans  la  composition  de.  ces  pots,  qui  doivent  avoir  aussi 
deux  qualités:  i**.  d'être  infusibles-,  a**,  d'éprouver  lé  moins 
de  retrait  possible  en  restant  exposés  à  l'action  d'un  gi-and 
feu,  long-temps  continué.  Il  est  nécessaire  qu'ils  soient  in- 
fusibles ,  pour  conserver  les  matières  fondues  qu'ils  con- 
tiennent et  pour  permettre  qu'ils  puissent  être  travaillés.  H 
est  également  nécessaire  qu'ils  prennent  le  moins  de  retrait 
possible ,  afin  qu'ils  contiennent  toute  la  matière  que  rem- 
placement qu'ils  occupent  leur  permet  de  renfermer,  et  qu  a- 
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vec  le  combustible  brûlé  ,  on  puisse  obtenir  toute  la  yerre- 
rie  qu'il  doit  fondre:  Lorsque  les  pots,  cbauffés  a  rouge,  se 
mettent  dans  le  four ,  la  place  qui  doit  les  'recevoir  doit 
être  absolument  égale  aux  dimensions  que  le  pot  a  dans  cet 
instant.  Éprouvant  ensuite  une  chaleur  plus  forte  et  long- 
temps continuée  ,  il  prend  un  nouveau  retrait  -,  plus  ce  re- 
trait est  considérable ,  plus  Teapace  entre  les  pots  est  grand, 
plus  il  y  a  de  vide  dans  le  four.  ;  moins  les  pots  produiisent 
de  matières,  et  plusily  a  de  combustible  employé  à  échauf- 
fer inutilement  les  espaces  vides.  On  ne  remédie  à  cet  in- 
convénient, et  Ton  n'économise  réellement  le  combustible, 
dans  cette  circonstance,  qu  en  fabriquant  des  pots  qui  pren* 
nent  le  moins  de  retrait  possible.  Il  parai  tirait  au  premier 
abord  que  les  deux  qualités  qui  leur  sont  essentielles  étant 
les  mêmes  que  celles  nécessaires  aux  briques ,  ils  devraient 
avoir  une  composition  semblable;  mais  un  peu  de   ré- 
flexion fera  voir  que  la  composition  doit  singulièrement 
différer.  Les  briques,  en  général,  ne  sont  exposées  qu'à  Tac- 
tion  du  feu  ;  les  pots ,  au  contraire ,  sont  exposés  y  à  l'exté- 
rieur à  l'action  du  feu,   et  dans  l'intérieur  à  l'action  du 
verre  fondu.  Les  composans  principaux  du  verrp  sontla  si- 
lice, l'alcali,  et  des  oxides  métalliques-,  l'alcali  en  fusion  a 
très-peu  de  prise  sur  l'alumine ,  mais  il  a  beaucoup  d^action 
sur  la  silice  et  la  fait  fondre  avec  une  grande  facilité;  le 
verre  fondu ,  ou  la  silice  en  fusion  avec  de  l'alcali  et  quel- 
quefois des  oxides  métalliques  ,  a  de  Taction  sur  de  nou- 
velle silice  ;  de  manière  que  si  les  pots  étaient  composés  , 
comme  les  briques,  d'alumine  et  de  silice,  ils  seraient  d'au- 
tant plus  attaqués  par  le  verre  en  fusion, «que  la  propor- 
tion de  silice  serait  plus  grande  ;  il  est  donc  de  toute  né- 
cessité qu'ils  aient  une  autre  composition  que  les  briques. 
Cette  composition  doit  être  telle  ,  que  le  pot  soit  non-seule- 
ment  très-peu  fusible  au   feu ,   mais    encore   au  ^ Verre 
fondu ,  et  qu'il  preçne  le  moins  de  retrait  possible.  Si  les 
pots  étaient  de  terre  alumineuse  pure ,  comme  celte  terre 
seule  est  infusible  au  feu,  et  que  les  alcalis  n'ont  presque 
point  d'actioç  dessus  ,  l'alumine  remplirai!  une  des  condi- 
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tiosis  iiiéci3$sair^$  ^  ces  pots.  Qu^u t  à  Taiitre  condition ,  cellp 
de  nVprquvcr  qii'un  faible  retrait ,  on  peu(  Voblemr 
en  soumettant  de  Tal^qiinepure  à  Factiofi  d'un  feu  yiolent 
et  long-teipps  continué.  Cette  argile ,  ayant  subi  tout  le  re- 
trait quelle  était  susceptible  d'éprouver,  et  ne  pouva»! 
plus  diàiinuer  en  l'exposant  à  un  feu  aussi  fort,  peutremr 
placer  la  silice  dans  l'usage  dont  il  s'agit.  Dans  ce  cas ,  il 
faut  mêler  ensemble  de  rahunine  pure  et  de  ralumifte  cal- 
cinée à  un  feu  violent  longrtemps  soutenu,  et  les  mêler 
en  telle  proportion  que  la  pâte,  puisse  se  pétrir  et  se  lier  in- 
timement. Si  Ton  mettait  plus  d'aluminç^  calcinée ,  elle  ne 
pourrait  pas  se  lier*  Avec  cette  composition ,  les  pots  seront 
infiniment  peu  fusibles  au  feu.oi^  à  l'action  du  verre  en 
fusion  et  éprouveront  peu  de  retrait.  Conséquemmeat , 
'  ils  dureront  très-long-temps  et  contiendront  plus  dç 
matière  en  fusion  *,  solution  essentielle  à  laquelle  on  doit 
tlicher  d'arriver  dans  leur  fabrication.  Ces  pots  dureront 
très-long-temps  parce  que  la  c^use  principale  de  leur  rup- 
ture ,  lorsqu'ils  sont  placés  d^ns  le  fo^r  et  qti'ils  ont  déjà 
éprouvé  un  feu  violent  sans  se  i^ompre  ,  est  leur  affaiblis- 
sement ,  occ^sioné  par  l'amincissement  que  la  fusion  du 
sable  dans  le  verre,  nécessite.  Cet  a0aiblissement  empêcbe 
que  le  pot  ne  puisse  plus  long-temps  éprouver  l'effort  que 
le  verre  fondu  exerce  contre  ses  parois,  et  l'^lige  à  se  cre- 
ver. Ces  mêmes  pots  contiendront  plus  de  matière  en  fu- 
sion ,  parce  que ,  se  rétrécissw^  moins ,  leur  capacité  est 
constamment  plus,  grande.  Si  1  on  y«fait  attention ,  le  ré- 
sultat auquel  conduisent  naturellement  l'action  d'u^  feu 
long- temps  continué  sur  les  terres,  et  l'action  des  terres  et 
des  alcalis  les  unes  avec  les  autres,^  est  à  peu  près  celtique 
les  verriers  obtiennent  dans  leurs  travaux  en  grand ,  car 
ils  fabriquent  leurs  briques  avec  de  l'argile  et  du  sable  >  et 
ils  composent  leurs  pots  avec  de  J'argile  crue,  de  l'argile 
cuite  et  des  parcelles  de  pots  pilées  et  tamisées.  Cependant) 
quoique  ces  résultats  pratiques  semblent  conformes  aux  ré- 
sultats théoriques,  ils  contiennent  plusieurs  vices,  et  sont 
susceptibles  de  plusieurs  perfeçtionnemens ,  qu'on  ne  peut 
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indiqi|erqu  en  entrant  dans  les  détails  pratiques  âé  la  far> 
briaitipn«  On  se  sert  d'argile  blanche  ou  grise  que  Ton  tire 
de  divers  en4roits  \  on  laisse  sécher  Targile  retira  et  on 
Tépluche  par  petits  morcçwx ,  c'est-a-dire  on  gratte  et  Ton 
sépare ,  avec  un  couteau ,  les  taches  de  rouille  ocoasionées 
par  de  Foxidp  de  fer ,  les  pyrites  et  les  grains  de  sable  u|i 
peu  grost  lorsque  Vargile  est  épluchée,  on  en  fait  calciner 
une  partie  4§ns  des  torches  à  pots  et  danf  le  four  ,  au  mo- 
ment  de  rétejndre*  On  pile  et  Ton  tamise  séparément  l'ar- 
gile crne ,  Targile  ctiite  et  des  morceaux  de  pots  qui  ont 
déjà  servi  et  dont  on  a  détaché  le  verre  fondu  qui  était  at-^ 
taché  autour.  On  mêle  ces  trois  substances  dans   diverses 
proportious.  (Chaque  potier  a  sa  proportion  particulière.) 
On  délaie  avec  de  l'eau  froide  ou  chaude  ces  trois  terres 
mélangées,  on  le$  pétrit  avec  les  pieds  ou  ave0  ies  bras  , 
le  plus  long-temps  possible ,  et  Ton  fait  les  pots  avec  cette 
préparation.  Comme  on  n'a  point  encore  trouvé  de  terre 
alumineuse  pure ,  que  les  argiles  que  Ton  c^^nait  et  qui 
,  peuvent  seules  les  remplacer  contiennent  des  proportions 
de  silex  plus  ou  moins  grandes ,  il  est  nécessaire  que  les 
terres  argileuses  employées  aux  pots  en  contiennent  le 
moins  possible  ;  mais-  jusqu'à  l'époque  de  1 79% ,  lés  ver- 
riers n'avaient  eu  aucun  moyen,  dit  l'auteur,  de  distin- 
guer leur  argile  ^  ils  n'avaient  consulté  que  l'expérience , 
et  l'expérience  leur  a  souvent  occaisio&é  des  pertes  consi- 
diérableç,  qu'on  peut  leur  éviter,  en  leur  indiquant  le 
moyen  dé  déterminer  la  proportion  de  silex  contenue  dans 
l'argile;  indiication  qui  sera  donnée  à  la  fin  de  cet  article. 
Le  choix  de  l'argile ,  et  particulièrenient  la  proportion  de 
silice  et  d'alumi;ne,  est  peut'-èlre  une  des  considérations  les 
plus  essentielles  dans  l'art  du  verrier  ,  car  c'est  à  cette  pro- 
portion, touteschoses  égales  d'ailleurs,  que  tient  le  plus  ou 
le  mpio^  de  durée  des  pots,  dont  dépend  le  plus  souvent  le 
bénéfice  ou  la  perte  dans  les  verreries.  Ainsi  les  verriers 
ne  peuvent  trop  s'occuper  des  moyens  de  bien  distinguer 
Bt  de  bien  connaître  les  argiles ,  *afin  de  donner  la  préfé- 
rence à  celles  qui ,  n'étant  composées  que  d'alumine  et  de 
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siKce ,  condennent  la  moins  grande  proportion  de  la  der- 
2iière  et  la  plus  grande  de  la  première.  D'après  cela ,  Fau- 
teur pense  ,  quant  à  rinfusibilité ,  que  la  terre  la  plus  con- 
yenable  é^t  celle  du  département  de  la  Côte-d'Or  -,  terre 
.dont M.  Sénovert  luia  donné  un  échantillon,  et  dont U 
proportion  d'alumine  et  de  silice  est  78, 22.  En  examinant 
avec  attention  les  trois  états  de  Vatgile  qui  entre  dansU 
composition  des  pots,  i\  Fargîle  crue,  2".  l'argile  calci- 
née, 3"".  les  pots  qui  ont  déjà  servi ,  on  aperçoit  que  l'argile 
calcinée  ne  remplit  qu'une  des  conditions  nécessaires.  Le 
mélange  de  l'argile  dans  ces  trois  états  a  deux  objets  : 
i*,  d'empêcher  que  la  terre  ne  se  fende  en  séchant  et  ne  se 
crevasse  y  2^.  de  diminuer  le  rétrécissement  des  pots  dam 
le  four.  Bien  certainement  si  l'on  ne  considérait  que  les 
/entes  occasionées  par  le  dessèchement ,  il  serait  possible 
de  n'employer  dans  la  fabrication  que  de  l'argile  crue  et  de 
l'argile  calcinée  ^  car  lorsque  l'argile  a  subi  une  calcination 
aussi  considérable  que  celle  qu'elle  éprouve  dans  les  arches  à 
pots  ou  dans  le  four,  en.finissant  son  travail,  elle  n'est  pli» 
susceptible  de  se  combiner  avec  l'eau  ;  elle  a  perdu  tout 
son  liant  ;  et  si ,  dans  cet  état,  on  la  réduit  en  poudre,  et  si 
on  la  mouille ,  elle  n'éprouve  aucune  diminution  de  volume 
.  en  séchant.  Ainsi,  en  mêlant  cette  terre  avec  de  l'argile  crue, 
cette  dernière  seule  éprouve  un  retrait-,  et  si  la  proportion 
de  ces  substances  est  telle  que  le  retrait  soit  le  plus  petit 
possible ,  et  que  le  mélange  ait  encore  assez  de  liant  pour 
fabriquer  l^s  pots  ,  la  masse  se  séchera  sans  se  fendre.  D'où 
il  $uit  que  le  mélange  seul  de  l'argile  calcinée  et  del'argik 
crue  suffit  pour  former  les  pots  et  empêcher  qu'ils  ne  se 
fendent  en  séchant.  Mais  l'argile  que  l'on  calcine  dans  les 
arches  et  dans  les  faurs.que  l'on  abandonne ,  n'éprouve 
qu'une  très-petite  température  ,  comparée  à  celle  qu'elle 
subit  ensuite  en  servant  de  creuset  à  la  fusion  du  verre. 
Dans  cette  nouvelle  température,  l'argile  calcinée  éprouve 
un  retrait  considérable,  qui  contribue  à  faire  diminuer  le 
volume  du  pot,  en  raison  de  la  quantité  d'argile  crue  el  d'ar- 
gile calcinée  que  la  composition  contient.  Si  au  lieu  d  ar- 
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fple  calcinée  on  met  avec  l'argile  erue  des  fragmens  de 
pots  réduits  en  poudre,  ces   fragmens,    qui  jouissent, 
comme  l'argile  calcinée ,  de  la  propriété  de  n'être  point  dé- 
layables  à  l'eau  et  de  ne  point  diminuer  de  volume  en  sé- 
chant, après  avoir  été  mouillés  ,  ont  par-dessus  cette  dei:- 
nière  argile,  la  propriété  de  ne  plus  éprouver  de  reirait  en 
les  exposant  à  la  fusion  du  verre ,  ou  d'y  éprouver  un  re- 
trait infiniment  petit.'  D'où  il  résulte  que  si  l'on  formait  les 
pots  avec  de  l'argile  crtie  et  des  fragmens  de  pots  qui  ont 
servi,  ils  auraient  le  double  avantage  d'être  infusibles  et  de 
prendre  très-peu  de  retrait.  On  est  parvenu  avec  le  temps, 
rexpérience  et  le  tâtçnnement ,  à  mêler  des  fragmens  de 
pots  ;  mais  comme  on  ne  peut  jamais  avoir  assez  de  cette 
substance  pouiwièler  avec  l'argile  et  remplacer  les  pots  fen- 
dus ou  percés,  les  verriers  ont  été  obligés  d'y  substituer 
de  l'argile  calcinée.  Leur  défaut  est  de  ne  considérer  l'ar- 
gile que  comme  moyen  d'empêdber  les  pots  de  se  fendre 
en  séchant ,  et  conséquemment  de  ne  la  point  griller  assez. 
Quelques  verriers  font  subir  à  leur  argile  une  forte  calcina- 
tîon;  ce  sont  ceux  qui  remplissent  leur  four ,  encore  rouge, 
d'argile  au  moment  où  ils  vont  l'abandonner  ^  ils  le  ferment 
hermétiquement  et  le  laissent  refroidir.  L'argile,  en  sortant, 
a  éprouvé  une  calcination  assez  forte  ^  mais  comme  cette 
chaleur  n'est  point  aussi  grande ,  aussi  forte  et  aussi  long- 
temps continuée  que  %elle  que  les  pots  éprouvent ,  il  s'en- 
suit que  cette  argile  se  retire  encore  après  avoir  servi  à  leur 
fabrication  et  les  diminue  d'autant.  Comme  on  ne  peut 
ayoir  assez  de  fragmens  de  pots  pour  mélanger  avec  l'ar- 
gile crue ,  il  faut  calciner  de  l'argile  à  un  feu  fort  et  long- 
temps continué  pour  les  remplacer. Cette  substance  pourrait 
se  calciner  dans  un  four  prêt  à  être  abandonné.  Lorsque  l'.on 
a  de  l'argile  fortement  calcinée  ,  et  en  assez  grande  quan- 
tité pour  mêler  à  l'argile  crue  et  servir  à  la  fabrication  des 
pots  ,  il  est  nécessaire  de  mêler  bien  intimement  l'argile 
crue  et  l'argile  cuite  -,  ce  mélange  intime  est  encore  une  des  . 
conditions  nécessaires,  parce  que  la  pâte  étant  homogène 
le  retrait  est  égal  dans  toutesses  parties,  et  les  pots  se  fendent 
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plusdiffidltineAt.  Pour  mélanger  inlimeniieai  ial'gik ,  « 
eal  daus  rhaUtude  de  passer  séparétiHHii  ces  «ubMneesâ 
travers  an  lamis  métallique  très-fin,  et  de  les  mêl^  enaeni' 
ble  \  puisdeles  mouiller  et  deles  pétrir  pendant  un  très-loiig 
espace  de  temps  avec  les  pieds  ou  avec  les  poings.  Qudqae 
âoin  que  Ton  mette  dans  ce  procédé,  il  arrive  toujoars 
dçux  choses  :  i"".  que  les  grains  de  Targile  euite  et  des 
fragmens  de  pots  ont  une  grosseur  ^nsible;  a^  qu'il  se 
trouve  des  portions  o£frant  des  proportions  diflKrentesd'ar-  ' 
gile  crue  et  d  argile  cuite.  De  là  le  retrait  est  inégal ,  et  il 
se  forme  plus  facilement  des  crevasses  et  des  fentes ,  soit  en 
séchant,  soUencbauffiint.  Lauteur  propose,  pour rcatnédier 
À  ces  deux  inconv^niens ,  d'employer  le  procédé  en  uâsge 
.,daps  les  fabriques  de  porcelaine  et  de  faïence  à  pâte  blan^ 
che,  dite  anglaise  :  ce  procédé  rendra,  il  est  rrai,  plus 
chère  la  fabrication  des  pots  ;  mais  les  verreries  en  serout 
bien  récompensées  par  leur  plus  long  usage.  Ce  procédé 
consiste  à  broyer  au  moulin  Fargile  cuite ,  comme  on  broie  le 
silex  dans  les  fabriques  que  nous  venons  de  citer  ;  âlaire  fo-  I 
«er  et  à  délayer  Targile  crue  dans  Feau,  à  passer  cette  ar- 
gile délayée  dans  des  tamis  de  soie  très-fins  ;  à  mêler  avec, 
dans  des  proportions  déterminées ,  de  Targile  cuite  bro^ 
et  passée  au  même  tamis  ^  à  laisser  reposer  ee  mélange  et  a 
\g  faire  évaporer  dans  de  grandes  chaudières  de  briques,  de 
tuiles,  de  carreaux,  etc.  C'est  lorsqu^l'on  a  à  évapora Teali 
de  ces  terres  très-fines  et  mêlées  intimeiaent ,  que  Ton  peut 
les  pétrir  avec  les  pieds  ou  avec  les  poings,  et  former  les 
pots  commeàFordinaire.  L'auteur  a  dit  précédemraentqoe 
les  briques  de  siège  que  Ton  met  dans  les  fours  devrajeot 
avoir- une  autre  composition  que  les  autres  briques  *,  en  ef- 
fet ,  les  briques  ordinaires  ne  sont  exposées  qu'à  l'actioa 
prolongée  d'un  feu  violent ,  tandis  que  les  briques  de  siège 
sont  soumises  à  l'action  d'un  feu  semUablc  et  à  celle  du 
verre  fondu  qui  tombe  des  pots.  Or,  il  est  facile  de  voir  que 
ces  briques  doivent  contenir  le  moins  de  sable  possible,  et 
que  leur  composition  doit  être ,  autant  que  cela  se  peut ,  k 
même  que  celle  qui  sert  à  la  fabrication  des  pots.  Les 
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fours  ,  en  génei*al  ^   ne  manquent  que  par  la  dcstructtoi> 
ées  sièges  que  Ton  esl  obligé  de  racGonnnoder  souTent,  ce 
qui  n  aurak  pas  lieu  si  ces  sièges  réunissaient  les  qualités 
désirables  5    le  peu   de  dépense  qu'occasionerait   Targile 
cuite  pour  remplacer  le  sable ,  serait  bien  compensé  par 
la  .durée  du  four.  Il  résulte  de  tout  ce  qui  vient  d'être  dit 
sur  la  construction  des  fours  et  la  fabrication  des  pots  de' 
verl:eries  qu^il  faut  dans  Tun  et  Tautre  cas  ,   1°.  choisir  de 
Targile  *qui  ne  contienne  que  de  Valumine  et  de  la  silice ,  ' 
et  qu'il  est  nécessaire  que  les  verriers  fiassent  l'analyse  de 
leur  argile ,  pour  s'assurer  d'abord  qu'elle  ne  contient  point 
d'autre  substance ,  et  ensuite  des  proportions  de  ces  deux 
substances  -,  a®,   employer  dans  la  construction  des  fours 
l'argile  qui  contient  la  plus  grande  proportion  de  silice , 
et,  dans  la  fabrication  des  pots,  ne  jse  servie  que  de  l'ar- 
gile qui  en  contient  le  moins;  3"*.  mettre  le  plus  de  frag* 
mens  de  pots  possible  dans  la  composition  de  Targile  des- 
tinée à  cettèseconde  fabrication ,  et ,  au  défaut  de  fragmens 
de  pots ,  employer  de  l'argile  qui  ait  éprouvé  une  calcîna- 
tion  forte  et  prolongée  ;  4***  ^^^^  subir  à  Fargile  crue  que 
l'on  fait  calciner  pour  entrer  dans  la  composition  des  pots  , 
la  chaleur  la  plus  approchante  de  celle  qu'ils  reçoivent 
dans  le  four  lorsqu'ils  lâont  employés  ;  5*.  broyer  les  frag- 
mens de  pois  et  l'argile  calcinée ,  afin  de  lui  donner  un 
degré  de  finesse  plus  grande  que  celle  qu^elle  a,  en  la  con- 
cassant et  eu  la  passant  au  tamis  de  métal  ;  6"*.  détremper 
l'argile  crue,  la  passer  au  tamis  de  soie  très- fin  ,  ainsi  que 
Fargile  c«ite  et  broyée,  et  mêler  ces  deux  substances  ensem- 
ble ,  avant:  de  les  dessécher ,  dans  une  chaudière  dé  briques 
et  de  eaiTcaux;   7**.  les  proportions  de  l'argile  crue,  de 
Farcie  calcinée,  et  des  fragmens  de  pots,  qui  doivent  va- 
rier en  raison  de  la  nature  de  Fargilé  et  de  la  quantité  de 
ces  fragmens  dont  on  peut  disposer ,  doivent  être  telles  qu*il 
y  ait  le  plus  possible  èe  dés  dernîérâ  ,  et  que  le  mélange 
puisse  encore  se  pétrir ,  parce  que ,   si  Fon  mettait  plus 
d'argile  cutte ,  te  mélange  n'aurait  plus  assez  de  corps  pour 
être  trAvaiUé  ^  8*.  faire  entrer  deFargile  calcinée^  au  lieu  de 
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^l)lç,  dans  la  composition  des  briques  de  siège ,  qui  doi- 
vei^t  y  autant  que  possible ,  avoir  une  composition  appro- 
chant de  celle  des  pots.  ^nn.  de  chimie^  '79^9  ^'  ^4?  P^^ 
lia.  —7 Mêmes  Ann.  ^  U  iS  ,  p.  i. 

ARIMASPES  (  Notice  sur  les  ).  —  Mythologie.  — 
Observations  nouvelles.  "-^M.  A.-L.  MiiLiw,  de  F  Institut» 
—  A»  XII. — Dans  ses  monumens  antiques  inédits  ou  nou- 
vellement expliques,  M.  Millin  dit  que  les  Arimaspes 
étaient  une  de  ces  nations  hyperboréennes  dont  les  Grecs 
rapportent  tant  de  prodiges.  Ils  n'avaient  qu'un  œil  et  fai- 
saient une  guerre  perpétuelle  aux  griffons,  gardiens  de  For 
des  montagnes.  M.  Millin  rapporte  avec  beaucoup  d'exac- 
titude les  récits  des  anciens  et  les  essais  de  quelques  mo- 
dernes, qui  ont  cliercbé  à  expliquer  la  fable  des  Arimaspes 
et  k  déterminer  leur  position  géographique.  Moniteur^  an 
XII,  page  II  16.  ' 

ARITHMOGRAPHE.— Instrumens  de  mathématiques. 
— Importation. — ^M.  Gattey,  de  Paris, — 4  807 . — On  peut, 
avec  cet  instrument,  sans  même. prendre  la  plume,  faire, 
en  un  instant,  toutes  sortes  de  calculs.  11  est  composé  de 
deux  disques  ou  cadrans  concentriques  tournant  l'un  sur 
l'autre ,  et  sur  chacun  desquels  sont  tracées  les  divisious 
logarithmiques  des  nombres,  depuis  un  jusqu'à  dix.  Cha- 
que cadran  est  divisé  en  neuf  parties  qui  ne  sont  point 
égales  entre  elles  ,  mais  qui  vont  en  décroissant,  suivant 
la  proportion  convenable.  Chacune  des  divisions  princi- 
pales a  dix  divisions  intermédiaires ,  et  celles-ci  en  ont  en- 
core dix.  Les  traits  marquant  les  premières  sont  plus  longs 
que  tous  les  autres  ;  ceux  des  secondes  sont  plus  longs  que 
les  traits  qui  marquent  les  sous-divisions,  les  dernières 
sont  distinguées  par  un  point  qui  les  termine.  Le  cadran 
intérieur  porte  une  flèche  servant  d'index,  et  qu'on. peut 
placer  sur  tous  les  points  du  cadran  extérieur ,  au  moif^ 
de  deux  petits  boutons  placés  dans  le  cadran  intérieur  ^ 
qui  servent  à  le  faire  mouvoir.  {Ann.  de  Findust/ie ,  ï8u. 
-^  Bull,  de  la  Soc,  d'eneùur, ,  même  ar^r^ée^  pag*  So»}"* 
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P'erfectiônnefnent.  —.M;.  Hoyàu  .  — I8I6.  —  L'arîthmogra- 
phe  a  été  perfectionné  par  M.  Hoyau  ,  qui  Fa  fait  en  écaille , 
en  ivoire  on  en  bois.  Il  confectionne  des  instrumens  ana- 
logues et  plus  portatifs  y  auxquels  il  donne  la  forme ,  soit 
d'une  tabatière ,  soit  de  deux  cercles  concentriques,  qui 
glissent  Tun  sur  Fautre^  Cqs  instrumens  se  recommandent 
par  l'exactitude  que  le  mécanisme  dje  leur^  construction 
donne  aux  divisions  logarithmiques  tracées  sur  leur  surface. 
Rapport  de  la  Société  d'encouragement  sur  ses  traOaux  de 
1816,  séance  du  g  ai^ril  iSi'j. 

ARITHMOMÈTRE. — Imstrumens  de  mathématiques. 
—  Invention.  — M.  Thomas.  —  1 820.  -^Un  brevet  de  cinq 
ans  a  été  accordé  a  Vinvenieur  pour  cet  instrument ,  au 
moyen  duquel  on  peut  faire  avec  promptitude  toutes  les 
opérations  de  l'arithmétique.  Nous  en  donnerons  la  des- 
cription dans  notre  Dictionnaire  annuel  de  1 8a5. 

ARLES  (Objets antiques  trouvésà). — ^Archéographib.— 
Découverte. ^*-\  8I 9.  •*— La  baisse  des  eaux  du  Rhône  ayant 
mis  à  sec  un  espace  considérable  de  terrain ,  les  habitans 
s'empressèrent  d'y  fouiller.Parmi  un  grand  nombre  d'objets 
antiques ,  on  trouva  un  vase  de  trois  pieds  de  hauteur,  ré*^ 
marquable  par  l'élégance  de  sa  forme  et  la  perfection  de 
ses  ornemens  ;  un  beau  fragment  d'achitectùre  \  beaucoup 
de  pièces  de  monnaie;  un  médaillon  frappé  à  l'occasion  du 
mariage  de  Constantin;  enfin,une  assez  grande  quantité  d'ur^ 
nés  cinéraires,  de  vases  lacrymatoires  et  de  lampes  en  terre. 
C'est  dans  ce  même  terrain  que  fut  trouvée  la  belle  statue 
connue€ousle  nom  de  Vénus  d'Arles.  Mànit.^  1819  jpag.86: 

ARMES  (Manufactures  d').  —  Arts  de  l'armurier  et  du 
rovKBissEVK.—Perfectionnemens. — M.  Boutet,  entrepre- 
neur de  la  manufacture  d  armes  de  VersaiUes.  — An  ix. 
— 11  a  été  décerné  à  cet  habile  armurier  une  médaille  dar- 
gent ,  pour  les  améliorations  qu'il  a  apportées  dans  sa  fabri- 
cation des  armes.  (il/om£.,  a/ix,  p.  5.)— -An  x. — La  beauté 
et  les  bonnes  qualités  des  armes  de  la  manufacture  de  Yer- 
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mïlleB  sont  reconnues  diins  tbute  TEurope.  Cet  étid>fisse- 
ment  fut  d'abord  conduit  aux  frais  du  gouvernetneat  par 
M*  Botttet ,  qui  »  en  est  chargé  depuis  pour  son  compte^  ec 
ipà  Ta  maihtenu  dans  sa  splendeur.  Le  jury  a  décerné  à  ice 
manufacturier  ii7iem^ajli/e<f'or.(2l/oiiî^.^  an  xt,  p«  5.)^-4f. 
BftvifOK  atné^  dé  Càtàn.  -^  An  xi. — 'La  Société  d'agriéulture 
de  oeite  tiltea  décerné  une Médaitte  à  M.  BrUnon  aiué ,  pro- 
priétaire de  la  manufacture  d*annes ,  pour  les  progrès  qu'il 
a  fait  faire  h  son  établissement,  et  les^ rapports  commerciaux 
qu'il  lui  a  ouverts  enFranceetàrétrangéf .  (Monk.,  oRxn, 
p.  196.)  1 —  Saiht-Étieiwe  (Fabrique  d^ai'mes  de)  (Loire). 
— I8O6. — Lejury,  p^ur  Texamen  des  objets  soumis  à  l'ex- 
position, a  mentib/meAo/tora£iem^7i£  cette  fabrique,  dont  les 
produits  sont  remarquables  par  la  modicité  de  Iqjirs  prix  et 
par  leur  variété.  (Monit.^  1806 ,  /?.  i455*) — Les armueiers 
toE  Paris. — Même  mention  pour  les  fusils  qu'ils  ont  présentés 
à  l'exposition ,  et  qui  sont  parfaitement  traités.  (Moniteur^ 
1806,  f^  1455.)  —  M- Feuillet,  ife£*^e.—*  Les  platines 
identicpiesdfe  cet  armurier  lui  oiit  valu  également  une  menr 
tion  honorable^  [Monit,^  iSoG^p.  1455.)-— MM.  CouLitï 
frères ,  entrepreneurs  de  là  fabrique  d* armes  de  KUngenieB» 
— «Cette  manufacture  est  depuis  longtemps  renommée pcnr 
la  belle  fabrication  des  armes  blanches ,  dont  elle  foornit 
l'armée  française.  On  y  a  fabriqué  récemment  deslamfiten 
damas  qui  prouvent  que  cet  établissement,  jugé  par  le  jury. 
digne  d'tme  rnedaille  d'or^  est  capable  de  réussir  dans  tons 
les  genres  ayant  pour  objet  la  même  fabrication.  (Monh,^ 
j8o6,  p.  1453.  ^-^Ann.  de  Vind.^  i8it ,  p.  i5.) — M.  Dc- 
vAL,  de  Paris.  — 1809.  —  Un  brevet  de  cinq  cuis  lui  a  élé 
accordé  pour  divers  procédés  relatifs  à  la  construction  et  à 
Ftlsage  des  àriiies  à  feu.  Ces  procédés  consistent  à  percer 
plusieurs  petits  trous  sur  la  longueur  du  canon ,  pour  l'ëva- 
cuatîôû  de  f  air  qui  se  trouve  entre  la  poudre  et  là  bourre. 
Pour  les  fusils  de  chasse ,  le  premier  trou  se  fait  en  avant 
de  la  charge ,  dessous  ou  du  côté  de  la  lumière ,  et  les-aiitres 
i  dés  distancés  égales  ;  ce  qui  permet  de  fortes  charges,  lors 
moitié  que  le  canon  atirait  des  défauts.  Par  ce  moyen,  la 
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portée  peut  êlrô  de  nS  à  3o  toisés.  Pour  empêcher  l'écarté- 
inent  du  plomb ,  on  le  passe  a  t'huile  ou  à  la  jgraîsse ,  aus- 
sitôt après  sa  fabrîcatîoh  ;  ainsi  préparé,  îl  i^emplït  lès  cavi- 
tés, fet  nend  le  frottement  plus  doui.  Pour  lès  JFusils  de 
munition ,  on  perce  le  premier  iroii  eh  avant  àe  la  platine 
sous  te  Canon,  et  le  second  à  i5  pouces  dû  bout.  Les 
balles  des  cartouches  faites  de  i6àlà  livre,  au  lieu  de  20, 
produiront  un  avantage  de  moitié  pour  la  justesse  et  pour  la 
force  ^  principalement  isur  mer ,  où  les  cartouches  àoîvent 
êti'e  de  trbis  balles ,  avec  la  même  charge  de  poudré.  L'au- 
teur propose  aussi  de  remplacer  la  fourchette  et  le  chèvale^ 
servant  à  ajuster ,  par  un  cordon  et  un  petit  mousqueton  au 
bout,  que  l'on  passe  à  l'anneau  de  la  capucine  au  milieu^  et 
par  un  noeud  à  l'autre  bout,  pour  mettre  le  pied  dessus,  de 
manière  que,  le  bras  et  la  jambe  eh  avant,  on  trouvé  le 
point  d'appui  et  la  direction.  (Brèv^ets  non  publiés^)  —  Rï. 
Cessier.  —  1 81 9.  — Le  jury  a  mentionné honorabïemeài  les 
produits  que  cet  armurier  a  présentés  à  l'exposition.  (Z)e 
Findustrie  française  par  M.  de  Jouy.  )  —  Inv^ention,  — Mi 
GooiiuGE.  —  Bréi^et  de  cinq  ans  pour  une  arme  à  feu  avec 
laquelle  on  peut  tirer  plusieurs  coups  sans  la  recharger. 
La  description  de  cette  arme  sera  donnée  dans  notre  Dic- 
tionnaire annuel  de  1824. — M.  Deboubért.  — 18^.— Il 
a  été  délivré  à  cet  armurier  un  brevet  de  cinq  a/15  pour  une 
arme  à  feu  qui  s'amorce  et  détonne  au  moyen  de  la  poudré 
fulminante.  Cette  armé  sera  décrite  dans  notre  Dictionnaire 
annuel  de  i8a5.  —  M.  Gosset.  — ■  Brei^et  de  èinq  ans  pour 
une  aïme  à  feti  à  percussion ,  détonant  au  moyen  de  la 
poudre  fulminante.  On  trouvera  la  description  de  fcett^ 
arme  d'ans  nôtréDîctionnairé  annuel  de  iS^S.^^M.  I^ottet. 
— Cet  attnùrier  a  obtenu  un  brev^et  de  cinq  a/i5.pour  une 
plâtinë  &  percùàsioii  destinée  à  toute  espèce  d^armjes  à  feu. 
ïîoufe  douiierôns  la  description  dé  cette  platine  dans  notre 
DietîbHïiàîrè  annuel  dé  1825.  /^oye^  Carabine  ,  Fusil  et 

PiSTOtEtS. 

ARMES  D'HONNEUR.  —  Instùution. —  Aix  vîii.^ 
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n  était  accordé  des  armes  d'honneur  aux  militaires  qui  s  é- 
taient  distingués  par  des  actions  éclatantes  :  ces  armes 
étaient ,  pour  les  officiers,  des  sabres  ^  pour  les  sous-officiers 
et  soldats,  des  fusils;  pour  les  tambours.,  des  baguettes; 
pour  l^s  troupes  à  cbeval,  des  'mousquetons  ou  carabi- 
nes; pour  les  trompettes,  des  trompettes  ;  pour  les  ar- 
tilleurs, des  grenades.  Les  sabres  d'honneur  donnaient 
droit  à  une  double  paie  ;  les  autres  armes  à  cinq  centimes 
de  haute  paie.  Cette  institution  a  été  supprimée  lors  de  la 
création  de  la  Légion-d'Honneur ,  dans  laquelle  tous  ceux 
qui  avaient  reçu  de  ces  armes  ont  été  compris  de  droit  :  les 
sous-officiers  et  soldats,  comme  simples  légionnaires,  et  les 
officiers  ,  avec  le  titre  d'officiers.  Quoique  Tinstitution  que 
nous  venons  de  rappeler  n'existe  plus ,  nous  avons  cru  de- 
voir en  faire  mention ,  parce  qu  elle  a  servi  de  base  à  la 
Légîon-d'Honneur ,  dont  l'origine  présente  un  point  histo- 
rique intéressant,  arrête' cfa  4  niv^ôse  on  viii.  Foy.  Légioh- 
d'Honveur. 

» 
AROME  (Considérations  sur  F).  —  Chimie. —  Observa- 
tions nou\^elles.  —  M.  Robiquet  ,  de  Paris.  —  1 820.  — 
On  a  long-temps  attribué  les  émanations  odorantes  i  un 
fluide  subtil,  que  l'on  regardait  comme  susceptible  d'exer- 
cer.ime  grande  influence  sur  les  phénomènes  de  la  végéta- 
tion ,  et  sur  l'économie  animale.  Boerhaave  l'avait  nommé 
esprit  recteur  ,•  mais  ensuite  il  fallut  rectifier  cette  idée  et 
recQnnaitre  plusieurs  espèces  d'esprits  recteurs.  Macquer 
eif  distingua  d'acides,  d'alcalins  et  d'huileux  ;  il  admit 
cependant  que  cet  effluve  odorant  était  le  plus  ordinai- 
rement .composée  d'une  huile  plus  ou  moins  ténue  et  d'un 
acide  subtil.  Lorsqu'on  r<^généra  le  langage  chimique ,  oo 
changea  l'expression  d'esprit  recteur  ,  pour  lui  substituer 
le  nom  d^ arôme.  Ce  principe  fugace  une  fois  distingué,  il 
fallut  lui  assigner  un  raing  dans  l'ensemble  systématique 
des  corps,  et  il  fut  placé  au  nombre  des  produits  immédiats 
des  végétaux  ;  mais  la  plus  grande  difficulté  fut  de  le  carac- 
tériser par  des  propriétés  qui  lui  ^appartinssent  exclusive- 
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toient.  On  rexaminà,  et  on  t'aperçut  cfue,  perpëtaellemeiit 
différent  de  lui-même  ,  son  existence ,  comme  principe , 
ne  pouvait  plus  se  soutenir  ;  Fourcroy  le  relégua  pamii 
les  êtres  imaginaires ,  et  Ton  .finit  par  admettre  que  cha({a« 
substance  avait  son  odeur  particulière  ,  relative  à  sa  vola- 
tilité et  à  sa  solubilité»  On  admit  encore  que  les  composée 
qîii  contenaient  un  principe  volatil  lui  devaient  leur  odeur 
particulière  ^  et  que  Tarômc  des  plantes  aromatiques  rési^^ 
dait  uniquement  dans  les  bulles  essentielles  ;  d'où  résultait 
que  les  eaux  distillées  odorantes  devaient  toute  leur  pro-« 
priété  à  une  portion  de  cette  buile  retenue  euL  complète 
dissolution  dans  Teau.  Les  expériences  de  Prévost  et  deVen* 
tari  vinrent  ensuite  appuyer  ces  résultats  de  Topinion  de 
Fourcroy.  On  a  toujours  pu  ^  néanmoins ,  opposer  à  cette 
théorie  quelques  faits  qui  s'accordent  assez  mal  aVec  elle. 
Plusieurs  corps,  tels  que  le  muîsc,  ne  sontpas  sensiblement 
volatils,  et  répandent  une  odeur  très-* vive  ^  il  est  d'ailleurs 
plusieurs  huiles  essentielles  dont  les  solutions  dans  l'eau  ne 
représentent  pas  l'arôme  de  la  partie  du  végétal  qui  les  a  four* 
nies«  L'odeur  de  l'essence  de  fleur  d'oranger,  n'a,  pour  ainsi 
dire,  aucune  analogie  avec  l'odeur  de  l'eau  distillée  sur  là 
même  fleur;  le  jasmin,  l'héliotrope,  la  tubéreuse^  sont  totale- 
ment dépourvus  d'huile  essentielle.  On  n'a  donc  pas  encore 
saisi  la  véritable  cause  de  l'odeur,  pour  un  certain  nombre 
de  substances.  En  faisant  des  recherches  sur  la  présence 
de  l'acide  prussique  dans  quelques  matières  végétales  et 
particulièrement  dans  les  amandes  des  fruits  à  noyaux , 
M.  Robiquet  a  été  conduit  à  des  résultats  qui  lui  ont  paru 
assez  intéressans.  L'on  sait  «pi'il  existe,  une  analogie  frap- 
pante entre  l'odeur  de  l'acide  prussique  et  celle  dequelquet 
produits  végétaux ,  et  on  est  généralement  persuadé  que 
c^est  à  cet  acide  que  les  amandes  amères  j  celle»  du  pni-^ 
nier,  des  Alpes ,  la  fleur  de    pêcher  ^   celle  du  laurier- 
cerise,  etCi ,  doiyent  et  leur  arôme  et  leurs  effets  délétères. 
Mais  ,  malgré  l'opinion  de  MM«  Vauquelin  et  Schrader  , 
Mé  Robiquet  admet  difficilement  qu'un  produit  si  éphé- 
mère et  si  fugace  puisse  se  conserver  pr^i^e  indéfiniment 
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dans  çeé  raàê^nce».  Il  est  probable  ,  el  Texpérience  semble 
autoriser  eetDe  opinion,  qae  raminoxikque  contribue 
pour  beaitcotip  à  r«xîsteBce  de  l'arôme  qai  se  mamfeste 
itms  an  grand  mmbre  de  corps  bdorani.  L'auteur  dte  i 
Tappui  de  odiDe  assertion ,  lés  teMarques  qu'il  a  faites  sur 
la  substance  Cireuse  contenue  dans  le  noyau  d'abricot, 
traitée  arec  une  légère  quantité  de  potasse  ;  et  son  opi- 
nion à  •  cet  égard  est  encore  appuyée  par  le  déve- 
loppement de  l'ammoniaque  dans  la  préparation  du  tabac. 
n  y  a  certaines  matières  qui ,  pour  fournir  leur  arôme ,  ont 
besoin  d'être  mélangées  avec  d'autres  substances  plus  frap- 
pantes ,  et  dont  Fémanation  sert  de  véhicule  au  principe  le 
moins  volatil.L'ambre  gris  employé  seul  n'a  qu'un  très-léger 
parfum,  tandis  que  délayé  avec  du  musc,  il  développe  une 
odeur  des  plus  prononcées.  L'ammoniaque  lui  prête  donc , 
pour  ainsi  dire,  de  sa  volatilité  :  l'odeur,  sans  cet  auxiliaire, 
serait  à  peine  sensible.  M^  Robiqùet,  en  admettant  comme 
Fourcroy  que  toute  *  émanation  odorante  est  le  résultat 
d'une  vaporisation  dans  la  portion  d'air  qui  vient  affecter 
iiotre  organe  ,  ne  pense  pas  ,  comme  lui ,  que  l'odeur  soit 
constamment  due  à  une  simple  et  pure  dissolution  du  corps 
odorant  dans  ce  fluide  élastique  ;  mais  il  croit  que  cette 
dissolution  ne  peut  souvent  s'eiFectuer  qu'à  l'aide  d'un  in- 
termède ,  et  que  cet  intetmède  pourra  varier  suivant  le 
corps,  et  de  la  même  manière  que  cela  a  lieu  pour  les  ma- 
tière colorantes,  lesquelles  ne  peuvent  êtres  fixées  sur  un 
tissu  qu'à  l'aide  d'un  mordant  approprié  à  leur  natute  par- 
ticnlière.  Pour  appuyer  cette  manière  de  voir ,  il  indique 
ee  qui  a  lieu  relativement  à  l'I^uile  essentielle  de  qtielques 
crudfèrcsr  et  particulièrement  celle  de  là  semence  du 
sinupis  nigra ,  tiont  l'buile  essentielle  se  dépouille  de  son 
odeur  par  un  séjour  £^r  des  surfaces  métalliques  bien 
décapées ,  et  produit  un  sulfure  et  une  huile  inodore  .C'est 
donc  par  llntennède  du  soufre  que  cette  huile  acquiert 
une  odJèar  si  pénétrante.  Peut-être  serait* il  nécessaire 
^'ajouter  à  cette  sorte  de^  combinaison  un  autre  véhi- 
icule,  car  on  sait  que  l'addition  d'un  peu  d'acide  acétique 
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exalte  beaucoup  rpdeut  de  la  moutjirde.  Selou  M.  Robi^i- 
^uet,  il  ré3ulte  de  tous  les  faif^  ^^oiieéft  que  l'odeur  qui 
se  répand  daos  lair  ne  doit  plu$ ètrci qn. général  attribuée 
i  une  simple  volatilisation  ou  émans^Uion  prodxûte  par  le 
corps  odorant  lui-même^  n^aia  bien^  ctans  beaucoup  decaa, 
à  un  gaz  ou  vapeur  résulta^t  de  sa  combinaiscm  aveo  un 
véhictde  approprié ,  et  susceptible  de  se  répandre  da|is 
l'espace  suivant  les  lois  connues  Q«ant  aux  eaux  distillées 
odorantes  „  ce  sera,  pour  plusieurs  d'enlre  elles  >  une  pure 
dissolution  de  celte  combinaison»,  et  Tauteur  suppo^  ense 
rapprochant  de  Tidée  de  Macquer,.  que  les  huiles  essentielles 
doivent  souvent  leur  odeur  à  la  combinaison  d'un  véhicule 
variable  .avec  une  huile  inodore.  A^n^  de  chimie  et  de  phyr 
sique^  i8ao ,  tome  i5  ^  pag.  a^. 

ARPENTAGE  (   Appareil   propre  à  1^  ).  —   Insxrij- 

MENS  DE  MATHÉMATIQUES.  •^-  InVerOiOTl.    M.   A.  Sl)SOH  , 

de  TAber^ement-les-Seurre  {  Côte-àtOr).  —  1 806.  —  Cet 
instrument ,  que  nous  décrirons  plus  tard,  est  propre  à 
l'arpentage  et  de  nouvelle  construction  \  il  a  été  exposé 
au  concours  des  produits  de  Tindustrie.  Conserv,  des 
arts  et  méUy  saL  de  TÈ\^anU^  mod.  n^.  aia.  -^  Momt,^ 

l8o6,  yt?.    i205.    /^OJ^e^  TeHEAINS  INCLINÉS. 

ARRAGONJTE.  ~  MiNiaRAiiocw.  —  Obsen^atîoni 
nouueUes.  — ^  M,  Ha^Ly  ,  ds^  T Institua.  —  >808.  —  Ce-mi-i 
néral  a  reçu  son  ncmi  d'un*  savant  in«iaLér»Iogts9e  (  M.  Wer-^ 
mer  )  qui ,  le  premier ,  Va  tépavé  de  la  chauDS  c^rl^onatéé^ 
à  laqweUe  on  l'avait  réuni  jusqu'alors.  ILes  phi»  habile^ 
chimistfi^  de  VEurope  ont  fait  des^  recherchas  pour  déter^ 
miner  la  véritable  composition  de  Tarragonite.  Ih  y  ont 
troirf  é  Los  mêmes  quantités  relatives  de  chaux  et  df'afcidé 
carlxmiqm€  que  celles  cpxï  existent  dans  la  chau^x  cxirbof- 
natée  ordinaâre^  et  ils  i^oni»  pu  j  roeonnaàtre  1^  pré^neè 
d^anenn  autre  principe.  Diaprés  ce  résukat  et  kfConchiA' 
sion  qu'il  en.atHrée,  M.  Bertholletna  pais  balancé  à  pb-^ 
cer  ce  métal  dans  unev  même  espèce  a^iec  la  chaenc  ca>wor- 
natée  (  Siatiq.  chim. ,  tom.  T'^,^-  44^*  )  **•  BromgwiaTt 
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s'est  conformé  à  Topinion  de  ce  célèbre  chimiste ,  dans  le 
traité  dont  il  a  enrichi  la  minéralogie.  (  Tit.  i*'.,  p.  2a i.) 
MM.  Biot  et  Thénard  ont  comparé  les  deux  substances  pai: 
une  suite  .d^expériences  très-ingénieuses  ,  dans  lesquelles 
ils  ont  combiné  les  lois  de  la  réfraction  avec  lès  moyens 
chimiques;  leurs  résultats  n'ont  aucune  différence  sensi- 
hle  avec  ceux  précédemment  obtenus.  Pendant  le  cours 
de  ces  recherches ,  M.  Haûy  a  soumis  Tarragonite  à  un 
travail  qui  ajoute  de  nouveaux  caractères  distinctifs  à  ceux 
qu*il  avai^  d^à  observés  entre  ce  minéral  et  la  chaux  car* 
bonatée.  «  Ce  sera  peut-être  un  exemple  unique   dans 
»  Thistoii^  des  sciences,  dit  ce  savant,  que  celui  quof- 
n  frent  ici  la  chimie  et  la  minéralogie  ,  qui,  fahes  pour 
»  s'aider  mutuellement ,  et  jusque-là  toujours  d'accord  ^ 
»  divergent  d'autant  plus  l'une  de  Vautre  ici  qu'elles  font 
j»  de  plus  grands  efforts  pour  se  rapprocher.  »  Le  but  de 
M»  Haûy  çst  d'exposer  les  résultats  de  son  travail,  et  d'exa- 
ininer  ensuite  si ,  dans  l'état  actuel  des  connaissances  que 
nous  avons  de  l'arragonite ,  on  est  fondé  à  en  faire  une 
espèce  distinguée  de  la  chaux  carbonatée.  On  savait  déjà 
que  la  première  substance  est  sensiblement  pluj^  dure  que 
la  seconde  :  l'auteur  est  parvenu  quelquefois  à  rayer  légè- 
rement le  verre  blanc  ,  en  le  frottant  avec  la  pointe  d'un 
cristal  d'arragomte.  Suivant  M.  Biot ,  la  pesanteur  spéci- 
fique de  la  chaux  carbonatée  est  de  2,6964  9  et .  celle  de 
Farragonite  est  de  2,9267.  La  fracture  transversale  d'un 
prisme  d'arragonite  présente  un  tissu  inégal  ,   qu'on  peut 
assimiler  à  celui  de  certains  morceaux  de  quartz^  tandis 
qu'aucun  minéral  n'a  une  texture  plus  lamelleuse  que  la 
chaux  carbonatée.  L'éclat  de  l'arragonite  est  plus  vif ,  ^^ 
approche  de  ce  que  les  minéralogistes  allemands  désignent 
"  par  le  nom  di éclat  de  diamant ^  la  chaux    carbonatée, 
surtout xelle, qui  est  blanche,  tend  plutôt  vers  l'espèce 
^  d'éclat  que  l'on  appelle  nacré.  M.  Haûy  démontre  ensuite, 
par  de  nouvelles  et  savantes  observations  sur  la  for^ae 
primitive  de  ces  cristaux  ,  qu'il  n'existe  aucune  aialogi« 
de  structure  entre  eux  ,  et  que  leurs  formes  sont  inçoujpa* 
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tibles*  n  passe  ensuite  à  la  description  de  plusieurs  modes 
•  nouveaux  de  groupement  que  présentent  les  arragonites  , 
et  que  le  cadre  de  notre  ouvrage  ne  nous  permet  pas  de 
détailler  dans  cet  article.  Il  croit  devoir  rapporter  à  l'ar- 
ragonite  les  cristaux  auxquels  M.  de  Bournbn  donne  le 
nom  de  chaux  carbonatée  dure^  et  que  ce  célèbre  miné- 
ralogiste  semble  être  tenté  de  considérer    comme  une 
espèce  à  part.  On  trouve  de  ces  cristaux  en  Carinthie  ,  en 
Transylvanie ,  dans  le  département  du  Puy-de-Dôme  ,  et 
ailleurs.    Les   expériences  faites  pour  comparer   la    ré- 
fraction de  Farragonite  avec  celle  de  la  chaux  carbonatée, 
tendent  à  indiquer  entre  ces  deux  substances  uile  nouvelle 
différence  de  nature.  Par  exemple ,  les  images  vues  à  tra- 
vers deux   faces  parallèles  d'un  cristal  d'arragonite ,  sont 
simples;  elles  sont  toujours  doubles  à  travers  un  cristal  de 
cbaux  carbonatée.  L'action  de  la  chaleur  est  différente  sur 
ces  deux  substances  :  plus  elles  approchent  de  la  transpa- 
rence, plus  aussi  Tune  devient  altérable  par  un  degré  de 
cbaleur  auquel  l'autre  résiste  \  en  sorte  que ,  dans  la  circon- 
stance où  elles  se  prêtent  le  mieux  à  une  comparaison 
exacte ,  c'est-à-dire  dans  celle  où  elles  ont  atteint  cet  état 
de  perfection  qui  est  comme  la  limite  de  leurs  différentes 
modifications  ,  leurs  effets  sont  opposés.  D'après  cette  dif- 
férence de  caractères,  on  distingue  toujours  facilement  l'ar- 
ragonite  de  la  chaux  carbonatée.  Ses  cristaux  se  prêteront 
à  l'observation  des  mêmes  caractères  ;  mais  cette  substance 
subit,  comme  une  multitude  d'autres ,   des  modifications 
qui  l'écarteut  de  son  état  de  perfection.  Elle  forme  des 
faisceaux  composés  d'aiguilles  plus  ou  moiy  déliées ,  et  elle 
passe  ,  par  degrés  ,  du  tissu  fibreux  à  l'aspect  d'une  masse 
compacte  où  tous*  les  indices  de  cristallisation  ont  disparu. 
M.  Haûy  est  de  l'avis  de  M.  Cordier,  ingénieur  des  mines  , 
au  sujet  des  concrétions  appelées  flosferri^  que  ce  minéralo- 
giste distingué  regarde  comme  une  variété  d^arragonite , 
(  Joum.  des  Mines ,  rf.  io3 ,  p.  65 ,  note  première)*  M.  de 
Boumon ,  de  son  côté ,  les  rapporte   à  la  substance  qu'il 
nomme  chaux  carbonatée  dure  (  Transactions  philosophi-- 
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quesy  i8ô3  ,  p,  3^5,  et  suw.  )  et  donl  M.  Haiiy  a  prouvé 
Tanalogie  avec  l'^rragonite.  Les  caractères  pUVsiqaes  S9 
réunissent  4opc  à  celui  que  fournit  la  géométrie  des  cris** 
taux  pour  iQcticjueir  la,  séparation  des  deuiç  substances,  et 
Tauteur  ajoute  que  le  minéralogiste  ,  en  l'admettant,  ne 
fait  que  se  confprmer  à  un  principe  émis  par  le  célèbre  au- 
teur de  la  Statîquç  chimique  (  t.  i*'. ,  /?.  436  )  ,  qui  a  tnême 
ici  d'autant  plus  de  force ,  qu'il  suppose  tacitement  que 
Tarragonite,  considérée  sous  le  rapport  de  la  chimie^  ne  dit- 
fère  en  aucune  manière  de  la  chaux  cî^rbapatée.  Une 
même  coniposition  dans  les  minéraux  ,  dît  M*  BertlipUei , 
peut  donner  naissance  à  des  qualités  physiques  assez  diffé- 
rentes pou^^  qu'il  soit  nécessaire  de  les  sépàrej^:  Ainsi  Pou 
ne  4evr^  pas  confpndre  le  cristal  de  roche  avec  le  sjlex , 
quoiqu'ils  ^içDt  unç»  même  composition.  Or ,  on  peut  dire, 
suivant  M.  H<iûy,  que  Farragonite  diffère  beaucoup  plus  de  la 
chaux;  çarboni^tée  par  ses  caractères  physiques.,  que  le  si- 
lex ne  diffère  du  existai  de  roche.  Ces  deui^  d,ei:nièires  sub- 
stances ont  presque  la  n^n^  dutreté  et;  la  m^v^  piçsauteur 
spécifique  ;  et  il  y  a,  des  npiorceaux  de  silex  qui  passent  près-» 
qup  înimédiî^tement  à  Vétat  de  quart»  cristallisé.  Aiusili 
inînéTaloçle  a  des  d,onnées  plus  que  suffi*a<^t^  P^^^  ^^^ 
de  Varragonite  ui^e  espèce  distinguée  de  la  çhî^ux  caçhona^ 
tée ,  en  la  plaçant  toutefois  à  côté  d'eUe  dans  un  même 
gençe^  Mais  l'adoption  que  l'auteur  a  faite  d'une  nome»- 
clature  puisée  dans  le  langage  de  U  chimie  française  ne 
lui  permet  p;as  encore,  dit-il ,  do  chaugei^  le  nom  d'amago- 
711^,  quoique  yiopeux,  pour  y  ^n  substituer  un^  qui  ait» 
comme  tous  les  autrçs ,  Vavantage  précieux  d'exprimer  la 
nature  des  yrin^es  coniposan^  î  autrement  on  aurait  deux . 
noms  identiques  pour  des  e^èces  difprentes.  Lenomd'^r- 
ragonite  est  tiré  de  celui  du  royaume  d'Arragon ,  dans  le- 
quel PU  ^  d'abord  trouvé  le  minéral  qui  nous  occupa  \ 
«  Mais.  lc$  principes,  d'une  bonne  nomenclamre  paissent 
»  exiger ,  dit  M.  Hauy  en  terminant  ses.  obsprvatious ,  que 
»  les  nojpas  de  pays,  ne  soient  eu^ployés  quo  pour  d^sig^*^^ 
»  des  individus,  comme  les  noms  empruntés  des  couleurs 
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»  ne  doivaat- servir  qu«^  désigner  des .  variétés.   »    uinn. 
du  Mii$éumd'hist.  nat.  j  «.  m  ,  p.  4i  5  /?'•  ^7- 

ARRAKATSCHA,  —  EeoKOMiB  domestique.  —  Obsef' 
valions  nom^eBes,  »—  M.  **'^.  •'—  181 7.  -^r-  Cette  plante  est 
originaire  de  TAmérique  méridionale  ;  elle  a  été  rencon- 
trée au  Chili  par  des  voyageurs  modernes.  Suivant  leurs 
rapports  ,  les  racines,  «juî  sont  en  grand  nombre ,  fournis- 
sejkt  un  aliment  farineux  ^  et ,  eu  les  préparant ,  on  en. 
peut  faire  du  pain ,  de  la  pâtisserie  et  de  Teau-de-vie. 
L^^rrakatscha  pourrait  remplacer,  au  besoin,  les  pommes- 
de-terre  ,  dont  cette  plante  possède  toutes  les  propriétés, 
Maga^m  ew^dopéi^ite  „  fày^rieit  1 808  ♦ 

ARROSEMENS  (  Machine  pour  les  ).  —  Mécanique, 
. —  Intention,  —  M.  QuatremèrE'^Disjonval.  —  An'  x.  -— 
Cette  machine ,  dont  Fauteur  a  présenté  le  modèle  à  la. 
société  d^agriculture  de  Lyon,  est  composée  d'une  cuve 
carrée,  placée  sous  le  brancard- d*une  voiture  à  quatre 
roues,  avec  avant-^train  tournant.  La  cuve  est  élevée  à 
162  millimètres  au  dessus  du  terrain  que  la  machine  par- 
court. En  la  faisant  entrer  dans  une  rivière  ou  un  réser- 
voir ,  elle  se  remplit  par  le  bas ,  au  moyen  d'une  soupape 
qui  s*élève  par  Teffort  de  l'eau  inférieure ,  et  qui  se  referme 
lorsque  la  cuve  est  pleine ,  par  le  poids  de  Teau  supérieure. 
On  peut*  également  Femplir  par  les  trous  qui  régnent  sui^ 
son  couvercle.    L'arrosement  s*opère  à  Faide    d'un  tube 
percé  dans  sa  convexité  et  placé  au  bas  de  cette  cuve,  qui 
peut  être  utilement  employée  dans  les  incendies;  mais  elle 
doit  être  ^lors  garnie  sur  les  côtés  et  par  le  bas  de  six 
robinets  ,  pour  remplir  les  seaux  ,  et  de  plus  de  deux 
sypitiOAs,  ^  pour   traDS]n,ettre  directement  l'eau   dsvns  les 
pojpApçs.  On  a  waginé  depuis  de  suspei^drç  la  cuve,  hydrau- 
lique sm*  4^  gu^ndagea  de  cuir,  à  Faide  d'un  t;reuil;  ce 
qui  domne  la  fajçi\ite  de.  plonger  plus  profondéociçnl  la  caisse   . 
dans,  Feau ,  et  4e  Félever  au-dessus  deai  plaiifiea  déjà  hautes 
eu  Yégétçitioipçi.  Eqï^,  celte  maichîne ,  rçdv,i<ie  aux  propor- 
tions des  planc^tes  ^uniaidin,  peut  y  être  appliquée  avec 
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itn  graujd  avantage.  Dans  les  dëpartemens  où  Ton  amende 
les  terres  avec  des  engluais  liquides,  Fusage  de  la  même  ma- 
chine sera  indispensable^  elle  remplacera  les  tonneaux  qui 
servent  à  cet  usage,  et  qui,  par  leur  mauvaise  constvuc- 
tion  ,  ne  laissent  pas  de  compromettre  la  santé  des 
hommes  employés  à  ces  travaux  ^  surtout  elle  préviendra 
rinégalité  de  dbtribution  de  Tcngrais.  Un  seul  homme, 
arrivé  sur  le  terrain ,  tire  la  chaîne  sans  se  déplacer ,  et 
répand  également  Vengrais  sur  le  sol  que  la  voiture  par- 
court. Rapport  à  la  Société  (TagricuUure  de  Lyouy  séance 
du  i5  brumaire  an  x. 

ARSENIATE  DE  COBALT.— Chimie.— OA.ce/vatio/w 
?tOtti>e//e5.— -M.  Thénard,  de  TlhsU  — An  xii. — ^Pour  faire 
de  Farseniate  de  cobalt  avec  la  mine  de  ce  métal ,  urée  de  Tu- 
naberg,querauteur  suppose  contenir  du  soufre,  de Farsenic 
et  du  fer,  il  la  change  avec  l'acide  nitrique  en  acide  sul- 
furique ,  et  en  arseniate  de  fer  et  de  cobalt.  Après  avoir 
évaporé  la  liqueur  pour  en  dégager  l'excès  d'acide  nitrique, 
il  l'étend  d'eau  ^  et  y  ajoute  une  dissolution  de  faible 
potasse ,  qui  en  sépare  tout  l'arseniatede  fer  sous  la  forme 
de  flocons  blancs;  puis  en  filtrant  et  en  ajoutant  de  nouveau 
de  la  potasse  toujours  étendue  d'eau ,  il  obtient  im  beau 
précipité  rose  ,  qui  est  Farseniate  de  cobalt.  On  ne  doit  pas 
employer  un  excès  d'alcali  ;  le  précipité  serait  en  partie 
décomposé,  il  deviendrait  bleu,  et  ne  serait  plus  aussi  propre 
à  remplir  le  but  qu'on  se  propose.  De  toute  autre  mine  de 
cobalt  que  celle  de  Tunaberg ,  on  pourrait ,  par  ce  moyen 
et  eu  le  modifiant  légèrement,  obtenir  de  Farseniate  de  co- 
balt. j?u//.  delà  Société dCencour, y  an  xii,  p.  126. 

ARSENIATE  DE  CUIVRE  NATIF.  —  Minéralogie. 
^^Découi^erte.  —  M.  Vauqueliw.  — Aw  x.  —  Cette  espèce, 
due  aux  recberches  de  M.  Vauquelin ,  a  été  constatée  par 
sujte  de  la  découverte  d'une  mine  de  cuivre  dans  le  Der- 
byshire  (Angleterre  ),  où  le  cuivre  se  trouva  uni  à  l'acide 
arsenique.  Le  catalogue  des  substances  minérales  déjà  con- 
nues a  donc  été  enrichi  de  cette  espèce.  Monit,  ^ann^p*  So;. 
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ARSENIATE  DE  FÈR  NATIF.  —  Minéralogie,  — 
Dêccuverîe.  — M.  Vàuqcelih.  —  An  x.  — DanS  une  mine 
découverte  en  Angleterre  (  comté  de  Derbyshire  ) ,  le  fer 
s*esl  trouvé  uni  à  lacide arsenique.  Le  catalogue  des  sub- 
stances minérales  a  donc  été  enrichi  de  cette  espèce  ,  que 
nous  devons  aux  recherches  de  M.  Vauquelin ,  dont  le* 
travaux  constans  concourent  si  e£Scacement  aux  progrès 
des  sciences.  Moniteur  j  an  x^  p.  507. 

ARSENIC  considéré  comme  poison  et  comme  remède. 
—Thérapeutique. — Observations  nouueWes. — ^M.Chaptal. 
r—  A»  XI.  —  Ce  savant  chimiste  indique  le  moyen  de  re- 
connaître la  présence  de  Tarsenic,  et  de  combattre  les  effets 
de  cette  substance  dangereuse.  La  propriété  qu  elle  possède 
de  se  dissoudre  dans  Teau,  expose  souvent  à  la  confondre 
.  avec  du  sucre ,  et  ces  méprises  ont  des  suites  affreuses.  On 
peut  s'éclairer  en  jetant  de  cette  poudre  sur  des  charbons  : 
Todeur  et  la  fumée  blanche  décèlent  l'arsenic.  Dans  le  cas 
d'empoisonnement  par  cette  matière,  M.  Chaptal  conseille 
de  préférer  aux  contre-poisons  administrés  ordinairement, 
le  sulfure  de  potasse  k  la  quantité  d'tm  gros ,  dans  une  pinte 
d'eau  que  l'on  fait  boire  à  plusieurs   reprises.   L'usage 
du  lait  est  approuvé  ,  mais  celui  de  l'huile  est  condamné  \ 
l'auteur  recommande  aussi  l'emploi  du  vinaigre  ,  qui  a  la 
propriété  de  dissoudre  l'arsenic.  (Monit.^  anxi  ^p.6oi.) 
—M.  Pàtrix,  médecin. — 1 81 6. — Ce  docteur  développe  les 
puissans  moyens  curatifs  qu'offre  la  pâte  arsenicale  ,  e/n- 
ployée  dans  le  traitement  des  ulcères.  Au  nom  seul  d'ar- 
senic^ l'imagination  s^alarme  et  ne  veut  voir  dans  de  qu'il 
exprime ,  qu'un  poison  mortel  ;  m.ais  en  lisant  l'ouvrage 
de  M.  Patrix  on  est  parfaitement  rassuré  sur  ses  effets.  Les 
anciens  ont  connu  et  employé  l'arsenic  comme  moyen  cu- 
ratif,  tantôt  en  poudre,  tantôt  en  pâte  ;  jet  c'est  soûs  cette 
dernière  forme  seulement  que  M.  Patrix  en  indique  l'usage 
dans  le  traitement  de  certaines  maladies  chirurgicales.  11 
démontre  que  c'est  moins  à  la  dose  à  laquelle  il  a  été  ap- 
pliqué imprudemment  dans  les  cas  chirurgicaux^  qu'à  la 
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forme  sous  laquelle  il  a  été  u^is  en  usagé ,  quôn  dràattrir 
buer  les  aocidens(aç)iettx  qu'on  eu  cîte^  ^  effçt ,  l^pseaie 
produit  dfms  c^  ca^  y.  som  la  forawi  4^.  poudr« ,  de^  effsu. 
alarmant ,  taudis  que ,  réduis  eu  pâte  avec  d^  U  saU?e ,  il 
devient  un  caustique  sembUble  i  la  pierre  à  cautère.  Ainsi 
c'est  de  la  compo^tion  de  la  p4te  d'arsQuiq  que.  dépend 
Futilité  qu  oh  peut  en.retirer  dai^  le  traitement  des  mala- 
dies chirurgicales.  L'auteur  analyse  VeSet  et  Vaction  de  cha- 
cune des  substances  qu'il  y  fait  entrer ,  6t  cet  examen  le 
conduit  à  assiguer  tes  causes  de  ses  succès  et  de  la  défaveur 
dans  laqi^lle^on  l'a  vu  tomber»  suivant  la  .quantité  et  le  mo(k 
de  préparation  de  chacun  des  ingrédiens.  qu'on  emploie. 
L'auteur  propose  uue  combinaison  et  un  mélange  qui  lui 
paraissent  propres  à  donner  à  la  pâte  arsenicale  une  action 
modérée  et  efficace;  il  étend  ensuite  sespréce]^»  qui 
sont  appuyés  sur  ceux  de  la  pathologie  géaérale ,  à  l'usage 
que  l'on  fait  die  tous  les  autses  remèdes  dans  lei  traitement 
des  ulcères.  Ouvrage  ifnpriméen  i8i6. 

ARSENIC  (  Phosphoration  de  1'  ).  —  Cbmib.  —  Ob$er^ 
votions  nouvelles^ — M.  Pb.i.letie^. — 1 7.92.  Pour  l'examen 
de  l'action  du  phosphore  sur  Toxîde  d'arsenic  »  M.  Margraff 
avait  mêlé  une  deiui-drachnie  de  chaux  dWsefiùc  avec  une 
seule  drachme  de  phosphore ,  et.,  après,  en.  avoir  fait  la  dis- 
tillation ,  il  avait  observé  que  l'arsenic  s'était  s^blmé  avec  le 
piw^Çbpre  d'un  ço^ge  éclaUnt;  mais  il  y  en  avait  S^rtpeu 
qui  fût  sous  la  foxrn^  acc^ouiumée  du  pho^pW^e ,  cefeav**' 
plutôt  l'air  d'un  ^lii;a,é  n»xte.  Au  lieu  de  résidu ,  il  troata 
une  si^stancQ  ÀQiratre ,  fragile ,  du  poids  d'en^viron  huit 
grains^  quiajttiraasjsez  vite  l'Uumidité  de  l'aiv  et  se  fcmdit- 
M*  Pelletier  ayaftt  répété  cette  expérience^  obtint. les.mêmes 
ré.s^ltat§^',  mais,  il  i?e.  çegajçdie  pas  ce  sublimé  rouge  cpmme 
de  Va^^uic  php^phoj^e  >  cetite.  substance-  esit  dm  pbo^plioi^ 
eu  pa^^tie  diçPQWpjOt^é ,  c'ejst-.àp-dire  >  uni  à  un^pQFtioQ  d'oxi* 
Çèn^  fournie,  pai;  Toxide  d'ars^iç^^  Xw9^  ay^Bffll  upe  af- 
fi;>itépluS(gj;amde.Avec  le  pb^osphpre  quVveo  Varsafiie..  Ce 
que  M.  Pelletier  regarde  comme  de  Farsepic  phofipho^éesl 
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^ÈLne  substance  brillante,  noirâtre,  qui  &e  sublime  avec  cette 
matière  toitge ,  et  qui ,  mîse  sur  un  charbon ,  brûle  en  ré- 
))andant  Todeur  de  Tarsenic  et  celle  du  phbsphore.  La  pe- 
tite portion  dé  rësidu  que  Ton  trouve  dans  la  comùë  est 
de  Tadde  phosphorique ,  produit  par  l'union  d'une  petite 
]M>rtion  de  phosphore  à  une  portion  de  Toxigène  de  1  oîidé 
de  l'arsenic  ;  mais  la  plus  grande  portion  de  l'oxigène  fourni 
par  l'oxide  d'arsenic ,  forme  ,  par  son  union  avec  le  phos- 
phore, une  combinaison  toute  particulière  de  couleur  rouge 
^t  pouvant  se  sublimer;  dans  cet  état,  ce  sera  de  Toxicle 
de  phosphore.  L'on  peut  obtenir  de  l'arsenic  phosphore , 
en  distillant  un  mélange  de  parties  égales  de  régule  d'ar- 
senic et  de  phosphore  :  en  ménageant  le  feu,  on  obtiendra 
un  résidu  noir  et  brillant,  dans  lequel  le  phosphore  se  trouve 
en  quantité  ;  il  faut  conserver  ce  produit  dans  l'eau.  L'on 
unit  aussi  le  phosphore  à  Tarsenic  par  la  voie  humide  , 
et  M.  Pelletier  a  mis  dans  un  matras ,  avec .  suffisante 
quantité  d'eau ,  un  gros  de  régule  d'arsenic  et  un  gros  de 
pliosphore;  ayant  tenu  le  màtras  sur  un  bain  de  sable  pen- 
dant quelque  temps ,  le  phosphore  a  fondu  et  ô'est  uni  à 
l'arsenic.  Il  obtint  de  même  l'unioii  du  phosphore  et  de  Tiit*- 
senic  en  mettant  dans  un  matras  un  gros  d'oxîde  d'kreènic 
et  un  gros  de  phosphore.  En  procédant  de  celte  manière , 
Foxîgène  de  l'oxidc  d'arsenic  Se  porte  sur  le  phosphore , 
d'où  il  résulte  dé  l'acide  phct^phoriqùe  qui  se  dissout  dans 
l'eau  ;  l'oxide  d'arsenic  se  trouvant  ensuite  à  l'état  de  ré- 
gule, se  combine  avec  la  portion  dé  phosphore  non  décom- 
posé. Atttudes  de  chimie ,  £.  i3,  p.  tSg. 

ARSEI^nC  SULFURÉ  natif.  -*-  MïîiÉAALofciE.  ^Obsér- 
i>aiions  nouvdles.  — ^  M.  HiiîT.  —  1 81 1 .  *-*Le*  deux  sortes 
d  a)^âénie  itulju^'è  sont  ï  Ta^feenie  *ûlfuré  ronge  où  i^lgar, 
et  Talrsettic  Sulfuré  jàtttte  Ott  orpiment  ;  tontes  deuit  se 
trouvent,  qu*ôique  rarement ,  dans  là  nature.  On  les  dS>tient 
aussi  attiâcîéllfenient.On  avait  ciTi  que  farsenife  rouige  notait 
que  dti  soufre  méltingé  d'arsenie  en  quantité  plù^s  Ou  niôins 
considéirable  ;  M.  Haûy  a  re(îOnnu  que  la  forme  primitive 
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des  cristaux  de  cet  arsenic  rouge  ,  au  Ueu  d'être  Voctaèdt^ 
i  triangle  scalène ,  était  un  prisme  rhomboïdal  ^  dès  lors, 
Tanalogie  présumée  entre  le  soufre  et  larsenic  sulfuré  se 
trouve  détruite.  M.  Haûy  a  également  reconnu  que  les  cm* 
taux  d'orpiment  oot  la  structure  et  les  formes  desu^ristaux 
de  réalgar ,  et  confirme  par^là  Tidentité  de  ces  deux  subs- 
tances. Il  en  résulte  ,  en  définitive  ,  que  Tarsenic  sulfuré 
constitue  une  espèce  unique,  très-distinguée  du  soufre,  et 
qui  doit  être  divisée  en  deux  sous*espèces  d'après  la  dive^ 
site. des  couleurs  :  Tarsenic  sulfuré  rouge,  et  Tarsenic  sul- 
ifuré  jaune.  Arch^  des  découi^.  et  invcnU  ,  ^8i  i ,  pag.  iS;. 
—'Ann.  du  Mus.  dhist,  nat.^  té  i6«. 

ART  DRAMATIQUE.  Foxez  Déclamàtxon. 

ART  MILITAIRE  ( Remarques  sur  T  ).  —  Observations 
nouvelle.  -7-  M.  Guibert.  —  As  xiii.  —  L'auteur  traite  de 
l'éducation  des  troupes  avec  beaucoup  de  justesse  ;  il  émet 
des  maximes  qui  «  selon  Favis  4e  M.  Jomini ,  devraient 
servir  de  règle  à  tous  les  chefs  animés  d'une  noble  émula- 
tion. Les  idées  qu'il  présente  pour  résister  à  la  cavalerie 
sont  piquantes,  et  méritent  d'être  méditées.  Son  ordre  de 
six  bataillons  en  ligne,  dont  les  derniers  pelotons  fonnent 
un  flanc  par  leur  disposition  oblique  à  gauche,  parait  i 
M.  Jomini  excellent  pour'rompre  l'ensemble  d'un  choc  et 
pour  atténuer  les  suites  funestes  d'une  ligne  rompue;  en 
même  temps  que  ses  flancs  inquiéteraient  beaucoup  une 
charge  de  cavalerie  suspendue  ou  arrêtée.  Les  exemples  que 
M.  Guibert  donne  du  désordre  qui  s'introduit  dans  la  plus 
grande  partie  des  attaques  en  colonne ,  et  des,  moyens  de  1« 
prévenir ,  sans  être  nouveaux  ,  sont  présentés  de  manière 
â  exciter  l'intérêt.  Son  chapitre  des  inarches  est  un  chef' 
d'œuvre  ,  auquel  la  France  doit  l'instruction  de  bien  de* 
officiers  généraux  :  c'est  une  leçon  que  tout  militaire  doit 
étudier.  Enfin-,  l'article  où  l'auteur  développe  Tétendoe 
ces  camps  et  des  lignes  est  un  des  plus  instructifs ,  et  c  est , 
suivant  M.  Jomini,  leplus  important  ;  les  raisonnemensqu  >' 


Digitized 


by  Google 


ART  4i5 

renferme  sont  en  même  temps  justes  et  lumineux.  Ow^rage 
imprimé,  f^oyez  Guekre  ,  Stratégie  ,  Tactique.. 

ART  STATUAIRE  chez  les  anciens  et  les  modernes 
(  Recherches  sur  V  )•  -^  Sculpture.  —  Obsen^ations  nou- 
i/elles.  —  M.  Éméric  David.  —  Aw  xiii.  —  Ces  observa- 
tions ont  été  publiées  sous  la  forme  d^un  mémoire ,  en  ré- 
ponse k  cette  question  proposée  par  ITnstitut  :  «  Quelles 
ont  été  les  causes  de  la  perfection  de  la  sculpture  antique , 
et  quels  seraient  les  moyens  d'y  atteindre  ?»  M.  Émeric  Da- 
vid examine  d'abord  les  causes  générales  de  l'excellence 
du  goût  chez  les  Grecs,  relativement  aux  beaux-arts,  et  par- 
ticulièrement leur  amour  pour  Fart  statuaire  •,  il  se  propose 
ensuite  de  déterminer  quelles  ont  été  les  causes  particu- 
lières qui  firent  perfectionner  les  arts  dans  certains^états  de 
la  Grèce  plutôt  que  dans  les  autres.  L'auteur  pense , 
comme  un  grand  nombre  d'écrivains  qui  ont  traité  de 
l'histoire  des  arts,  que  l'influence  du  climat,  une  beauté  de 
formes,  une  finesse  de  tact  particulières ,  la  religion  ,  la  lin 
berté  politique ,  la  facilité  d'étudier  lé  nu ,  et  les  récom- 
penses accordées  aux  artistes ,  ont  pu  contribuer  puissam- 
ment à  la  perfection  de  la  sculpture  chez  les  Grecs;  mais  il 
croit  que  ces  idées  ont  été  trop  généralisées.  Une  multitude 
de  considérations  diverses,  dit-il,  peuvent  avoir  déter- 
miné tette  supériorité ,  puisque  la  puissante  Athènes ,  et  la 
faible  Sicyone,  s'élevèrent  en  ce  genre  à  la  même  hauteur. 
Les  Athéniens,  ce  peuple  si  léger,  si  imprudent,  si  incon- 
stant ,  montr#ent  dans  les  arts  une  sagesse  et  une  persévé- 
rance entièrement  opposées  à  leur  caractère.  Ils  se  garan- 
tirent, pendant  plusieurs  siècles ,  des  erreurs  qui  naissent 
des  innovations,  et  leur  constance  à  suivre  les  mêmes 
principes ,  est  un  des  phénomènes  moraux  les  plus  remar- 
quables de  l'antiquité.  Or  des  systèmes  généraux  et  ab- 
solus ne  peuvent  expliquer  de  semblables  faits  \  il  faut  leé 
étudiei:  dans  l'histoire  du  peuple  qui  les  présente ,  et  ne 
donner  aux  causes  que  le  degré  d'influence  qu'elles  ont  eu. . 
Parmi  les  causes  générales  qui  inspirèrent  l'amour  des  arts 
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aux  peuj)lcs  de  la  Grèce ,  causes  que  M.  Émeric  David  ap- 
pelle nationales  et  prédisposanteé ,  il  cite  ravantagé  qu  eût 
le  peuple  grec  de  n'être  jamais  conquis  '^  les  malheurs  de 
la  nation ,  k  situation  deà  états  à  Tëgàrdles  uns  des  autres, 
Tadmihilîoh  pour  lès  héros  ,  les  principes  et  la  nature  de 
rëdncâtSton,  toujours  dirigée  vers  le  bût  principal  que  1*011 
Èe  proposait  en  forbiant  Un  citoyen  ;  lies  habitudes  de  la  vie 
champétne ,  Ife  caractère  de  là  telîgiôù ,  ses  révolutions  et 
80n  influence  sur  le  maintien  du  goût  j  enfin  ,  les  grands 
spectacles  nationaux  ,  qui  ouvraient  à  rêmulation  une  si 
brillante  cat*rière.  SuivaUt  notre  observateur ,  les  causes 
particulières  qui  excitèrent  le  goût  dès  arts  chez  les  Grecs, 
et  qui  perfectionnèrent  ces  mêmes  arts  dans  certains  états 
plutôt  que  dans  d^autrès,  ne  sont  pas  seulement  le  climat, 
Torganisation  physique, l'amour  delà  liberté,  leis  richesses 
et  la  paix;  on  doit  encore  "ranger  parmi  ces  causes,  les 
,  honneurs  qui  fofït  vivre  îès  arts.  L'auteur  étudie  ensuite  les 
arts  dans  leurs  rapports  avec  là  forme  des  gouvemëmens  ; 
il  examine  le  rôle  qu'ils  ont  joué  dans  les  divers  états  de 
là  Grèfce ,  Bt  de  Tîniportance  que  l'on  mettait  à  leurs  pro- 
ductions; de  la  destination  que  le  législateur  leur  assignait, 
fauteur  fait  résulter  là  marche  qu'ils  ont  suivie ,  le  carac- 
tèt-è  quils  ont  développé.  De  tous  ces  faits,  M.  Émèrîc  David 
déduit  èètte  théorie  générale ,  justifiée  pài*  de  nombreux 
èj^eiuplès  ,  que  les  beaUx-arts  fleurissent  dans  le  pays  régi 
pk*  dès  lois  tnonàrchiqués ,  ou  ils  concourent  4  celte 
poiii{>e  du  trône  (jUi  ajoute  à  la  pûîssaiicè  du  prîiicé  ;  que 
roligarèhle ,  âU  coUtJràire ,  emploie  eh  quelle  sorte  à  tt- 
gret  ces  ^UfhiU^  du  génie,  qui  lui  sont  peu  utiles,  et  qui^ 
par  coûséijueUt ,  ne  petiVent  prospérer  avec  ce  gouverne- 
ment, puiéqûé  leur  dévèiôppëment  est ,  en  général,  <îéte^ 
miné  ]^ar  l attrait  des  récôUipènses  5  enfin,  que  là  patrie 
là  plus  UalUfèllè  dès  l>èàUx-àrts  est  UU  état  déiUôci^atîque 
riche  et  e6iûfUèi*çàUt  :  là  ,  èontinuè  M.  ÊiUèriè  David ,  il* 
«ont  d'une  éUilÀeUte  Utilité  ;  ce  sont  eux  qiii  excitent  et 
qui  entretienneht  le  dévouement  à  la  patrie ,  la  noble  pas- 
sion de  la  gloire  ,  Tamour  de  la  renommée  ;  seuls  îls  peu- 
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veut ,  J^s  cel  état ,  lier  par  une  chaîne  aimable  le  com- 
merce et  la  liberté  ^  les  mœurs  et  Içs  richesses.  Amené  par 
ces  dernières  considérations  à  tracer  l'histoire  des  beâui- 
arts  chez  les  Athéniens  ,  Fauteur  s'attache  à  prouver  que 
tontes  les  circonstances  qui  pouvaient  les  élever  au  plus 
haut  degré  de  prospérité  étaient  réunies  à  Athènes,  qui,  etx 
effet,  produisit  plus  de  chefs-d'œuvre  dans  l'art  statuaire 
que  le  reste  de  la  Grèce.  Les  considérations  générales  que 
nous  venons  de  rapporter  forment  la  première  partie  de 
l'ouvrage  de  M%  Émeric  David  5  la  seconde  se  rattache  plus 
immédiatement  à  l'art.  Elle  présente  l'examen  des  études 
auxquelles  se  livraient  les  artistes  grecs,  des  procédés  qu'ils 
employaient  dans  leurs  travaux,des  principes  de  ces  hommes 
célèbres  sur  le  choix  des  formes ,  la  vérité  de  Timitation  et 
l'expression  des  affections  de  l'âme.  Dans  cet  examen  aussi 
délicat  que  difficile  ^  l'écrivain  judicieux  s'est  environné 
de  toutes  les  lumières  qui  pouvaient  l'aider  à  repousser  l'es- 
prit de  système,  malheureusiement  trop  accrédité,   et  le 
meure  à  même  d'atteindre,  a  travers  tant  d^autres  obstacles, 
le  but  qu'il  se,  proposait.  Platon ,  Aristote  ^  Denis  d'Halicar- 
uasse,  Lucien  y  Pline ,  etc.,  lui  fournissent  les  élémens  de 
sa  doctrine  \  et  c'est  dans  l'étude  approfondie  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'antiquité  qu'il  ptiîse  la  confirmation  de  ces 
assertions,  déjà  irrécusables.  Les  statuaires  grecs,  suivant 
notre  auteur ,  se  livraient  à  l'étude  de  Tanatomie ,  ce  qui 
les  rendait  habiles  à  saisir  dans  le  corps  humain  ce  qu'ils 
appelaient  la  ligne  da  milieu^  c'est-à-dire,  la  ligne  lon- 
gitudinale et  centrale  du  squelette.  Leur  usage  était  de 
consulter  plusieurs  modèles  rivaux ,  pour  les  formes  en 
général  ^  mais  ils  déterminaient  l'action  de  la  figure  d'après 
un  seul.  M.  Émeric  David  ajoute  que  les  statuaires  grecs 
prenaient  des  mesures  sur  les  modèles  vivans ,  au  moyen  de 
procédés  géométriques ,  soit  pour  en  imiter  fidèlement  les 
formes ,  quand  elles  étaient  régulières,  soit  pour  en  rectifier 
les  proportions,  si  elles  manquaient  de  régularité.  C'est  ainsi 
que  ces  artistes  avaient  été  amenés  à  se  former  des  canons 
matJién^atiques  ^  ou  des  règles  de  proportion  pour  toutes 
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les  parties  du  corps  humain.  M.  Emeric  David  explique  ce 
que  c'était  que  le  canon  de  Polyclète  ;  en  quoi  les  canons 
en  général  étaient  utiles,  et  comment  les  statuaires  d'au* 
jourd'hui  parviendraient  à  s'en  créer  de  nouveaux,  qui  leur 
seraient  plus  utiles  que  ceux  des  Grecs,  des(||iels ,  s'ils  exis^ 
taient  encore ,  on  ne  pourrait  tirer  que  des  règles  générales 
propres  à  faire  apprécier  la  nature ,  maïs  insuffisantes  pour 
la  remplacer.  L'auteur  reconnaît  deux  manières  de  mo- 
deler :  la  première  consiste  à  représenter  l'ensemble  exté- 
rieur des  formes  du  corps  humain  *,  en  se  conformant  à  la 
seconde ,  on  modèle  successivement  les  parties  intérieures; 
puis  on  les  recouvre  d'une  peau  très-fine  qui  en  accuse  \a 
forme.  M.  Emeric  David  pense,  d'après  plusieurs  auteurs, 
que  cette  dernière  manière  de  procéder  était  celle  des  Grecs, 
qui  modelaient  d'abord  ce  qu'on  appelle  le  dessous.  Cette 
opinion  expliquerait  la  fidélité  d'expression  des  parties  in- 
térieures dans  les  statues  grecques  ;  elle  expliquerait  pour- 
quoi ces  figures^  regardées  aux  flambeaux ,  produisent  une 
illusion  complète.Ici  l'écrivain,  toujours  guidé  par  l'autorité 
des  anciens ,  et  appuyé  du  témoignage  des  chefs-d'œuvre 
de  Part ,  traite  toutes  les  questions  sur  la  vérité  de  l'imita- 
tion ^  la  beauté  des  formes  ,  l'expression  des  passions ,  le 
sentiment ,  le  génie  ,  le  goût ,  le  style  ^  questions  si  souvent 
et  si  infructueusement  reproduites.. Deux  faits  principaux 
rendent  çaison  des  progrès  et  de  la  pureté  du  goût  chez 
les  statuaires  grées  :  i\  dans  la  marche  que  l'art  suivit  dé- 
puis sa  naissance ,  on  rechercha ,  avant  tout ,  la  vérité  de 
l'imitation  -,  vint  ensuite  la  beauté  des  formes ,  puis  TeX' 
pression  des  passions  fortes  *,  mais  on  ne  s'attacha  à  rendre 
celles-ci  que  lorsqu'on  fut  habile  à  exprimer  la  vie  et  la 
beauté^  2°.  lorsque  les  Grecs  furent  parvenus  au  plus  haut 
degré  d'habileté ,  ils  ne  cessèrent  jamais  de  considérer  la 
vérité  de  l'imitation  comme  l'essence  de  l'art  ;  et  M.  Eme- 
ric David  assure  qu'ils  prirent  religieusement  dans  la  na- 
ture toutes  les  formes  gracieuses  qu'ils  paraissent  lui 
avoir  prêtées.  Ici  l'auteur  se  trouve  naturellement  amené  à 
parler  du  beau  idéal;  il  traite  avec  une  étendue  convenaW^ 
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ce  point  de  théorie  >  sur  lequel  tant  d'obscurités  ont  été  ré- 
pandues. Ce  terme^  dit-il^  est  d'origine  très^modeme  ;  dans 
l'acception  qu'on  a  voulu  lui  donner ,  il  eût  été  contraire  à 
la  condition  fondamentale  de  Tart  chez  les  Grecs ,  Timitâ^ 
tion  de  la  nature  ;  et  Ton  ne  doit  point  hésiter  à  déclarer 
que  ridée  du  beau  idéal  ^  tel  que  nous  le  concevons ,  ne 
vient  point  d'eux.  Le  beau  des  Grecs  renfermait  deux  élé- 
mens  :  le  premier  se  composait  de  la  grâce  ^  de  la  suavité , 
et  de  la  convenance  définies  par  ces  mots  de  Socrate  :  Rien 
n^est  bien  que  ce  qui  est  beau.  Le  second  de  ces  élémens  fut 
expliqué  ainsi  par  Aristote  :  Qui  dit  beauté  1^  dit  ampleur  et 
ordre;  expression  que  Ton  peut. traduire  par  grandeur, 
gravité  ,  dignité,  magnificence.  Or,  la  réunion  de  ces  deux 
caractères  produisait  un  ensemble  dans  lequel  ^  dit  un  an- 
cien ,  Tceil  staisfaà  ne  désire  plus  rien.  C'était  le  beau  par- 
fait; qu'il  nous  a  plu  d'appeler  le  beau  idéal.  Amené  à  par- 
ler des  affections  de  l'âme  ,  M.  Émeric  reproduit ,  en  s'y 
ralliant ,  l'opinion  de  Winckelmann  ,  qui  était  que  le  sta- 
tuaire ,  en  peignant  les  passions  ,  doit  se  tenir  le  plus  près 
possible  du  repos.  Sans  admettre  ,  avec  M.  Lessing,  que  les 
Grecs  n'aient  eu  pour  objet  que  de  représenter  la  beauté  du 
corps  ,  il  prouve  que  ces  hommes  célèbres  étaient  pénétrés 
en  même  temps  de  la  faiblesse  des  ressources  de  leur  art , 
et  de  l'importance  de  son  but  moral ,  qui  était  de  faire  ai- 
mer la  patrie  et  la  vertu.  Dans  cette  disposition  d'esprit,  ils 
devaient ,  en  honorant  la  mémoire  des  sages  et  des  héros , 
représenter  ces  hommes  illustres  supérieurs  a  la  douleur, 
à  la  mort  même  ^  ils  devaient  leur  donner  une  attitude  qui 
décelât  à  la  fois  la  hauteur  et  la  fermeté  de  leur  âme ,  la 
grandeur  et  la  simplicité  de  leur  courage.  La  seconde  partie 
de  l'ouvrage  de  M   Emeric  David  se  termine  par  un  ta- 
bleau rapide  dea  causes  qui  amenèrent  la  décadence  de 
Fart  statuaire  chez  les  Grecs.  Sa  splendeur,  dit-il ,  tenait  à 
la  constitution  forte  et  libérale  des  gouvernemens  ;  elle 
périt  par  l'envahissement  du  despotisme.  On  a  vu,*par;le 
titre  de  cet  ouvrage ,  que  l'auteur  s'est  proposé   d'exa- 
miner l'art  statuaire,   non-seulement  chez  les  anciens, 
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mais  aussi  chez  les  modernes  ^  or  il  n^a  jusqu  ici  traité 
que  la  première  partie  de  la  question  ^  la  dernière  division 
de  son  mémoire  est  consacrée  à  traiter  la  seconde.  H  trace 
d'abord  Thisloire  de  l'art  statuaire  chez  les  modernes. 
Deux  grands  événemens ,  selon  M.  Emeric  David ,  peuvent 
être  regardés  comme  les  causes  de  Tanéantissemenldes  arts 
chez  les  anciens ,  et  de  leur  naissance  dans  TOccident  :  Fnn 
est  Tignorance  des  barbares  qui  inondèrent  Tempire  ro- 
main ,  l'autre  la  prise  de  Constantînople  par  les  Turcs. 
Ces  événemens  ,  qui  peuvent  avoir  eu  une  grande  influence 
sur  les  révolutions  de  l'art ,  n'en  furent  cependant  pas  les 
seules  causes.  Avant  l'invasion  des  barbares ,  )es  change- 
mens  survenus  dans  les  idées  ^  dans  les  moeurs ,  dans  la 
forme  du  gouvernement,. avaient  amené  la  corruption  du 
goût,  en  enlevant  aux  arts  leur,  plus  noble  destination  :  les 
grands  hommes  avaient  cessé  d'être  honorés ,  les  autels  dps 
dieux  étaient  abattus ,  leurs  temples  étaient  renversés  ou 
déserts.  Mais ,  dès  le  dixième  siècle ,  quelques  rayons  de 
lumière  percèrent  en  Italie  les  ténèbres  de  la  barbarie. 
Loi%-temps  avant  la  prise  de  Constantinople  ,  le  dôme  de 
Pisè  était  construit-,  on  admirait  à  Florence  la  coupole  de 
Ste.-Marie ,  ainsi  que  les  portes  du  baptistère  de  S.^Jean; 
et  la  gravure  avait  été  inventée  dans  cette  ville.  La  renais- 
sance des  arts ,  commue  celle  des  lettres,  fut  donc  la  suite 
de  la  fondation  de  quelques  petits  états ,  qui ,  au  milieu  de 
l'anarchie  générale,  proclamèrent  leur  indépendance^  et 
là  ,  coinme  dans  la  Grèce  ,  les  arts  naquirent  du  besoin  de 
créer  de  grands  hommes,  d'honorer  l'industrie  ,  le  com- 
merce ,  et  d'élever  des  temples  à  la  religion  :  ils  furent 
encouragés  et  récompensés ,  parce  qu'en  décorant  les  villes 
ils  contribuèrent  à  leur  richesse  ,  à  leur  prospérité.  L'au- 
teur, après  avoir  passé  successivement  en  revue  tout  ce  qui 
a  pu  contribuer ,  dans  les  divers  états  modernes  aux  pro- 
grès des  arts ,  ou  rétarder  leur  marche  vers  la  perfection , 
arrive  au  point  qui  doit  nous  intéresser  le  plus  :  à  l'histoire 
de  l'art  en*  France.  François  i". ,  Marie  de  Médicis,  et 
Richelieu ,  sont  signalés  par  lui  comme  les  premiers  pro- 
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lecteurs  de»  ariisrteft  français.  Vient  ensuite  le  siècle  de 
Louid  XIV  ;  il  faut  suivre  M.  Émeric  David  daBs  les  détails 
curieux  qu  il  donne  sur  la  prolectioâ  que  ce  prince  acr 
corda  aux  beaux-arts  ^  sur  les  récompenses  qu'il  leur  dé- 
cerna 'y  sur  les  académies  qu^il  fonda  \  et  sur  les  écoles  qu'il 
ouvrit  ^  d^abord  en  France  ^  ensuite  à  Rome ,  au  milieu  des 
chefs-d'œuvre  de  Tantiquité^  Cependant  y  ajoute  Téloquent 
observateur  9  lart  n^atteignit  point  le  pluâ  haut  de^é  de 
perfection;  quelques  préjugés,  quelque»  abus  y  quelquesin*- 
stitutions  vicieiises  se  glissèrent  au  milieu  de  tant  de  causes 
de  perfectionneiBent^  et  comprimèrent  suFtout  lé  génie  du 
statuaire  :  tels  sont  le  rang  peu  convenable  assigné  à  la  sculr 
pture ,  les  inconvéuiens  de  la  méthode  admbe  par  Tac^dé- 
mie  pour  renseignement,  et  particulièrement  Fiiyuste 
exclusion  de  l'art  de  modeler  en  ronde-bosse ,  sacrifié  à 
celui  de  modeler  en  bas -relief.  M.  Émeric  David,  non 
content  d'avoir  considéré  son  sujet  sous  toutes  les  faces ,  a 
pensé  que  le.  complément  nécessaire  d'un  tel  ouvrage 
était  de  réunir  en  un  corps  de  doctrine  tous  les  principes 
qu'il  a  professés  et  développés.  En  conséquence,  il  présenté 
dans  le  cadre  resserré  de  son  dernier  chapitre  tous  les  ré- 
sultats positifs ,  toutes  les  vérités  incontestables  qui  peu- 
vent éclairer  le  statuaire,  depuis  son  entrée  dans  la  car- 
rière jusqu'au  moment  où  une  statue  doit  sortir  de  ses 
mains.  Enfin ,  Touvragc  de  cet  éloquent  historien  des 
beaux  -  arts  est ,  plus  qu'aucun  autre  ,  propre  à  guider  nos 
artistes  dans  la  route  dès  long  -  temps  aplanie  où  ils  mar- 
chent à  grands  pas  ;  et  si ,  comme  nous  pouvons  l'espérer , 
ils  arrivent  un  jour  à  une  petite  distance  de  la  perfection 
des  anciens,  le  nom  de  M.  Émeric  David  s'associera  à  leurs 
succès  et  à  leur  gloire.  Son  mémoire  a  été  couronné  par 
rinstitut  dans  la  séance  du  1 5  vendémiaire  an  ix ,  comme 
ayant  le  mieux  répondu  à  cette  question  :  Quelles  ont  été 
les  causes  de  la  perfection  de  la  sculpture  antique  ^  et  quels 
seraient  les  moyens  d'y  atteindre  ?  —  Mémoires  de  VInstk. , 
classe  de  la  littérature  et  des  beaux-aits ,  an  ix. 
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ART  VÉTÉRINAIRE.  —  Observations  nom/e/fcj.  — 
M.  Grogwibr  ,  professeur  à  F  École  vétérinaire  de  Lyon, 
—  1 809.  —  Une  médaille  d'or  a  été  décernée  par  la  Société 
d'agriculture  de  la  Seine  A  ce  professeur ,  pour  un  recueil 
d'expériences  faites  k  cette  école,  en  commun  avec  M. 
Moussy,  artiste  vétérinaire  au  haras  de  Pompadour,  et 
auteur  de  deux  mémoires,  Tun  sur  une  maladie  catharrale 
des  chevaux ,  Tautre  sur  les  chevaux  espagnols.  (  Mo- 
niteur j  1809,  p.  4o4«  ) MM.  LàCOUK  ,  TOGGIA  ,  DuFILS  et 

MoussT.  —  1 814 .  —  Ces  artistes  ont  été  mentionnés  très» 
honorablement  par  la  Société  d'agriculture  du  département 
de  la  Seine,  dans  la  séance  du  ai  juillet,  pour  leurs  ob- 
servations pratiques.  Monit.  ,  18 II,/?.  788. 

ART  VÉTÉRINAIRE  (  Écoles  spéciales  d'  ).  —  Insti- 
tiition.  —  Aw  IX.  —  Les  écoles  vétérinaires  de  Lyon  et 
de  Versailles  sont  maintenues.  Le  nombre  des  professeurs , 
dans  chacune  d*elles ,  est  réduit  à  cinq^  il  y  a  en  ojitre  un 
directeur  chargé  de  l'administration  de  l'école,  de  Tinspec- 
tion  et  de  la  conduite  des  élèves.  Dans  les  écoles  vétéri- 
naires on  enseigne  :  i^.  Fanatomie  des  animaux  domestiques*, 
2!*,  la  connaissance  des  signes  qui  constatent  la  santé  et  les 
bonnes  qualités  de  ces  animaux  ;  3^.  la  botanique ,  la  matière 
médicale ,  la  chimie  pharmaceutique  *,  4"**  l^s  maladies  de 
ces  mêmes  animaux  ^  5°.  la  forge  et  la  ferrure.  Chaque  ar- 
rondissement peut  envoyer  un  élève  à  la  plus  voisine  de  ces 
deux  écoles.  II  est  alloué  à  cet  élève,  sur  les  centimes  addi- 
tionnels, une  somme  de  26  francs  par  mois.  Le  choix 
des  sujets  est  fait  par  le  sous-préfet^  ^012  instruction  ne  peut 
durer  plus  de  quatre  ans.  Le  directeur  de  l'école  peut  ren- 
voyer un  élève  pour  cause  d'inconduite  ou  d'incapacité. 
(Monit.^  a/îix,  /?.  223.)  —  L'école  de  VersaUles  a  été 
transférée  à  Alfort^  et  d'autres  modifications  organiques, 
qui  li'ont  point  changé  le  fond  de  l'enseignement ,  ont  été 
apportées  dans  les  deux  établissemens. 

ARTÈRES.  (  Leur  action  dans  la  circulation  du  sang.  ) 
-—Physiologie.  —  Observ^ations  nouvelles.  — M.  Mageudie, 
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de  Paris.  —  1817. — Dans  un  mémoire  lu  à  FAcadëmie 
des  sciences  y  le  17  février  ,  ce  savant  s'est  proposé  de 
prouver  :  i'*.  que  les  artères,  grosses  ou  petites  ne  présen- 
tent aucun  indice  d'irritabilité  ;  2*".  qu'elles  se  dilatent  dans 
la  systole  du  ventricule,  d^autant  plus  qu'elles  sont  plu*s 
grosses' et  plus  voisines  du  cœur;  3*.  qu'elles  sont  suscep- 
tibles de  se  resserrer  avec  assez  de  force  pour  expulser  le 
sang  qu'elles  contiennent,  et  le  faire  passer  et  même  cir- 
culer dans  les  veines  ;  4^.  que  dans  les  artères ,  le  sang  n'est 
point  alternativement  en  mouvement  et  en  repos  ;  qu'il  est 
mu  d'une  manière  continue-saccadée  dans  les  troncs  et  les 
rameaux,  continue-uniforme  dans  les  ramuscules  et  les  der-^ 
nières  divisions;  5®.  que  la  construction  du  cœur  et  l'élas- 
ticité des  artèrçs  grosses  et  petites  donnent  une  raison  mé- 
canique satisfaisante  de  ces  divers  phénomènes  ;  &.  que  la 
contraction  du  cœur  et  le  renflement  des  artères  influent 
sensiblement  sur  le  mouvement  du  sang  dans  lés  vaisseaux 
capillaires  et  dans  les  veines.  Ces  résultats  sont  déduits  d'ex- 
périences faites  sur  desanimaux,  et  d'observations  faites  sur 
l'hotnme.  BulL  phiïomatique j  mars  18 17.  — jirch»  des 
découp,  etinu,,  iSi'j,  p.   l'jS. 

ARTILLERIE  (Recherches  sur  1'). — Observations  nou- 
i^elles.  — M.  Texier  de  INorbec,  directeur  4e  V artillerie  de 
la  marine.  —  Am  xiii.  —  L'auteur  présente  une  application 
presque  continuelle  de  la  théorie  à  la  pratique ,  fondée 
sur  les  résultats  tant  des  e^tpérieucés  les  plus  modernes, 
relativement  aux  différentes  substances  aériformes  et  autres 
dans  la  décompositon  de  la  poudre ,  que^de  ses  expériences 
particulières  sur  la  ténacité  des  charges  capables  de  nuire 
aux  pièces  par  trop  de  résistance.  Ce  directeur  traite  suc- 
cessivement des  vitesses  initiales ,  de  la  pénétration  de 
divers  calibres  dans  l'eau ,  le  bois ,  et  surtout  de  ceux  de  36 
dans  les  côtés  d'un  vf^isseau  de  74  5  P*r  diverses  charges  et 
à  difierentes  distanees  ;  de  la  ténacité  du  fer  coulé  en  ca- 
nots ou  forgé  en  fusils  ;  du  cuivre  allié  au  bronze ,  dont  on 
fabriqua  les  canons  ;  de  la  matière  la  plus  convenable  aux 
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caooKi&  ée  v^às^mx.  Sur  ce  dernier  objet  M.  Texier  cite 
divers  modèles  de  pièces  très-^bien  exécutés ,  et  il  indique 
le  mayeu  de  les  eoxifectionner  avec  économie.  Il  entre  en- 
suite dans  quelques  détails  sur  les  pièces,  de  petit  caBbre 
pour  les  hun^s  et  gaillards.  Enfin ,  louvrage  présente  des 
vues  fort  saiuea  sur  Farmement  des  iraisseaux  s^vec  des  ca- 
nons de  plus  gros  calibres,  «t  moins  ou  pas  plus  pesans 
que  ceux  d'aiyourd'hui,  (Extrait  de  Finn^rage,  imprimé 
chez  Firmin  Difht,)^^M.  GuYTOJSf-MoavEÀu ,  de  F  Institut 
—  1808.  —  Ce  savant  a  fait  part  à   Tinstitut  de  quel- 
ques expériences^  d  artillerie  assex  curieuses  sur  le  temps 
nécessaire  â  Finflammation  d'une  niasse  donnée  de  poudre, 
et  sur  les  effets  qui  en  résultent.  G'est.parce  que  la  poudre 
voisine  delà  lumière  sVllume  d'abord,  que.le  boulet  creuse 
la  partie  inférieure  de  la  pièce ,  et  que  le  sabot ,  c'est-à- 
dire  ,  cette  pièce  de  bois  que  Ton  place  derrière  le  boulet, 
diminue  d'un  cinquième ,  dans  son  diamètre  vertical.  Des 
expériences  ingénieuses  ont  fait  voir  que  la  poudre  gros- 
sière s'enfl^mn^e  plus  promptement  que  la  fine;  or,  la 
manœuvre  ordinaiire  du  canon  exige  que  le  boulet  ôoule 
librement  dans  la  pièce  ,  et  l'intervalle  nécessaire  pour  cela 
diminue  beaucoup  de  la  force  de  la  poudre.  Mais  une  chose 
singulière  ,  c'est  qu'en  diminuant  cet  intervalle  dans  un 
mortier  d'épreuve,  et  en  rendant  le  globe  trop  juste,  il 
s'est  fait  une  perte  plus  grande  encore ,  probablement  parce 
que  l'explosion,  en  comprimant  momentanément  le  globe 
dans  le  sens  longitudinal  y  le  dilatait  dans  le  sens  transversal  ; 
et  qu'ajprs  il  y  avait  un  frottement  trop  vicient  de  bronze  sur 
bronze.  L'expérience  prouvant  qûeles.  balles  de  plomb  pres- 
sées d9^s  des  carabines  n'ont  pas  cet  inconvénient,  M.  de 
Alorveau  a  essayé  des  boulets  cylindriques  en  arrière^  et  mur 
ms  d'\tn  anneau  de  plomb ,  et  il  leur  a  trouvé  un  très-grand 
avantage.  Mais  comme  leur  manœuvre  serait  plus  lente ,  on 
ne  pourrait  guère  les  employer  que  dans  des  batteries  de 
-pQ^iiiqn,.  Trai^*deïJnSL.<^  1*807.  ^.  Boucbesafeu. 

ÂHTILLËIIIE  (Baguettes  pour  remplacer  les  lances  i 
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feu  de  r  ).  —  Invention.  —  MM.  Proust  et  Bord«. 
—  A»  XII.  —  Ces  baguettes  doivent  être  de  bois  de 
tilleul ,  d'aune ,  de  peuplier,  de  bouleau,  au  de  hêtre  \  avoir 
deux  à  troi&  lignes  d'épaisseur,  sur  quatre  ligna&et  demie  à 
cinq  lignes  de  largeur,  et  un  mètre  de  longueur.  Ou  les  sa- 
ture d'une  dissolutioii  de  nitrate  de  plomb,  (j^  manière  qu'el- 
les en  soient  imtfibées.  On  les  retire  ensuite^  ei  on  les  laissie 
sécher.  Si  l'eau  est,  bouillante ,  il  suffit  d'y  laisser  la  baguet^ 
une  heure  et  deanie  \  lorsque  l'eau  est  froide ,  on  doit  l'y 
laisser  trois  jours.  Le  nitrate  de  cuivre  peut,  être  employé 
au  lieu  du  uitrate  de  plomb.  Les  baguettes,  ainsi  prép^rée^, 
brûlent  comme  de  Vamadou,  en  doimajat  uu  charbon  ûv- 
candesceut  de  forme  conique.  Elles  sont  moins  st^jettes  à  se 
briser  que  les  lances  ,  plus  transportaUes ,  et  elles  concen- 
trent le  feu,  au  lieu  que  ces  dernières  projettent  souvent  aiv- 
tour  d'elles  des  flammes  dangereuses,,  surtout  dans  le  ser.- 
vice  de  la  marine.  Enfio ,  elles  sont  beaucoup  plus  écono- 
miques ,  puisque ,  d'après  le  calcul  fait  dans  les  bureaux  dp 
la  guerre,,  ce  qui  coûtait  à  l'état  ao^ooo  fr*  ne  coule  pa3 
i5oo  fr«  Ces  baguettes  durent  une  heure  et  demie ,  au  lieu 
que  les  lances  à  feu  ne  brûlent  que  pendant  sept  minutes. 
(Arch.  des  déc.  et  inv^.^  U  i,p.  269.) — Perfectionnement. 
— M.  Cadet.  —  An  xiii.  —  Ce  pharmacien ,  en  détermi- 
nant par  des  expériences  que  les  bois  de  bouleau  et  de  til- 
leul sont  les  plus  propres  à  l'a  fabrication  de  ces  baguettes, 
en  substituant  le  nitrate  de  plomb  au  nitrate  de  cuivre ,  en 
imprégnant  les  baguettes-  d'essence  de  térébenthine ,  ce  qui 
les  rend  imperméables  à  l'eau  et  leur  donne  la  propriété 
d'éclairer  le. canonnier ,  a  perfectionné  cette  invention,  et 
a  rendu  un  service  réel  à  rartillerie  et  aux  arts.  BuU,  de  la 
Soc.  ifencourag.^  t.  4?  P*  ^02^ 

ARTILLERIE  (  Premier  inspecteur  général  de  i').— In- 
stitution.— A  w  VIII. — Le  premier  inspecteur  général  de  l'ar- 
tillerie a  5  sous  l'autorité  du  ministre  de  la  guerre,  la  surveil-» 
lance  générale  du  matériel  et  du  personnel  de  cette  arme.  U 
inspecte  et  fait  inspecter  les  régimens  d'artillerie  à  pied  et  k 
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cheval ,  les  écoles  ,  les  directions  ,  les  manufactures  d'ar- 
mes ,  les  fonderies  de  canons  ,  et  tous  les  établissemens  du 
ressort  de  l'artillerie.  Les  inspecteurs  généraux  lui  rendent 
compte  des  résultats  dé  leurs  tournées  ;  les  mémoires , 
plans  cl  projets  lui  sont  adressés.  Il  correspond  avec  les 
directeurs ,  et  leur  demande  tous  les  comptes  qu^il  juge  lui 
être  nécessaires.  Il  présente  au  ministre  les  résultats  des 
revues  des  inspecteurs  ^  il  lui  soumet  le  tableau  du  maté- 
riel et  du  personnel  de  l'artillerie  des  différentes  armées  et 
des  places  frontières  ^  il  donne ,  en  même  temps ,  des  vues 
sur  ces  divers  objets.  Ce  premier  inspecteur  est  tenu  de 
présenter  au  ministre  tous  les  projets  de  changement  et 
d'amélioration  qu'il  croit  convenables ,  tant  pour  le  maté- 
riel que  pour  le  personnel.  Il  dénonce  au  ministre  tous  les 
abus  d'administration  qu'il  reconnaît  ]  il  propose  toutes  les 
économies  qu'il  croit  possibles.  Le  comité  central  de  l'ar- 
tillerie est  sous  les  ordres  immédiats  de  ce  premier  inspec- 
teur ,  qui  le  préside  lorsqu'il  assiste  à  ses  séances,  (arrêté 
du  iS  nivôse  an  vin.) — 1815. — 'Les  fonctions  de  premier 
inspecteur  général  d'artillerie,  ont  été  supprimées  par  or- 
donnance du  21  juillet  ^  mais  elles  ont  été  rétablies  depuis. 

ARTS  ( Société  des  amis  des).  — Institution» — 1 79 1 . — 
Cette  Société  est  établie  à  Paris  dans  le  but  de  protéger  les 
arts.  Elle  s'occupe  de  la  recherche  des  morceaux  de  pein- 
ture ,  de  sculpture  et  de  gravure ,  pour  en  faire  connaître 
le  mérite  et  les  propager  :  elle  en  forme  à  ses  frais  une  col- 
lection. La  société  se  renferme,  pour  ses  acquisitions,  dans 
les  dimensions  inférieures ,  comme  étant  les  plus  propres 
à  l'oniçment  des  cabinets.  Pour  encourager  les  jeunes  ar- 
tistes, elle  tient  en  réserve  un  fonds  particulier  destiné 
à  l'acquisition  dç  ceux  de  leurs  ouvrages  qu'elle  croit  di- 
gnes de  sa  collection.  Monit, ,  1791 ,  p.  387. 

ARTS  DU  DESSIN  (Remarques  sur  les).  — Dialec- 
tique. —  Obser\^ations  noiwelles.  —  M.  Ponce,  de  Paris, 
—  1810.  —  «  Les  arts  du  dessin ,  dit  M.  Ponce  ,  sont  à  la 
faculté  de  voir  ce  que  les  mathématiques  sont  à  la  faculté 
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de  penser*,  ils  rectifient  le  coup  d'œil, comme  celles-ci  rec- 
tifient les  idées..  Ils  apprennent  à  juger  sainement  et  à  la 
première  Vue  des  dimensions  et  des  distances ,  et  fixent  à 
jamais  dans  la  mémoire  les  formes  des  objets  qui  ont  cap- 
tivé notre  attention.  Les  arts  du  deissin ,  continue  Tauteur^ 
sontla  logique  de  Fceil.  M.  Ponce  franchit  peut-être  la  li- 
mite établie  entre  la  vérité  et  le  paradoxe  ,  en  avançant  que 
Ton  ne  peut  se  passer  de  Tétude  du  dessin  dans  aucun  des 
états  de  la  vie  5  mais  c'est  avec  raison  qu'il  la  juge  indis- 
pensable au  militaire ,  de  qui  les  opérations  dépendent  pres- 
que toujours  de  la  jus^j^sse  du  coup  d'œil.  Le  reste  des  ob- 
servations de  M.  Poncé  sur  l'influence  des  arts  du  dessin 
présente  une  dissertation  didactique  que  nous  avons  cru 
devoir  négliger,  parce  qu'elle  n'ajoute  rien  aux  vérités 
positives  rapportées  ci-<[essus.  Monit, ,  1810,  p.  ï  igS. 

ARTS  ET  MÉTIERS  (École  des).  —  Institution.  — 
Aw  XI. — Vers  la  fin  de  cette  année,  M.  Chaptal,  alors 
ministre  de  l'intérieur,  conçut  l'heureuse  idée  de  transfor- 
mer en  école  d'arts  et  métiers  le  prytanée  de  Compiègne  , 
composé  d'une  division  du  prytanée  français ,  et  des  débris 
de  quelques  écoles  gratuites ,  par  arrêté  du  gouvernement 
du  29  thermidor  an  vin.  Il  présenta  ce  projet,  qui  fut 
adopté  •,  et  l'arrêté  qui  ordonna  le  changement  du  prytanée 
de  Compiègne  en  école  d'arts  et  métiers  porta  que  deux 
écoles  pareilles  seraient  formées ,  l'une  à  Beaupréau  f  l'au- 
tre à  Trêves.  Cette  dernière  n'a  point  été 'établie,  et  celle 
de  Beaupréau  fut,  par  suite,  tranférée  à  Angers,  où  elle  est 
restée.  Celle  de  Compiègne  fut  transportée  à  Châlons-sur- 
Mame ,  vers  la  fin  de  1806. —  1 817.  —  Le  roi  a  confirmé 
l'existence  de  ces  écoles  ,  et  étendu  à  tous  les  déparlemens 
le  bienfait  de  l'instruction  qu'elles  répandent.  Aujourd'hui , 
les  écoles  royales  d'arts  et  métiers  sont  destinées  à  propa- 
ger et  multiplier  les  connaissances  qui  s'appliquent  à  l'exer- 
cice des  arts  industriels  :  leur  destination  spéciale  est  de 
former  des  ouvriers  instruits  et  habiles,  et  des  chefs  d'ate- 
liers capables  de  conduire  et  de  diriger  les  travaux  desfa-^ 
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briques*  C'est  pour  atteindre  ce  but  que  Feuseiguemeii^ 
est  à  la  fois  théorique  et  pratique  :  les  études'  tbéoriqiœ» 
eompreuQent  la  grammaire  française  ^  les  mathématiques, 
les  divers  genres  de  dessin  ^  et  les  principes  généraux  de  la 
physique  et  de  la  chimie.  Des  ateHers  où  l'on  travaille 
principalement  le  bois  et  les  métaux ,  servent  à  rinstruc- 
tion  pratique  *,  chaque  élève ,  suivant  les  dispositions  par- 
ticulières qu  il  manifeste ,  apprend  un  des  états  renfermés 
dans  ces  deux  classifications.  Le  nombre  des  jeuue^  gens 
admis  dans  les  écoles  de  Chàlons  et  d'Angers ,  entretenus 
aux  frais  de  l'état  y  est  fixé  à  cinq  cents ,  savoir  i  c^ut  à 
demi-pension,  cent  à  trois  quarts  de  pension ,  et  trois  cents 
à  pension  gratuite.  Une  place  dans  chacune  de  ces  trois 
classes  est  spécialement  affectée  à  chaque  département  du 
royaume  ,  indépendamment  de  huit  places  attribuées  à  h 
Société  d'encouragement  pour  Tindustrie  nationale.  L'âge 
fixé  pour  l'admission  des  candidats  aux  jJâces  d'élèves 
des  trois  classes ,  est  de  treize  ans  au  moins  et  de  séi^e  ans 
au  plus..  Us  doivent  Atre  d'une  bonne  constitution  et  avoir 
reçu  une  éducation  élémentaire.  Ordonnance  du  'àUJevrier 
1817. 

ARTS  INDUSTRIELS  (École  gratuite  pour  les).— //z- 
stitution.  —  1807. — Il  est  établi  au  Conservatoire  des  arts 
et  métiers  une  école  gratuite  où  l'on  enseigne  la  géométrie 
descriptive  avec  l'application  de  cette  science,  le  dessin 
de  la  figure  et  le  dessin  linéaire,  ainsi  que  les  principes  de 
la  mécanique.  On  n'y  reçoit  que  des  jeunes  gens  ayanl 
quatorze  ans  accomplis  :  ils  sont  admis  sur  la  présentation 
du  maire  de  leur  arrondissement ,  et  ne  suivent  les  cours 
qu'après  avoir  subi  un  sévère  examen  sur  les  études  pré- 
liminaires e^cigées  pour  toutes  les  écoles  spéciales.  Or- 
donnance  ministériette  du  \&  jani^ier  lio'j . 

ARTS  INDUSTRIELS  (Écoles  d'application  des  con* 
naissances  scientifiques  aux)u— <//25iàutzoA.*—  i8l9.— ~I1  eai 
établi  près  du  ConservatoiTe  des  arts  et  méûevs  une  école 
d'application  des  connaissanbes  scientifiques  au  conunerce 
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<i  à  rîndustric  :  renseignement  y  est  public  et  gratuit  ;  il  se 
lonipose  de  quatre  cours  :  un  de  mécanique,  un  de  chimie 
appliquée  aux  arts,  un  d'économie  industrielle,  et  un  autre 
de  dessin.  Douze  bônrses  de  mille  francs  sont  accordées 
dans  le  Conservatoire  à  douze  jeunes  gens  peu  fortunés , 
mais  qui  font  preuTie  de  grandes  dispositions  pour  les  arts 
industriels.  Ils  sont  nommés  par  le  ministre,  sur  la  propo- 
sition du  ccmseil  de  perfectionnement ,  et  d'après  un  exa- 
men. Les  élèves  peuvent  conserver  ces  bourses  pendant 
trois  années  ,  moyennant  un  csramen  annuel.  Ordonnance 
du  roiy  du^S  noi^emhre  iStg, 

ARUM  ou  CHOUX  CARAÏBE.  —  Botanique.  —  Ob- 
:  servations  nouvelles,  —  M.  J.  Hubert,  associé  de  la  Société 
i  académique  des  sciences  de  Paris.  — ^  An  ix-  —  La  cha- 
leur naturelle  de  Farum  ou  choux  caraïbe  ,  est  telle,  que 
mis  en  contact  avec  le  tube  du  thermomètre  de  Réaumur , 
elle  le  £iit  monter  de  trente  à  quarante-huit  degrés  ,  ce  qui 
excède  de  beaucoup  la  chaleur  de  Tatmosphère.  Ce  phé- 
nomène ,  dont  les  expériences  onjt  été  réitérées  à  Tile  de 
Bourbon  et  à  Madagascar ,  se  manifeste  environ  un  quart- 
d^heure  avant  le  lever  du  soleil.  Mémoire  lu  à  la  Société 
académique  des  sciences. 

ASCENSIONS  AÉROSTATIQUES.  Foj.  Aréonautes. 

ASCLÉPIADE  DE  SYRIE.  (Sa  culture  et  sa  naturalisa- 
tion en  France.  )—AGnïCULTURE.—Oi5ervatib/i^/io«f'efllej. 
—  M.  SoNNiNi.  . —  1808.  —  L'asclépiadede  Syrie  est  une 
plante  rc^uste ,  d^une  culture  facile ,  plus  facile  encore  à 
multiplier  ,  qui  ne  dédaigne  pas  le.s  plus  mauvais  terrains , 
et  cpii  présente  à  l'économie  rurale  des  produits  intéres- 
sans ,  dont  le  principe  comme  le  plus  abondant  est  propre 
à  remplacer  le  coton.  Le  nomade  cette  plante  vient,  selon 
Miller  (^Dictionnaire  des  jardiniers )  ,  de  celui  d^Esculape , 
premier  inventeur  d«  la  médecine  \  mais  il  y  a  loin  d'Es- 
cnilape  à  asclépiade ,  et  Ton  pense  quMl  vaudrait  mieux 
faire  honneur  de  cette  étymologie  à  Alsclépiade ,  médecin 


Digitized 


by  Google 


43o  ASC 

de  Bithyoîe»  qui  exerça  son  art  à  Rome  du  temps  de  Pompée^ 
et  qui  posséda  Theureux  talent  de  guérir  ses  malades  sans  . 
employer  de  drogues.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  nom  d'asclé^ 
piade  a  été  donné  par  les  botanistes  à  un  genre  de  plantes 
rangé  par  Linnaeus ,  dans  la  seconde  section  vde  la  penUm^ 
drie  digynie ,  classe  qui  comprend  les  plantes  portant  cinq 
étàmines  et  deux  styles.  Ce  genre  est  très-nombreux  en  es- 
pèces :  Ton  en  compte  plus  de  quarante ,  qui  sont  bien  con- 
nues ;  celle  dont  on  va  parler  estTasclépiade  de  Syrie  ,  que 
Ton  appelle  communément  apocin  à  ouate ,  et  que  les  jar- 
diniers j  à  qui  il  est  permis  de  ne  pas  savoir  leur  langue , 
nomment  apocin  à  la  houette.  On  lui  a  donné  aussi  les  dé* 
nominations  de  soyeuse j  â* apocin  sojreux  et  de  ouate.  C*est 
Tasclepias  sjriaca  de  Linnaeus.  Ses  racines  sont  blanches  , 
comme  articulées ,  très-laiteuses ,  remplies  de  chevelu  et 
traçantes  ;  elles  s'étendent  à  plusieurs  pieds  de  distance  de 
la  tige ,  qui  est  simple  ;  ses  feuilles  sont  fort  épaisses ,  op- 
posées ,  larges ,  velues ,  blanches  en  dessous  ,  et  d'un  vert 
cendré  en*dessus  5  ses  fleurs ,  en  ombelles  penchées  ,  sor- 
tent sur  les  côtés  du  sommet  de  la  tige  ;  leur  couleur  est 
purpuritie ,  et  leur  odeur  agréable.  De  très-grosses  gousses 
'  ovales  leur  succèdent  \  elles  sont  remplies  de  semences 
plates  dont  les  aigrettes  donnent  un  duvet  long  et  soyeux. 
La  plante  ,  originaire  de  Syrie  ,  d'Egypte ,  et  de  TAsie 
mineure  ,  est  assez  robuste  pour  ne  pas  craindre  de  passer 
les  hivers  de  nos  climats  en  pleine  terre.  M.  Sonnini  Tavait 
naturalisée  dès  1790  dans  son  jardin  à  Manoncourt ,  et  feu 
M.  Willemet  Tavatt  également  acclimatée  au  Jardin  des 
plantes  de  Nancy.  Elle  est  très-vivace  ;  M.  Sonnini  en  avait 
semé ,  le  3  avril ,  dans  îine  caisse  remplie  d'un  mélange  de 
terre  franche  et  rde  vieux  terreau  ;  il  avait  laissé  cjuatre 
pouces  de  distance  entre  chaque  grainq  ,  et  il  les  avait  re- 
couvertes d'environ  six  lignes  du  même  mélange  ,  dont  il 
avait  pressé  et  mouillé  légèrement  la  surface,  sur  laquelle 
il  avait  mis  de  la  mousse.  Les  graines  ccHumencèrent  à  lever 
le  29  avril  suivant ,  et  les  plantes  avaient  environ  deux 
pieds  de  hauteur  au  commencement  de  l'hiver ,  lorsqu'il 
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rentra  la  caisse  pour  les  mettre  à  Tabri  des  gelées.  Les 
tiges  se  desséchèrent  pendant  la  mauvaise  saison ,  et  elles 
tombèrent^  commeilne  paraissait  pluyien  des  plantes,  il  les 
crut  absolument  perdues  ;  mais ,  en  portant  au  printemps 
la  caisse  à  Fair ,  il  s^aperçut  que  leurs  racines  s'étaient  forcé 
un  passage  entre  les  planches ,  et  qu  elles  étaient  très-sail- 
lantes en  dehors.  Peu  de  temps  après,  déjeunes  pousses  se 
montrèrent  hors  de  terre  ^  et,  dans  la  transplantation  qui 
eut  lieu  le  3  mai ,  c'est-à-dire  trois  mois  après  le  semis , 
M.  Sonini  observa  que  les  racines  étaient  fort  allongées,  et 
que  leur  surface  supérieure  était  garnie  de,  quanti  té  de  re- 
jets ,  placés  à  distances  égales  et  par  ordre  de  longueur  , 
suivant  leur  enfoncement  dans  la  terre.  Ces  rejets  ont  tous 
produit  de  nouvelles  plantes.  C'est  donc  par  drageons  qu'il 
convient  le  mieux  de  multiplier  Vasclépiade  de  Syrie  :  c'est 
la  méthode  la  plus  expéditive  et  la  moins  assujettissante. 
Il  suffit  de  prendre  des  racines  de  cette  plante  autour  des 
vieux  pieds  ,  et  de  les  mettre  en  place  sur-le-champ.  De* 
l'année  suivante ,  on  obtient  une  récolte 5  l'année  d'après, 
la  culture  est  en  plein  rapport.  Cette  transplantation  peut 
se  faire,  en  tout  temps,  lorsque  les  tiges  ont  péri;  ou 
au  printemps ,  avant  que  les  racines  commencent  à  pousser. 
Si  l'on  abandonne  à  cette  plante  le  soin  de  multiplier ,  elle 
s'empare  bientôt  du  terrain ,  en  s'étendant  par  ^es  traces 
ou  racines  rampantes;  mais,  poUr  employer  c€tte  méthode  ^ 
naturelle  de  multiplicatiou  par  drageons  ,  il  faut  avoir  déjà 
un  certain  nombre  de  plants ,  que  l'on  ne  peut  se  pro- 
curer que  par  les  semis.  On  les  fait  au  mois  de  mars,  de 
la  manière  indiquée  plus  haut  et  qui  a  parfaitement  réussi. 
Soit  que  l'on  emploie  des  caisses  ou  des  terrines ,  soit  que , 
plus  tard  on  sème  sur  des  planches  de  terre  bien  divisées , 
le  semis  doit  être  clair ,  de  sorte  qu'il  y  ait  à  peu  près  trois 
à  quatre  pouces  de  distance  entre  le^  graines.  Si  l'on  veut 
hâter  leur  germination ,  on  les  place  sur. couche  ;  on  ar- 
rose convenablement  jusqu'à  ce  qu'elles  commencent  à  le- 
ver y  alors  on  diminue  les  arrosemens.  On  repique  les 
jeunes  plants  au  printemps  suivant ,  dans  un  terrain  ameu- 
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bli  par  un  labour  profond  à  la  charrue  ou  à  la  bêche.  Celle 
opération  n'a  rien  de  partîeulîer  )  il  ne  faut  pas  trop  rap- 
procher les  plants ,  eê  le  mieux  est  de  laisser  à  chacim 
un  espace  de  quatre  pieds  carres.  Si  le  semiâ   s'est  fait 
en  pleine  terre,  il  est  bon  de  le  couvrir  de  paille  ou  de 
feuilles   sèches  pendant  les  fortes   gelées.  Tout   terrain 
est  propre  à  Tasclépiade  de  Syrie  ,•  maisr  elle  est  d'un  plus 
grand  rappoit  sur  un  sol-  médiocre ,  et  même  mauvais  , 
que  dans  une  terfe  de  bonne  qualité  et  substantielle ,  ou 
la  plante  ne  croit,  pour  ain$i  dire,  qu'en  tige  et  en  Feuilles. 
Elle  s'y  élève  jusqu'à  sept  à  huit  pieds  \  elle  s'y  couvre  de 
fleurs  ,  mais  elle  n'y  donne  que  très-peu  de  fruits.  Un  sol 
léger  et  sablonneux  la  rend  plus  productive^  sa  tige  y  devient 
moins  haute ,  ses  fleurs  y  sont  moins  nombreuses  ,  mais 
ses  fruits  y  sont  plus  multipliés.  Ses  produits  sont  plus 
considérables  et  plus  beaux ,  si  on  la  place  à  une  bonne 
exposition  ,  et  dans  un  terrain  sec.  H  n'est  guère  de  plantes 
qui  exigent  moins  de  peines  et  de  soins  pour  sa   culture 
que  celle-ci  :  lorsque  la  plantation  a  acquis  toute   sa  vi- 
gueur ,  on  pourrait  l'abandonner  à  elle-même  ;   aucune 
plante  étrangère  ne  croîtra  dans  l'espace  dont  l'asclépiade 
s'est  emparée.  Jusqu'à  cette  époque ,  quelques  sarclages  et 
quelques  binages  lui  suflSront  ;  en  les  donnant ,  on  pren- 
dra gardé  d'endommager  les  racines.  Les  fleurs  paraissent 
ordinairement ,  dans  nos  cljmats  ,  à  la  fin  de  juin  ou  au 
commencement  de  juillet  ;  elles    subsistent   et   se    suc- 
cèdent pendant  plus  d^un  mois  ;  et  l'effet  agréable  qu'elles 
produisent  a  fait  ranger  la  plante  au  nombre  de  celles  qui 
sont  destinées  à  la  décoration  des  jardins.  Plusieurs  de  ces 
fleurs  se  dessèchent  successivement  ,•  celles  qui  restent  sont 
.  remplacées  par  de  petits  fruits  qui  prennent  la  forme  d'une 
silique  ou  gousse  longue  de  quatre  à  cinq  pouces.  Vers  la 
fin  d'octobre  ,  ces  siliques   s'ouvrent  comme  celles   du 
cotonnier  -,  et  lorsqu'elles  sont  bien  mûres  et  bien  sèches , 
les  aigrettes  soyeuses  des  semences  se  compriment  et  se 
resserrent.  Parleur  élasticité ,  elles  déplacent  les  semences 
çt  elles  sont  si  légères  que  le  vent  les  emporte  et  les  dîs- 
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perse  dans  les  airs.  L'on  ne  peut  donc  être  trop  attentif  à 
sAÎsir  Fépoque  de  la  maturité  pour  cueillir  les  gousses.  A 
naesure  quelles  commencent  à  s'ouvrir,  on  les  coupe  et 
on  les  étend  dans  un  lieu  sec  et  aéré ,  où  elles  achèvent  de  . 
mûrir.  Quand  elles  sont  bien  desséchées  ,  on  les  renferme 
dans  de  grands  sacs ,  et  Ton  sépare  la  §oie  des  graines  et 
des  gousses ,  de  même- que  cei^  se  pratique  pour  le  coton. 
La  culture  de  Tasclépiade ,  quelque  avantageuse  qu'elle 
soit ,  a  été  négligée  eu  France  ^  et  elle  est  à  peu  près  relé- 
guée dans  les  jardins  d'agrément.  Cependant  les  industrieux 
habitans  des  Etats-Unis  d'Amérique  ne  l'ont  pas  dédai- 
gnée \  ils  en  tirent  un  bon  parti ,  et  ils  la  connaissent  sous 
le  nom  de  coton  sauvage.  Dans  la  Silésie,  dont  le  climat  est 
si  différent  de  celui  de  la  Syrie  ,  cette  plante  est  cultivée 
eu  grand  avec  beaucoup  de  succès.  Dès  178a,  l'on  en  comp- 
tait 1000  pieds  ,  et  cette  culture  y  a  fait  depuis  des  progrès 
considérables.  M.  Charles  Schnieber,  de  Liegnitz,  a  publié 
un  mémoire  sur  les  avantages  de  la  culture  de  l'asclépiade, 
qu'il  appelle  plante  à  soie  de  Syrie.  Il  dit  dansun passage  très- 
remarquable  de  son  ouvrage  :  «  L'expérience  a  prouvé  qu'un 
arpent  de  terre  médiocre,  et  même  mauvaise,  dans  un  pays 
sablonneux ,  peut ,  avec  cette  culture ,  rendre  six  à  huit  fois 
davantage  au  propriétaire  que  la  plus  belle  récolte  de  lin 
ou  de  fourrages.  Un  journal  de  Silésie  a  180  verges  car- 
rées, ou  18,000  pieds  carrés.  Chaque  plante  demande  un 
espace  d'une  aune  carrée,  ou  de  quatre  pieds  carrés.  Ainsi- 
chaque  journal  comporte  ^^Sào  plantes  ^  chacune  de  ces 
plantes  rapporte   moyennement  20  gousses  ;  ainsi  4)5oo 
plantes  en  donnent  sûrement  au  moins  90,000.  Trente 
gousses  d'une  grosseur  médiocre ,  en  tenant  compte  du 
déchet,  donnant  un  loth  (seizième  partie  dil  marc)  de 
soie  ;  ainsi  90,000  gousses  en  produisent  93  livres ,    24 
loths.  Que  l'on  suppose  à  présent  la  livre  de  cette  soie  à 
un  thaler  8  gros  (le  thaler  vaut  à  peu  près  quatre  livres  , 
et  le  gros  trois  sbus),  c'est  ia5  thalers  ou  5oo  livres.  La 
supposition  de  ce  prix  est  fort  au-dessous  de  sa  valeur , 
même  moyenne.  Or ,  quand  on  rejetterait  encore  la  sup-  • 
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positioa ,  et  qu'on  diminuerait  de.  moitié  ce  produit ,  d^à^ 
trop  modéré  j  quel  est  rëconome  qui.  ne  serait  pas  charmé 
de  tirer  un  pareil  avantage  d'un  terrain  mauvais  ou  mé- 
diocre?» Le  produit  principal  de  Tasclépiade  de  Syrie 
(  la  ouate  )  consiste  dans  la  substance  douce  et  soyeuse  de 
ses  semences.  Elle  forme  des  houppes  ou  aigrettes  ^  d'un 
ppuce  ou  d'un  pouce  un  quart  de  longueur  ;  sa  finesse  est 
eiLtréme  et  son  éclat  d'un  brillant  éblouissant.  Un  bonne- 
tier du  roi  de  France,  M.  la  Rouvière,  qui  demeurait  place 
du  Louvre  à  Paris ,  a  su ,  en  1 769 ,  la  rendre  capable  d'être 
filéq.  Autorisé  par  un  arrêt  du  conseil ,  il  fabriqua ,  avec 
cette  espèce  de  soie ,  des  velours ,  des  molletons  et  de?  fla- 
nelles supérieures  à  celles  d'Angleterre  :  ces  étoffes  avaient 
d'ailleurs  la  plus  belle  apparence  ;  et  l'on  ne  sait  par  quels 
motifs  un  genre  d'industrie  aussi  intéressant  a  été  aban- 
donné. On  dit  que  ces  tissus  fabriqués  avec  la  soie  d'as- 
clépiade>  étaient  trop  cassans  ;  ce  qui  a  obligé  à  y  renoncer. 
M.  Sonnini  croit  plutôt  que  l'abondance  et  le  bon  marché 
du  coton  d'un  côté ,  et  de  l'autre  la  rareté  de  la  matière 
fournie  par  l'asclépiade ,  dont  la  culture  était  peu  répajidue, 
auroi^t  contrarié  les  spéculations  du  manufecturier.  Il  ne 
met  pas  au  nombre  des  obstacles  qu'ij^  ^  rencontrés  dans 
sa  fabrication  le  peu  de  longueur  que  des  agronomes  ,  se 
répétant  l'un  Fautre  ,  attribuent  mal  à  propos  aux  filanaens 
de  la  ouate  de  l'asclépiade.  De  nouvelles  circonstances  doi- 
vent provoquer  de  nouveaux  efibrjLs  \  et ,  puisque  le  coton 
n^  pas  aussi  CQiï\niun  ni  à  aus^i  bon  compte  qu'il  rëlait 
en  1769,  au  temps  oi^  M.  Rouvière  fit  ses  essais ,  l'intérêt 
public  exige  qu'ils  soient  répétés ,  et  leurs  succès  ne  sont 
point  douteux.  Les  progrès  qui  ont  porté  tous  les  arts  à 
un  degré  étonnant  de  perfection  feront  découvrir  les 
mofyens  de  corriger  les  inconvéniens  qui  nuiraient  à  la 
qualité  des  étoffes  faJbriquées  avec  la  soie  de  l'asclépiade  , 
et  le  cuhivateuv  s'empre66a*a ,  en  m>^e  temps,  à  couvrir 
ses  mauvaises  terres  d'une  plante  dont  les  produits  surpas* 
seront  ceux  de  toutes  les  autres  cultures  qu'il  pourrait  y 
établir.  En  Silésie  les  aigrettes  de  l'asclépiade  sont  em-. 


Digitized 


by  Google 


ASC  435 

ployée?  avec  succès  à  faire  des  bas  et  d'autres. ouvrages 
de  bonneterie.  On  les  mêle  avec  la  soie,  et  les  étoffes  qui 
en- proviennent,  dit  M.  Schniebcr,  surpassent  en  moel- 
leux et  en  solidité  toutes  les  étoffes  connues.  Dans  ce  même 
pays,  comme  en  beaucoup  d'autres  ,  ces  aigrettes  servent 
à  ouater  les  habits ,  à  faire  de  bons  lits ,  des  coussins  biien 
mous,  pour  les  sophas  et  les  lits  de  repos,  de  la  chenille,  des 
chapeaux  et  d^autres  tissus.  Après  la  récolte  des  gousses, 
on  fait  celle  des  tiges  :  on  les  coupe  le  plus  près  de  terre 
qu'il  est  possible ,  on  les  appareille  suivant  leur  grosseur  et 
leur  longueur ,  et  on  les  fait  rouir  comme  le  chanvre,  soit 
dans  Feau  ,  soit  à  la  rosée.  La  filasse  que  Ton  en  retire  est 
d'une  finesse  et  d'une  blancheur  qui  la  rendent  propre  à 
être  employée  seule  à  la  fabrique  des  toiles  de  toutes  sortes 
de  qualités.  Ainsi,  Vasdépiade  de  Syrie  réunit  en  elle  seule 
les  avantages  de  deux  plantes  précieuses  :  le  chanvre  et  le 
coton.  Dans  les  États-Unis ,  les  tiges  de  Tctsclépiade  servent 
à  faire  du  papier  ,  du  carton  et  ^'autres  objets  de  ce  genre. 
Au  Canada,  on  retire  des  fleurs  de  cette  plante  un  sucre 
brun  de  bonne  qualité  ;  et  elle»  sont  aussi  utiles  qu'agréables 
aux  abeilles.  Une  propriété  curieuse  de  ces  mêmes  fleurs , 
c'est  qu'elles  attrapent  les  mouches  qui  s'y  posent,  attirées 
par  le  suc  mielleux  qu'elles  contiennent.  Ce  n'est  pas  la 
viscosité  de  ce  suc  qui  retient  ces  insectes  ,  mais  ils  se 
trouvent  arrêtés  par  de  petites  valvules- douées  d'irritabi- 
lité. Plus  de  scâxante  mouches  peuvent  être  prises  de  cette 
manière  en  un  instant  ;  en  sorte  qu'indépendamment  de  sa 
beauté  et  de  son  utilité  ,  la  multiplication  de  Tasclepiade 
de  Syrie  peut  contribuer  efficacement  à  détruire  des  in- 
sectes fort  incommodes*  Les  Américains ,  au  rapport  de 
Shœpf ,  mangemles  jeunes  pousses  dé  cette  plante ,  comme 
les  asperges.  Les  feuilles  n'ont  point  de  propriété  bien 
reconnue ,  si  ce  n'est  pour  la  guér^h  des  humeurs  froides, 
appliquées,  soitcirues,  soit  pilées  ,  soit  cuites  dans  l'eau. 
Extrait  de  la  Bibliothèque  physico^conomique.  •    « 

ASCLÉPIAS  (  Nouvelles  espèces  d'  ).  -^  Botaniq^je.  — 
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Importation.  —  M,  labbé  Cavamïlles. — Ahx,  — Il  a^té 
envoyé  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  par  Mi  TabbéCava- 
nilles,  des  graines  d'une  asclépias  à  feuille  linéaire  (a5cfe/9/a5 
b'nearia);  cette  plante  a  fleuri  en  automne.  Une  autre  es- 
pèce, dite  asclépias  mexicona  (  asclépias  du  Mexique), 
est  aussi  due  au  même  ^  elle  a  fleuri  et  fructifié  en  au- 
tomne. Il  convient  de  l'abriter  pendant  l'hiver.  Flore  dO- 
ware  et  de.  Benin^  —  ^nn.  du  Muséum  d'hist.  nat,y 
t.  I,  p.  277. 

ASILE.  ROYAL  DE  LA  PROVIDENCE.  —  Insiiiu- 
tion.  — An  XIII.  —  Cet  établissement  a  été  fondé,  à  cette 
époque,  par  M,  etM*"'.  Micaultde  laVieuville^  en  1817, 
une  ordonnance  royale  lui  a  donné  une  existence  légale  ; 
et  il  est  maintenant  sous  Tautorité  immédiate  de  son  Ex.  le 
ministre  de  l'intérieur ,  qui ,  toutefois  en  a  conservé  l'ad- 
ministration supérieure  à  son  fondateur.  L'Asile  royal  de 
la  providence ,  situé  près  de  la  barrière  des  Martyrs ,  à  Pa- 
ris ,  sert  de  retraite  à  soixante  vieillards  ou  infirmes  des 
deux  sexes  de  la  ville  de  Paris  :  Us  y  sont  logés  et  nourris 
tant  en  santé  qu'en  maladie.  Douze  des  places  s'accordent 
gratuitement  ^  deux  d'entre  elles  sont  à  la  nomination  du 
fondateur  et  de  sa  famille  ;  deux  autres  sont  accordées  par 
le  ministre  de  l'intérieur',  huit  sont  réservées  à  la  Société 
de  la  providence ,  dont  il  sera  parlé  ci-après  ;  les  quarante- 
huit  restantes  sont  remplies  moyennant  une  pension  an- 
nuelle de  690  f.  Douze  de  ces  dernières  places  ont  été  fon- 
dées par  le  roi  ^t  sont  à  la  nomination  du  ministre  de  sa 
maison  ;  seize  çont  à  la  nomination  de  la  Société  de  la  pro- 
vidence, et  vingt  à  celle  du  conseil , d'administration  de 
l'établissement.  L'asile  est  administré  gratuitement ,  sons 
la  surveillance  d'un  conseil  composé  de  cinq  membres, 
dont  l'administrateur  en^hef  fait  partie.  Cet  administrateur 
préside  le  conseil  \  les  quatre  autres  membres  sont  nommés 
savoir  :  un. par  le  ministre  de  l'intérieur ,  un  parle  minis- 
tre de  la  maison  du  roi ,  et  les  deux  autres  par  la  Société  de 
la  providence.  Trois  sœurs  hospitalières  sont  chargées  des 
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détails  iiUérieurs  de  la  maison.  Un  sous-administrateur  eni 
chef  (  M.  le  chevalier  de  Courcelles  )  a  la  survivance  de 
Tadministrateur  en.chef  ^  et  le  remplace  en  son  absence: 
Enfin ,  indépendamment  du  conseil  d'administration,  un 
comité  administratif,  soUs  le  titre  de  Société  de  la  provi- 
dence ,  est  attaché  à  l^nstitution  ^  îLy  est  adjoint  encore 
une  commission  de  Wcours,  entièrement  composée  de 
dames.  Ordon.  rojcde  du  ^4  décembre  1817. 

ASPALATHUS, — Botanique.  —  Observaitons  nouuet- 
les:  —  M.  Jadme  Saint-Hilàire. —  I8l3   ^ — Ce  genre  de 
plante  appartient  à  la  famille  des  légumineuses,    section 
des  papilionacées ,  qui  ont  dix  étamines  réunies  en  deux  ' 
faisceaux  et  une  gousse  bivalve ,  à  ime.  seule  loge.  La  plu- 
part des  espèces  nombreuses  qui  composent  le  genre  aspa- 
lat  ont  entre  elles  une  si  grande  ressemblance ,  une  telle 
affinité ,    qu'on   ne  peut  reconnaître  avec  certitude  plu- 
sieurs de  celles  que  les  botanistes  ont  mentionnées  dans 
leurs  ouvrages ,  pai*ce  qu'il  est  très-difficile ,  el  peut-être 
même  impossible  ,  d'exprimer ,  dans  une  description ,  les 
diiférences  légères  qui  les  caractérisent,  quoique  ces  dif- 
férences soient  constantes  et  sensibles  à  l'œil ,   lorsqu'on 
observe  les  mêmes  plantes  soit  vivantes ,  soit  dans  les  her- 
biers. Les  aspalats  croissent  spontanément  au  cap  de  Bon- 
ne-Espérance ;   àe  sont  des  arbrisseaux  à  feuilles  grêles , 
pointues  ,  persistantes ,  et  réunies  en  faisceaux  ^  leur  ca- 
lice est  d'une  seule  pièce  à  cinq  divisions  ou  à  cinq  dents  -, 
ils  ont  une  corolle  papilionacée ,  dont  Fétendard  ou  pétale 
supérieur  déborde  ordinairement  leâ  ailes  ;    la  carène  est 
entière  dans  les  uns  ,  et  partagée  en  deux  dans  les  autres^ 
les  étamines  sont  réunies  en  un  tube   fendu  dans  sa  lon- 
gueur. Le  fruit  est  une  gousse  renflée  à  sa  base  et  terminée 
par  une  pointe  ^  il  renferme  une  ,  ou  plus  rarement  deux 
graines.  M.  Jaume  Saint-Hilaire  observe  que  les  auteurs 
qui  ont  dit  que  les  aspalats  avaient  une  dent  du  calice  plus 
longue  que  les  autres ,  et  qui  ont  cru  que  c'était  un  des  ca- 
ractères distinctifs  de   ce  genre,    se  sont  trompés,  parce 
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que  ce  caractère  nVxisteque  dans  un  petit  nombre  d'espè- 
ces. Les  uues ,  comme  le  remarque  Fauteur ,  ont  un  calice 
à  cinq  petites  dents  égales ,  d'autres  à  cinq  divisions  pro- 
fondes. Dans  plusieurs  9  il  déborde  la  fleur  et  le  fruit-,  en- 
fin ,  dans  un  petit  nombre  seulement,  une  de  ces  dents 
est  plus  longue  que  les  quatre  autres.  Les  aspalats  se  divi- 
sent naturellement  en  deux  sections  :  la  première  renferme 
(;eux  dont  les  fleurs  sont  solitaires'  aux  aisselles  des  feuil- 
les 5  la  seconde  comprend  les  espèces  qui  ont  les  fleurs  réu- 
nies en  tête  au  sommet- des  rameaux.  Mémoire  imprimé  m 
JiecueU  des  sauans  éti^angers* 

ASPERGES  (  Nouveau  principe  végétal  dans  le  suc  des). 
-r-ClnnciB.-^  Z?éfcoM$/eree.— *MM.  Nkvqv^isiH  de  T  Institut^  et 
RoBiQUBT. — 1 807. — Cessavans  ayant  laissé  concentrer  par 
révaporisation  du  suc  d'asperges ,   il  s'y  forma  un  grand 
nombre  de  cristaux ,  parmi  lesquels  deux  espèces  parurent 
appartenir  à  des  substances  nouvelles.  L'une  de  ces  espèces, 
parfaitement  blancbe  et  transparente  lorsqu'elle  a  cristal- 
lisé plusieurs  fois ,  a  une  saveur  extrêmement  fraîche ,  lé- 
gèrement sucrée  qui  excite  la  salive  ;  elle  est  dure,  cassante 
et  présente  une  forme  régulière.  L'autre  espèce ,  également 
blanche  ,  n'est  pas  aussi  transparente ,  aussi  dure ,  ni  aussi 
cristallisée  sous  la  même  forme.  Elle  est  sans  consistance , 
cristallisée  en  aiguilles  fines,  ayant  une  saveur  plus  sensible- 
ment sucrée  et  analogue  à  celle  de  la  manne.  Diverses  expé- 
riences faites  depuis  par  les  auteurs  leur  firent  remarquer 
que  cette  substance  est  médiocrement  soluble  dans  l'eau,  et 
que  la  dissolution  ne  donne  aucun  signe d'acîditéni  d'alcali- 
nité. Linfusiou  denoix  de  galles,  l'a  ccta  le  de  plomb,  l'oxalate 
. d'ammoniaque  ,  lemurîalede  baryte,  ctl'hydrosulfuro  (!<* 
j>otas«e  ,  ne  lui  font  éprouver  aucun  changement  sensible. 
Elle  est  plus  soluble  dans  l'alcohol.  D'autres  expériences 
tint  prouvé  qu'elle  ne  contenait  pas  d'ammoniaque.  La  po- 
tas5!(în  paru  la  vendre  plus  soluble  dins  l'eau.   L'acide  m- 
t»i<jiu;  dccompoMî  t(>tlo  substance;  il  se  dégage  alors  an 
ga2i  liîlioi*^.  •,.    \.\  liqueur-  pieud  une  couleur  jaune  et  uii« 
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snveuratnère  cûmi|ie  le^sabstances  auimaies.  Lorsque  l'c^c* 
tien  de  Tacide  iritrique  est  achevée ,  la  chaux  dégage  abon- 
damment Fammomaque  de  la  liqueuK  Cette  inatière  n'est 
paâ  un  acide ,  ][»uisqu'elle  ne  rougit  pas  la  teinture  de  tour- 
nesol ,  et  qu'elle  n'^  pas  la  saveur  commune  à  tous  lès 
acides  dstns  un  degré  plus  on  moins  marqué.  Elle  ii'est  point 
un  sel  neutre,  puisqu'elle  ne  contientni  sel  ni  alcali  *,  mais, 
de  ce  que ,  aumoyen  du  feu,  dile  fournit  les  mêmes  produits 
que  les  substances  organiques  azotées  ,  MM.  Vauquelin  et 
Robiquet  concluent  que  c'est  un  principe  immédiat  des 
*  asperges  formé' par  la  végétation.  Ainsi*  il  est  p]x>bâble 
cpi'elle  est  composée ,  comme  la  plupart  des  produits  végé- 
taux^ de  carbone,  d'hydrogène  et  d'osigène,  et  qu'elle 
contient  de  l'azote.  Mém*  de  f  Institut,,  1807  ,  /?.  i54.  ■• 

ASPÉROCOCCUS.  —  Botanique.  —  Observations  nou- 
%felles.  •—  M,  Lamouroux.  —  1 81 3.»*^  Quoique  semblables 
aux  ulves  par  l'organisation ,  Ips  aspérpcocçus  en  diffèrent 
tellement  par  la  fructification  qu'il  est  impossible  de  les 
confondre.  Dans  les  ulves ,  les  graine^  ne  sont  jamais  sail- 
lantes, à  peine  sont  -  elles  visibles  avec  une  fortç  loupe. 
Dans  les  aspérocQCCus ,  au  contraire ,  chaque  fructification 
forme  un  point  proéminent  assez  élevé  ,  à  l'époque  de  la 
maturité^  des  graines,  pour  rendre  la  surface  de  ces  plantes 
rude  au  toucher.  La  couleur  est  moins  vive  ,  moins  bril- 
lante que  celle  des  ulves;  elle  ne  change  presque  point 
prfr  la  dessiccation ,  ou  par  l'influence  de  l'air  et  de  la 
lumière.  La  tige  est  toujours  fistuleuse,  ordinairemeiit 
cylindrique ,  rarement  comprimée.  Il  y  a  deux  espèces 
d'aspérococcus ,  la  première  est  appelée  rugosus  et  l'autre 
buUosus.  '-—Ann.  du  Muséum,  dliist.  natur, ,  1 8 1 3  ,  p,  îa^  7 . 

ASPHALTE  (Mines  d').  —  Miméralooiê.  —  Décou- 
verte, —  M.  Eynard.  — ^  1793 -—Les mines  d'aSphalte, 
dites  du  Parc  ,  dans  le  département  de  l'Ain ,  sont  situées 
sur  la  commune  de  Fourjoux  5 'la  découverte  en  a  été  faîte 
dernièrement.  Leur  exploitation  ,  dit  M.  Eynard ,  fournit 
six  articles  différens ,  dont  l'usage  est  d'une  utilité  générale  '. 
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i**.  le  Lrai  ou  goudrpn  minéral^  a"",  rhoite^  y.  la  graisse»; 
4^  le  noir  de.  fumée  ^  5**.  le  vernis  à  Thuile  ^  6*.  le  mastic. 
On  pense  que  Fasphalte  ,  préparé  convenablement  peut, 
au  besoin  ,  ren^lacer  le  goudron  de  Russie  ,  de  Suède -ou 
de  Danemarck.  Société  d'agricukure  ,  histoire  naturelle  et 
arts  utiles  de  Lyon  ^  i%o^i .-^-^  Annales  des  sciences  et  des 
artSj  même  année,  i^'.  partie  <,  pag.  291. 

ASPHYXIE  par  diverses  causes,  et  moyens  curatifs. 
—  Pàthologib.  —  ObservaiioHS  nouvelles.  —  M.  Dr^tnr- 
TREN  ,.  de. Paris.  —  A]» .  xin,  —  Les  reeherches  cjue  bou$ 
allons  rapporter  ont  été  suggérées  à  Tauteur  par  le  funeste 
événement  arrivé  dans  le  quartier  des  halles  à  Paris  ,  à  la 
suite,  de  la  vidange  .d'une  fosse  d'aisance.  M.  Dupuytreni, 
dans  les  observations  auxquelles  cet  événement  a  donné 
lieu ,  a  d'abord  dirigé  ses  recherches  sur  ce  qui  peut  éclai- 
rer relativement  à  la  formation  et  à  la  nature  de  l'atmo- 
sphère des  fosses  d'aisance.  De  celle  dont  il  s'agit ,  et  que 
M.  Dupuytren  a  visitée,  il  se  dégageait  une  odeur  insuppor- 
table d'hydrogène  sulfuré.  Les  parois  du  mur  et  la  surface 
de  l'eau  étaient  recouvertes  d^une  couche  blanchâtre  of- 
frant toutes  les  apparences  d*un  soufre  sublimé.  Ce  savant 
courageux,  non  contentde  ces  indices  extérieurs,  se  fit 
descendre  dans  la  fosse,  pour  la  mieux  connaître.  A  peine 
plongé  dans  son  atmosphère  ,  il  éprouva  un  malaise  géné- 
ral ,  une  irritation  très- vive  dans  les  yeux  ,  une  sensation 
douloureuse  à  la  tète  et  à  la  gorge,  et  de  grandes  lassitudes 
dans  les  membres.  Ces  sympt6mes  ne  l'empêchèrent  pas 
d'observer ,  d'interroger  avec  le  plus  grand  détail  tous  les 
points  de  l'abtme.  Il  en  sortit  au  bout  de  trente-cinq  mi- 
nutes avec  des  bouteilles  remplies  de  l'air  et  de  l'eau  de  la 
fosse,  n  résulte  des  observations  faites  depuis  par  M.  Du- 
puytren ,  que  ces  fluides  sont  le  gaz  ammoniac,  Thydro- 
gène  sulfuré  et  l'hydrosulfure  d'ammoniac.  Après  avoir 
reconnu  ces  principes,  notre  observateurexamine  comment 
et  à  quelle  dose  agissent  ces  gaz^  meurtriers  ;  s'il  est  pos- 
sible de  les  détruire ,  et  si  les  moyens  de.  Fart  peuvent  aller 
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lescombattFe  jusque  dans  les  pounsoias  des  .animaux  qui 
les  ont  respires.  De  nombreuses  expérie]i«efre»t  mis  M»  Du^- 
puytren  à  même  de  répondre  à  ces  diverses  questionsv 
Noi>seulement  Thydrogène  sulfuré  agit  comme  gaz  impror 
pre  à  la  respiration^  mais  il  agit  encore  eon»ne  le  plus  aetif 
des  poisons  à  de  très-petites  doses  i  à  un  huit-centième  par 
exemple,  çt  même  à  un  millième  sur  les  oiseaux,  à  un  cinq- 
centième  sur  des  chiens  de  la  petite  taille,  cft  à  un  centième 
sur  des  chiens  plus  forts»  L'hydro-sulfure  d!*anmioniac  , 
auquel  l'auteur    attribue    Faccident    dont    nous    avons 
parlé  plus  haut ,  pour  n  être  pas  aussi  actif ,  n'en  agit  pas 
moins  à  de  très-petites  doses,  à  celle  de  deux  millièmes  par 
exemple,  sur  les  oiseaux ,  qui  sont  les  instrùmens  les. plus  - 
délicats  et  les  plus  sensibles  que  Ton  puisse  employer  dans 
ces  sortes  d'expériences.  Les  eifets  pernicieux  de  ces  deux 
gaz  redoutables  petivent  être  combattus  ^ar  Facide  muria- 
tique,  auquel  M.  Guyton-Morveau  a  reconnu  la  propriété 
de  détruire   les    émanations  putrides  et  contagieuses.  Il 
attaque  chacun  de  ces  gaz ,  en  isole  un  des  élémens  (  le 
soufre  )  qui  se  précipite ,  et  forme  avec  les  autres  élémens 
des  combinaisons  sans  action  dangereuse  :  Teau  et  le  mù- 
riate  d'ammoniac.  Si  au  moment  de  l'asphyxie  et  quand 
la  respiration  n'est  pas  tout-à-fait  arrêtée  ,  les  animaux 
sont  plongés  dans  une  atmosphère  chargée  d'une  petite 
quantité  de  gaz  acide  murîatique  oxigéné ,  la  même  décom- 
position a  lieu  dans  le  poumon,  et  l'on  voit  s'opérer  aussitôt 
une  espèce  de  résurrection.  Il  est  vraiseinblable  que  l'in- 
sufflation du  même  gaz  dans  le  cas  d'une  asphyxie  un  peu 
plus  avancée  serait  aussi  salutaire.  Ces  expériences,. faites 
eu  grand  dans  la  fosse  où  avait  eu  lieu  l'accident  dont  il 
s'agit ,  ont  détruit  l'insalubrité  de  cette  fossé  et  des  caves 
voisines  ^  phénomène  qui  s'est  manifesté  par  la  formation 
d'un  nuage ,  au  moment  où  l'acide  muriatique  oxigéné  a 
agi.  Il  est  à  remarquer  que,  dans^  ces  diverses  opérations,  la 
proportion  de  l'acide  muriatique  oxigéné  doit  être,  environ 
double  de  l'hydrogène  sulfuré.  Les  procédés  indiqués  par 
M.  Dupuytren  pourraient  aussi  être  appliqués  à  Thygièhe 
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navale ,  pour  combailte  les  accidens  causés  par  le  mëphj- 
ùsme  sur  les  vaisseaux ,  elxpki  dépendent  presque  toujours 
de  la  présence  de  Thydrogène  sulfuré.  (Méni.  de  la  Sodài 
de  T école  de  médecine^  floréal  an  xin.)  —  M.  ***. —Voici 
un  autre  remède  que  Ton  indiqué  c(Mitre  laspbyxie  :  ou 
commence  par  déshabiller  Fasphyxié ,  on  Tétend  sur  la 
paille,  on  lui  lave  le  corps  ,  on  lui  asperge  le  visage  dans 
les  premiers  instans  avec  de  Teau  froide.  On  le  transporte 
ensuite  sur  un  matelas,  et  on  enveloppe  les  extrémités  dan» 
des  linges  ou  dans  des  étoffes  de  laine  ou  de  cotoa ,  lég^ 
rement  chauffées.  On  le  firiétioune  sur  toute  la  surface  du 
corps  et  des  extrémités  avec  des  flanelles  d*abord  sèches, 
et  ensuite  trempées  dans  Teau-de-vie  camphrée.  On  lai 
porte  au  fond  des  narines  de  légères  tentes  de  papier,  im- 
bibées d'un  peu  d'alcali  volatil  ;  et  sitôt  que  les  mâchoires 
se  dessèrent,  on  lui  fait  prendre  une  potion  composée  des- 
prit de  nitre  dukifié  et  d'eau  de  fleurs  d'orange;  On  lui 
donne ,  pour  toute  boisson  ,  du  vinaigre  dans  de  Teau  \  ce 
remède  est  très-efficace,  surtout  si  Ton  tient  le  malade  dans 
un  lieu  aéré.  On  lui  applique  des  compresses  de  vinaigre 
pur  sur  le  front  et  sur  les  tempes  ,  que  dans  les  premiers 
moinens  on  humecte  de  la  liqueur  d'Hoffmann.  Il  fant  con- 
tinuer la  boisson  de  vinaigre,  et  donner  à  l'asphyxié,  de  deux 
heures  en  deux  heures,  une  cuillerée  abouche  de  la  potion, 
et  lui  faire  prendre  des  lavemens  composés  d'une  décoc- 
tion de  tamarin  et  d'une  infnsion  de  séné.  Enfin,  on  le 
purge  avec  cette. même  pi^paratîon.  (Biblfothéque  des  pro- 
priétaires ruraux^  tome  4,  page  ï6o.)  —  M.  Fourckoy.  — 
1 805.  — -  Il  règne  un  préjugé  qui  peut  être  funeste  à  beau- 
coup de  personnes.'^n  croit  que  la  braise  provenant ,  soit 
des  charbons  du  foyer  étouffés  dans  des  vases  de  tôle  fer- 
més ',  soi^  celle  que  les  boulangers  retirent  de  leurs  fours, 
n'est  pas  aussi  dangereuse  que  le  charbon  ordinaire.  Cette 
opinion  provient  de  l'erreur  où  Fou  est  généralement  fp^ 
l'odeur  que  dégage  le  charbon  en  commençant  à  brûler 
est  délétère,  et  que  la  braise  ne  dégage  pas  la  même  odenr. 
Ce  n'est  point  à  ce  principe  odorant  que  sont  dus  les  acci- 
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dens  produits  par  le'çharboQ  :  U  occasione  tout  au  plus 
des  maux  de  tête ,  et  ne  fait  pas  naître  Tàsphyxie,  Cette 
maladie  terrible  est  due  au  charbon  lui-même  rolatilisë  , 
dissous  dans  Taîr  atmosphérique ,  et  formant,  par  sa  com-  ' 
binaîson  avec  l'oxigène ,  Fàîr  fixe  ou  acide  carbonique , 
qui  ne  peut  pas  servir  à  la  respiration.  Or ,  la  braise,  qui 
est  du  charbon  très-pur,  forme  plus  facilement  encore 
Faeide  carbonique,  etamène  plus  prdmptement  Tasphyxie. 
On  préviendra  tous  les  acddens  en  ayant  Tattention  d'en- 
tretenir un  vase  rempli  d'eau  sur  le  charbon  ou  sur  la 
braise.  Journal  et  économie  rurale  ^  r8o5,  pa^e  8g, 

ASPHYXIES.  (Appareil  propre  à  les  enlever  des  puits 
méphytisés.)  — Mécinique.— /«venft*an.;^M.  BarzÉ-FRA- 
DiN. — 1 81 3. — L'air  atmosphérique  suffit,  dît  Fauteur,  pour 
communiquer  au  sang  la  couleur  vermeille,  brillante,  qui  le 
rend  plus  léger ,  plus  écumeuxet  qui  constitue  la  vie.  D'a- 
'  près  les  lois  propres  à  notre  espèce ,  l'air  vital  est  uni  à  l'a-* 
zote  comme  à  un  températeur  nécessaire  .'L'azote  est  destiné 
à  modérer  l'énergie  de  l'air  vital,  de  même  que  Peau  sert 
à  diminuer  la  force  des  liqueurs  spîritueuses  :  on  ne  peut 
détruire  cette  économie  sans  altérer  la  constitution  humai- 
ne. Dans  cesmomensurgens  et  critiques,  on  est  réduit  à  em- 
ployer la  compression  pour  transmettre  l'air  atmosphéri- 
que aux  personnes  courageuses  qui  enlèvent  les  victimes 
des  mines  ou  des  puits.  Mais  les  difficultés  s'accroissent  de 
plus  en  plus.  Gomment  un  homme  entièrement  occupé  de 
descendre  l'échelle  et  dç  manœuvrer  peut-il  faire  usage 
de  ses  bras  ,  pour  agiter  un  soufflet  et  communiquer  l'air  à 
travers  un  long  tuyau  ?  Comment  transporter  et  utiliser  un 
semblable  appareil?  L'auteur  a  aplani  les  obstacles,  en 
considérant  que  cet  air  peut  être*  transmis  par  voie  méca- 
nique, à  l'aide  d'un  agent  opérant  en  vertu  d'une  puis- 
sance qui  lui  est  propre,  de  manière  à  ne  point  embarrasser 
l'ouvrier  chargé  de  fournir  à  la  respiration  de  celui  qui  va 
chercher  la  victime.  H  suppose  qunn  asphyxié  soit  étendfti. 
au  fond  d'un  puits  de  trente  mètres  de  profondeur,  et  que 
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la  spbère  irrespirable  ait  un  diamètre  de  dix  inètces.  Le 
premier  ouvrier  qui  descend  pour  enlever  le  cadavre  est 
muni  d'un  tuyau  à  deux  branches  :  Tune  est  dirigée  v£fs 
une  petite  lanterne ,  l'autre  vers  la  bouche.  Ce  tuyau  est 
fi^é  à  une  ceinture^  un  second  ouvrier  suit  le  premier  lelong 
deTéchelle^  il  porte  sur  le  dos  un  soufflet  carré  ,  fixé  dans 
un  châssis  et  des  coulisses  en  bois  ;  le  souffl^et  est  terminé 
à  sa  base  par  un  petit  tuyau  de  trente  mètres  de  long ,  et 
dont  l'extrémité  communique  avec  celui  qui  veut  enlevés 
Tasphyxié.  Avant  de  mettre  ce  soufflet  en  jeu ,  Toui^rier 
chargé  du  réservoir  s'assure  qu'il  est  dans  une  sphère  res- 
pirable  par  la  présence  de  la  flamme  d'une  bougie;  il  se 
cramponne  à  l'échelle  et  prend  une  position  assurée ,  au 
moyen  d'uja  crochet  en  fer.  Il  élève  le  soufflet  placé  suc 
spn  dos,  en  tirant  en  avant  et  à  la  fbis  deux  cordons  placés 
snr  deux  tringles  terminées  par  des  poulies.  La  table,  sur- 
chargée d'un  poids  d'un  kilogramme,  s'abaisse  lentement, 
et  l'air  comprimé  ,  chassé  dans  le  tuyau  ,  fournit  abondam-' 
ment  à  la  respiration  et  à  l'entretien  de  la  lumière  de  celui 
qui  enlève  la  victime.  Comme  le  jeu  du  ;^oufflet  peut  durer 
trente  secondes,  l'ouvrier  qui  le  porte  peut  facilement 
monter  et  descendre.  Cet  appareil  ne  pèse  pas  plus  de  dix 
kilogrammes  j  il  est  partagé  d'ailleurs  avec  l'ouvrier  qui  est 
descendu  le  premier ,  et  il  n'est  point  embarrassant.  Cette 
expérience  simpLq,  décisive,  a  été  répété^  à  Orléans, 'en 
présence  des  autorités  et  devant  une  nombreuse  assemblée. 
annales  des  arts  et  manufactures^  i8i3,  tome  5o,  p^  3i3» 
planche  609. 

ASPICS  D'EUROPE ,  ou  Aspics  vipères,  —  Zoolocib. 
—  Découi^erte,  —  A»  xiii.  —  Deux  de  ces  reptiles  ont  cte 
trouvés  dans  la  forêt  de  Fontainebleau.  Ils  ont  deux  à  trois 
piçds  de  longueur  ;  leur  couleur  est  rousse  et  parsemée,  sur 
le  dos  de  taches  brunes  ^  leur  tète  est  plate  et  forme  un  peu 
le  cœur  ou  triangle  ^  ils  portent  dessus  une  espèce  de  fleur 
de  lis.^  le  dessous  du  ventre  est  jaune.  Ces  animaux  ont 
les  deux  dents  deJa  mâchoire  supérieure  mobiles  et  en  cro- 
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cket.  Ils  sont   plus  dangereux  que  la  vipère  ordinaire  ; 

leur  morsure' est  jugée   mortelle.  Moniteur^    an  xiii  , 
page  7. 

ASPIDIUiVI  subguinquefidum.  (  Fougèi^e  nouvelle.  )  — 
Botanique.  —  Uoservations  nouvelles.  —  M.  Palissot 
DE  Beau  VOIS  ,  de  V  Institut,  —  An  xiii.  —  Cette  plante , 
dit  Fauteur ,  est  aussi  remarquable  par  Télégance  de  son 
port ,  que  par  les  ,  divisions  de  son  feuillage.  Florç  dt  O- 
wareet  de  Bénin ,  en  Afnque^  4**  li^ro,ison, 

ASSASSINS.  (  Origine   de    cette  peuplade.  )  —  His- 
toire DU  MOYEN  AGE.  —  ObscTvations  nowelles.  —  M.  Sil- 
VESTRE  DE  Sacy.  —  1 809.  —  Ccttc  peuplade  barbare ,  éta- 
blie dans  un  coin  de  la  Syrie,  et  connue  sous  le  nom  d! As- 
sassins^ s'était  rendue  redoutable  aux  Orientaux  comme  aux 
Occidemaux ,  et  exerçait  indifféremment  ses  atrocités  sur 
les  sultans  musulmans  et  sur  les  princes  chrétiens.  Vers  le 
milieu  du  5*.  siècle  de  FHégire,  un  homme*,  nommé Hasan, 
fils  d'Ali ,  qui  avait  été  gagné  à  la  secte  des  ismaéliens  , 
persuadé   que  le   calife  fatimite  Mostanser ,  qui  régnait 
alors  en  Egypte  ,  était  l'iman  légitime ,  résolut  de  se  ren- 
dre auprès  de  lui  ;  il  lui  offrit  ses  hommages  ^  et  révéra 
en  lui  l'image  et  le  vicaire  de  la  divinité.   Il  quitta  les 
provinces  septentrionales   de  la  Perse  ,  où  il  exerçait  les 
fonctions  secrètes  et  dangereuses  de  missionnaire ,  et  vint 
en  Egypte.  L'accueil  qùil  reçut  du  calife  ne  laissait  aucun 
lieu  de  douter  que  bientôt  il  ne  fut  appelé  aux  premières 
dignités  de  l'état.  La  faveur  dont  il  jouissait  lui  attira  beau- 
coup d^ennemis ,  qui  trouvèrent  une  occasion  de  le  rendre 
suspect,  et  voulaient  même  le  faire  arrêter;  mais  Mostanser 
ne  se  prêtant  qu'avec  peine  à  servir  leur  vengeance  ,  ils  se 
contentèrent  de  l'embarquer  sur  un  vaisseau  franc  qui  fai- 
sait  voile  pour  la  côte  septentrionale  d'Afrique.   Après 
bien  des  aventures  ,  Hasan  reyint  en  Syrie  ,  et  de  là  ,  pas- 
sant par  Alep  ,  Bagdad  et  Ispahan ,  il  parcouinit  les  diffé- 
rentes provinces  soumises  aux  Seldjoukides^  exerçant  tou- 
îours   ses  fonctions  de  missionnaire,  et  n'oubliant  rien 
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pour  faire  reconûaitrê  le  pontificat  dé  Mo'stanser.  Il  s'éta- 
.blit  enfin  dans  la  forteresse  d'Alamont,  située  dans  les 
montagnes  de  l'ancienne  Parthîe.  Ses  prédications,  et  celles 
de  quelques  autres  missionnaires,  avaient  tellement  mul- 
tiplié ,  dans  ces  contrées ,  les  partisans  des  ismaëliens , 
.  qu'il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  forcer  le  gouverneur  de 
cette  forteresse  ,  qui  y  commandait  pour  le  sultan  Mélies- 
cKah ,  à  la  lui  vendre,  pour  une  modique  somme  d'argent. 
Devenu  maître  de  la  place, il  sut  s'y  maintenir  contre 
toutes  les  forces  du  sultan.  Par  ses  intelligences  et  ses  insi- 
nuations au  dehors ,  ainsi  que  par  des  excursions  fidtes  à 
propos ,  il  soumit  plusieurs  places  dans  les  environs  d'A- 
lamont ,  et  se  forma  une  souveraineté  indépendante ,  dans 
laquelle  ,  cependant,  il  n'exerçait  l'autorité  qu'au  nom  de 
l'iman  dont  il  se  reconnaissait  le  ministre.  La*  position 
d'Alamont ,  située  au  milieu  d'un  pays  de  montagnes ,  £t 
appeler  le  prince  qui  y  régnait  Scheikh-jildjébal ,  c'est-à- 
dire  ,  le  scheikhou  prince  des  montagnes.  L'équivoque  du 
mot  scheikh,  qui  signifie  également  s^ieillard  et  prince^  a 
donné  lieu  aux  historiens  des  ci*oisades  et  au  célèbre  voya- 
geur Marc-Pol  de  le  iM>mmer  le  f^ieux  de  la  montagne. 
Hasan  et  les  princes  qui  lui  succédèrent  j  pendant  près  de 
deux  siècles  ,  s'emparèrent  de  quelques  places  fortes  en 
Syrie,  Maysut ,  ville  située  dans  les  montagnes  de  l'Anti- 
Xiiban  ,  devint  leur  chef-lieu  dans  cette  province  ,  et  c'est 
là  que  résidait  le  lieutenant  du  prince  d'Alamont.  C'est 
cette  branche  d'ismaéliens  établie  en  Syrie  qui  a  été  connue 
des  historiens  occidentaux  des  croisades,  et  c'est  à  éUe  qu'ils 
ont  donné  le  nom  d'assassins.  Sous  le  4**  prince  de  cette 
dynastie ,  il  survint  un  grand  changement  dans  1^  religion 
des  ismaéliens.  Hasan ,  fils  de  Mahoumed^  prétendit  avoir 
reçu  de  l'iman  des  ordres  secrets;  il  leur  permit,  en 
vertu  de  ces  ordres,  de  boire  du  vin  ,  abolit  les  pratiques 
extérieures  du  culte  musulman ,  dispensa  ses  sujets  de 
.  toutes  les  obligations  que  la  loi  de  Mahomet  impose  à  se» 
sectateurs  ,  et  mérita  ainsi  aux  ismaéliens  le  nom  de  Mo- 
Jahedy  c'est-à-dire   impies.   L'exemple  de  ce  prince  fui 
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suivi  par  spn  fils  ;  el ,  penda^it  cincpiante  ans  environ  ,  les 
Ismaéliens  de  Perse  et  de  Syrie  persistèrent  dans  cette  doc- 
trine. Après  cette  époque,  le  culte  fut  rétabli,  et  il  se 
conserva  parmi  ces  ismaéliens  jusqu'à  Tentière  destruc- 
tion de  leur  puissance.  L'ambassade  que  le  Vieux  de  la 
montagne  des  historiens  des  croisades  (  le  souverain  des 
ismaéliens)  envoya  au  roi  de  Jérusalem,  Amaury  I"., 
tombe  sous  le  règne  de  l'un  des  princes  apostats  dont  nous 
venons  de  parler.^  Le  nom  des  Assassins  a  été  écrit  de  plu- 
sieurs  manières  :  on  a  prononcé  jàssassim ,  Assissini ,  Heis- 
sessim.  Les  Assassins  sont  presque  toujours  appelés  ,  dans 
les  historiens  orientaux ,  ismaéliens  Molahed  ,  c'est-à-dire 
knpies,  oubaténiens,  ce  qui  signifie  partisans  du  sens  allé- 
gorique. Parmi  les  victimes  de  la  fureur  des  Ismaéliens , 
une  des  plus  illustres  est,  sans  contredit,  Saladin.  Ce 
grand  prince  échappa ,  il  est  vrai  à  leurs  attaques  \  mais 
deux  fois  il  fut  près  de  perdre  la  vie  par  le  poignard  de 
ces  scélérats ,  dont  il  tira  ensuite  une  vengeance  éclatante. 
Les  hommes  qu'employaient  les  ismaéliens  pour  exercer 
leurs  vengeances  étaient  nommés  en  arabe  Haschischin 
au  pluriel,  et* i?b5oAi5c^'  au  singulier.  M.  Silvestre  de 
Sacy  attribue  la  dénomination  d'Assassins,  donnée  aux 
ismaéliens,  à  l'usage  qu'ils  faisaient  d'une  liqueur  ou 
d'une  préparation  enivrante  connue  encore  dans  l'Orient 
sous  le  nopi  de  haschischi.  Ceux  qui  se  livrent  aujour- 
d'hui en  Egypte  à  l'usage  de  cette  liqueur  sont  encore  ap- 
pelés H^schiscfunet  Haschuschin  ;  et  ces  deux  expressicms 
différentes  font  voir  pourquoi  les  ismaéliens  ont  été  nom- 
més ,  par  les  historiens  des  croisades,  tantôt  Assassin!  ,  et 
tantôt  Assissini. (  Mém  de.  t Institut.  -^Extrait  du  Monù.y 
1809 ,  p.  828.  )"^  M.  R... ,  ancien  résident  au  Levtmt. 
««-Dans  une  lettre  écrite  de  Marseille,  le  16  décenif 
bre  1809 ,  Fauteur  présente  une  autre  étymologie  que  cell«> 
de  M.  de  Sacy ,  à  l'épithète  d'assassins  donnée  à  la  secte* 
des  ismaéliens.  Ce  dernier  attribue  cette  épithète  au  mot 
haschisch^  signifiant  herbe  en  général ,  et,  par  une  accep- 
tion particulière,  chanvre.  Or,  parce  cpe  les  Arabes  ont 
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su  depuis  tong-temps  retirer  du  chanvre  un  breuvage 
qui  enivre^  et  rend  furieux ,  comme  Topium ,  et  que  ce 
breuvage  a  quekpiefois  servi  a  préparer  des  fanatiques  à 
Facte  que  les  musulmans  nomment  le  combat  sacré ,  c'est- 
à-dire  ,  le  meurtre  de  dessein  prémédité ,  M.  de  Sacy  veut 
que  Ton  ait  appelé  Haschichi  ou  Hadùchi ,  c^est-à-dire , 
Les  gens  à  Therbe ,  toute  la  secte  des  ismaéliens ,  qui  a 
fourni  beaucoup  de  fanatiques  de  ce  genre.  Mais ,  pour 
établir  cette  assertion,  il  faudrait  pi*ouYer  d'abord  que 
l'emploi  de  ce  breuvage  ait  été  habituel  et  général  chez 
cette  secte^  au  point  de  la  distinguer  de  tous  les  autres  Arabes 
qui  s'en  servaient ,  sans  tuer  également.  L'histoire  n'ap- 
prend rien  de  semblable.  Le  mot  Haschisch  diffère  trop  réel- 
lement du  mot  assassin  ,  hmsseissein  etkaussaci  (  Joinville 
l'écrit  de  cette  dernière  manière  ) ,  pour  avoir  dû  leur 
servir  de  type  original.  Les  croisés  italiens  et  français, 
à  qui  la  consonne  sch  étsài  aussi  familière  qu'aux  Arabes , 
eussent  entendu  ceux-ci  prononcer  iiaschischi  \  .ils  l'eus- 
sent rendu  par  ascissci  en  italien,  par  hachichi  en  français; 
et  cependant  l'on  n  a  pas  un  exemple  de  cette  orthographe. 
C'est  toujours  1'^  pur  qui  est  employé.  Il  faut  donc  cher- 
cher un  mot  plus  ressemblant  \  on  le  trouve  dans  le  sub- 
stantif ^05505  au  pluriel ,  hassassio  ,  qui  est  employé  par  le 
peuple  de  Syrie  et  même  de  la  Basse-Egypte,  pour  dési- 
gner un  voleur  de  nuit,  un  homme  de  guet-apens.  Ce 
mot  hassas  est  un  dérivé  du  verbe  hasSy  que  Golius  dte  , 
colonne  607  ,  avec  les  sens  divers  de  tuer^  détruire ^  écouter 
aux  portes ,  parler  à  %>aix  basse  (  oomme  les  gens  qui  se 
cachent  ),  aifoir  de  méchantes  inclinations;  et  tous  ces  ca- 
ractères se  trouvent  réunis  dans  la  secte  entière  des  is- 
raéliens. Il  est  donc  naturel  de  croire  que,  parlant  souvent 
d'eux  et  de  leurs  actions ,  on  les  aura  appelés  Hassassin 
(  les  gens  de  guet  -  apens  ') ,  plutôt  que  Hs^chischi  (  les 
gens  de  l'herbe),  dont  n'usaient  que  quelques-uns  de  leurs 
dévoués.  Si  Joinville  a  écrit  Haussaci ,  c'est  parce  qu'en 
Syrie  Je  peuple  donne  un  son  creux  à  Vh ,  et  prononce 
plutôt  haussas  que  hassas ,  comme  on  doit  le  prononcer 
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d'après  le  littéral.  Extrait  du  Moniteur  de  1809,  page 
1066. 

ASSIETTES  en  terre  blanche. —Art  du  potier  dé 
TERRE.  —  Perfectionnement.  —  MM*  P AiLLkHD  frères ,  à 
Ckoisj.  —  1 80i^.  — -  Ces  manufacturiers  ont  présenté  à  la 
Société  d'encouragement  des  assiettes  en  terre  blanche  im-« 
primées  âur  couverte  en  dÎTerses  couleurs.  Bull.  3'j^é  de 
cette  Société ^  1807  ,  p.  26. 

ASSOCIATION  PATERNELLE  des  chevaliers  de 
Séûnt^Louis  et  du  Mérité  militaire.  ^^Instiiutioné  —  1 81 5. 
— -  Cette  association  ^  instituée  à  Parîs  de  l'agrément  du 
roi,  et  sous  la  protection  immédiate  de  S.  A.  Se  monsei-* 
gneur  le  prince  de  Condé  j  a  pour  but  de  secourir ,  autant 
qu'il  dépend  d'elle ,  les  veuves  et  les  orphelins  malheu-^ 
reux  des  .chevalier3  de  Saint-Louis  et  du  Mérite  militaire^ 
Elle  se  compose  de  tous  les  chevaliers  des  deux  ordres  qui 
s'inscrivent  pour  une  souscription  annuelle ,  dont  la  quo- 
tité n'est  pas  fixée.  Les  seuls  chevaliers  de  ces  deux  ordres 
sont  membres  de  la  société^  mais  leurs  parens  ou  alliés  peu- 
vent *étre  donateurs  ou  souscripteurs.  L'association  étant 
chevaleresque ,  tout  engagement  contracté  envers  elle  ne 
repose  que  sur  l'honneur.  La  société  a  fondé  et  entretient 
à  ses  frais  les  trois  établissemens  suivàus  :  un  collège  pour 
les  fils  des  chevaliers^  une  maison  pour  leurs  filles^  une 
maison  de  retraite  pour  leurs  veuves.  Dans  les  deux  pre- 
miers établissemens ,  les  élèves  forment  trois  classes  :  ceux 
de  la  première  classe  paient  pension  entière  ;  ceux  de  la 
seconde  ,  demi-pension;  ceux  de  la  troisième  sont  admis 
gratuitement.  Les  élèves  de  cette  dernière  classe  doivent 
être  fils  ou  filles  des  chevaliers  ;  ceux  des  deux  premières 
peuvent  n'être  que  parens  ou  alliés  des  mêmes  chevaliers. 
Une  honorable  indigence  obtient,  dans  tous  les  cas,  la  pré^* 
férence.  Monit.^  181 5,  p.  35. 

ASSOLEMENT  des  terres.  —  Agricuiture.  —  05- 
seryations nouvelles* — M.  Yvart.  — 1809*— M.  Sylvestre, 
tome  I.  29 
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chargé  de  faire  un  rapport  sur  l'ouvrage  de  M.  Yvart  înlî-» 
lulé  :  Moyen  d'améliorer  l'agriculture  par  les  assolemens  f 
a  dit  qu'il  avait  pour  objet  de  rendre  un  terrain  susceptible 
de  produire  constamment,  de  la  manière  la  plus  profitable 
et  sans  se  détériorer.  Cet  ouvrage,  a-t-il  ajouté ,  remplît 
W  but  important  que  l'auteur  s'est  proposé.  (Mémoire  de  la 
classe  des  scienc.phys.et  mathém,  deTInstit.^  1809,  p.  94*) 

—  M.  J.-B.  MowDEz,  de  Frasne  (Jemmapes).  —  181 2. 

—  Une  médaille  dor  a  été  accordée  à  cet  agriculteur  par 
la  Socilé  d'agriculture  de  la  Seine ,  pour  avoir  détiiiit  les 
jachères  et  introduit  la  culture  flamande.  Moniteur^  18 la, 
p.  992.  Vojez  Aguiculture. 

ASSURANCE  DES  RISQUES  MARITIMES(Compagnie 
d').  —  Institution. — 1818. — La  Société  est  formée  à  Paris 
pour  trente  années  ;  cependant  si,  avant  ce  terme,  l'assem- 
blée générale  des  actionnaires ,  en  majorité  de  nombre  et 
d'actions  entre  les  votans ,  arrêtait  la  dissolution ,  elle  ces- 
serait de  contracter  de  nouveaux  risques ,  annoncerait  sa. 
résolution  et  travaillerait^à  sa  liquidation  \  mais  les  capitaux 
ne  seraient  répartis  aux  actionnaires  qu'à  mesure  de  l'ex- 
tinction des  risques  existans ,  afin  que ,  pendant  toute  leur 
durée ,  elle  présentât  aux  assurés  une  garantie  suffisante 
des  engagemens  pris.  La  dissolution  de  la  société  aura  lieu 
si  le  capital  primitif  se  trouve  réduit  des  trois  quarts  ;  dan» 
ce  cas,  la  société  sera  tenue  de  cesser  ses  opérations  actives 
pour  procéder  à  la  liquidation,  à  moins  qu'il  ne  convùit 
à  tous  les  intéressés  de  rétablir  ce  capital.  La  compagnie 
assureks  risques  maritimes  ordinaires  ^  jçeux  de  guerre  sur^ 
menante ,  ainsi  que  les  risques  de  navigation  intérieure  et  de 
transport  par  terre*  Elle  a  des  correspondans  et  des  agens 
dans  les  départemens  et  à  l'étranger  ,  pour  la  représenter 
selon  les  instructions  qu'elle  donne.  Elle  s'interdit  tou- 
tes opérations  autres  que  les  assurances.  Le  maximum 
des  risques  que  la  société  peut  souscrire  à  l'avenir  sur 
chaque  navire  n'excédera  jamais  trois  cent  mille  -francs  y 
pour  les  risques  de  mer  ordinaires ,  ni  celle  de  cent  mille 
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Fraacs  lorsque  lassurance  faite  en  tetnps  de  paix  com- 
prendra les  risques  de  guerre  survenante,  quel  que  soit  le 
voyage.  Il  est  uniquement  affecté  auxdites  assurances  la 
somme  de  cinq  millions ,  qui  sont  fournis  par  3oo  actions 
de  i2,5oo  francs ,  et  par  1000  actions  de  i25o  francs.  Les 
premières  sont  au  nom  des  propriétaires,  et  ne  peuvent 
être  transférées  qu'avec  Tagrément  du  conseil.  Le  cinquième 
desdites  actions ,  au  moment  de  leur  délivrance ,  au  choix 
de  Tactionnaire ,  en  argent  ou  en  dépôt  d^effets  publics ,  est 
transféré  au  nom  de  la  société.  Les  quatres  autres  cin- 
quièmes peuvent  être  fournis  en  obligations  directes  non 
négociables ,  payables  à  la  compagnie  à  présentation.  Les 
actionnaires  étrangers  n  ayant  pas  de  domicile  en  France 
ou  des  propiétés  immobilières  suffisantes ,  déposeront  en 
effets  publics,  transférés  au  nom  de  la  société,  le  prix  total 
de  leurs  actions.  Les  seuls  effets  publics  admis  sont  :  les 
rentes ,  cinq  pour  cent  consolidés  ,  pour  la  moitié  de  leur 
valeur  nominale ,  les  reconnaissances  de  liquidation  ,  à 
raison  de  soixante  pour  cent  de  leur  valeur  nomidale  ,  les 
actions  de  la  banque  de  France  ,  pour  1 200  francs  Tune  , 
et  les  obligations  de  la  ville  de  Paris,  pour  1000  francs.  Le^ 
déposans  seront  toujours  responsables  de  la  moins-value 
de  ces  effets ,  si  leur  valeur  à  la  bourse  de  Paris  tombait 
au-dessous  des  prix  auxquels  ils  auraient  été  reçus  en 
dépôt;  et  dans  ce  cas,  les  déposans  auraient  à  fournir  en 
argent  la  moins'^value.  Les  actions  de  i25o  francs  sont 
comptées  en  argent  et  payables  au  porteur.  Les  propriétaires 
d'actions  nominatives  ont  ,  en  tout^  temps  ,  la  faculté  d  en 
acquitter  plus  d'un  cinquième  ;  mais  les  intérêts  ne  cour- 
ront qu'à  compter  de  l'ouverture  du  semestre  qui  suivra 
lesdits  payemens.  Le  propriétaire  d'actions  nominatives 
aura  le  3 roi t  de  convertir  en  un  dépôt  d'effets  publics  le 
payement  du  cinquième  qu'il  a  fait  en  numéraire  ;  et  il  ne 
sera  tenu  compte  d'aucun  intérêt  pendant  ce  semestre* 
Le  conseil  d'administration  aura  soin  qu'un  million  soit 
converti  en  «valeurs  promptement  réalisables  pour  parer 
aux  premiers  besoins  survenans-,  et  si  celte  somme  était 
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réduite  à  moitié,  il  réaliserait  des  eugagemens  directs  des 
associés  ce  qui  serait  nécessaire  pour  la  compléter  en  va- 
leurs disponibles.  Le  conseil  tiendra  toijgours  à  établir  Té- 
galité  ^  en  sorte  que  celui  qui  aurait  fourni  les  deux  cin- 
quièmes de  ses  actions ,  ne  serait  appelé  à  contribuer  que 
quand  les  autres  actionnaires  auraient  fourni  autant  que 
lui.  Les  actionnaires  nominatifs  ne  seront  passibles  que  du 
montant  de  leurs  actions ,  ainsi  que  les  propriétaires  d'ac- 
tions au  porteur.  Tout  actionnaire  nominatif  aura  droit  à 
trois  actions  au  porteur  pour  cbaque  action  nominative 
pour  laquelle  il  se  sera  engagé,  sauf  à  lui  à  déclarer  s'il  en- 
tend exercer  ce  droit;  à  défaut ,  il  en  sera  déchu.  Après  la 
distribution  des  actions ,  celles  restantes  seront  Tendues  au 
profit  de  la  société,  aux  prix  et  aux  époques  déterminés  par 
le  conseil.  Tout  signataire  aura  au  moins  une  action  nomi- 
native ,  et  aucun  n^en  pourra  posséder  plus  de  dix  en  son 
nom.  En  cas  d*appel  de  fonds  sur  les  eugagemens  ou  dépôts 
provenant  des  actions  nominatives ,  leurs  propriétaires  se- 
ront obligés  de  satisfaire  à  cet  appel  dans- les  dix  jours  qui 
suivront  la  demande  à  eux  faite  ;  à  défaut  de  quoi ,  le  con- 
seil fera  vendre  les  actions  de  ceux  qui  seront  en  retard, 
jusqu'à  concurrence  de  leur  part  aux  contributions  doot 
ils  seront  passibles,  et  il  sera  fait  compte  au  débiteur  du 
prroduit  net.  La  société  est  régie  par  huit  administrateurs 
et  par  un  directeur.  Les  administrateurs  ont  seuls  voix  dé- 
libérative ,  et  ils  doivent  être  propriétaires  de  deux  actions 
nominatives  au  moins.  L'un  des  huit  administrateurs  sera 
chargé  de  vérifier  les  comptes  du  directeur,  et  aura  le 
titre  d'inspecteur.  Chaque  année ,  il  y  aura  assemblée  dans 
les  premiers  jours  de  janvier  et  de  juillet.  Cette  assemblée 
entendra  les  rapports  sur  la  situation  de  la  société ,  et  le 
compte,  des  répartitions  arrêtées  par  le  conseil.  Tout  pro- 
priétaire de  deux  actions  nominatives  sera  membre  de  ras- 
semblée et  y  aura  voix  délibérative.  Tout  propriétaire  de 
vingt  actions  au  porteur  qui,  trois  mois  avant  l'assemblée, 
les  aura  déposées  dans  la  caisse ,  sera  admis  dan«  l'assemblée 
et  y  aura  voix  délibérative.  Les  propriétaires  d'une  action 
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nominative  et  ceux  d  actions  au  porteur  sont  représentés 
par  rassemblée.  Les  administrateurs  seront  nommés  pour 
quatre  ans ,  et  le  directeur  pour  trois  ans.  Chaque  année  il 
sera  nommé  deux  administrateurs.  Après  un  an  d'exercice , 
les  noms  des  huit  administrateurs  seront  mis  dans  une  urne 
et  en  seront  tirés  :  les  deux  premiers  sortis  n'auront  qu'im 
an  de  service,  les  deux  qui  suivront  deux  ans,  les  deux 
d'ensuite  trois  ans,  et  les  deux  derniers  quatre  ans.  Les  ad- 
ministrateurs peuvent  être  réélus*  L^assemhlée  nomme  les 
administrateurs  au  scrutin  secret  et  à  la  majorité  relative  , 
et  le  directeur  au  scrutin  secret  et  à  la  majorité  absolue. 
Chaque  année ,  le  directeur  rend  compte  à  l'assemblée  des 
actionnaires  des  opérations  qui  ont  eu  lieu  et  de  leurs  ré- 
sultats. Il  soumet  à  leur  délibération  les  propositions  que 
le  conseil  l'aura  ohargé  de  présenter.  Chaque  semestre , 
un  intérêt  de  deux  et  demi  pour  cent  est  prélevé  sur  les 
bénéfices  acquis  en  faveur  des  actions  au  porteur  et  des 
portions  d'actions  nominatives  payées  comptant.  Il  n'est 
pas  du  d'intérêt  sur  les  effets  publics  reçus  en  dépôt;  les 
dividendes  et  arrérages  résultant  de  ces  effets  appartiennent 
à  leurs  propriétaires ,  et  leur  seront  remis  aussitôt  après  leur 
réception.  Le  huitième  des  bénéfices  nets  est  prélevé  et  forme 
un  fonds  de  réserve  au  profit  de  la  société  ;  sur  les  sept  autres 
huitièmes  des  bénifices,  il  est  pris,  fin  de  chaque  année  , 
deux  pour  cent  qui  sont  employés  par  le  conseil  en  actes 
de  bienfaisance.   Ces  prélèvemens  faits,   le  résultat  des 
bénéfices  est  réparti ,  au  centime  le  franc ,  entre  les  actions 
au  porteur  et  les  actions  nominatives ,  et  le  contingent  re-^ 
venant  à  la  portion  des  actions  nominatives  qui  n'aura  été 
ni  payé  ni  déposé  en  effets  publics ,  au  lieu  d'être  tou- 
ché par  les  actionnaires ,  sera  porté  à  leur  crédit.  Si  des 
actions  nominatives  étaient  transférées  à  des  personnes  ad« 
mises  à  jouir  de  l'avantage  du  paiement  ou  du  dépôt  du. 
cinquième,  ils  pourront ,  s'ils  letiésirent,  retirer  les  autres 
quatre  cinquièmes  en  échange  de  leurs  obligations  directes* 
(Ordonnance  du  24  septembre  1818,)  —  La  compagnie 
des  risques  maritimes  est  régie  par  les  mêmes  administra- 
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leurs  que  la  compagnie  d'assurances  générales,  dont  elle  ne 
forme  réellement  qu'une  section.  Nos  Dictioimaires  an-* 
nuels  mentionneront  successivement  les  cbangemens  orga-> 
niques  qui  pourront  survenir  dans  cette  institution. 

ASSURANCE  GÉNÉRALE  CONTRE  L'INCENDIE. 

(Compagnie  française,ditele  Phénix.  )-^7;i5fiVutibn.-^ — 1 81 9. 
^ — Cette  compagnie,  établie  à  Paris /est  une  société  par  ac-^ 
lions;  elle  a  pour  but  d'assurer  toutes  les  valeurs  périssables 
par  l'incendie,  dans  toute  l'étendu  de  la  France,  et  même 
en  pays  étranger.  Elle  se  compose  de  tous  propriétaires 
d'actions ,  lesquels  ,  en  cette  qualité  ,  sont  soumis  à  l'acte 
constitutif,  et  aux  statuts  et  règlemens  approuvés  par  le  gou* 
vernèment.  Le  capital  de  la  société  est  de  quatre  millions. 
Dans  les  risques  d'incendie  qu'elle  assure ,  sont  compris 
ceux  du  feu  céleste  ;  sont  exceptés  des  valeurs  à  assurer , 
les  poudrières ,  For,  l'argent  monnayés  ou  en  lingots,  les 
bijoux ,  les  diamans ,  les  perles  fines,  les  dentelles-,  la  com- 
pagnie s'abstient  également  d'assurer  contre  les  dommages 
qui  proviendraient  de  guerre,  d'émeutes,  d'insurrections* 
ou  troubles  civils  *,  de  l'ordre  d'une  autorité  quelconque , 
ou  d'un  désastre  causé  par  un  tremblement  de  terre  ou  un 
ouragan.  Elle  assure  les  bâtimens  pour  le  cas  où  ils  de» 
vraient  être  démolis  pour  faire  la  part  du  feu  ;  mais,  en  dés- 
intéressant les  assurés,  elle  demeure  subrogée  à  leurs 
droits  contre  les  propriétaires  des  maisons  voisines.  Sont 
encore  assurés  par  la  société  :  i°.  les  risques  déjà  couverts 
par  de  précédentes  assurances  ,  à  prime  ou  mutuelles  *, 
2*.  les  locataires  qui  habitent  une  maison  assurée  par  le 
propriétaire ,  ce  en  payant  la  prime  fixée  pour  ce  cas  -, 
3®.  les  locataires  de  maisons  non  assurées ,  en  payant  une 
prime  calculée  sur  la  valeur  entière  de  la  propriété;  4**«  ^^^ 
créancier  hypothécaire  eu  son  nom ,  et  pour  la  propriété 
qui  lui  sert  de  gage.  L'assuré  doit  faire  à  la  compagnie  la 
déclaration  des  assurances  antérieures  faites  par  d'autres 
assureurs  de  l'objet  dont  il  demande  de  noi^veau  la  garan-* 
tie  \  à  défaut  de  quoi  l'assurance  sera  nulle  ,  et  les  primes 
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payées  seront  acquises  à  la  société.  Si  la  déclaration  est  faîte, 
la  compagnie ,  dans  le  cas  d'incendie ,  supporte  la  perte  au 
marc  le  franc,  avec  les  autres  asèureurs.  La  prime  est  payée 
comptant  pour  toute  assurance  qui  n'excède  pas  une  année  -, 
pour  les  assurances  d'un  plus  long  terme ,  les  primes  des 
années  suivantes  sont  acquittées  en  obligations  échéant  tous 
les  ans.  Le  défaut  de  paiement  entraîne ,  à  partir  du  même 
jour,  la  nullité  de  l'assurance.  Lorsque  l'assurance  est  faite 
d'avance  pour  sept  ans ,  la  prime  n'est  payable  que  pour 
six,  la  compagnie  faisant  remise  de  la  septième  année.  L^as- 
surance  ne  peut  avoir  lieu  pour  plus  de  sept  années,  à 
moins  d'une  décision  spéciale  du  conseil  d'administration. 
L'efiet  de  l'assurance  cesse  :  i'*.  quand  l'assuré ,  depuis  la 
signature  de  la  police,  a  introduit  dans  sa  propriété  des 
denrées ,  marchandises  ou  autres  objets  susceptibles  d'aug- 
menter les  risques  ^  2°.  par  la  construction  de  forges  ou 
usines;   3°.  par  le  transport  dans  un  autre  lieu  que  celui 
indiqué  sur  la  police  des  effets  mobiliers ,  marchandises 
ou  denrées  assurés,  à  moins  que  ce  déplacement  ne  soit 
inscrit  au  dos  de  ladite  police  •,  4*-  enfin ,  par  la  destruction 
complète  de  l'objet  assuré ,  la  reconsCruction  donnant  lieu  à  ^ 
une  nouvelle  police.  Avec  son  capital  actuel,  la  compagnie  ne 
garantit  sur  un  seul  risque  que  deux  cent  mille  francs  de 
chances  réputées  dangereuses,  et  six  cent  mille  francs  de 
celles  réputées  ordinaires.  Tout  sinistre  doit  être  déclaré , 
inunédiatement  après  l'incendie ,  devant  un  officier  public , 
soit  par  l'assuré ,  soit  par  son  ayant-cause ,  fermier  ou  lo- 
cataire. Cette  déclaration  sera  envoyée  à  l'agent  de  la  com- 
pagnie ,  qui  en  adressera  copie  au  directeur  général ,  et  ce 
dernier  fera  constater  de  suite  la  valeur  du  sinistre  par  deux 
experts  contradictoirement  nommés  par  la  compagnie  et 
par  l'assuré-,  ces  deux  experts^  en  cas  de  dissidencç,  en 
nommeront  un  troisième  pour  se  départager  ;  leur  décision 
sera  sans  appel.  Les  pertes  constatées  ,  le  montant  en  sera 
payé  immédiatement  à  l'assuré ,  sans  retenue  ni  réduc- 
tion,   à  moinS'  que  la  compagnie  ne  préfère  rétablir  les 
ol\jets  dans  l'état  où  ils  étaient  avant  l'incendie  ,  se  réser- 
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vant ,  dans  ce  cas ,  les  matériaux.  En  cas  d^incendie  des 
marchandises  ou  denrées ,  la  compagnie  se  réserve  Toption 
d^en  rétablir  à  ses  frais  pareille  quantité ,  en  nature  et  qua- 
lités égales ,  ce  à  dire  d*experts.  Dans  le  paiement  de  tout 
sinistre ,  l'assuré  recevra  pour  comptant  celles  de  ses  obli- 
gations qui  ne  seraient  pas  échues.  En  cas  de  perte  totale  y 
le  capital  assuré  sera  payé  en  entier  ;  si  le  dommage  est  par- 
tiel, il  y  aura  estimation.  Dans  l'une  ou  Tautre  occurrence, 
la  compagnie  ne  peut  être  tenue  de  rembourser  une  propriété 
quelconque  que  pour  la*  valeur  assurée  ;  si  elle  en  a  une 
$upérie^re ,  la  perte  résultant  de  Tincendie  reste  à  la  charge 
,de  rassuré*  Le  sinistre  des  marchandises  sera  constaté, 
dans  les  établisseii^ens  publics ,  par  les  registres  ^  dans  tout 
autre  établissement ,  par  les  factures ,  lettres  de  voiture  ou 
d'envoi ,  et  par  les  livres  d'enti'ée  et  de  sortie  :  a  défaut  de 
ces  preuves ,  la  déclaration  de  Tassuré  suffira^  toutefois,  la 
compagnie  peut  en  exiger  le  serment.  S'il  y  avait  dis- 
cussion entre  la  compagnie  et  Tassuré ,  elle  sera  jugée  par 
arbitres  ;  la  décision  de  ceux--ci  ne  sera  sujette  à  aucun  re- 
cours ni  appel .  (  Ordonnance  royale  du  i  '%  septembre  1 8 19.) 
Nous  rendrons  compte  dans  nos  Dictionnaires  annuels  des 
changemens  que  cette  institution  pourrait  subir. 

ASSURANCE  SUR  LA  VIE  DES  HOMMES  (Compa- 
gnie d').— //wtÈM&b/i.— »1 81 9.— Cette  compagnie  est  établie 
à* Paris  pour  trente  années ,  à  partir  du  jour  de  Tordon- 
nance.  Les  assurances  sont  :  pour  la  vie  entière ,  tempo- 
raires ou  différées,  Dans  le  premier  cas ,  la  compagnie 
s'engage,  moyennant  une  somme  payée  immédiatement, 
ou  moyennant  une  prime  que  l'assureur  s'oblige  à  acquit- 
ter annuellement,  après  le  décès  de  Fassuré  ou  ayant- 
droit,  un  capital  convenu,  ou  à  payer  au  contractant, 
après  le  décès  d'un  tiers ,  un  semblable,  capital.  Dans  ce  cas, 
elle  ne  souscrit  pas  d'assurance,  sans  le  consentement 
donné  par  écrit  du  tiers  assuré ,  ou  sans  que  le  contractant 
ait  justifié  qu'il  a  à  la  conservation  de  la  vie  de  ce  tiers 
un  intérêt  équivalent  à  la  somme  assurée.  La  compagnie 
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s'engage  également  à  payer ,  après  le  décès  de  deux  ou  plu- 
sieurs personnes ,  à  leurs  héritiers  ou  ayant-droit ,  un  ca* 
pital  connu,  ou  à  payer  un  capital  ou  une  rente ,  soit  au 
premier  survivant ,  soit  au  survivant  désigné  de  deux  ou 
plusieurs  personnes.  Dans  les  assurances  temporaires ,  la 
compagnie  s^engage,  moyennant  une  somme  qui  lui  est 
payée  immédiatement ,  ou  moyennant  une  prime  que  l'as- 
suré s'oblige  à  acquitter  annuellement,  à  payer  un  capital 
convenu  à  la  mort  de  l'assuré ,  si  elle  a  lieu  pendant  un 
nombre  d'années  déterminé  ;  si  l'assuré  survit ,  la  compa- 
gnie n'a  rien  à  payer,  et  les  sommes  versées  lui  sont  ac-^ 
quises.  Le  contrat  d'assurance  pour  la  vie  entière ,  ou 
d'assurance  temporaire,  dL^^eXé  police cC assurance,  contient 
les  clauses  générales  ci-^après  :  La  prime  d'assurance  doit 
être  payée  par  l'assuré  au  plus  tard  dans  les  trente  jours 
qui  suivent  son  échéance  \  faute  de  quoi ,  s'il  vient  à  mou- 
rir ,  ses  ayant  -  droit  ne  peuvent  rien  réclamer  ;  mais  s'il 
ne  meurt  pas ,  la  compagnie  lui  laisse  la  faculté  de  rentrer 
dans  la  jouissance  de  la  police,  pendant  les  deux  mois  qui 
suivent  Téchéance  de  la  prime ,  en  payant  une  augmenta- 
tion d'un  demi  pour  cent  sur  le  capital  assuré  -,  les  deux 
mois  révolus,  il  est  déchu  de  ses  droits.  La  propriété  de  la 
police  est  transmissible  par  endossement  \  mais ,  pour  que 
ce  transfert  soit  valable,  il  faut  qu'il  soit  approuvé  par  la 
compagnie ,  qui  ne  l'autorisera  que  sur  le  consentement 
écrit  de  l'assuré.  La  déclaration  fournie  par  l'assuré  pour 
constater  son  âge ,  le  lieu  de  sa  résidence ,  sa  profession , 
l'état  de  sa  santé ,  sert  de  base  au  contrat  d'assurance ,  qui 
devient  nul  quand  il  contient  des  faits  controuvés ,  dans  le 
but  de  surprendre  un  engagemei^t  à  la  compagnie.  Si  l'as- 
suré reçoit  la  mort  ou  se  la  donne  ,  il  s^ensuit  nullité  de 
police ,  et  les  sommes  payées  par  lui  sont  acquises  à  la  com- 
pagnie. S'il  fait  un  service  militaire  de  deux  années  en 
temps  de  guerre  ,  postérieurement  à  la  date  de  la  police  ,  il 
sera  tenu  de  payer  une  augmentation  d'un  cinquième  sur 
la  prime.  Les  sommes  dues  par  la  compagnie  sont  payées 
comptant  et  sans  retenue,  et  ses  contestations  avec  l'assuré 
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sont  jugées  par  voie  d  arbitres.  Pour  les  assurances  diilEirées, 
les  clauses  du  contrat  sont  :  que  la  prime  doit  être  payée 
par  Fassuré  chaque  année  au  jour  fixé  par  la  police ,  ou  au 
^lus  tard  dans  les  trente  jours*6uivans  ;  passé  ce  terme  ,  s  il 
veut  conserver  ses  droits,  il  doit,  dans  le  délai  de  deux 
mois,  à  dater  du  jour  de  Féchéance  de  la  prime  ;  payer  une 
seule  fois  en  sus  de  cette  prime,  une  augmentation  d^un demi 
pour  cent  sur  le  capital  assuré:  s*il  laisse  écouler  ces  deux 
mois ,  il  ne  peut  réclamer  les  sommes  qu'il  a  payées.  Si 
Fassuré  meurt  avant  le  jour  de  Féchéance  du  capital  assuré, 
la  compagnie  n'a  rien  à  payer,  et  les  sommes  versées  lui  sc^ 
acquises.  Les  sommes  que  Fassuré  doit  acquitter  en  un 
seul  paiement  ou  en  paiemens  annuels  ,  sont  déterminées 
pour  chaque  espèce  d'assurance  et  pour  chaque  âge  donné; 
elles  sont  calculées  d'après  la  loi  de  mortalité  générale  en 
France ,  telle  qu'elle  est  établie  dans  la  table  publiéepar  le 
Bureau  des  longitudes.  L'intérêt  des  sommes  versées  est  de 
quatre  pour  cent ,  et  peut  se  réduire  au  minimum  k  trois. 
Le  maximum  de  la  somme  que  la  compagnie  assure  sur  une 
seule  tête,  peut  aller  jusqu'à  cent  mille  francs.  L'intérêt 
se  cumule  d'année  en  année  ,  suivant  que  l'individu  est  at- 
teint de  maladies  ou  d'infirmités  graves ,  ou  stget  à  des  in- 
commodités. Ces  conditions  générales  doivent  être  spécia- 
lement énoncées  dans  le  contrat  d'assurance.  Le  capital  de 
la  coknpagnie  est  de  trois  millions  dô  francs  :  il  est  fonné 
par  trois  cents  actions ,  de  sept  mille  cinq  cent  cinquante 
francs  l'une ,  et  par  mille  actions  de  sept  cent  cinquante 
francs.  Ces  dernières  sont  au  porteur,  et  payées  argent 
comptant.  Les  actions  de  sept  mille  cinq  cents  francs  sont 
au  nom  des  propriétaires  ;  elles  ne  peuvent  être  trans- 
férées qu'avec  l'agrément  du  conseil  d'administration.  Le 
cinquième  des  dites  actions  est  payé  au  moment  de  leur 
délivrance  ,  au  choix  de  l'actionnaire ,  en  argent  ou  en  dé- 
pôt d'effets  publics ,  transférés  au  nom  de  la  compagnie; 
les  autres  quatre  cinquièmes  peuvent  être  fournis  en  obli- 
gations directes ,  payables  à  la  compagnie  à  présentation. 
Les  actionnaires  étrangers  qui  n'ont  pas  ^n  France  un  do- 
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micile  fixe ,  ou  des-  propriétés  immpbilières  suffisantes  ^ 
doivent  déposer  en  effets  publics  ,  transférés  au  nom  de  la 
société,  le  prix  total  de  leurs  actions.  Les  effets  publics  qui 
sont  admis  en  dépôt  sont  :  les  rentes  ,  cinq  pour  cent  con  • 
solides^  pour  1»  moitié  de  leur  valeur  nominale  -,  les  re- 
connaissances de  liquidation  9  à  raison  de  soixante  pour 
cent  de  leur  valeur  nominale;  les  actions  de  la  banque  de 
France ,  pour  douze  cents  francs  l'une  ;  les  obligations  de 
la  Tille  de  Paris ,  pour  mille  francs.  Dans  le  cas  où  la  valeur 
des  effets  tomberait  au-dessous  du  prix  auquel  ils  ont  été 
reçus  en  dépôt,  les  déposans  auraient  à  foifrnir  inconti- 
nent en  argent  la  moins-value.  Ces  valeurs  ne  peuvent  être 
réalisées  qu'en  cas  de  besoin ,  et  après  décision  de  la  ma- 
jorité du  conseil  d'administration ,  motivée  et  signée  du 
directeur  et  des  administrateurs  présens  5  et  après  qu'il  en 
a  été  donné  avis  aux  propriétaires  des  effets ,  pour  qu'ils 
puissent  fournir  en  argent  leur  contingent  aux  besoins  de 
la  société ,  s'ils  le  préfèrent.  La  société  fait  valoir  les  fonds 
qui  sont  à  sa  disposition,  ainsi  que  les  primes  et  capitaux 
d'assurance  qui  lui  sont  versés.    Le  conseil  réserve  une 
somme   de  six   cent  mille  francs  disponible  pour  parer 
aux  premiers  besoins  qui  surviennent.  La  société  est  régie 
par  un  conseil  composé  de  huit  administrateurs,  y  compris 
l'inspecteur,  tous  propriétaires  de  deux  actions  nominatives 
au  moins ,  et  par  un  directeur  qui  la  préside.  Pour  qu'une 
délibération  du  conseil  soit  valable ,  il  faut  qu'elle  soit  prise 
par  cinq  membres  au  moins,  à  la  majorité  de  trois  voix 
contre  deux.  Aucun  actionnaire  ne  peut  posséder  sous  son 
nom  plus  de  dix  actions  nominatives.  Lorsqu'une  maison 
possède  des  actions  sous  le  nom  collectif  de  plusieurs  as- 
sociés, un  seul  les  représente  à  l'assemblée  des  action- 
naires. Le  droit  de  voter  est  personnel  5  nul  ne  peut  voter 
par  procuration  d'un  membre  absent.  (  Ordonnance  du 
aa  décembre  1819.  )  — -La  compagnie  d'assurance  sur  la 
vie  des  hommes  est  régie  par  les  mêmes  administrateurs  que 
la  compagnie  d'assurances  générales ,  dont  elle  forme  une 
action.  Nous  signalerons  dans  nos  Dictionnaires  anmiek 
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les  changemens  organiques  que  cette  institution  pourra 
subir. 

ASSURANCES  (Théorie  analytique  sur  les). —  Eco- 
nomie POLITIQUE.  -^^Observations  nouvelies.  —  M.  Foc- 
RiER,  de  T Institut,  —  1 81 9.  —  La  valeur  moyenne  la  plus 
probable  d'une  propriété  qu'un  événement  fortuit  peut 
anéantir ,  est  le  produit  de  la  valeur  entière ,  par  la  proba- 
bilité que  l'on  a  de  la  conserver.  L-objet  des  garanties  ré- 
ciproques est  de  substituer  à  une  propriété  vague  et  încei^ 
taine  la  possession  assurée  de  la  valeur  moyenne  et  fixe , 
que  Fou  détermine  par  la  règle  précédente.  Cette  valeur 
tnoyenne  et  réduite ,  un  peu  moindre  que  la  valeur  entière, 
donne  l'estimation  exacte  de  la  propriété.  La  différence 
ne  peut  êt,re  considérée  comme  une  perte  :  on  ne  possédait 
point  cette  différence  ;  elle  représente  la  part  du  sort  qui 
doit  être  retranchée.  Le  produit  de  chaque  valeur  par  la 
probabilité  de  la  conserver ,  ou  la  valeur  moyenne  et  fixe, 
est ,  à  proprement  parler ,  la  mise  de  chaque  sociétaire. 
C'est  proportionnellement  à  ces  mises,  et  non  proportion- 
nellement aux  valeurs  engagées ,  que  doivent  être  répartis 
les  avantages  ou  les  frais  de  l'association.  Les  particuliers 
qui  ne  se  réunissent  pas  pour  se  garantir  mutuellement ,  ou 
qui  ne  cèdent  pas  ime  très-petite  partie  de  leur  propriété , 
pour  conserver  le  reste  avec  une  entière  certitude,  retirent 
de  leur  possession  un  avantage  relatif  sensiblement 
moindre  que  celui  qui  résulterait  de  la  valeur  noioyenne. 
L'analyse  de  la  question  et  la  construction  qui  représente 
les  résultats  démontrent  la  vérité  de  cette  remarque.  On 
voit  très-distinctement  que  le  défaut  d'association  ou  d'as- 
surance occasione  une  perte  réelle.  On  peut  no^esurer 
même  l'étendue  de  cette  perte  -,  mais  on  ne  doit  point  en 
faire  unç  évaluation  commune ,  car  elle  ne  dépend  pas  seu- 
lement des  élémens  généraux  du  traité  ,  elle  dépend  aussi 
de  la  situation  propre  du  contractant.  Dès  que  l'associa- 
tion est  formée ,  l'avantage  relatif  attaché  à  la  possession 
augmente  :  il  est  d'autant  plus  grand  que  l'association  est 
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plus  nombreuse.  A  mesure  que  Ton  augmente  le  nombre 
et  la  masse  des  propriétés  garanties ,  la  valeur  effective  de 
cliaque  propriété  croît  et  s'approche  de  plus  en  plus  de 
celte  valeur  fixe  que  constitue  la  mise  ,  et  qui  résulte  de 
Festimation  mathématique  de  la  probabilité.  Il  n'y  a  que 
des  associations  de  ce  genre  ou  des  assurances  fixes  qui 
puissent  donner  ainsi  aux  propriétés  chancçuses  une  valeur 
déterminée  et  commerciale  totalement  indépendante  de  la 
fortune  et  de  la  cofiditjon  du  possesseur.  On  peut  démontrer 
les  propositions  précédentes  en  employant  le  principe  pro- 
posé par  Daniel  Bernouilli.  On  les  démontre  aussi  sans 
déterminer  la  nature  de  la  fonction  qui  exprime  l'avantage 
relatif.  Il  suffît  de  considérer  que  l'avantage  résultant  d'une 
somme  reçue  est  en  général  d'autant  moindre  ,  que  cette 
somme  est  une  moindre  partie  de  la  fortune  de  celui  qui 
la  reçoit.  Indépendamment  de  cette  considération,  et  quelle 
que  puisse  être  la  situation  personnelle  de  celui  qui  pos- 
sède une  valeur  incertaine ,  on  prouve  que  l'effet  d'une 
association  très-nombreuse  est  de  donner  à  cette  quantité 
une  valeur  fixe  et  conforme  au  calcul  mathématique  de  la 
probabilité.  L'association  qui  ne  serait  point  assez  nom- 
breuse, aurait  l'inconvénient  de  laisser  quelque  incertitude 
sur  le  montant  éventuel  des  parts  contributives.  Dans  ce 
cas,  l'assurance  fixe  serait  plus  avantageuse.  En  général,  les 
garanties  mutuelles,  contractées  par  un  très-grand  nombre 
d'associés,  sont  préférables,  parce  que  les  particuliers  s'as- 
surent eux-mêmes,  et  ne  cèdent  à  personne  le  bénéfice  né- 
cessaire de  l'assurance.  On  a  supposé  que  les  chances 
de  perte  sont  toutes  inégales ,  afin  de  résoudre  la  question 
de  la  manière  la  plus  générale.  On  divise  commiuiément 
les  propriétés  engagées  en  différentes  classes ,  en  estimant 
d'une  manière  approchée,  et  d'après  l'expérience  ,  la  pro- 
babilité qui  convient  aux  valeurs  d'un^  même  classe;  cette 
détermination  est  sujette  à  une  incertitude  inévitable ,  mais 
on  doit  faire  à  cet  égard  les  remarques  suivantes  :  i"*.  il  est 
nécessaire  ,  sans  doute  ,  de  prévenir  des  erreurs  dans  la 
fixation  des  parts  contributives  j  si  ces  erreurs  ne  sont 
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{>as  graves  ,  elles  n'empêchent  pas  que  chacun  des  cotf- 
tractans  ne  relire  beaucoup  de  profit  de  rassociâtien , 
maïs  elles  altèrent  la  juste  distribution  dés  avantages» 
â^.  les  personnes  c[ui  ont  eu  Foccasion  de  bien  connaître 
les  registres  des  administrations  publiques,  savent  que  Ton 
peut  y  puiser  des  élémens  assez  exacts  recueillis  depuis  un 
grand  nombre  d'années,  et  qui  procureraient  une  apprcH 
ximation  suffisante.  Il  faut  ajouter  que  la  théorie  connoa 
des  probabilités  peut  seule  diriger  Tusage  de  ces  données , 
et  en  déterminer  la  précision.  Enfin  ,  cette  première  esti* 
mation  serait  rectifiée  par  Fassociation  elle*même  5  l'expé- 
rience de  chaque  année  ajouterait  aux  documens  primitifs 
un  nouveau  degré  de  précision  ;  il  suffirait  que  le  traité 
existât  pour  que  Tapplicatioii  teiidît  d'elle-même  à  de- 
venir plus  parfaite.  Les  actes  d'assurances  fixes  ou  d'an- 
nuités éventuelles  soiit  donc  favorables  à  tous  les  con* 
tractans.  Il  faut  que  le  gain  de  l'entreprise  soit  assuré  et 
même  considérable  ;  il  faut  aussi  que  la  situation  de  cha- 
que particulier  qui  traite  avec  l'établissement  soît  rendue 
beaucoup  meilleure  ^  or  ces  deux  conditions  ne  sont  point 
opposées,  et  loin  de  s'exclure  elles  se  concilient ,  et  même 
elles  subsistent  l'une  par  l'autre.  Les  contrats  de  ce  genre 
sont  5  à  proprement  parler ,  des  échanges  qui  ne  s'accom* 
plissent  que  parce  qu'ils  sont  profitables  aux  deux  parties. 
Afin,  de  chimie  et  de  physique^  1819,  pagf»   177. 

ASSURANCES  CONTRE  L'INCENDIE  (Compagnie 
royale  d'). — Institution. — 1 820.— Cette  compagnie, consti- 
tuée à  Paris  sous  la  présidence  de  M.  Laffitte,  et  dont ,  par 
cette  raison  ,  il  nous  paraît  superflu  de  signaler  les  garan- 
ties 5  assure  contre  l'incendie  les  valeurs  mobilières  et  im- 
mobilières périssables  pat  le  feu ,  même  le  feu  du  ciel ,  à 
l'exception  des  fabriques  et'mag^asîns  à  poudre,  des  titres  de 
toute  nature  ,  des  bijoux  ,  des  lingots  et  des  monnaies  d'or 
«t  d'argent;  à  l'exception  aussi  des  incendies  occasîonés  par 
guerre  ,  invasion  ,  émeute  populaire ,  force  militaire  <piel- 
conque  et  tremblement  de  terre.  Elle  garantit ,  à  titre  de 
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i>éa$suralice,  le$  risques  résultant  d'assurances  déjà  consen- 
ties par  des  compagnies  françaises  et  étrangères,  et  par  des 
associations  mutuelles.  L^assurance  est  nulle  pour  le  tout,  si 
elle  a  été  précédée  ou  suivie  d'une  ou  de  plusieurs  assuran- 
ces qui,  réunies  à  celle  de  la  compagnie^  excèdent  Ventière 
valeur  des  objets  assurés.Dans  ce  cas,  l'entreprise  n'est  tenue 
â  payer  aucune  indemnité ,  et  les  primes  reçues  par  elle  lui 
demeurent  acquises.  Lorsque  le  montant  des  assurance» 
céimies  n  excède  pas  Tentière  valeur  des  objets  assurés , 
la  compagnie ,  en  cas  d'incendie ,  supporte  le  dommage , 
au  centime  le  franc ,  de  la  totalité  des  assuif'ances.  Les 
primes  d'assurances  sont  payées  d'avance  et  comptant  au 
bureau  de  la  compagnie  ou  de  ses  a  gens,  savoir  :  pour  la 
première  année  en  souscrivant  la  police  ;  pour  les  années 
suivantes  dans  la  quinzaine  qui  précède  l'expiration  de 
chaque  année.   A  défaut  de  paiemait  dans  ces   délais , 
l'assuré ,  en  cas  d'incendie ,  n'a  droit  à  aucune  indemnité. 
Ijorsque  dans  les  maisons  et  bâtimens  assurés ,  ou  renfer'- 
mant  des  objets  assurés ,  il  est  établi  des  professions  dange-^ 
reuses ,  des  mines  ou  des  fabriques ,  ou  lorsqu'il  y  est  fait 
des  ehangemens ,  des  constructions ,  ou  bien  encore  quand 
il  y  est  introduit  des  marchandises  qui,  par  leur  nature,  mul- 
tiplient et  aggravent  évidemment  les  risques ,  l'assuré  est 
tenu  de  déclarer  ces  circonstances  ,  et  de  payer  ,  s'il  y  a  ' 
lieu,  une  augmentation  de  prime  *,  faute  de  quoi,  l'incendie 
ayant  lieu,  il  est  privé  de  l'indemnité  qui  lui  eût  été  acquise* 
L'incendie  est  déclaré  immédiatement  et  par  écrit;  la  dé- 
claration fait  connaître  les  causes  et  circonstances  de  l'in- 
cendie ,  et  la  valeur  approximative  du  dommage  ;  elle  eét 
certifiée  par  l'assurjé  ou  son  fondé  de  pouvoirs;  la  compagnie 
peut  exiger  le  serment  de  l'un  ou  l'autre.  Les  déclarations 
sont  faites  au  directeur  de  la  compagnie ,  pour  le  départe^ 
tement  de  la  Seine  ;  daos  les  autres  départemens,  elles  sont 
adressées  aux  agens  d'arrondissement  de  cette  même  com-^ 
pagnie.  En  cas  de  démolition  légale  d'une  maison  pour 
arrêter  l'incendie ,  la  compagnie  rembourse  le  dommage^ 
L^e&timiationdu  dommage  est  faite  de  gré  à  gré  ou  par  deux 
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experts  iioxïimés  par  les  parties,  lesquels  s^a^joignent  im-' 
médiatement  un  tiers  expert  potir  procéder  coûjoiûfement. 
Si  au  moment  de  l'incendie  la  valeur  des  objets  couverts 
par  la  police  surpasse  le  montant  de  la  somme  assurée ,  iaf 
compagnie  ne  paie  le  dommage  c[ue  dans  le  rapport  de  la 
somme  assurée  à  la  valeur  totale  des  objets  sur  lesquels 
porte  Fassurance.  Les  marchandises,  substances  et  denrées 
sont  évaluées  au  cours  du  jour  où  Fincendie  a  lien,  la 
somme  à  laquelle  lé  dommage  aura  été  fixé  sera  payée  sur^ 
le-H;hamp,et  sans  aucune  retenue^Toutes  contestations  entre 
la  compagnie  et  les  a$surés  sont  jugées  par  arbitres  choisis, 
Tun  par  la  dite  compagnie ,  l'autre  par  l'assuré  :  tes  ar^ 
bitres  nomment  un  tiers  arbitre.  Les  arbitres  et  le  tiers 
arbitre ,  réunis ,  prononcent  souverainement  sur  les  con- 
testations^ ils  sont  dispensés  de  toutes  les  formes  judiciaires, 
les  parties  devant  renoncer  à  toute  voie  d'appel,  recours 
en  cassation  ,  requête  civile  et  demande  en  nullité.  (  Or- 
dermance  royale  du  1 1  fémer  i8âo^)  S'il  survient  quel- 
ques changemens  dans  les  statuts  de  la  Compagnie ,  nous 
les  rapporterons  successivement  dans  nos  Dictionnaires 
annuels. 

ASSURANCES  GÉNÉRALES  contre  l'incendie.  (Com- 
pagnie d') — -Institution» — I8l9.---  Cette  société,  formée  à 
Paris  pour  3o  années ,  assure  contre  l'incendie  les  maisons, 
bàtimens,  usines  ei  édifices  de  toute  espèce;  les  meubles, 
les  marchandises ,  les  grains  et  denrées  emmagasinés.  L'é- 
valuation des  objets  assurés  est  faite  de  gré  à  gré  ou  par  des 
experts;  la  valeur  du  sol  n'est  jamais  comprise  dans  Té- 
valuation  des  immeubles.  L'assurance  .peut  être  faîte  au 
nom  du  propriétaire,  ou  de  son  mandataire  ou  dépositaire; 
elle  peut  l'être  encore  au  nom  et  pour  toute  surêté  de  la  per- 
sonne intéressée,  même  en  qualité  de  créancier,  à  la  conser- 
vation de  la  chose  assurée.  Le  maximum  des  risques  que 
la  société  pourra  souscrire  par  chaque  police  d'assarance 
est  fixé  à  la  somme  de  100,000  francs.  Elle  peut  avoir  des 
agens  et  correspohdans  dans  toutes  les  villes  de  France  ou 
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tfàlê  effectue  àes  assurances ,  pour  k  ï«pré«e&ler  et  signer 
le»  polices.  Le  capital  de  cette  soôiét^est  de  deux  milliôiis 
de  francs  ^  il  esif  fourni  par  trois  cents  actions  de  t^inq  mille 
francs,  et  par  ïnille  acticms  de  ciûq  cents  frâutcs^  Les  actions 
de  cinqmiUe  francs  ne  peuvent  être  transférées  qu  avec  Ta* 
^rément  du  conseil  d^'administrajtion.  Le  cinquième  desdites 
actions  est  payé  au  moment  de  leur  délivrance  ^  au  choix 
de  Tactionnaire,  en  argent  ou  en  dépôt  d'effets  publics  traas**- 
férés  au  nom  de  la  société.  Les  quatre  autres  cinquièmes  pea- 
▼ent  être  fournis  en  obligations  directes  non-négociables , 
payables  à  la  compagnie  â  prc^ntation%  Les  actionnaires 
«trangers  qui  n'ont  pas  de  propriétés  inunobilières  en 
France  déposent^  en  effets  publies  transférés  au  nom  de  la 
^société ,  le  prix  total  de  leurs  actions^  Les  ^ets  publics  ad- 
«nissibles  en  dépôt  sont  ^.  lés  rentes ,  cinq  pour  cent  eonr 
solides  4  pour  la  moitié  de  leur  valeur  nominale  ^  les  re^ 
connaissances  de  liquidation ,  à  raison  de  soixante  pour 
•Cent  de  leur  valeur  nominale  \  les  actions  de  la  banque  de 
France,  pour  douze  cents  francs  )  el  les  obligations  de  la 
ville  de  Paris  pour  mille  francs.  Les  déposans  sont  toi\îou7s 
i^sponsables  de  la  moins- value  de  ces  effets^  si  leur  valeur 
à  la  bourse  de  Paris  tombait  aù-dessons  des  prix  auxquels 
Ils  auraient  été  reçus  en  dépôt ,  et  dans  ce  ca^,  les  dépo^aixs 
a^traient  à  fournir  incontinent  en  argent  la  moins-value.  Lés 
actions  de  cinq  cents  francs  sont  au  porteur  et  payées^M:*geht 
comptant.  Les  propriétaires  d'actions  nominatives  out^  en 
tout  tempâ^la  faculté  d'en  acqtdtterpltis  d'un  cinquièm/e^mais 
les  intérêts  revenant  à  ces  paîemens  ne  courront  qu'à  comp- 
ter de  l'ouverture  du  semestre  qui  suivra  immédiatemeiit 
lesdilspaiemens.  Si^  dans  le  cours  d'un  semestre,  le  proptiii'" 
laire  d'actions  nominatives  voulait,  convertir  en  un.  dépôt 
d'effets  publics  le  paiement  du  cinquième  qu'il  a  fait  eiv  ndi- 
fiâéraire ,  il  enau  ra  le  droit;  niais  il  ne  Ivd  seiia  tenu  eomptl) 
d'aucun  intérêt  pour  le -temps  couru  pendant  ce  senkestre^ 
Toiîc  actionnaire  nominatif  aura  droit  à  trois  actions^  au  poi^ 
teur,  pour  chaque  action  ]|tominative*,.à  la  charge  par  Itu  dé 
déokirer,  s'il  entend  exercer  ce  droit-,  à  défaut  il  en  sera  dé- . 
TOME   1.  3o 
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chu.  Tout  signataire  de  Facte  de  société  aura  une  action  no- 
minative  au  moins;  a|^cun  ne  pourra  en  posséder. plus  de  dix 
en  sou  nom.  En  cas  d^appel  de  fonds  sur  les  engagemens 
ou  dépôts  provenant  des  actions  nominatives ,  leurs  pro- 
priétaires seront  obligés  de  satisfaire  audit  appeL.dans  les 
dix  jours  qui  suivront  la  demande  à  eux  faite  ;  à  défaut  de 
quoi ,  et  sans  qu'il  soit  besoin  de  nouvelle  autorisation ,  le 
conseil  d'administration  fera  vendrie,  par  le  ministère  d'un 
agent  de  change ,  une  ou  plusieurs  actions  de  cjeux  qiii  se- 
raient en  retard,  jusqu'à  concurrence  de  leur  part  aux  con- 
ti*ibutions  dont  ils  seraie^  passibles ,  et  il  sera  fait  compte 
aux  débiteurs  du  prodtiit  net ,  sans  préjudice  de  leur  re»- 
ponsabité  pour  la  mo^ns-value ,  s'il  y  en  avait,  La  société 
est  régie  par  un  censeil  composé  de  huit  administra- 
teurs, tous  propriétaires  de  deux  actions  nominatives  au 
moins ,  et  par  un  directeur.  Les  administrateurs  ont  seuls 
voix  délibérative;  Une  assemblée  générale  des  actionnaires 
est  convoquée  deux  fois  par  an.  Tout  propriétaire  de  deux 
actions  n/minative«  sera  membre  de  l'assemblée  générale 
et  y  aura  voix  délibérative.  Tout  propriétaire  de  vingt 
actions  au  porteur  au  plus ,  qui ,  trois  mois  avant  l'assem- 
blée générale ,  les  aura  déposées  dans  la  caisse  de  l'admi- 
nistration ,  sera  admis  dans  cette  assemblée  et  y  aura  voix 
délibérative.  Les  propriétaires  d'une  seule  action  nomina- 
tive et  ceux  d'actions  au  porteur  sont  représentés ,  ainsi 
que  les  absens ,  par  l'assemblée  générale  ;  ils  déclarent  re- 
connaître tout  ce  qu'elle  fait  et  adopte,  conmie  s'ils  avaient 
pris  part  à  ses  délibérations.  Le  conseil  d'administration 
choisira  chaque  année  parmi  les  huit  administrateurs  celui 
qui,  sous  le  titre  à^ inspecteur ^  sera  chargé  d'une  surveil- 
lance plus  particulière.  Le  directeur  agit  comme  fondé  de 
pouvoir  de  la  société ,  conduit  le  travail  des  bureaux  ,  et 
fait  exécuter  les  arrêtés  de  l'assemblée  générale.  Dans  le 
cas  où  le  directeur  ne  pourrait  remplir  cette  place  comme 
l'exigerait  l'intérêt  de  la  société,  et  où  la  majorité  du  con- 
seil croirait  utile  de  le  remplacer  ,  il. en  ferait  k  proposi- 
tion à  l'assemblée  générale  ,  qui  en  déciderait  à  la  majoj^ité 
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des  irob  quarts  des  voîx.  Chaque  semestre  ,  le  directeur 
rend  compte  des  opérations  qui  ont  eu  Jîeu  et  dé  leurs 
résultats.  L'inspectèUr  fait  sur  le  compté  rendu  par  le  di- 
recteur les  observations  qu'il  juge  convenables.  Un  intérêt 
de  deux  et  demi  pour  cent  est  prélevé ,  chaque  semestre , 
sur  les  bénéfices  acquis  en  faveur  des  actions  au  porteur 
et  des  portions  d^actions  nominatives  qui  ont  été  payées 
comptant.  Il  ne  sera  pas  dû  d'intérêt  sur  les  effets  publics 
reçus  en  dépôt  :  les  dividendes  et  arrérages  résultant  de  ces 
effets  appartiendront  à  leurs  propriétaires  et  leur  seront 
remis  aussitôt  qu'ils  auront  été  reçus.  Après  le  prélèvement 
des  intérêts , .  la  moitié  des  bénéfices  acquis  par  l'extinc- 
tion des  risques  qui  les  auront  produits  sera   prélevée  , 
pour  former  un  fonds  de  réserve  au  profit  de  la  société, 
luorsque  ce  fonds  de  réserve  aura  porté  le  capital  de  la  so- 
ciété à  trois  millions ,  il  ne  sera  prélevé  qu'un  quart ,  et 
lorsqu'il  aura  été  porté  à  quatre  millions ,  il  ne  sera  plus 
prélevé  qu'un  huitième  des  bénéfices  nets  au  profit  de  la 
société.  Sur  les  bénéfices  qui  resteront  après  ces  prélève- 
mtfns ,  il  sera ,  fin  de  chaque  année ,  en  cumulant  ou  com- 
pensant les  bénéfices  ou  les  pertes  des  deux  semestres , 
prélevé  deux  pour  cent  qui  seront  employés ,  parle  conseil 
d'administration ,  en  actes  de  bienfaisance.  Ces  prélève- 
mens  faits ,  le  résultat  des  bénéfices  nets  sera  réparti ,  au 
centime   le  franc,  entre  les   actions  au  porteur  çt  les 
actions  nominatives  ^  le  contingent  qui  reviendra  à  la  por- 
tion  de  ces  dernières    qui   n'aura  pas  été   payé  comp- 
tant ou  déposé  en  effets  publics,  au    lieu  d'être   tou- 
ché par  les  actionnaires ,  sera  porté  à  leur  crédit  ;  leurs 
engagemens  seront  réduits  d'autant,  et  cet  article  de  crédit, 
considéré  comme  argent  reçu  ,  vaudra ,  les  semestres  sui- 
vans ,  intérêt  aux  propriétaires.  Si  des  '  actions  nomina- 
tives ,  qui  auraient  été  payées  comptant,  ou  dont  la  valeur 
aurait  été  déposée  en  effets  publics ,  étaient  transférées 
à  des  personnes  admises  à  jouir  de  l'avantage  du  paiement 
ou  du  dépôt  du  cinquième,  ces  personnes  pourraient  re- 
tirer les  quatre  autres  cinquièmes  en  échange  de  léui*s 
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oMigations  directes ,  uni  pour  le  passé  que  pour  Fayenir  , 
de  la  reteiiue  des  bénéfices  stipulés  par  la  portion  des  acr 
lions  nominatives  qui  n'aura  pas  été-  payée  coniptant ,  oif 
déposée  en  eflFets  publics.  (  Ordonnance  du  i4  février 
^819.) — ^Nous  rapporterons  dans  nos  Dictionnfiires^nnuels 
les  changemens  successifs  que  cette  instituttioa  pourra 
jsubir. 

ASSURANCES  MUTUELLES  SUR  L^  VIE  DES 
HOMMES  (Compagnie  d').  ^  Institution.  ~  \V2ld.  — 
Dans  le  système  dé  cette  compagnie,  les  assurances  sur 
la  vie  créent,  pour  une  époque  fixe  ou  indéterminée,  un  ca- 
pital moyennant  le  paiement  d'une  faible  prime ,  ou  tem- 
poraire ou  viagère.  L'utilité  de  ses  opérations  s'applique 
d'ailleurs  à  un  nombre  infini  de  combinaisons.  La  durée 
de  la  société  est  de  quatre-vingt-dix-neuf  années.  Elle  est 
conçue  dans  un  esprit  de  philanthropie  et  de  bienfaisance 
tel  que  dix  pour  cent  de  ses  bénéfices  nets ,  à  l'époque  de 
chaque  dividende ,  sont  appliqués  à  fonder  des  assurances 
en  faveur  des  enfans  trouvés ,  désignés  à  l'administration 
de  la  société  par  son  excellence  le  îninislre  de  l'intéri&r. 
Tous  les  associés  sont  également  et^  inévitablenient  assu- 
reurs les  uns  envers  les  autres  ;  de  telle  sorte  que  chacun 
des  paieniens  qui ,  par  suite  d'une  assurance ,  tombera  â  la 
charge  de  la  société  ,  sera  garanti  par  tous  les  autres  socié- 
taires ,  mais  seulement  dans  la  proportion  et  jusqu'à  con- 
currence de  la  quotité  de  leurs  intérêts  respectifs.  Un  in- 
dividu peut  assurer  sur  la  vie  d'un  autre  individu ,  depuis 
l'âge  de  huit  ans  jusqu'à  celui  de  soixante  et  dix ,  pour  un 
an  ,  pour  tel  autre  nombre  d'années ,  ou  pour  toute  la  du- 
rée de  la  vie.  (Ordonnance  duï^  juin  i9^o.)  Les  change- 
mens successifs  que  cette  institution  pourra  subir  seront 
mentionnés  dans  nos  Dictionnaires  annuels. 

ASTÉRAWTHOSirwïewM.— BôTAWiQ^ï.  —  Ofoerv. 
nouv* — ^M-Despontaii^es,  dçTInst. — 1 820,-TLftrig«lîgoeur 
se  de  cette pknte  est diviséis  «n  r^mfitoxalterofis^t  redr^^sés.. 
Les  feuilles,  alternes ,  persistâtes»  fengues  ^  deux  po|u:e^ 
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«u  l^ltis^  larges  de  huit  à  dix  lignes ,. ovales ,  laiicéô'-' 
lëes  9  entières ,  glabres  ,  lisses  ,  coriaces ,  terminées  etî 
pointe ,  portées  sur  }xn  pétiole  court.  Les  fleurs  axillaires 
solitaires.  Les  pédoncules  grêles  et  longs  de  cinq  à  six  li- 
gnes. Le  calice  glabre ,  monopbyïle  ,  évasé ,  ayant  la  forme 
d'une  capsule  de  gland  de  chêne ,  bordé  d'un  grand  nom- 
Lre  de  petites  dents ,  les  unes  obtuses  ,  les  autres  aiguës ,  " 
souvent  terminées  par  une  petite  soie  visible  a  la  loupe. 
La  corolle  régulière  , .  en  roue  de  deux  pouces  à  deiîx 
pouces  et  demi  de  diamètre  9  ïittachée  à  la  base  du.  ca- 
lice, ciliée,  et  divisée  dans  son  contour  en  vingt  ou  vingt- 
déuj:  petits  lobes  ^  autant  de  nervures  disposées  en  rayons 
qui  se  prolongent  en  divergeant  de  son  centre  à  la  circon- 
férence ;  chacjue  lobe  est  bifurqué  au  sommet.  Les  étami-* 
nés  très-nombreuses  ,  plus  courtes  que  la  corolle ,  distinc- 
tes 9  attachées  à  la  base  ^  les^i^xtérieures  graduellement  plus 
longues  que  les  intérieures  5  filets  grêles ,  filiformes ,  ai- 
gus ,  sensiblement  élargis  inférieçirement  ;  anthères  oblon- 
gues,  obtuses,  à  deu?^ loges ,s'oi|yrant longitudinalement , 
attachées  par  la  base  au  sommet  des  filets.  L'ovaire  in- 
fère. Un  style  grêle,  surmonté  de  six  petits,  stigmates» 
obtus,  divisés  inférieurement  en  six 'rayons  qui  se  pro- 
longent en  divergeant  sur  la  surface  supérieure  de  l'o- 
yaire.  Ce  genre  est  indigène  du  Brésil.  Mç'm»  du  muséum 
eThist.  nat<,  1820,  «.  6,  ^.  9,  planche  3. 

ASTHME  (Remède  contre  T).  —Thérapeutique.  —Dé^ 
commette,  M.  Blanchard. —  I816.  — ^Cç médecin  a  eipplpyé 
arec  succès  contre  l'asthme  ou  la  dyspnée  spasmodique  la 
graine  du  pied  d'alouette  d'Amérique ,  delphinium  exaka- 
tum  (Linn.),  planté  que  l'on  peut  remplacer  par  le  pied 
d'alouette  ordinaire,  delphiniumconsolidaÇLinn.).  Une  once 
de  cette  semence  contusée ,  en  infusion  dans  une  pinte  d'al- 
cbholà  vingt-deux  degrés,  a  fourni  uiie  teinture  fort  active, 
qui  se  donne  à  diverses  reprises  dans  le  jour ,  par  gouttas , 
dans  une  infusion  sucrée  de  lierre  terrestre  ou  de  sauge. 
Celle  teinture  excite  de  légères  nausées.,  le  flux  des  urî- 
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nés  et  la  traospi ration.  Journ^tl  de  pharmacie^   i8i5, 

pag.  5ao. 

ASTROITES  infundibuliformes.  —  Histoire  hatu- 
RELLE.  —  Oi5en'.  woui'.— M.  hkMk^cK^  de rinsL — I8l4. 
-*-C'est  un  polypier  assez  compacte  ,  en  masse  hémispliéri- 
que;  étoiles  infundibuliformes,  contiguës,  à  lames  étroites, 
dentîculées  y  obliques.  Ses  étoiles  sont  excavées  en  enton- 
noir, etgamîes  de  petiteslamelles  obliques  denticulées  :  elles 
sont  tantôt  hexagones  et  tantôt  pentagones.  Sur  les  parois 
des  lames ,  sont ,  de  chaque  côté ,  de  petits  tubercules  apla- 
tis qui  servent  de  sutures ,  au  Keu  que ,  dans  les  astrées  et 
les  ménandrines,  ce  sont  des  lames,  plus  ou  moins  tran^er- 
ses  ou  obliques ,  qui  sont  les  sutures  d^accroissement  que 
laissent  les  polypes  à  mesure  qu^ls  s'élèvent  plus  haut. 
Mém.  dû  mus.  d'hîst.  nat. ,  i3'.  emnée ,  4*-  caJiier^  p.  agS. 

ATELABES  (Leur  destruction  ).  —  Économie  rurale. 
—  Obseiv.  now.  —  M.  Bosc,  rfe  TInst.  —  1 81 3.— Çies  in- 
sectes sont  encore  désignés  par  les  noms  de  hecmare^  d'ur^ 
bec  y  et  sontreconnaissables  à  leur  belle  couleur  d'or.  Leurs 
larves  coupent  les  pétioles  des  feuilles  pour  les  faire  fa- 
ner et  les  rouler  facilement.  On  a  proposé  pour  les  détruire 
de  les  rechercher  sur  les  feuilles ,  lorsqu'ils  sont  parfaits 
et  qu'ils  s'accouplent  ;  mais  ce  moyen  est  infructueux  et 
incomplet.  Celui  qui  offrirait  le  plus  de  succès  serait  de 
couper  les  feuilles  contournées  où  sont  enfermées  les  larves, 
pour  les  brûler.  Cette  opération ,  toute  nuisible  qu'elle  esta 
la  récolte,  est 'cependant  praticable,  parce  qu'il  se  trouve* 
plusieurs  larves  dans  la  contoumure,  et  qu'elles  ne  se  re- 
muent point  quand  on  la  coupe.  Manà.j  r8i3  j  P'  612. 

ATLAS  BOTANIQUE.  —  Botanique.  —  Observations 
nou%feUes. — M.  Lefebvre. —  I818.  —  L'auteur  considère 
les  végétaux  comme  étant  composés  de  cinq  principaux  or- 
ganes ,  qu'il  nomme  organes  constituans ,  savoir  :  la  racine  j 
la  tige,^  hsfeuilïeSy  les  fleurs,  et  lesfruùs.  Selon  M.  Lefebvre, 
les  végétaux  les  plus  riches  en  organes  doivent  être  mis 
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au  rang  le  plus  élevé;  et  ainsi  gradaellemeiit ,*  en  passant 
àe  ceux  qui  sont  le  plus  composés  à  ceux  qui  le  sont  le 
moins.  C'est  d'après  ces  principes  qu  il  a  formé  les  classes , 
les  tribus ,  les  ordres  et  les  familles  dans  sa  nouvelle  mé- 
thode. Les  trois  premières  classes,  qu'il  nomme  compo^ee5, 
poljrpétales  et  monopétales ,  comprennent  tous  les  végétaux? 
à  fleurs  complètes ,  c'est-à-dire,  ceux  qui  sont  munis  d'un 
calice,  d'une  corolle ,  des  étamines  et  d'un  pistil.  Les  com- 
posées occupent  le  premier  rang,  parce  que,  portant  ou 
dans  un  calice,  ou  sur  un  même  réceptacle ,  plusieurs  fleurs 
ou  fleurettes  distinctes ,  elles  paraissent  à  l'auteur  les  plus 
riches  en  organes.  Les  polypétalessuiventles  composées^  en 
raison  de  leurs  corolles  de  plusieurs  pièces,  et  parce  qu  elles 
sont  plus  rjiches  en  organes  que  les  monopétales ^  qui  n'occu-' 
pent  que  le  troisième  rang.  En  quatrième  ordre,  viennent 
les  plantes  que,  d'après  M.  DeeandoUe,  M.  lièfebvre  ap- 
pelle périgones ,  c'est-à-dire ,  celles  dont  les  fleurs  ne  sont 
munies  que  d'une  seule  enveloppe ,  et  qui,  précédant  celles 
qui  en  sont  privées ,  sont  désignées,  sous  le  nom  de  plantes 
à  fleurs  nues.  L'auteur  forme  ensuite  trois 'autres  classes 
des  végétaux  privés  de  sexes ,  ou  qui  les  ont  indéterminés  ; 
ou  peu  apparens.  Ce  qui  compose  la  méthode  de  huit  clau- 
ses, et  d^autant  de  tribus  qu^il  y  a  de  classes  dans  le  système 
de  Linnaeus.  Néanmoins,  la  didynamie  se  trouve  confondue 
avec  la  létrandrîe ,  dont  elle  n'est  qu'une  division  j  et  la 
tétrâdynamie  avec  l'hexandrie ,  etc.  Mém.  de  V Institut, 
1818 ,  classe,  des  scienc.  phys*  et  mathém. 

ATMOSPHÈRE  (Constitution  de  1').  Physique.  — Oé- 
seruations  nouvelles, — M.  Gay-Lussac— A^  xii.  — Le  29 
fructidor ,  l'auteur  fit  une  ascension  dont  le  résultat  pré- 
sente lé  plus  grand  intérêt,'  puisqu'il  a  achevé  de  fixer  nos 
incertitudes  sur  la  composition  de  l'atmosphère.  M.  Gay-Lus- 
sac  partit  du  jardin  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  si^* 
pérîeur  au  niveau  de  la  mer  d'environ  89  mètres-,  la  hauteur 
de  sonbaromètré  était  de  76  cent.  5  25  (28"  3"  33*).  Son 
thermomètre  centigrade  et  à  mercure  marquait  à  l'ombre 
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37"*  75"^.  A  la  bauteuv  de  2902  mètres ,  il  a  troavé  rinclî-* 
naison,  de  FaignUle  la  même  qu  a  la  surface  de  la  terre. 
\jsl  durée  des  oscilladons  d'une  aiguille  korizomale,  sus^ 
peodue  par  uu fil  de  soie  ,  a  pareiUement  été  lamàne.Par^ 
venu  à  la  hauteur  de  667$  mètres ,  ila  ouvert  deux  ballons 
de  verra  daus  lesquels  il  avait  fait  le  vide  à  terre ,  et  qui  le 
conservaient  parfaitement;  Tair  y  estentré  avec  si£S«ment, 
et  lorsqu'ils  ont  été  remplis,  cet  observateur  les  a  rdfeiBiés. 
Il  a  cof^tinué  de  s'élever  jusqu'à  la  hauteur  de  70 1 7iaitre&  : 
son  baromètre  était  alors  à  3^  centimètces  88^,  et  soatlie^ 
momètre  à  l'ombre  marquait  8  degrés  5o  centimètres  aa* 
dessous  de  la  température  de  la  glace  fondante.  Son  pouk 
ëtail  accéléré  y  et  le  nombre  de  ses  pulsations ,  qui  a'ett 
que  de  6a  par  minute  à  terre ,  était  de  ^5  9  sa  respiratioa 
était  un  peu  gênée..  De  retour  à  Paris ,  son  premier  som  fint 
d'analyser  l'air  qu'il  avait  recueilli  dans  son  ascension,  lia 
de  se&  ballons ,  ouvert  sous  l'eau ,  s'en  est  rempli  aa-*dela 
de  la  moitié  ,.  cie  qui  prouve  qu'il  n'y  était  point  cntmé  d'au 
étranger.  £n  comparant  l'air  de  ce  ballon  avec  l'air-pns  à 
ht  surface  de  la  terre ,  M^  Gay-Lussae  s'est  assuré,  par  di-> 
vers  procédés  >  que  les  proportions  d'oxigène  et  d'azote 
paient  parfaitement  égales  dans  les  deux  airs*  Il  résulte  de 
ee  voyage ,  que  M.  Gay^Lussac  a  constaté  doux  points  im* 
portana  de  la  physique  :  le  pi^emier ,  que  la  force  magné- 
tique n'éprouve  de  variation  sensible^ni  dans  son  inclinaisoD 
ni  dans  son  ii^itensité,  depuis  la  surfiice  de  la  terre  jusqu'aux 
plus  grandes  hauteurs  où  l'on  puisse  s'élever.  Le  second, 
que ,  dans  cette  inlervalle ,  la  constitution  de  l'atmosphère 
est  entièrement  la  même-  Q  a  observé  ,  en  outre,  que  la 
chaleur,  diminuait  à  peu  près  en  progression  arithmétiqiMS> 
à  mesure  qu'il  s'élevait  daps  l'atmosphère  »  et  qu'a  civqu^ 
degré  d^abaissement  de  son  thermomètre. centigrade  )  co^ 
rQspcmdait  une  élévation  d'environ  174  mètresi,  Rapfori 
ikt  tcmeur  à  V Institut ,  \^ndémUUf*e  an  xm. 

ATMOSPHERE,  CSes  variations  et  les  causes,  qui  1» 
produisent.) — MAs^^i^Qhwat.'^Observaiions  nouvelks.-^ 
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M.  LiBiÀmcK ,  deï Instar — ^Amx. — ^Apràs avoir  fait  tous  des 
efibrC»pour  déterminer  si  les  variations  de  TceLmosphèrè  m% 
quelque  chose  de  périodique,  M.  Lamarck  s^est  occ'Épé  dé 
savoir  si  elles  s'étendenl  à  de  grandes  distances.  Il  s^est 
d'abord  attaché  à  une  seule  espèce  de  variation ,  ceïlë  d# 
la  pesanteur  de  Fair  que  marque  le  baromètre.  Il  a  tracé^ 
sur  un  papier  26  lignes  parallèles  ;.  d'autres  lignes  p6r|>en-* 
dicuiaires  à  eelles-là ,  indiquant  les  Jours ,  et,  en  marquait 
sur  dbacune  lesbauteursobservées,  il  traceune ligne  courbé, 
qui  représente  la  marche  du  mercure.  Ayant  donc  tracé  liner 
telle  ligne ,  d'après  les  observations  qw'il  a  faites  à  Pàiris  ,' 
une  deuxième  d'après  ccAks  de  M*  PieteC  ,  associé  de  TIùs-' 
titm  à  Genève ,  et  une  troisième  d'après  celle  de  M.  Lhulîi , 
aussi  a^ocié  de  l'Institut  à  Marseille  ,  il  a  reconnii  (jîiè  ces 
lignes  moment  et  descendent  généralement  ensemble,  èr 
ne  diflSèrent  presque  que  de  la  hauteur  du  Ken  de  l'obser- 
vation ,  ou  seulement  par  rapport  à  l'éteiïdue  des  varia-*' 
tiens,  mais  non  pas  quant  à  leur  direction.  La  même  con- 
cordance entre  les  hauteurs  du  baromètre  tl  été  reconnue 
à  Paris  et  à  Zurich  en  1708  ,  ce  qui  confirme  la  jn^te^se  de 
la  dernière  opération.  (Monàeur  an  ix ,  page  nt^^.)'-^ 
1 808.— ^'est,  pour  le  même  savant ,  un  fait' certain  et  suf- 
fisamment eonstaté  par-  les  phénomènes  suivis  par  lui  , 
qu'il  y  a ,  rsurtout  dans  certains  temps ,  une  action  réelïfe' 
eicercéepar  la  hme,  concurremment  avec  le  sokil,  sur  Tat-» 
mosphère  terrestre.  Ge  n'est  plus,  dit-il ,  une  opinion  ,* 
c'est  un.  fait  très-positif  qu^on  ne  pourra  contester  solide- 
naent  ^  quoique  le  calcul ,  d'après  les  élémens  dont  on  a 
faitusagie,  soit  en  contraçlic^tion  avec  les  faitis  qui  attestent 
cette  action.  II  est  évident  qu'elle  se  rendprincipalelneni 
sensible  a^uat  époques  de  ses  paroxismes  ,  qui  sont  les  pbinfs. 
lunaires,  soit  mestraux,  soit  journaliers.  Elle  opère  alorà 
4AnsFétat  dé  Patmosphère  des  changemens  qui  la  rendent 
reconnaissable  -,  «aais  l'action  dont  il  s'agit ,  qui  n'est  connue 
à  l'auteqr  que  par  tes  phénomènes  auxquels  %lle  donne 
lieu,  e^ti  assujettie  à  desvWiations  telles,  qu'aux  époques. 
de  ses  paroxisni^s,  et^métoeà'ceUes  des  patoxitoies  de  même 
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sorte  ,  il  ne  lui  est  nullement  possible  encore  de  connaitre 
la  quantité  des  forces  agissantes,  ni  de  déterminer,  par  con-) 
séquent ,  soit  Tintensité ,  soit  la  nature  des  eflFels  qui  doivent 
être  produits.  Savoir  qu'en  certain  temps  une  action  re- 
connaissable  est  exercée  sur  notre  atmosphère ,  mais  qu'elle 
varie  chaque  fois  plus  ou  moins  considérablement  dans  ses 
effets  ,  et  n'avoir  aucune  connaissance  des  causes  qui  la 
font  varier,  c'eût  été  sa^s  doute  une  découverte  à  peu  près 
inutile ,  puisqu'aucune  conséquence  avantageuse,  n'en  pou- 
vait être  le  fruit.  M.  Lamarck  en  était  là  depuis  quelques 
années  ;  il  était  même  fort  inquiet  de  l'issue  de  ses  re- 
cherches ,  et  cependant  il  les  continuait  avec  constance  ; 
lorsqu'à  force  d'attention,  il  crut  reconnaître,  sinon  toutes 
les  causes ,  du  moins  les  principales  de  celles  qui  augmen- 
tent ou  diminuent  l'action  dont  il  s'agit.  Ainsi ,  à  l's^de 
de  beaucoup  d'expériences  dans  l'observatiorf,  il  serait  pa^ 
venu  à  s'assurer,  d'une  manière  non  douteuse ,  des  causes  | 
qui  augmentent  l'action  qu'en  certains  temps  la  lune  et  > 
le  soleil  exercent  sur  notre  atmosphère  ,  et  à  en  connaître 
d'autres  qui  l'affaiblissent  plus  ou  moins  fortement.  Cepen- 
dant il  lui  manquait  encore  un  élément  essentiel ,  ajouie-l-il, 
pojir  rendre  cette  connaissance  aussi  utile  qu'elle  peut  Têtre; 
car  jusqu'alors ,  il  n'avait  pas  trouvé  les  moyens  de  déter- 
miner avec  quelque  certitude ,  l'intensité.des  causes  modi- 
ficatrices de  l'action  dont  il  ne  s'occupe  qu'à  l'aide  d'une. 
sorte  de  tâtonnement.  Mais,  en  examinant  comparatire- 
ment,  chaque  fois,  les  phénomènes  précédens,  et  laissant  à 
l'écart  le  point  de  difficulté  qui  se  trouve  entre  les  résul- 
tats du  calcul  qu'interdisent  la  possibilité  d'une  action  suf- 
fisante de  la  part  de  la  lune  et  du  soleil  sur  l'atmosphère , 
et  les  faits  observés  qui  attestent  cette  action,  tout  ce  qu'il 
a  appris  de  positif  depuis  qu'il  étudie  les  phénomènes  at- 
mosphériques,  se  réduit  à  pouvoir  assurer  :  i°.  qu'une  ac- 
tion combinée  est,  en  certains  temps ,  flKercée  sur  notre 
atmosphère ,.  de  la  part  de  la  lune  et  du  soleil;  a",  fp®? 
dans  chaque. cas  particulier,  cette  action  varie  en  intensité, 
en  efficacité  et  dans  la  nature  de  ses  effets  ,  par  différentes 
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causes  \  3"*.  qu'il  a  reconnu  et  assigné  les  principales  cïluses 
qui  font  varier  Faction  dont  il  s'agit  ;  en  sorte  que  Ton  peut 
maintenant  distinguer  celles  qui  augmentent  cette  action  ^ 
de  celles  qui  la  diminuent  \  4^.  enfin,  qu'il  n^a  encore  que 
des  aperçus  et  non  des  connaissances  certaines  sur  Tîn- 
tensité ,  soit  de  chaque  action  directe ,  soit  des  causes  par- 
ticulières qui  la  modifient,  <(  Je  puis  donc  affirmer  actuelle- 
ment, dit  l'auteur,  que  nous  possédons  les  bases  d^une  étude 
très-importante,  qui  ne  repose  ni  sur  une  idée  vague,  ni  sur 
aucune  hypothèse,  puisqu'il  m'est  démontré  par  les  faits , 
qu'à  certaines  époques  il  s'opère  dans  notre  atmosphère  des 
changemens  sur  lesquels  on  peut  compter ,  quoique  leur 
intensité  et  la  nature  des  effets  qui  en  résultent,  ne  puis- 
sent être  encore  assignées  d'avance ,  autrement  que  par  des 
probabilités,  (annuaire  rtiéteoroL  de  1808.)— Fondé  sur 
ses  observations  et  sur  celles  des  marins ,  M.  Lamarck  a/ dit 
que  les  pleines  lunes  boréales  sont  beaucoup  plus  puis- 
santes que  les  pleines  lunes  australes  ,  et*  qu'elles  produi- 
sent des  marées  plus  fortes  même  que  celles  des  nouvelles 
lunes ,  surtout  lorsque  ces  pleines  lunes  sont  postérieures 
au  luuistice  de  plusieurs  jours*  Si ,  à  l'arrivée  de  ces  points 
dangereux,  l'état  de  l'atmosphère  se  trouve  favorable  au 
développement  de  leurs  effets  ,  et  si  les  mouvemens  qui  se 
produisent  alors  dans  cette  atmosphère  concourent  avec  la 
marée  montante,  les  produits  de  cette  réunion  de  causes  , 
exposent  certaines  côtes  à  des  dégâts  et  à  des  accidens  épou- 
vantables. On  se  souviendra  long-temps  à  Flessingue  , 
Anvers ,  Gand ,  etc.  des  effets  terribles  et  désastreux  de 
la  pleine  lune  de  janvier  1808,,  qui  ont  eu  lieu  dans  la  nuit 
du  i4  au  i5  ^  le  malheur  occasioné  à  Cherbourg  par  la 
pleine  lune  du  12  février  de  la  même  anûée  ,  ainsi  que  les 
dégâts  observés  ce  mêmejour  à  Quillebœuf,  au  Havre,  etc., 
doivent  exciter  aussi  de  justes  regrets.  A  l'égard  de  cette 
dernière  ,  l'impression  dans  l'atmosphère  fut  si  grande  que, 
du  1 1  au  matin  jusqu'au  12  a  midi ,  le  baromètre  est  des- 
cendu de  1 3  lignes  un  quart  ;  descente  dont  la  rapidité  est 
des  plus  extraordinaires.  Quoique  l'on  ne  puisse  pas  assurer 
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d'avance  q^u'à  f  arrivée  de  certaine  points  limaités  àkngeféxti 
de  tels  phéiiomènes  se  feront  ressén^r ,  oûpëùtalfùlbiiiK 
dire  avec  assurance ,  que  c'est  uniquement  entre  les  limitée 
de  Faction  de  ces  mêmes  points  qu'on  peut  y  être  expose. 
Cette  réflexion  se  fonde  sur  ce  principe  :  toute  action  sur 
Tatmosphère  n'y  pro4uit  pas  toujours  des  etfet s' propor- 
tionnés à  sa  puissance  ,  parce  que  ces  effets  sont  essentiel- 
lement assujettis  à  l'état  et  aux  circonstaiices  dans  le^<qiielji 
l'atmosphère  se  trouve  à  l'époque  où  ils  s'y  font  ressen- 
tir^ mais,  comme  cette  action  est' une  cause  déterminante, 
c'est  toujours  entre  les  limites  du  temps  où  elle  petit  effectuer 
ses  produits  qu'on  observe  les  faits,  grands  du  petits,  qui  en 
proviennent.  Moniteur  1808  ,  p,  209. 

ATRACTOCEROS.  —  Zoologie.  —  Observations  nou- 
velles. —  M.  Palisot  de  Beatjvois  ,  de  TInstiUfl.  —  Aw  x. 
—  Cet  insecte  a  été  rapporté  du  royaume  d'Oware ,  en 
Afrique  ;  le  nom  qui  lui  a  été  imposé  signifie  antenne  fu-^ 
seau ,  et  c'est  en  effet  là  la  forme  des  siennes.  On  le  disn 
tingue  encore  des  autres  coléoptères  ,  en  ce  que  ses  ailes , 
JfeaUcoup  plus  longues  que  ses  étuis ,  ne  se  replient  point 
sous  eui! ,  et  en  ce  qu'il  a  cinq  articles  à  tous  les  tarses.  Ce 
dernier  caractère  le  rapproche  des  staphjlins ,  tandis  qu6 
le  précédent  lui  donnerait  de  l'analogie  avec  les  necydides* 
r—  Moniteur,  an  x ,  pcige  4oi. 

ATTRACTIONS.  Voy.  Coijraïïs  ÉLEcmiQtJEs. 

,  AUBÉPINE  (Nouvelle  espèce  d').  —Botanique.  -* 
Observations  nouvelles»  —  M.  Flugge.  —  1809.  ■'—Cette 
nouvelle  espèce  d'aubépine  est  nommée  par  l'auteur  çaz- 
tœgus  heterophylla.  Il  lui  a  donné  ce  nom  parce  .qu'il  a 
observé  ,  deux  années  de  isuite  ,  que  les  jeunes  rameaux 
d'une  branche  coupée  portaient  des  feuilles  tout-à-fait 
différentes  de  celles  d'une  branche  qui  n'a  pas  éprouvié  la 
serpette  des  jardiniers.  L'auteur  ignore  le  pays. natal  de 
cette  plante ,  qu'il  a  décrite  d'après  l'individu  cultivé*  clans 
le  jardin  botanique  de  Toulouse.  Annales  du  ïnuséum 
d'histoire  naturelle  j  1808  ,  «ô/ne  la. 
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AUBEJlTïA.  —  BonxriQiup.  — Découverte. — M.  Borx 
DE  Saiist-Vi^çent.  -^  AïSf  17p.  —  P^rmî  les  végétaux  rer 
marqués  dans  la  plaipie  des  Chicots  (îles  d'Afrique), 
M.  Bory  de  Saint-Yîncent  cite  un  arbre  inconnu ,  qui  oiTre 
des  caractères  suffisons  pour,  constituer  un  genre.  Il  l'a 
appelé  aubertia  ,  di;  .  nom  d'Aubert  du  Petit-Thouars  , 
savant  botaniste  à  ^i  Ton  doit  la  Flore  de  Tilç  de  Bourbon. 
L'auberti^  9  dç  }a  tétr^ndrie  tétragynie ,  fi  un  çs^lice  à  quatre 
di  visions  très-petî^eç  ,  quatre  pétales  ,  quatrp  ^tamines  et 
quatre  pistils ,  auxquels  succèdept  des  capsules  oblongu^s, 
carin^es»  donjLuue,  deux  ou  troi^  avortent  :  ces  capsules  sont 
uniloculaireç  et  renferment  d'ynç  à  trois  sentences  \  elles 
s'ouvrent  longitudinalemen^  Pue  autre  espèce,  aaie/tia 
borbonica,  a  les  feuilles  opposées ,  ovales,  oblon|;ues  avep 
nervures  un  peu  saillantes ,  qui  se  réunissent  aux  bords  et 
laissent  ijjie  marge  sans  nervures  ;  elles  sont  très-çntières  , 
obtuses  ou  aiguës  ,  et  quelquefois  émarginées  ,  quand  on 
les  brise  entre  les  doigts ,  elles  répandent  unç  odeur  de 
béteL  Les  fleurs  sont  très-petites  ^  peu  apparçç^es  ,  jau- 
nâtres ,  disposées  aux  aisselles  des  feuilles  en  grappes , 
peu  chargées^  il  leur  succède  des  capsules  verdàtrçs.  ^nn.. 
de  chimie^  an  xui ,  tome  53  ,  page  io5 ,  plançhç  18. 

AUDINAC  (  Analyse  de  Feau  minérale  d'  )•  —  C^uiiiK. 
—  Observations  nouvelles.  —  MM.  Lafohd  et  IVJUgwes  ,  de 
Totdouse.  —  1810.  —  Ces  chimistes  ,  s^étant  Qccupés  de 
Tanalyse  de  Teau  d'Audinac,  ont  trouvé  qu'elle  pesait, 
par  once ,  environ  un  grain  de  moins  que  l'eau  distillée. 
JBUe  est  claire ,  limpide ,  et  répand  une  odeur  sensible  de  gaz 
liydrogène  sulfuré  ;  ce  gaz  ne  paraît  y  adhérer  que  faible- 
ment.  Lorsque  Tatmosphère  s'élève  au  delà  de  i5  degrés, 
la  saveur  de  cette  eau  est  amère,  un  peu  acerbe ,  et  elle  laisse 
xin  arrière-goût  d'astringence  •,  mise  à  l'air  libre ,  il  se  forme 
â  la  surface  une  pellicule  blanchâtre ,  qui ,  après  quelques 
lieures ,  passe  au  rouge  irisé  \  le  reste  du  liquide  conserve 
sa  trai|sparence.  Cette  eau  rougit  la  teinture  de  tournesol , 
sans  altérer  la  coiileqr  du  sirop  de  violettes;  la  ppta^ie 
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caustique  y  Teau  de  chaux  et  le  gaz  ammoniac ,  y  forment 
un  précipité  abondant ,  tandis  que  les  acides  sulfureux  et 
muriatique  oxigéné  n  y  produisent  aucun  changement bîeû 
sensible-,  Tacide  oxalique  occasione  un  léger  précipité, 
qui  s^augmente  un  peu  au  bput  de  vingt-quatre  heures  -, 
Toxalate  d^ammoniaque  et  le  muriate  dé  baryte  Font  con- 
sidérablement précipitée.  Le  nitrate  d'argent  produit  le 
même  effet  ^  mais  le  dépôt  acquiert  une  couleur  pourpre, 
qui  passe  ensuite  au  noir.  Le  nitrate  de  mercure  forme  un 
précipité  jaune  ;  la  noix  de  galle  imprime  une  couleur  lie 
de  vin  ,  qui ,  par  Taction  de  l'aîr,  devient  noire  ;  le  prus- 
siate  de  chaux  procure  une  couleur  azurée  qui  se  fonce  en 
quelques  heures ,  surtout  si  on  y  ajouté  quelques  gouttes 
d'acide  sulfurique.  L'ammoniaque ,  versé  dans  cette  eau 
prussiatée,  produit  un  semblable  effet.  Le  prussiate  de  fer 
formé  dans  ces  deux  expériences,  prend ,  au  bout  de  quel- 
ques jours ,  une  couleur  orangée.  Le  tartrite  antimonié 
de  potasse  ,  les  acides  sulfurique ,  nitrique  et  muriatique, 
n'opèrent  aucun  changement  dans  Teau  d' Audinac.  MM.  La- 
fond  et  Magnes,  ayant  soumis  cette  eau  à  une  foule  d'expé- 
périences,  on  trouvé  que  quinze  livres  donnaient  pour 
r^ultat,  en  produits  gazeux  :  hydrogène  sulfuré,  une 
quantité  inappréciable  ^  acide  carbonique  libre ,  deux 
grains  et  demi.  Les  produits  fixes  sont  : 

Sulfate  de  chaux loo  grains. 

Sulfate  de  magnésie 90 

Muriate  de  magnésie 5o 

Carbonate  de  chaux 72  | 

Carbonate  de  fer 10^ 

Bitume 5 

Perte. 9 

Total 33;  ' 

Bulletin  de  pharmacie ,  1810,  page  177* 

AUGUSTINE.(  Chauffe-pieds  économique.  >— Écoho- 
MiE  domestique: — Inuention. — Madame  Avgustihb  Cham- 


Digitized 


by  Google 


AUG  4,9 

BôK-DErMowTAux  ,  dû  Paris.  —  1814. — Cette  chaufferette , 
pour  laquelle  lauleura  obtenu  unbre^^etd'mv^entionde  5  ans, 
et  ensuite  un  brevet  de  perfectionnement ,  est  un  meuble 
commode ,  élégant ,  et  qui  réunit  à  ces  avantages  celui  de 
répandre  une  chaleur  toujours  égale,  d'être  d'un  transport 
facile  5  de  n'exhaler  aucune  odeur,  et  d'exiger  peu  de  soins. 
La  forme  des  augustînés  est  à  peu  près  la  même  que  celle 
des  chaufferettes  ordinaires  ;  on  les  décore  facilement^  elles 
no^t  aucun  trou  supérieur.  Pour  les  hommes  on  leur  donne 
Informe  d'un  pupitre  ou  d'une  chancelière.  La  chaleur  est 
produite  par  une  petite  lampe  à  courant  d'aîr  5  cette  lampe 
est   enfermée  dans  trois  boites  de  fer-blanc  :  la  première 
contient  l'huile  et  la  mèche  ;  la  deuxième  reçoit  l'huile  qui 
pourrait  sortir  delà  première  par  suite  de  quelque  mouve- 
ment violent  ;  elle  est  fixée  au  milieu  de  la  plus  grande  boîte, 
placée  au-dessouâ  du  réservoir  de  chaleur.  Le  porte-mèche  est 
surmonté  d'un  petit  appareil  en  cuivre  rouge  ,  évasé  par  le 
haut ,  qui  enveloppe  la  flamme ,  et  sert  à  établir  un  léger 
courant  d'air  autour  d'elle  ,  pour  l'empêcher  de  fumer.  La 
troisième  boîte  est  un  réservoir  de  chaleur  disposé  au-des- 
sus du  porte-mèche  delà  lampe  5  elle  est  en  cuivre ,  remplie 
de  sable,  et  soudée  exactement  de  tous  les  côtés.  Elle  est 
placée  dans  une  ouverture  entaillée  au  milieu  de  la  boite  du 
chauffe-pieds,  d'où  on  la  retire  au  moyen  d'un  anneau.  Il  est 
aisé  de  voir  qu'avec  une  construction  semblable,  on  ne 
risque  ni  de  se  brûler,  ni  de  mettre  le  feu ,  ce  qui  arrive 
fréquenunent  dans  l'emploi  de  chaufferettes  ordinaires. 
L'huile  employée  pour  les  lampes  à  double  courant  d'air , 
est  propre  aussi  à  celles  de  la  lampe  de  cette  chaufferette  ; 
mais  on  doit  lui  préférer  celles  de  faîne  et  de  moelle  de 
bœuf,  comme  étant  beaucoup  moins  chères  et  d'un  aussi 
bon  service.  Les  mèches  d'amiante  sont  préférables ,  sur- 
tout quand  on  se  sert  d'huile  d'olive.  Il  résulte  des  expé- 
riences faites  par  M.  Gillet-Laumont ,  pour  reconnaître  la 
consommation  de  l'huile  dans  la  lampe  du  chauffe-pieds  de 
madame  Chambon ,  qu'en  l'alimentant  pendant  quatorze  à 
quinze  heures ,  les  frais  n'excèdent  pas  vingt-cinq  à  trente 
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centimes.  Bulletin  de  la  Six^é  d'encouragement ,  iSt^^ 

Pflg'e  207.. 

AUNE  CYLINDRIQUE.  —  Économie  ij»dustrielle.  — 
Ini^ention.  —  M.  Setïse  ,  de  Rouen»  • —  18l7.  — ^.L'auteur 
à  obtenu  de  la  Société  de  Rouen,  une  médaille  pour 
son  aune  cylindrique  ,  à  l'aide  de  laquelle  quinze  cents 
aunes  d'étoffes  peuvent  être  mesurées  en  dix  minutes  par 
un  enfant  de  dix  ans.  A  la  plus  grande  célérité ,  qui  dimi- 
nue la  fatigue ,  se  joint  ici  une  uniformité  parfaite  de  me- 
sure ,  qu'on  ne  peut  obtenir  d'une  manière  aussi  précise 
par  les  moyens  ordinairement  employés.  Ce  nouveau  mé- 
.canisme,  extrêmement  simple  et  aussi  utile  qu  ingénieux , 
a  valu  à  M.  Sensé  un  brevet  d^ini^ention  de  cinq  ans  y 
qui  lui  a  été  délivré  dans  la  même  année.  Nous  donnerons 
la  description  de  Vaune  cylindrique  dans  notre  Dictionnaire 
annuel  de  iSsS. 

AUNÉE  (Analyse  de  la  racine  d'  ).  —  Chimie.  —  Obser- 
votions  nouvelles.  —  M.  Fuuke.  —  I8IO.  —  D'après  plu- 
sieurs expériences  faites  par  M.  Funke ,  il  a  trouvé  que  la 
racine  d'aunée  contenait  une  huile  volatile  cristalli sable, 
une  fécule  particulière  ,  une  matière  extractive ,  de  Facide 
acétique  libre ,  une  résine  cristallisable ,  de  Palbumine  et 
de  la  matière  fibreuse,  archives  des  découvertes  et  inven- 
tions ^  i8ïo,  tome  3,  page  i6.i.. 

AURORES  BORÉALES.  ~  Météorologib.  —  Obser- 
yàtions  nouvelles,  —  M.  Prudhômme.  —  Ah  xii.  -—  Ce 
savant  attribue  les  aurores  boréak»  au  fluide  électrique 
échappé  de  la  surface  delà  terre  entre  les  tropiques^  poussé 
par  la  force  expansive  ou  par  la  rotation  du  globe ,  jus- 
qu'au de  là  des  limites  de  l'atmosphère ,  et  ensuite  aeeu- 
mule  vers  les  pôles,  d'où  l'aurore  boréale  paraît  s'étendre  i 
ihesure  que  l'accumulation  se  répand  au-dessus  de  la  sphère 
aérienne. (M^.  de  VAc.  des  sc.^  arts  et  Belles  hit.  de  Caen^ 
aii:xii.)«»M.LAMAâGK,  de  rinstk..''^A7ixm.-'^&^3oyenàé^ 
miaire,  vue  aurove  bQréàle  fort  éclatante  se  fit  retnftrqaar 


Digitized 


by  Google 


AUR  48i 

k  Paris ,  vers  les  sept  heures  du  soir ,  et  dura  pendant  une 
grande  partie  de  la  nuit.  Elle  offrait  i  du  carte  du  nord  ,  une 
bande  lumineuse  très^blanche ,  qui  avait  l'apparence  d'un 
clair  de  crépuscule  fort  vif.  Cette  bande  de  lumière  blan- 
che était  compfise  entre  le  point  dû  nord-est  et  celui  de 
rouest*5ud<^ouest;  elle  s'élevait  comme  un  arc  crépusculaire 
jusqu'à  environ  30**  9  dominant  une  bande  brumeuse  ob-< 
scure  qui  lui  était  parallèle  ^  et  qui  ressemblait  à  un  nuage 
bordant  Thorizoû.  Cette  bande  de  lumière  resta  dans  une 
situation  fixe  pendant  la  durée  du  phénomène  ^  mais  elle 
variait  de  temps  en  teuLps  dans  son  élévation ,  son  éclat  ^ 
sa  largeur,  et  quelquefois  elle  se  divisait  longitudinalemeni 
en  deux  parties  inégales.  A  l'ouest-nord-^uest  ^  au'^dessus 
de  rexttémité  occidentale  de  la  bande  crépusculaire ,  on 
voyait ,  à  une  élévation  d'environ  4o°  degrés  j  Une  large 
tache  lirmineuse  d'un  rouge  de  sang ,  variant  dans  sa  gran- 
deur et  dans  son  éclat  d'un  instant  à  l'autre^  et  passant 
d'un  rouge  sombre  très-foncé  à  un  rouge  vif  couleur  de 
feu  ou  de  cerise ,  et  de  celui-ci  au  premier.  Le  pltis  grand 
diamètre  de  cette  tache  rouge  se  dirigeait  vers  le  zénith* 
Quelquefois  on  distinguait  à  côté  du  jet  lumineux  une 
traînée  de  lumièi'e  du  même  rouge  ^  s'allongeant  et  se  rac- 
courcissant d'un  instant  à  l'autre  ;  elle  subsista  pendant 
trois  à  quatre  minutes ,  et  avait  aussi  sa  direction  vers  le 
zénith.  Au  nord-est ,  vers  sept  heures  et  demie ,  unt;  large 
taché  de  lumière  très-blanche,  plus  élevée  et  plus  éclatante 
que  la  bande  crépusculaire ,  brilla  pendant  six  à  sept  mi- 
nutes i  et  se  dissipa  insensiblement.  Quelques  autres  taches 
de  lumière  blanche  ,  distinctes  de  la  bande  crépusculaire  , 
parurent  encore  vers  le  nord-est  ^  mais  elles  furent  moins 
brillantes,  moins  élevées  et  moins  durables  que  celle  dont 
il  vient  d'être  fait  mention.  La  grande  tache  rouge  de 
l'ouest-nord-ouest  disparut  tout-à-fait  vers  neuf  heures  et 
demie ,  et  il  ne  resta  que  la  bande  crépusculaire ,  que 
l'éclat  de  la  lune  empêcha  peu  à  peu  de  distinguer^  Le. 
baromètre  avait  un  peu  remonté  dans  l'après-midi^  et  le 
vent ,  à  son  ordinaire ,  s'était  incliné  de  l'ouest-sud-ôuest 
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rers  rouest^oord-ouçst.  Aussi  le  ciel  fut-il  en  très-^grande 
partie  clair  au  coucher  du  soleil  et  après.  Néamnoins^ 
vers  huit  heures  du  soir ,  des  nuages  venant  du  sud-^uesl 
devinrent  assez  abondans,  et ,  dans  le  cour&  de  la  nuit,  le 
baromètre  nedesc^idit  d'environ  une  ligd^.  M.  Lamarck 
n(E|  peut  fixer  la  hauteur  où  se  trouvait  la  matière  lumineuse 
qui  donna  lieu  au  phénomène  ;  mais  il  pense  que  ,  si  cette 
matière  était  dans  Tatmosphère  ,  elle  était  fort  élevée,  et 
n'était  entraînée  par  aucun  courant  particulier.  Gomé- 
quemment,  la  couche  atmosphérique  qui  s'écoulait  du 
sud-ouest  vers  hî  nord-est  lui  était  inférieure^  L'auteur 
a  observé  que  la  matière  lumipeuse  paraissait  s'élancer  et 
vouloir  s'écouler  des  régicHis  polaires  vers  Téquateur ,  plu-' 
tôt  q^e.d^  Téquateur  vers  notre  p61e.  Quelle  est  la  nature 
de  celte  lumière?  demanda  M,  Lamarck  v  est-ce  de. l'élec- 
tricité ?  est-ce  une  portion  de  l'atmosphère  lumineuse  du  so- 
leil ?  Puis  ,  san&  s'occuper  de  ces  questions  ,  il  fait  remar- 
quer une  particularité  qui  lui  a  paru  singulière.  «  Dau3  le 
phénomène  que  j'ai  observé,  dît-il ,  la  lun^ière  blanche  u'a 
jamais  dégénéré  dans  ses  afiaiblissemens  en  lumière  rouge^ 
et  celle-ci  ne  s'est  jamais  changée  en  lumière  blanche.  Ces 
deux  soites  de  lumières  ont  conservé  ,  dans  leurs  augmen- 
tations et  dans  leurs  diminutions ,  une  indépetidanc^  con- 
stante* .  »  (  Moniteur ,  an  xixi ,  page  112.)  —  M,  Bohy  tu 
Saikï-Vihcekt.  —  L'auteur ,  qui  a  observé  à  Briige.s  l'au- 
rore boréale  aperçue  à  Paris  le  3o  vendémiaire ,  et  dopt 
M.  Lamarck  a  doni?é  la  description  telle  que  nous  ravon» 
rapportée  dans  l'article,  précédent,  s'exprime  ainsi,,  rela- 
tivement à  ce  phénomène  ;  La  lueur  ne  formait;  pas.,  coiome 
on  l'a  V.U  à  Paris  $  une  ^ande  en  arc  qni  s'élevât  jusqui 
3q  degré» ^  elle  semblait  jaillir  de  tous  les  points  de  l'ho- 
rizon, depuis  le  sud-ouest  jusqu'au  nordrouest,  aest-rà- 
dire,  d'un,  quart,  de  la.  circonférence  du  ciel.  Sur  les  dix 
heures  et  demie,  cette  lueur  s'étendit  vers  le  nord,  et  à 
ouKeelle  occupait  dcipuis  le  sud-oue&t  jusqu'au  nprd-ouest* 
Pendant  tout  le  temps  que  le  phénomène  dura ,  le  fluide 
lumineux  qui  le  causait  semblait  ppussé  vers  le  zénith, 
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coixnmb  par  un  vcïil  iiliJ3étueux ,  qui  tant6t  en  augmentait 
ou  en  diminuait  Tëclat,  et  taiitAt  semblait  le  dissiper  en- 
tièrement sur  certains  points  ;  presque  toujours  il  le  divi- 
sait par  fâisceâùi  distincts,  et  assez  semblables  à  ces  massés 
de  rayous  que  nous  voyons  sur  la  fin  du  jour  s'échapper 
d'entre  les  nùâges,  quand  ceux-ci  nous  dérobe  ni;  le  disque  du 
soleil.  Ces  ifaisceaux  étaient  plus  briUans,  et  même  du  plus 
beau  blanc  àThorizon,  où  ils  étaient  bien  plus  larges  ;  ils  di- 
minuaient d'éxdat  vers  le  zénith  ,  où  ils  semblaient  pous^^  ; 
xme  lumière  plus  vive  venait  les  animer  tout  à  cou^,  et 
semblait  les  parcourir  graduellement  de  la  base  au  sbmmét. 
Vers  minuit,  dit  l'auteur,  les  cimes  des  faisceaux  parvin- 
rent jusqu'au-dessus  de  nos  têtes  en  convergeant  5  de  sorte 
qu'alors  un  quartier  du  ciel  fut  lumineux.  Dès  ce  moment , 
le  phénomène  que  j'observais  diminua;  les  lueurs  arivées' 
au  zénith  y  demeurèrent  fixées  quelque  temps.  Je  lie  vis  , 
ajouté-t-il ,  aucune  des  taches  dont  Mt.  Lamarck  a  parlé  \  la 
lumière  fut  par  tout  d'une  teinte  que  j'ai  comparée  à  la  voit 
lactée  ',  seulement  elle  s'animait  par  fois,  et  prenait  un  feu 
1b  couleur  de  flamme  rougeâtre.  (MoniL,  an  xrii,  p,  i44«) 
— M.  Cotte.  —  1810.  —  Dans  un  mémoire  inséré  dans 
le  Journal  de  Physique  (  février  1810  ),  M.  Cotte  a  dotiné 
les  résultats  dès  tables  des  atirorres  boréales  ;  au  moyen 
de  Cçé  tables  On  voit  que  si  l'aurore  boréale  ri'étàît  pas 
assujettie  à  des  périodes  d'apparition  et  de  disparition ,  on 
devrait  en  observer  dans  nos  clîniats  au  moins  quatre  par  an; 
et  dans  le  èlîmat  particulier  de  Paris  on  devrait  observer 
ce  phénomène  six  fois,  puisque  dans  l'espace  de  quarante-un 
ans  il  a  panr  deux  cent  trente-huit  fois.  On  voit  encore,  par 
ces  tables ,  que  la  période  des  disparitions  ou  de  la  plus 
grande  rareté  du  même  phénomène  daie  de  1790.  Cette 
disparition  a  aussi'cu  lieu  de  i6î4  ^  i684  ç  elle  a  été  nioindre 
de  i685  à  l'j^i.  Les  apparitions  ont  été  très-fréqùenteè  de' 
172a  à  1745  ;  moins  fréquentes  de  1746  à  1751  ;  très  fré- 
quentes ensuite  de  1770  à  178g.  Pendant  cette  derrtièf'e 
époque ,  l'aurore  boréale  s'est  fait  voir  plusieurs  fois  d'iine 
manière  irès-éclàtante.  L'auteur  trouve  la  vérification  de* 
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Tinfluence  de  ce  météore  jiar  la  déclinftiso^  dé  Tai- 
guille  aimantée  et  par  la  température.  Il  a  remarqué, 
i".  que  le  beau  temps  précède  et  suît  l'aurore  boréale  plus 
ordinairement  que  toute  autre  température  ;  a"^  que  le  froid 
domine  plus  souvent  que  la  chaleur,  avant  et  après  ce  phé^ 
nomène^  3**.  que  Taurore  boréale,  est  plus  souvent  suivie 
de  pluie  et  de  neige  qu'elle  n'en  est  précédée.  (  Archives 
des  découvertes  et  im^entions^  1810  ,  tome  3  ,  page  3^.  )  — 
M*  Charles  Dupin  ,  de  V Institut. -^  I8l7.  —-Le  19  sep- 
tembre ,  à  neuf  heures  du  soir,  M.  Charles  Dupin ,  accom- 
pagné de  M.  Uri ,  directeur  de  l'observatoire  de  Glascow, 
visitant  la  colline  où  est  érigé  l'édifice ,  remarqua,  que  .vers 
le  nord ,  le  ciel  offrait ,  par  une  belle  soirée ,  quelques 
lueurs  blanchâtres  ,  qui  ,  devenant  de  moins  en  moins  in- 
certaines ,  présentèrent  bientôt  l'aspect  d'une  aurore  bo- 
réale. La  lumière  s'étendait  dans  un  espace  terminé  par  un 
cercle  vertical ,  dont  le  plan  était  à  très*peu  de  chose  près 
perpendiculaire  à  la  direction  de  l'aiguille  aimantée,  vers  le 
nord  \  le  zénilh  était  la  partie  la  moins  lumineuse ,  et  sem- 
blait un  centre  d'où  les  faisceaux  se  développaient  en  de- 
venant de  plus  en  plus  brilLins,  à  mesure  qu'ils  appro- 
chaient de  l'horizon^  cependant  ils  ne  descendaient  jamais 
jusqu'à  cette  limite ,  et  se  terminaient  irrégulièrement  à 
i5  ou  ao  degrés  au-dessus  ,  en  présentant  un  contour  an- 
guleux, comme  ces  gloires  dont  les  peintres  et  les  sculpteurs 
environnent  le  tr6ne  de  la  divinité.  Ce  qu'il  y  avait  de  plus 
remarquable  ,  était  le  jeu  des  rayons  et  leurs  ondulations 
lumineuses  :  ces  rayons  étaient  formés  en  larges  groupes,  qui 
tantôt  s'approchaient ,  tantôt  s'éloignaient  les  uns  des  autres, 
et  semblaient  quelques  fois  s'élever  en  masse,  et  d'autres  fois 
descendre  comme  une  pluie  de  lumière*  Indépendamment 
de  ces  mouvemens  généraux  ,  il  y  avait  dans  chaque  fais- 
ceau de  rayons  un  mouvement  latéral  qu'on  distinguait 
pfir  l'intensité  plus  ou  moins  grande  des  rayons  parallèles. 
On  voyait,  d^ns  les  parties  plus  ou  moins  lumineuses, 
avancer ,  parallèlement  à  elles  -  mènies ,  comme  des  ondes 
régulières  ^  et ,  ce  qu'il  y  avait  de  plus  remarquable  ,  c  est 
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quW  ftper^çcfvait  souvent  dans  le  même  faisceau  deii^c  môu-  ' 
vemens  ondula  loi  res  dirigés  en  sens  opposé  ^  de  manière 
que'  les  nuances  d'ombre  et  de  lumière  avançaient  régu- 
gulièrement  en  sens  "contraire  ,  et  se  superposaient  sans  se 
confondre  ,  comme  des  mouvemens  onduleux  sur  la  sur- 
face d*un  fluide  peuvent  le  faire  ail  moment  où  les  contours 
des  ondes  opposées  commencent  à  se  rencontrer.  La  lu- 
mière était  généralement  blanche",  argentine  ,  ou  bien  un 
peu  orangée  ^  Textrémîté  inférieure  des  faisceaux  laissait 
~  pourtant  apparaître  quelques  couleurs  du  prisme,  le  rouge , 
le  jaune  et  le  bleu  •,  dans  un  seul  instant ,  une  teinte  légè- 
rement verdâtre  s'est  répandue  sur  un  faisceau.  Pendant 
les  vingt  premières  minutes,  les  apparences  de  l'aurore  ont 
été  faibles  ;  pendant  les  vingt-cinq  minutes  suivantes ,  elles 
ont  été  brillantes  et  continuellement  variées  \  ensuite  la 
lumière  s'est  évanouie  par  une  dégradation  insensible. 
D'abord  la  projection  des  faisceaux  et  leur  mouvemeiit 
latéral  ont  cessé ,  puis  la  figure  rectîligne  des  rayons  s'est 
effacée^  il  n'est  plus  resté  dans  le  ciel  qu'une  lueur  pâle ,' 
semblable  à  celle  de  la  voie  lactée ,  et  terminée  dans  le  bas  |)ar 
un  grand  arc  de  cercle  concave  vers  la  terre.  Cette  lumière 
a  cessé  d'être  visible  environ  une  heure  après  sa  plus  bril- 
lante apparence.  Le  ciel  ne  paraissait  pas  assez  transparent 
pour  que  l'on  puisse  supposer  qu'il  n'était  chargé  d'aucune 
vapeur,  mais  il  était  sans  nuages  *,  un  seul,  placé  dans  l'hé- 
misphère occupé  par  l'aurore ,  semblait  un  éeuéil  où  ve- 
naient s'anéantir  les  faisceaux  lumineux;  on  apercevait 
distinctement  les  étoiles  dans  les  intervalles  des  faisceaux , 
au  moment  même  de  leur  plus  grand  éclat  ;  mais  au-des- 
sous de  ces  faisceaux  jusqu'à  l'horizon  le  ciel  était  noirâtre , 
et  ne  laissait  voir  les  astres  qu'avec  difficulté,  annales  de 
chimie  et  de  physique  j  1817. 

AUTOCLAVE. — ^Écohomie  industrielle. — Invention. 
—  M.  Lemake,  de  Taris.  — 1820.  —  Avec  l'appareil  que 
l'auteur  nomme  oufoo/ai^e,  on  peut  préparer  du  bouillon 
en  moins  d'une  heure  :  une  expérience  faite  par  lui  à  cet 
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j^gard  a  eu  un  plein  tuçe^s.  U  a  mi»  dads  une  majmiit 
une  pièce  de  bœuf,,  des  légumes  et  autant  d'eau  quil  est 
nécessaire  pour  un  diner  de  cinq  personnes  ;  le  Yase  fut 
placé  sur  le  feu,  qui  fut  entretenu  avec  un  peu  d^  charbon; 
au  bout  de  trente-six  minntes ,  on  enleva  la  marmite  et  on 
la  laissa,  refroidir.  On  trouva  le  bouillon  très -bon  et  le 
bouilH  bien  cuit.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'ôter  le  couvercle 
pour  écumer;  à  la  fin  de  l'opération,  Técume,  qui  ne 
peut  se  mêler  avec  le  bouillon ,  se  précipite  au  fond  du 
vase.  Cette  marmite ,  en  cuivre  étamé ,  est  un  perfection- 
nement très-ingénieux  du  digesteur  de  Papin.  Elle  se  ferme 
hermétiquement ,  de  manière  à  pouvoir  contenir  la  vapeur 
au  degré  voulu  ;  une  soupape  de  sûreté,  placée  sur  le  som- 
met du  couvercle,  est  destinée  a  prévenir  les  explosions  que 
pourrait  occasioner  la  trop  grande  pression  delà  vapeur. 
Les  avantages  de  cet  appareil,  sont,  I^  de  donner  un 
bouillon  d'une  qualité  éminemment  supérieure ,  par  le  mo- 
tif qu'il  n'y  a  aucune  évaporation  *,  a"",  d'augmenter  consi- 
dérablement les  produits  par  la  grande  quantité  de  gélatine 
que  fournissent  les  os ,  sans  qu'ils  aient  besoin  d'être  broyés  : 
cuits  seuls  pendant  une  ébullition  d'une  heure,  ils  s'amo- 
lissent  sans  se  déformer,  au  point  de  pouvoir  être  pétris 
cpmme  de  la  pâte  ;  y.  d'opérer  la  cuisson  beaucoup  plus 
promptement  quQ  par  les  marmites  ordinaires ,  d'où  résulte 
une  double  économie  de  temps  et  de  combustible.  Ce  mode 
de  cuisson  à  la  vapeur  est  introduit  dans  les  hospices  et 
dans  beaucoup  de  ménages.  Les  autoclaves  peuvent  être 
employés  avec  succès  dans  les  distilleries  ,  les  brasseries , 
les  savonneries,  les  blanchisseries,  les  ateliers  de  tein- 
ture. M.  Lemare  a  obtenu  pour  cet  appareil  un  breyet  d^in- 
mention  de  cinq  ans,  (^Archi\^es  des  décou%fenes  et  ini^n- 
lions  ^  1820,  p,  898.) —  M.  GaAiiMAïaE  a  appliqué  Tau- 
toclave  aux  usages  pharmaceutiques  :  cet  appareil  lui  a  servi 
a  obtenir  des  sirops,  des  décoctions,  l'extractif  des  végé- 
taux ,  et  le  principe  gélatineux  du  lichen  d'Islande ,  de  la 
mousse  de  Corse ,  de  la  corne  de  cerf,  etc.  M.  Grammaire 
a  trouvé  que  l'autoclave  a  l'avantage  sur  les  bassines  qui 
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«errent  à  faire  les  sirops ,  i?.  d^opérer  en  {jjuinze  minutes, 
tandis  qu'il  faut  une  heure  et  demie  en  se  servant  d  une 
bassine.  ordinaive;2^«  de  donner  un  sirop  mono^  coloré 
et  plus  limpide,  quoicpiele de^é d'ébuUitionsoît très-con-» 
«idérable.  Dans  une  bassine,  si  le  feu  est  trop  fort,  je  calo* 
pique  soulève  la  mas^e  du  sirop,  et  Ton  est  forcé  d'ajouter 
de  Teau,  qu'il  faut  ensuite  faire  évaporer.  L'ébuUition  trop 
prolongée  colore  le  sirop ,  oe  qui ,  coinme  on  vient  de  le 
dire ,  n'a  pas  lieu  avec  rautoclave.  La  même  expérience 
faite  pour  extraire  la  salsepareille  a  prouvé  que.Tauto* 
clave  avait  si^r  les  bassines  l'avantage  ,  i*^.  d'obtenir  plus 
de  principes  extractifs  des  végétaux;  %"*.  d'exiger  moins 
de  temps,  puisque  l'on  opère  en  huit  heures ,  au  lieu  de 
vingt -huit  que  l'on  emploie  avec  les  bassines;  3°.  d'user 
moins  de  combustible*  Son  uçage  est  aussi  préférable  à  ce- 
lui des  poêlons  dont  on  se  sert  pour  la  gelée  de  lichen  d'Is- 
lande, i"**  parce  qu'on  opère  en  trente  minutes^  au  lieu  da 
quatre  heures  ;  a®,  parce  qu'on  ne  consomme  que  a  onoes 
de  lichen, au  lieu  de  4.oiïces  que  Ion  emploie  en  opérant 
dans  un  poêlon  ordinaire  ;  3"".  parce  que  Von  n'emploie 
ni  colle  de  poisson ,  ni  gélatine  de  d'Ârcet.  Pour  la  gejée  de 
corne  de  cerf ,. l'autoclave  a  l'avantage  d'obtenir  la  gélatine 
en  trente  minutes,  tandis  que  dans  un  poêlon  l'on  n'ob-- 
tient  qu'une  très-petite  quantité  de  principe  gélatineux,  en- 
core faut-il  y  ajouter  de  la  colle  de  poisson.  Pour  la  gelée 
de  mousse  de  Corse ,  l'on  entrait  avpc  Fautoclave  tout 
le  principe  gélatineux  et  vermifuge  en  ving(-cinq  minutes, 
^t  cinq  minutes  même  suffisent  pour  obtenir  une  gelée 
bien  clarifiée;  tandis  qu'il  faut  trois  ou  quatre  heures^ 
tant  pour  la  décoction  que  pour  clarifier,  en  opérant  dans 
une  bassine.  Enfin ,  l'autoclave  serait  d'une  très-grande  uti- 
lité pQur  les  bureaux  de  charité  ,  pu  l'on  pourrait  faire  du 
bouillon  gélatineux  d'os ,  que  l'on  mêlerait  ensuite  avec 
piirtie  égale  de  bouillon.  Journal  de  pharm.^  i8ao,  tome  6 ^ 
page  3i5- 

AlJTOGRAPHE.--.MÉcANi<^uK.--/we/tfio/i.— M.BftiT- 
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jiEL.— An  vu. -^- Cette  juachme  est  basée  sur  lé  principe 
du  pamogri^e ,  et  elle  réunit  plusieurs  qualités  précieuses 
pour  le  commerce  («n  même  temps  qu'on  écrit  nnelettre ,  on 
en  fait  une,  deux,  ou  même  trois  copies»  Dans  les  comptoirs, 
où  il  est  si  essentiel  de  tenir  des  doubles  des  écritures ,  le 
m^e  commis  peut,  àla  fois^  copier  ses  registres  et  ses  jour- 
naux ]  enfin ,  s'il  s'agit  de  copier  des  dessins  ou  des  cartes 
de  géographie,  on  peut  le  faire  avec  une  précision  et  une 
exactitude  auxquelles  ne  pourrait  atteindre  le  talent  le  plus 
exercé.  L'autographe  est  portatif;  il  se  peut  replier  dans 
unjiécessaire  de  voyage,  et  les  négociansquiont  une  cor- 
respondance étendue  peuvent  se  dispenser  d'avoir  à  leur 
suite  un  secrétaire  pour  expédier  leurs  écritures,  ^nri. 
des  arts  et  manufactures ,  art  ix ,  t.  5 ,  p.  5g. 

AVEUGLES  (Musée  des).  —  Institution.  —  1790.  — 
Dès  1784,  quelques  personnes  bienfaisantes  ouvrirent  aux 
jeunes  aveugles  un  asile  rue  Notre"*Dame-des-Victoires. 
M.  Bailly ,  premier  maire  de  Paris  ^  procura  aux  aveugles 
des  secours  à  domicile  ;  M.  le  duc  de  La  Rochefoucault 
obtint  pour  eux ,  en  1790  ,  le  couvent  des  Célestins  \  et  le 
zèle  de  mesdames  de  Planoy ,  Dumesnil ,  de  Staël  et  de  la 
Fayette  à  leur  égard  ne  se  ralentit  point.  Louis  XVI  or* 
donna  que  les  aveugles  seraient  entretenus  aux  frais  du 
gouvernement;  un  décret  de  l'assemblée  constituante  statua, 
en  i  79 1 ,  que  les  frais  de  cet  établissement  seraient  faits  par  le 
trésor.  Il  doit  à  M.  Haûy ,  qui  le  fonda  sous  la  dénomina- 
tion de  Musée  des  aveugles ,  les  principes  qui  l'ont  rendu 
aussi  utile  qu'important  sons  les  rapports  philanthropicjues 
et  industriels.  Indépendamment  d'une  imprimerie  et  de 
divei*s  travaux,  en  activité  depuis long-temps,M.Heilniann  y 
a  ajouté,  en  1807,  une.  nouvelle  branche  de  travaux  propres 
à  soulager  les  aveugles ,  en  lei;r  faisant  gagner  de  i  fr.  ^5 
à  I  fr.  5o  cent,  par  jour ,  après  environ  six  mois  d'appren- 
ti ssage.Cettebrancheconsiste  dans  la  fabrication  de  perkales, 
de  calicots  et  de  divers  cordonnets.  Il  y  a  été  admi»,  comme 
apprentis  ,  pour  la  lisseranderie ,  des  militaires  aveugles 
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qui,  confiés  aux  soins  du  direeteur^  sont  parvenus^  en  trois^ 
ou  quajtre  mois,  à  faire' jusqu'à  quatre  aunes  de  calicot  par 
jour  ,  à  70  portées.  Cet  établissement,  recommândable  par 
f  instruction  qu'on  y  donne  aux  aveugles ,  Test  encore  par  le 
parti  avantageux  qu  en  retire  quelquefois  la  classe  à  la^ 
quelle  ils  appartiennent.  Une  ordonnance  du  roi  a,  en 
i8x5 ,  séparé  rétablissement  des  jeunes  «aveugles  de  celui 
des  Quinze-Vingts,  pour  le  placer,  sou«  la  (]Urection  du  grand 
aumônier,  dans  l'ancien  séminaire  de  Saint-Firmin ,  rue 
Saijttt- Victor.  M.  Guillé ,  directeur  et  médecin  en  chef  de 
cette  maison ,  a  donné  un  ouvrage  intéressant  où  il  traite 
de  l'éducation  des  aveugles ,  et  fait  connaître  tous  les  genres 
de  travaux  auxquels  ils  sont  occupés.  Moniteur,  1807  '  P* 
9&^.'^^Rey^ue encyclopéd.  ii*.  lUfrtùson,  1819,^.  204. 

AVICULAIRE.  (  AraigQée  de  l'Amérique.) — Zoologie. 
•— r  Observations  noui^elles.  —  M.  Moreau  de  Jostnes.  — 
1 81 9.— Cette  énorme  araignée ,  xangée  par  les  zoologistes 
dans  la  subdition  des  mygales ,  a  été  nommée  âviculaire 
parce  que  $a  taille ,  d'un  pouce  et  demi  de  longueur ,  pour 
le  corps  seulement,  lui  permet  d'attaquer  jusqu'aux  petits 
oiseaux.  M.  Moreau  de  Jonnès  a  observé  ses  mœurs ,  à  la 
Martinique.  Elle  ne  file  point,  mais  se  loge  dans  les  cre- 
vasses des  roches ,  et  se  jette  de  vive  force  sur  sa  proie. 
Elle  tue  les  colibris,  les  oiseaux-mouches,  les  petits  lé- 
zards ,  quelle  a  toujours  soin  de  saisir  par  la  nuque ,  comme 
si  elle  savait  que  c'est  bien  l'endroit  par  où  ils  peuvent 
être  plus  aisément  mis  à  mort.  Ses  fortes  mâchoires  parais- 
-  sent  verser  quelque  venin  dans  les  plaies  qu'elles  font ,  car 
on,  les  regarde  comme  beaucoup  plus  dangereuses  qu'elles 
ne  le  seraient  par  leur  seule  profondeur.  Cette  araignée 
enveloppe  dans  une  coque  de  soie  blanche  9  ^^s  œufs ,  au 
nombre  de  dix-huit  cents  à  deux  mille ,  et  cette  fécondité, 
jointe  à  la  ténacité  de  sa  vie ,  aurais  bientôt  couvert  le 
pays  de  cette  espèce  hideuse  et  cruelle,  si  la  nature  ne  lui 
avait  pas  donné  dans  les  fourmis  rouges  des  ennenûs  ac- 
tifs et  innombrables  qui  détruisent  la  plus  grande  partie 
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des  petites  araignées  k  mesure  qu'elles  ëclosciit*  (  Archives 

des  déooui»erte$  et  intfentiofts ^  18199  f^^  i^* 

AYOUÉS  (Corps  des).  — Institution.— ^i79\.  —  Ea 
supprimant  la  vénalité  et  rhërédité  des  offices  ministériels 
auprès  des  tribunaux ,  pour  le  contentieux ,  la  loi  du  %o  mars 
1791  a  établi  des  officiers  ministériels  ,  ou  avoués,  auprès 
des  mêmes  tribunaux,  dont  la  fonction  est  exclusivement 
de  représenter  les  parties ,  d'être  chargés  et  respoiksables 
de  leurs  pièces  et  titres ,  de  faire  les  actes  de  forme  né- 
cessaires pour  la  régularité  de  la  procédure,  et  de  mettre 
Taffaire  en  état  ^  les  avoués  peuvent  même  défendre  les 
parties,  soit  verbalement,  soit  par  écrite  pourvu  quik 
soient  expressément  autorisés  par  elles  ;  mais  elles  ont  ton- 
iours  le  droit  de  se  défendre  elles-mêmes ,  ou  d'employer 
le- ministère  d'un  défenseur  officieux,  pour  leur  défense 
verbale  ou  écrite.  Tous  les  anciens  juges  et  procureurs  da 
roi  ou  officiers  ministériels  supprimés ,  les  avocats  et  pro- 
cureurs fitiicaux,  les  avocats  gradués  avant  le  4  août  1789, 
et  les  procureurs  en  titre  d'office  ou  en  vertu  de  provisions, 
ayant  exercé  près  des  anciennes  justices,  seront,  admis  à 
remplir  les  fonctions  d'avoués  près  des  nouveaux  tribunaux. 
Les  avocats  reçus  dans  les  cours  et  sièges  royaux  ayant  le 
.4  août  1789,  ceux  qui  ont  été  reçus  après  cette  époque 
en  vertu  de  grades  obtenus  sans  bénéfice  d'âge  ou  d'étude, 
les  premiers  clercs  de  procureurs  dans  les  cours  et  sièges 
royaux  qui  ont  atteint  leur  vingt-cinquième  année,  et  qui 
ont  travaillé  pendant  cinq  ans  chez  ua  procureur ,  et  ceux 
qui,  étant  licenciés  en  droit  avant  le  4  août  1789  ,  ou  l'é- 
tant devenus,  sans  dispense  d'âge  ni  d'étude,  ont  achevé 
cinq  années  de  cléricature ,  sont  aussi  admis  à  remplir  les 
fonctions  d'avoués ,  en  s'inscrivant  au  greffe  du  tribunal. 
Ites  avoués  sont  tenus  de  fixer  leur  domicile  dans  le  lien 
où  est  situé  le  tribunal  au  grefie  duquel  ils  se  sont  £iit 
inscrire.  Aucun  ne  peut  exercer  ses  fonctions  en 
même  temps  dans  plusieurs  tribunaux ,  a  moins  qu'iU  ne 
soient  établis  dans  la  même  ville.  (Loi du  ao  mars  tjgi.) 
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Depub  k  eréàtioB  du  corps  des  avoues ,  il  a  subi  de  nom-' 
breux  ekangeioeiis  organiques  ;  maïs  cette  institution  est 
toiyours  restée  établie  à  peu  près  sur  les  mêmes  bases. 

AVOUÉS  (Chambres  des).  -^Institution;  —  Au  ix.— 
Il  est  établi  auprès  du  tribunal  de  cassation  et  de  chaque 
tribunal  d'appel  et  de  première  instance ,  une  chambre  des 
avoués,  pour  la  discipline  intérieure  de  ce  corps.  Ellcest 
composée  de  membres  pris  parmi  ces  avoués ,  et  nommés 
par  eux;  Cette  chambre  prononce  par  voie  de  décision , 
lorsqu'il  s'agit  de  police  et  de  discipline  intérieure  ,  et  par 
ibrme  de  simple  avis ,  dans  les  auti^ës  cas.  L^s  attributions 
de  cette  chambre  sont  :  i®.  de  maintenir  la  discipline  inté- 
rieure entre  les  avoués,  et  de  prononcer  Tapplication  des 
.  censures  ;  a*,  de  prévenir  ou  de  concilier  tout  différent 
entre  avoués ,  sur  des  communications  remises  bu  réten- 
tions de  pièces  \  sur  des  questions  de  préférence  ou  de  con-^ 
currence  dans  les  poursuites  ou  dans  l'assistance  aux  le- 
vés des  scellés  et  inventaires,  et,  en  cas  de  non-conciliation, 
d'éniettre  son  opinion  par  forme  de  simple  avis  sur  lesdites 
questions  ou  différens;  3**.  de  prévenir  toutes  plaintes  et  ré- 
clamations de  la  part  de  tiers  contre  des  avoués,  à  raison  de 
leurs  fonctions*,  concilier  celles  qui  pourraient  avoir  lieu; 
émettre  son  opinion,  par  forme  de  simple  avis,  sur  les 
réparations  civiles  qui  pourraient  en  résulter  et  réprimer-, 
par  voie   de  discipline  et  de  censure  ,  les  infractions  qui 
en  seraient  l'objet,  sans  pr^'udice  de  l'action   publique 
devant  les  tribunaux ,  s'il  y  a  lieu  ;  4^.  de  donner  son  avis, 
comme  tiers ,  sur  des  difficultés  qui  peuvent  s'élever  lors 
de  la  taxe  de  tous  frais  et  dépens ,  et  même  sur  tous  les 
articles  soumis  à  la  taxe,  lorsqu'elle  se  poursuit  contre  par-» 
tic,  ou  lorsque  l'avoué  fait  défaut  :  cet  avis  pourra  être 
donaé  par  un  des  membres  commis«par  la  chambre  à  cet 
efïet  ;  5°.  de  former  dans  son  sein  un  bureau  de  consulta- 
tion gratuite  pour  les  citoyens  indigens  ,*  dont  la  chambre 
distribue  les  affaires  aux  divers  avoués  ^  pour  lès  suivre 
lorsqu'il  y  a  lieu  ;  6**.  de  délivrei* ,  à  l'occasion ,  un  certifia 
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cat  de  moralité  et  de  capacité  aux  candidats ,  lorsqu'elle  en 
sera  requise  ;'7^.  enfin ,  de  représenter  tous  les  avoués  du 
tribunal  collectivement ,  sous  le  rapport  de  leurs  droits  et 
intérêts  communs.  Tout  avis  de  la  chambre  est  sujet  à 
homologation ,  à  Texcept^on  des  décisions  sur  les  cas  de 
police  et  de  discipline  intérieure.  Cette  chambre  est  com- 
posée de  quinze  membres,  dans  les  tribunaux  où  le  nombre 
des  avoués  est  de  deux  cents  et  au-dessus;  de  onze,  lorsque 
les  avoués  sont  au  nombre  de  cent  et  plus  jusqu'à  deux  cents 
inclusivemeot*,  de  neuf,  lorsque  les  avoués  sont  au  nombre 
de  cinquante  et  plus  juscju'à  cent  inclusivement  ;  de  sept , 
lorsque  les  avoués  sont  a,u  nombre  de  trente ,  jusqu'à  cin- 
quante inclusivement  ;  de  cinq  ,  lorsque  les  avoués  sont  au 
nombre  de  vingt  et  plus  jusqu'à  trente  inclusivement  ;  de 
quatre,  lorsque  le  nombre  des  avoués  est  inférieur  à  vingt. 
Parmi  les  membres  dont  la  chambre  se  compose,  il  y  a  un 
président,  un  syndic,  un  secrétaire  et  un  trésorier,  arrêté 
du  li  frimaire  an  ix. 

AYA-PANA. — ^BoTAHiQtiE.— Oi^e/v.  nout^. —  M.  Vbh- 
TEif  AT ,  de  TInstit.  —  An  xi.  —  Ce  savant  a  entretenu  la 
classe  des  sciences  physiques  et  mathématiques  de  l'Insti- 
tut ,  d'une  plante  à  laquelle  on  attribue  de  grandes  pro- 
priétés, et  dont  il  n'avait  été  encore^ publié  aucune  descrip- 
tion. Cette  plante  croit  au  Brésil ,  dans  rAmérique  méri- 
dionale, sur  la  rive  droite  du  fleuve  des  Amazones ,  où  elle 
est  connue  sous  le  nom  d^aya-pcuia.  Les  habitans  de  ces 
contrées  la  regardent  depuis  long^temps  comme  un  excel- 
lent sudorifique  et  un  puissant  alexipharmaque.  En  l'-an  vu, 
le  capitaine  Augustin  Baudin  transporta  cette  plante  à 
rile-de-France  ,  et  l'aya-^pana  jouît  déjà  dans  cette  co- 
lonie d'une  aussi  grande  célébrité  que  dans  son  pays  na- 
tal. On  attribue  à  cette  plante  un  grand  nombre  de  guéri- 
sqns.  Sa  tige  est  droite ,  très-rameuse  ,  d'un  brun  foncé , 
haute  d'un  mètre  et  de  la  grosseur  d'une  plume  à  écrire  ; 
ses  feuilles,  presque  sessiles  ,  en  lances,  très-entières  et 
relevées  de  trois  nervures,  sont  opposées  dans  la  partie 
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inférieure  de  la  tige  et  des  rameaux,  et  alternes  dans  la 
partie  supérieure  \  ses  fleurs,  d'un  pourpre  vif,  sont  dispo- 
sées en  corymbes  terminaux.  Elle  est  évidemment  congé- 
nère de  Veupatorium  de  Linnée.  Moniteur ,  a/z  xi,  p.  4^7* 

AZOTE.  (Son  extraction  du  charbon  par  la  chaleur,  et  sa 
combinaison  avec  Tacide  oximuria tique  et  avec  Foxigène.  ) 
— Chimie.-— Oi5€fva<.  now^. —  M.  Berthollbt,  cfe  f //?5tà. 
—  1809.  — Pour  s'assurer  de  Torigine  de  l'azote,  qu'on  ob- 
tient en  opérant  sur  les  gaz  inflammables  composés,  M.  Ber- 
thollet  a  répété  diverses  expériences  sur  le  charbon.  En  ne 
prenant  que  le  résultat  du  gaz  recueilli  à  la  fin  de  l'expé- 
rience sur  l'eau  bouillie  et  le  mercure  sec, il  a  trouvé  dans 
cent  parties  de  gaz,  sur  l'eau,  10,1 5  d'azote,  et  dans  cent  par- 
ties de  gaz  recueilli  sur  le  mercure  i3,oo.  D'où  il  conclut 
que  le  gaz  azote  que  contiennent  les  gaz  inflammables  que 
l'on  obtient  en  soumettant  le  charbon  k  l'action  du  feu,  pro- 
vient du  charbon  même,  et  n'est  point  dû  à  un  mélange  d'air 
atmosphérique^  excepté  la  partie  qui  peut  être  indiquée  par 
l'absorption  du  gaz  nitreux.  (^titz.  des  scienc»  et  des  arts  , 
1809,  i".  partie.) — Découi^erte. — M.  Dulon&,  df'jilfort.. 
— -1 81 3.  — La  découverte  d'une  combinaison  de  V azote  as^ec 
racideoximuriatique^  due  à  M.  Dulong,  offre  les  propriétés 
les  plus  singulières.  Pour  l'obtenir ,  il  faut  présenter  à 
l'acide  oximuriatique  de  l'azote  ,  non  à  l'état  de  gaz  ,  mais 
à  une  combinaison  quelconque ,  dans  un  sel  ammoniacal , 
par  exemple ,  pourvu  que  l'acide  de  ce  sel  ne  soit  pas  assez 
volatilisé  pour  être  déplacé  par  l'oximuratique.  M.  Dulong 
fait  passer  un  courant  de  gaz  oximuriatique  dans  la  disso- 
lution ,  et  il  obtient  une  sorte  d'huile  d'un  jaune  fauve , 
plus  pesaàte  que  l'eau,  même  salée ,  qui  s'évapore  promp- 
tement  à  l'air,  et  qui  détonne  par  la  chaleur,  à  l'air  libre, 
avec  un  bruit  plus  fort  que  celui  d'un  mousquet.  Le  cui- 
vre la  décompose  en  s'emparant  de  l'acide ,  et  en  dégage 
l'azote  ;  mais  ce  qui  en  rend  l'étude  efirayante ,  c'est  que  la 
rnoindre  parcelle  que  l'on,  met  en  contact  avec  une  sub- 
stance combustible,  avec  le  phosphore,  par  exemple,  pro- 


Digitized 


by  Google 


duit  une  explosion  violente  et  brise  tous  les  appareils. 
{Rapp»  sur  hs  travaux  de  t Institut  en  i8i3.  i^fo/iiie.,  i8i4, 
page  83.) —  Observations  nouî^elles,  —  1 81 6.  —  Le  même 
observateur  a  remarqué  que  le  composé  d^ azote  et  d'oxi- 
gène  connu  sous  le  nom  de  gaz  acide  nitreiix ,  n'est  point 
un  gaz  permanent.  A  la  pression  de  0,76 ,  il  peut  rester  à 
Fétat  liquide  jusqu'à  la  température  dé  28**  centigrades.  Sa 
pesanteur  spécifique  est  de  i,45i  à  la  lempératttre^e  19*; 
sa  couleur  varie  beaucoup  par  de  légers  changeinens  de 
température  :  lorsqu'il  approche  du  terme  de  rébuUition 
il  est  presque  rouge  ;  à  i5**  il  est  d'un  jaune  orangé,  à  o*  il 
est  d'un  jaune  fouve,  à  lo*  il  est  presque  incolore,  et  à  20* 
il  est  toul*à-fait  sans  couleur.  On  peut  obtenir  t acide  ni- 
freux  ahhydre  en  faisant  passer  dans  un  tube  refroidi  arti- 
ficiellement un  mélange  de  gaz  nîtreux  et  de  gaz  oxîgènc 
sec ,  dans  la  proportion  de  deux  à  un.  Si  le  gaz  hitreux  se 
trouve  en  excès ,  on  obtient  un  liquide  d'un  vert  très-foncé, 
et  beaucoup  plus  volatil  que  le  précédent.  Lorsque  la  base 
du  sel  n'a  qu'une  faible  affinité  pour  l'acide ,  et  qu'elle  le 
laisse  dégager  à  une  température  peu  élevée ,  Tacide  nitri- 
que se  décompose  en  oxigène  et  en  acide  nitreux;  et,  en 
supposant  que  ces  deux  corps  se  dégagent  en  même  temps, 
la  vapeur  de  l'acide  nitreux ,  faisant  au  moins  les  deux  tiers 
du  mélange  gazeux  ,  pourrait  se  condenser  en  partie ,  àU. 
température  de  1 5°  \  c'est  ce  qui  arrive  avec  les  nitrates  de 
plomb,  de  cuivre,  etc.  Quand,  au  contraire  ,  la  base  retient 
fortenient  lacjde ,  et  nécessite  l'emploi  d'une  très-haute 
température  pour  la  décomposition  du  sel ,  la  majeure 
partie  de  l'acide  nitrique  étant  réduite  en  oxigène  et  en 
azote ,  il  faudrait  un* froid  très-violent  pour  liquéfier  IV 
cide  nitreux.  En  soumettant  les  gaz  qui  se  dégagent  pen- 
dant la  décomposition  du  nitrate  de  baryte  à  un  froid  de 
vingt  degrés  au-dessous  de  zéro,  l'on  n'obtient  pas  une 
seule  goutte  de  liquide  ;  la  plus  grande  partie  de  l'acide 
nitrique  se  trouve  transformée  en  un  mélange  d'oxigcnc 
et  d'azote.  (  Bull,  f^ilùmathique ^  octobre  1816.  --^  Archives 
des  découvertes  et  intentions  y  i%iQ  ^  page  160,  tome  9) 
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—  M.  Gkr-hvsBkc  ^  de rinst.  ^^l\  résulte  des  expériences 
faites  par  ce  savant ,  que  t azote  s  unit  à  raxigène  en  cinq 
proportions ,  qui  sont  : 

azote,  oxigène. 

Oxide  d*azote loo  5o 

Gaz  nitreux 100  100 

Acide  pernîtreux  -  ........  100  i5o 

Acide  nitreux .  100  aoo 

Acide  nitrique.  . •  .  .  100  sSo 

L'auteur  compare  Tacide  nitrique  à  l'acide  sulfurîquei 
l'acide  nitreux  à  Facide  sulfureux ,  et  Tacide  pemitreux 
à  Facide  des  sulfites  sulfurés;  les  deux  premiers  sont  satu-^ 
rés  d'oxigène  ;  Facide  pernitreux  contient  deux  fois  plus 
de  gaz  nitreux  que  Facide  nitreux ,  et  Facide  des  sulfites 
sulfurés  deux  fois  plus  de  soufre  que  Facide  sulfureux. 
SuUetin  philomathique y  juillet  18  i6.-^u4 rchii^es  des  décou^ 
uerteset  inventions  ^  tome  9,  page  162.  V^oy.  Gaz. 

BAB 

BABOIN  (  Singe  ).  —  Zoologie.  —  OSseru.  nouv.  — 
M.  CuviER,  de  TJnst.  —  1813.  —  Cet  animal,  mal  décrit 
jusqu'à  ce  jour,  a  été  souvent  confondu  avec  le  papion. 
Le  museau  du  baboin ,  comme  celui  du  papion ,  est  proé- 
minent, etc^stà  son  extrémité  que  les  narines  sont  ouvertes. 
Leur  taille  et  leur  proportion  sont  les  mêmes  ^  ils  paraissent 
avoir  des  penchans  semblables  et  le  même  caractère;  Le 
xnuseau,  les  oreilles  et  le  dessus  de  la  paupière^  chez  le 
baboin ,  sont  d'une  couleur  de  cbair  livide ,  un  peu  plu» 
claire  autour  des  yeu3(  ;  aucune  partie  des  narines  ne  dé- 
passe Iç  museau ,  et  les  cartilages  latéraux  sont  un  peu 
^oliaucrés  dans  leur  milieu*  La  queue  ne  dépasse  pas  les. 
puisses.  La  partie  supérieure  de  l'animal  est  lavée  de  ver*' 
dàtre  et  de  noir ,  c'est-à-dire  que  les  poils  ont  alternative* 
ment,  des  anneaux  jaunes  et  noixs.  Les  côtés  des  joues  sont 
^2% mis  de  poils  blancs ,  jaunâtres ,  jusque  sous  le  cou.  Les 
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jeanes  baboîns  ont  les  parties  inférieures  d^tin  blanc  sale. 
Annales  du  muséum  d'histoire  naturelle  ^  douzième  année  ^ 
page  4^0. 

BACS.  (  Machine  propre  à  accélérer  leur  passage.  )  '^ 
Méganique.  —  Inv^ention.  —  M.  Vachette  ,  Ingénieur. — 
An  X.  —  Cette  machine^  pour  laquelle  lauteur  a  obtenu  un 
brevet  de  5  ans ,  est  disposée  de  manière  à  pouvoir  pivoter 
sur  elle-même,  autour  d^un  centre  placé  au  milieu  du 
bateau  \  ce  qui  est  nécessaire  pour  conserver  une  direction 
perpendiculaire  au  courant  de  la  rivière,  tandis  que  le 
bateau  prend  une  position  oblique,  tantôt  d'un  côté,  tàn^ 
tôt  de  Tautre ,  par  rapport  au  courant.  Une  chaîne  a  mailles 
régulières ,  ou  une  corde  nouée  traînante ,  attachée  stir  les 
deux  bords  de  la  rivière,  dans  la  direction  de  la  Mgne  que 
suit  le  bateau ,  est  le  point  d'appui  de  la  force  motrice. 
Cette  chaîne  ou  cette  corde,  qui  passe  sur  des  tambours  et 
dans  la  gorge  à^nae  roue  armée  de  dents  uniformément 
espacées ,  entraîne  le  bateau ,  lorsqu'on  imprime  le  mou- 
vement à  la  roue.  Cette  machine  est  posée  dans  la  lon- 
gueur du  bateau;  au  milieu  est  un  centre  autour  duquel 
elle  peut  se  mouvoir  horizontalement,  pour  lui  conserver 
une  direction  parallèle  à  la  chaîne ,  ou ,  pour  mieux  dire, 
perpendiculaire  au  courant  de  Feau.  Elle  est  fixée  dans 
cette  position  par  un  boulon.  Trois  tambours  en  bois ,  d'un 
pied  de  diamètre  et  de  neuf  pouces  de  longueur ,  mobiles 
sur  des  axes  en  fer ,  dirigent  la  chaîne  et  en  diminuent  le 
frottement.  Une  lanterne,  dont  les  fuseaux  dépassent  les 
tambours  de  côté  et  d'autre ,  et  dont  la  surface  convexe 
est  façonnée  en  gorge  de  poulie  ,  porte  des  dents  potur  en  - 
traîner  et  faire  circuler  la  chaîne  qui  se  présente  vis-à-vis. 
Au-dessus  est,  une  grande  roue  d'engrenage  double ,  qui 
transmet,  en  l'accélérant ,  le  mouvement  à  la  lanterne, 
qu'elle  saisit  par  la  saillie  des  fuseaux.  Une  manivelle , 
montée  sur  l'axe  en  fer  de  cette  roue  jumelle,  sert  à  lui 
imprimer  le  mouvement  de  rotation.  Voici  comment  s'opère 
la  manœuvre  :  le  bateau  biaisant  sur  le  fil  de  l'eau  comme 
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À  Fordmaire ,  un  bomme  tourne  la  manivelle  dans  le  sens> 
convenable ,  pour  aider  au  mouvement  qtiTe  le  oourant  tend 
à  lui  imprimer.  Si  Ton  n'avait  pas  de  chaîne ,  une  corde, 
qu'on  nommç  ai^alant ,  pourrait  en^  tenir  lieu  \  mais  alors 
il  faudrait  substituer  aux  dents  de  loup  de  la  lanterne,  des 
chevilles  en  bois  dur ,  inclinées  de  droite  et  de  gauche  et 
formant  entre  elles  un  angle  aigu.  Le  frottement  de  la  corde, 
dans  cette  gorge  angulaire  suffirait  pour  déterminer  \e. 
mouvement.  La  dimension  et  la  forme  à  donner  au  bachot, 
destiné  à  recevoir  la  machine,  et  à  passer  vingt-quatre 
personnes  au  lieu  de  seize ,  comme  le  prescrivent  les  règle- 
mens  de  Paris ,  sont  les  suivantes  :  la  forme  doit  être  celle 
d^un  fer  à  cheval;  la  longueur  du  fond,  entre  les  deux  levées, 
seia  de  1 6 pieds;  les  deux  levées  auront  chacune  6  pieds; 
ce  qui  établit  la  longueur  totale  du  bachot  à  22  pieds.  La 
largeur  intérieure,  entre  les  bords  supérieurs,  sera  de  6,08, 
et  celle  près  du  fond,  de  6,o3.  La  profondeur  intérieure 
sera  donc  de  i,io.  Les  bois  de  bordage,  les  six  rabks ,  les 
douze  courbes  employées  à  la  donstrtiction  de  ces. bachots  , 
doivent  avoir  quatre  pouces  carrés  ;  les  planches  du  fond 
et  des  bordages  auront  81  lignes  d'épaisseur.  Desctiption 
des  Brev^ets  expirés ,  1818 ,  page  80 ,  planche  21. 

BADIGEON  AU  LAIT.  —  Économie  iwdustbielle.  — 
1805.  —  Voici  les  proportions  données  pour  couvrir  un 
mur  de  vingt-quatre  toises. 

Lait  écrémé ,  douze  pintes  pesant.   .   .  a4i& 

Selmarin •  .  .  .     »       8  onpes. 

Chaux la 

Blanc  d'Espagne  et  ocre 12 

Ce  procédé  a  été  employé,  et  est  reconnu  comme  préférable 
à  ceux  dont  on  s'est  servi  jusqu'à  présent,  BîbHoih^  dès 
propriétaires  ruraux ^  i8o5  ,  £.  3,  p.  a47«  '    ' 

BADIGEON  BACHELIER.  —  Économie  industrielle. 

—  Obsen/ations  7ib^î^eUes M.  Bachelier  fils.  —  4809. 

f —  Trois  colonnes,  dans  la  cour  du  Louvre,  avaient  été  en- 
tome  I.  32 
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àûàvtSi  en  l^SS,  du  bà^digeoti  dé  M:  Bàdièlief  pèrè-^FInstitut 

pro{>osa ,  le  25  iftri  iSôS,  qwe  le»  traces  dé  l'éjrt'eùvé  qui 

en  âvaît  été    faite  fussent  enlevées ,  pour  soùmettté  ensuite 

les  parties  de  ce  badigeon,  ainsi  recueillies,  i  une  ànar 

lyse  qui  en  fit  connaître  la  composîtîori.  hà,  commission 

éhdrgée   de   cette   dpération   crut   dévoir  ptéakblelnetil 

feîre  la  derilàride  à  M.  Bachelier  fils ,  des  rèiàseignemen* 

qu'il  pourrait  péùt-ètre  trouver  dans  les  papiers  de  feu 

âon  père.  Auetine  tràfcë  dû  jirbcédé  né  ^'étant  trouvée 

dam  ce^  papiers ,  M.  Bachelier  fit  part*  dé  tout  ce  que  sa 

mémoire  put  lui  fournir  sur  ce  sujet.  La  poudre  lanrisft 

dés  écailles  d'huitreis,  préalablement  lavées  et  calcinées  au 

blanc ,  mêlée  à  la  partie  butireuse  et  caseùsé  du  lait,  forme 

la  base  de  ce  badigeon.  «  Mon  père,  dit  M.  Bacheliet, 

w^  faisait  usage  dU  fromage  à  la  pie  9  il  en  séparait  d'abord, 

»  par  Fe^pressioU  ,  toute  la  partie  séreuse,  et  l'abandon- 

%  naît  ensuite  quelque  temps  à  Taii:,  pour  le  laisser  couler 

»  ou  se  ramollir.  Dânà  cet  état ,  il  y  mêlait  une  quaiilitcde 

»  poudre   fine  d'écàîUes   d'huîtres   calcinées.   Lorqu'on 

^  broyait  ce  mélange  sur  une  pîèfrë ,  le  frœoaage  se  ramol- 

w  lissait,  et  formait  une  pâte  lîqui  de,  très-unie  et  bhncliâtre. 

»  Pour  feriher  le  badigeoti ,  on  la  délayait  dans  une  quan- 

»  tité  d'eau  chargée  d'alun  :  le  volume  d'eau  était  propor- 

>)  tionné  àTépaisseur  de  la  couche  que  l'on  voulait  appli- 

k  quer.  )>  M.  Bachelier  n'a  pu,  au  surplus  ,  indiquer  h 

quantités  exactes  des  ingrédiens.  L'analyse  faite  par  M. 

Vauquelin  n'ayant  pas  été  opérée  sur  la  composition  même 

du  badigeon ,  mais  seulement  sur  la  matière  enlevée  de  w 

pierre  qui  en  avait  été  couverte ,  plusieurs  considérations  ont 

dû  faire  suspendre, ou  du  moins  niodîfier,  k  conclusion  que 

l'on  eii  pourrfttt  tirer.  La  première  est  la  diflFérènee  de  1» 

composition  indiquée  par  les  résultats  de  l'analyse,  de  ceUe 

qui  serait  exécutée  d'après  les  renseignemens  donnés  p^ 

M. Bachelier  fils.  On  aurait,  dans  l'une,  Toxide de plomh 

cft  quantité  sehsîble  ,'et  point  d'alun  ;  daçs  l'autre ,  point  de 

plotnb ,  et  là  dissolution  d'alun  comme  délayant  essentiel. 

M.  Bachelier  ayant  inis  à  la  disposition  delà  couumssion 
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june.  espèce  de  papier  préparé  par  sou  père  pour  reeeraîr 
«nccessÎTement  plusieurs  écrimres,  et  courert  avec  la 
composition  non  délayée  du  badigeon ,  il  a  été  reconnu 
que  cette  composition  était  lûen  la  mèm«  que  celle  dont 
les  colonnes  du  Louvre  avaient  été  couvertes,  et  ce  juge- 
ment a  été  assuré  par  la  comparaison  des  deux  prépara* 
tious,  qui  se  sont  trouvées  conformes  sur  un  des  points 
essentiels.  En  touchant  avec  un  hydro->sulfure ,  soit  le  pa- 
pier badigeonné ,  sjoit  la  raclure  des  colonnes  du  Louvre ,  on 
A  démontré  instantanément  la  présence  du  jdomb ,  dont 
M.  Bachelier  fils  n*a  point  parlé  dans  ses  renseignemens* 
Le  rapporteur  de  la  commission  termine  en  disant  que  la 
composition  du  badigeon  conservateur  de  feu  M.  Bachelier 
«st  maintenant  asses  connue  pour  que  Ton  puisse  se  flatter 
de  remployer  avec  succès ,  car  il  ne  manque  réellement 
que  la  détermination  de  la  base  de  la  substance  qui  sert  de 
mordant ,  c^est-â-dire  de  ce  qui  ne  peut  être  déterminé  que 
par  le  tâtonnement ,  et  même  qui  doit  varier ,  soit  à  raisoA 
de  h.  consistance  plus  ou  moins  molle  du  fromage  que  Vtm, 
emploie ,  soit  de  Tépaisseur  que  Ton  se  propose  de  donner 
à  la  couche.  L'état  dans  lequel  se  sont  maintenus,  pendant 
53  ans ,  les  essais  faits  par  M., Bachelier  père  sur  trois  co- 
lonnes de  la  cour  du  Louvre ,  ne  laisse  aucun  doute  que  son 
badigeon  a  la  propriété  de  résister  à  l'intempérie  des  sai- 
sons; qu'il  porte  ime  teinte  uniforme,  sans  faire  épaisseur 
capable  d'altérer  le  fini  des  sculptures  et  des  profils  9  qu'il 
empêche  la  petite  araignée  de  se  loger  dans  les  parties 
creuses  de  la  pierre,  et  de  favoriser,  par  son  travail,  l'accu- 
mulation des  ordures  et  la  germination  des  lichens  qui ,  avec 
le  temps ,  donnent  aux  façades  entières  un  aspect  noir  et 
terreux.  Il  n'entre  enfin  dans  la  préparation  de  ce  badigeon 
aucune  substance  dont  le  prix  soit  assez  élevé  pour  balancer 
les  avantages  qui  doivent  en  résulter.  Rapport  à  T Institut  j 
en  octobre  i8og. 

-  BAGNÈRES  (Eaux  thermales  de).  —  Physiqot.  — 
Observations  nouyelies^^^M*  Ramoud.  — A»  x.  *-Da»:l« 
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compte  rendu  par  ce  savant  à  Tlnstitut ^  classe  des  sciences 
mathématiques  et  physiques,  sur  la  structure  des  montagnes 
moyennes  et  inférieures  de  la  vallée  de  TAdour  (Pyrénées): 
il  s'exprime  ainsi  relativement  aux  eaux  de  Bagnères.  Ces 
eaux  diermales  ne   traversent  pas  les  foyers  dont  leur 
chaleur   provient ,  car   elles   ne  renferment   aucun  pro- 
duit de  la  décomposition  de  Feau  ou  des  sulfures  de  fer. 
Elle  contiennent  seulement  un  peu  de  sulfate  de  chaux , 
et  n  exercent  aucuile  action  particulière  sur  les  plantes 
quelles  arrosent.  Un  marais  dans  lequel  ces  eaux  parvien- 
nent, et  dont  la  température  est  à  3i  degrés  au-dessus  de 
zéro ,  même  en  hiver  ,'est  couvert  de  végétaux  qui  y  croî- 
traient à  la  température  ordinaire,  et  qui ,  dans  leurs  déve- 
loppemens  successifs,  ne  paraissent  soumis  qu^à  TiniQuencc 
des  saisons.  Par  ce  dernier  fait,  qui  est  important,  il  est 
prouvé ,  selon  M.  Ramond,  que  la  chaleur  propre  de  la  terre 
a  pu  subir  de  grands  changemens  avant  que  la  forme  et  les 
qualités  des  végétaux  aient  été  altérées ,  si  ces  changemens 
n'ont  été  accompagnés  d'aucune  circonstance  qui  ait  mo- 
difié ou  déplacé  les  climats.  Moniteur,  anx,  p.  1292. 

BAGNÈRES-ADOUR  (Analyse  des  eaux  de).  — Chi- 
mie.—  Obsen^ations  /20Mj^e&5. -— M.  Poumier.  —  I8l5. 
—  Ce  chimiste ,  qui  s'est  occupé  de  l'analyse  de  ces  eaux, 
a  trouvé  qu'elles  ne  contiennent  ni  acide  carbonique ,  ni 
gaz  hydrogène  sulfuré  ;  que  leur  température  est  de  43*.  > 
et  que  leurs  produits  fixes  sont  : 

Muriate  de  magnésie o     gros  i5  grains 

Muriate  de  soude o  17 

Sulfate  de  magnésie i  ^5 

Sulfate  de  chaux.  .   .  1   •  .  .  4  o 

Carbonate  de  chaux o  .65 

Silice. o  4 

Journ.  de  pharmacie^  liiS  j  page  260, 

BAGNÈRES-DE-LUCHON  (Antiquités de).  —  Archéo- 
^APHiE.  -^  Découvertes. -^MM.  Richard,  préfet ,  et  Roger  , 
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sous-prèfet,  *— Aîi  xiti.  —  Dans  une  fouille  pour  la  construc- 
tion des bàtimens  destines  aux  eaux  Sulfureuses,  on  a  décou- 
vert un  grand  nombre  d'autels  votifs  de  marbre  blanc ,  un 
ancien  bassin  revêtu  de  marbre  ,  une  statue  dégradée ,  des 
nicbes  qui  paraissent  avoir  été  destinées  à  des  bains  d'cn- 
fans,  et  un  tuyau  de  brique  qui  communiquait  à  la  source 
delà  salle.  Les  excavations  qui  restaient  à  faire  alors  pro- 
mettaient de  plus  importantes  découvertes ,  et  une  augmen- 
tation dans  le  volume  des  sources.  (  Monit, ,  an  xin^pàg. 
97 1.) — ^M.  M***. — 1 807. — En  creusant  lesfondemens  d'un 
bâtiment  que  l'on  construisait  à  Bagnères,  on  a  découvert 
les  anciens  bains  que  les  Romains  y  firent  élever  avec  beau- 
coup de  magnificence  sous  le  règne  d'Auguste.  On  doit  la 
conservation  de  ce  précieux  monument  aux  éboulemens  de 
terre  qui  l'ont  englouti  sans  l'endommager.  Monît.y  1807, 
p.  1061. 

BAGNÈRES-DE-LUCHON.  (Ses  bains,  et  propriétés  de 
ses  eaux  minérales.)  —  Statistique.  —  Obsen^ations  nou- 
velles, —  M.***.  —  1 807 .  —  Les  Romains,  qui  bâtirent  des 
villes  jusqu'auprès  des  sources  de  la  Garonne,  connurent 
les  eaux  de  Bagnères-de-Lucbon ,  et  en  firent  le  plus  grand 
usage,  puisqu'ils  laissèrent  dans  ces  parages  {V,  Vart.  priée.) 
des  monumens  non  équivoques  des  vertus  salutaires  de  ces 
eaux  .Mais  le  tem  ps  et  les  Sarrasins  avaient  détruit  les  anciens 
établissemens,  et  elles  sortaient  à  peine  de  dessous  les  ruines 
de  leurs  anciens  bàtimens ,  lorsque  le  célèbre  d'Etigny  les 
connut.  Frappé  des  phénomènes  étonuans  qui  annoncent 
leur  mînéralité ,  et  portant  une  attention  particulière  sur 
tout  ce  qui  intéresse  l'humanité  souffrante ,  il  conçut  le  des- 
sein de  réparer  les  ravages  du  temps ,  et  de  faire  oublier  la 
barbarie  des  Sarrasins.  Il  rendit  la  ville  de  Bagnères- de- 
Luchon  accessible ,  par  les  grandes  routes  qu'il  fit  prati- 
quer sur  la  pente  des  montagnes  les  plus  escarpées,  fit 
planter  une  belle  allée  ,  qui  sépare  les  bains  de  la  ville  ,  et 
allait  jeter  les  fondemens  d'un  bâtiment  digne  de  son  ob- 
jet, lorsqu'une  mort  prématurée  le  frappa  au  milieu  da 
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travaux  dont  la  mémoire  ne  se  perdra  jartiais.  Les  înten- 
dans  qui  lui  succédèrent ,  suivant  plus  ou  moins  l'impul- 
sion de  leur  illustre  prédécesseur ,  conçurent  tous  le  projet 
de  donner  à  cet  établissement  le  lustre  qui  lui  convenait; 
et  en  i^SS ,  M.  de  la  Chapelle  commença  un  bâtiment  quî 
se  trouvait  à  la  moitié  de  son  élévation  à  Fépoque  delà  ré- 
volution. Le  premier  préfet  de  la  Haute-Garonne ,  M. 
Richard ,  trouvant  des  vices  dans  remplacement  de  cet  édi- 
fice ,  le  fit  abandonner ,  et  en  fit  commencer  un  autre  plus 
près  des  sources  5  M.  Desmousseaux ,  qui  était  préfet  du 
même  département  en  1807,  l'avait  fait  continuer  avec  le 
même  zèle ,  et  il  touchait  à  sa  perfection.  Déjà  les  deux 
tiers  de  ce  bâtiment  recevaient ,  à  cette  époque ,  les  eaux 
dans  des  cabinets  aussi  propres  que  commodes.  Les  bai- 
gnoires sont  de  marbre  bien  poli  et  d'une  seule  pièce.  Les 
autres  parties  de  cette  belle  construction,  telles  que  les  dif- 
férentes salles  publiques ,  la  cour,  les  corridors  et  les  ter- 
rasses, charment  à  la  fois  la  vue ,  et  présentent  tous  les  agré- 
mens  de  la  commodité.  La  construction  de  ce  bâtiment 
n*est  pas  la  seule  ni  la  principale  faveur  que  ces  eaux  ont 
obtenues  du  gouverneqient.  En  1 766 ,  au  momei^t  ou  la 
comtesse  de  Brionne  en  faisait  usage ,  le  roi  chargea  M. 
Richard ,  inspecteur  général  des  hôpitaux  militaires ,  et 
M.  Bayen,  chimiste  célèbre,  d'en  faire  l'analyse,  ce 
travail  fait  époque  dans  les  fastes  de  la  chimie.  Ces  eaux , 
éminemment  sulfureuses,  produisent  des  cures  merveil- 
leuses dans  les  rhumatismes  aigu  et  chronique ,  notam- 
ment dans  le  dernier ,  lors  même  qu^il  a  fixé  son  siège  dans 

'  la  poitrine ,  et  qu'il  forme  une  espèce  de  phthîsie  pulmo- 
naire. Leur  usage  est  toujours  suivi  d'un  égal  succès  dans 
les  dartres ,  les  gales  invétérées  ou  répercutées,  ainsi  que 
dans  les  autres  maladies  de  la  peau,  môme  dans  une  espèce 
de  lèpre  endémique  dans  quelques  lies  espagnoles.  Elles 
produisent  des  effets  étonnans  dans  les  paralysies ,  surtout 
lorsque  ces  maladies  prennent  leur  source  dans  un  défaut 
d'énergie  du  système  nerveux.  Elles  ne  sont  pas  moins  ef- 

fieac^B  dans  les  maladies  du  système  lymphatique  et  glan- 
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iluleux*  EUie§  ééUiiif^nX  entièremexit  les  obstructions  dès 
yiscères  çlu  bas-ypntre ,  et ,  iiu  grand  étoimement  des  té- 
moins oculaires ,  eiles  dissipèrent,  en  1806,  une  ihydi*o-* 
pisie  abdominale  qui  avait  résisté  à  beaucoup  d'autres  re- 
cèdes. Elles  sont  encore  très-utiles  dans  le  traitement  des 
aiO^ctions  écr.oiji,eUe^sies ,  scorbutiques ,  hémorrboïdales  et 
hyp^çcondriaqu/e».  En^D^icUes  produisent,  tous  les  ^ns,  de» 
curi^  s^rpi^fe^9nt^^  dan;»  les  maladies  non  inflammatoires 
del^|>pi|riae,  des reinset  delà  vessie,  comme  dans  la  plu- 
part de«s  ^aladjAS  .des  femmes.  (Mgnit.^  i8ojy  p. 6y6.) — M. 
PovTfiiEji  9  uxédecin..— r- 184  5.  -. — de  docteur ,  s'étant4>ccupé 
4^  faire  l'analyse  dc$  eaux  minérales  et  thermales  de  Ba- 
gnères-de-Luchon ,  source  .de  la  reine ,  trouva  que  leur 
température  était  de  vingi-qt;iatre  degrés, eit  que  yingt  Ujtres 
de  ces  eaux  contenaient  : 


J^i4^  Ci^rbonique.  •  •  •  90  pauces  cubes. 

JHiyeLrogène  sulfuré.  ^  jSo 

Muriaite  de  magiié^e.  .  o  grxits 

ir  grain 

Murjate  de  soude.  ...  .0 

8 

§*ilfi^e  de  m^gprésie.  .  .  p 

1.0 

Sulfei^^e  4e  xbajux  ....  0 

»3 

^pbon^jte  de  obajux.   .  .  0 

Xf 

So.ufre  .  f  •••••.•  0 

6 

Siljce. .0 

4 

^oam.  dephami.\f  i8i5,  p.  260. 

BAGNOLES  (Analyse  des  eaux  minérales  de).  —Chimie. 
' — Observations nom^elles, — MM.  Y kvqvEhiji ,  dsT Institut^ 
etT)HiERB.Y^/5.  — 181 3. 7— Ces  habiles  chimistes  ont  remar- 
qué que  la  température  de  ces  eaux  est  de  vingt-un  à  vingt- 
deux  degrés  (Réaumur),  et  l'analyse  qu'ils  en  ont  faite  leur 
a  prouvé  qu'elle  contient  des  parties  volatiles  et  des  parties 
fixes.  Elles  exhalent  une  odeur  fade ,  hépatique ,  sans  qu'on 

Euisse  y  démontrer  l'hydrogène  sulfuré.  Quand  on  iélève 
tyLT  temp^ature ,  il  s'en  dégage  beaucoup  de  bulles  com- 
posées en  partie  dVcide  carbonique.  Ces  eaux  contienxiei?t 
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en  outre  du  murialé  de  soude  et  des  quantités  presque  in- 
sensibles de  sulfate  de  chaux,  de  murîate  de  chaux  ei  de 
muriate  de  magnésie.  Elles  dissolvent  le  savon  et  adou- 
cissent la  peau.  Il  y  a  dans  la  fontaine  une  effervescence 
continuelle,  occasionée  par  le  dégagement  rapide  dun 
fluide  élastique ,  dans  lequel  on  reconnaît  Vacide  carbo- 
nique ,  et  où  prédomine ,  en  grande  quantité ,  un  gaz  qui  a 
présenté  les  caractères  du  gaz  azote. Le  limon  charrié  abon- 
damment par  l'eau  qui  'sourd  entre  des  couches  de  grès, 
contient  du  soufre  et  du  fer  ;  et  tout  porte  à  croire  qu'il 
contient  aussi  une  matière  organique  ,  dont  quelques  fails 
font  soupçonner  l'existence  dans  l'eau  elle-même,  j4nn.de 
chimie ,  >  i8i3 ,  t.  88 ,  p,  204. 

BAIE  DU  GÉOGRAPHE.  —  Géographie.  —  Décou- 
verte. —  M.  Baudin. — An  ix.r— Ce  navigateur  partit  de 
rile-de-France  le  5  floréal  ^  et  après  une  traversée  de 
trente-deux  jours,  arriva  à  la  NoUvelle-Hollande , terr? 
de  Leuwin  ou  Leusin.  Ayant  longé  la  côte,  qui  est 
bordée  de  récifs,  il  trouva ,  à  la  pointe  du  nord ,  une  baie 
immense  de  quinze  lieues  de  largeur  à  son  embouchure, 
et  avançant  de  dix  lieues  dans  les  terres,  baie  qu'aucun 
voyageur  ,  jusqu'à  ce  moment ,  ne  paraissait  avoir  re- 
connue. On  lui  donna  le  nom  de  baie  Ju  Géographe^nom 
du  bâtiment  qui  portait  le  capitaine  Baudin.  L'équipage  y 
mouilla.  Le  commandant  envoya  la  sonder  et  en  fit 
lever  la  carte.  Le  lendemain ,  une  partie  de  l'équipage  prit 
terre  au  fond  de  cette  baie ,  et  là  on  aperçut  des  natu- 
rels. La  terre  y  est  composée  de  sables  blancs,  qui 
forment  des  dunes  et  des  monticules,  quand  ils  sont  pous- 
sés par  les  vents.  Derrière  les  dunes  existent  des  bas-fonds 
où  se  trouvent  beaucoup  d'arbres  ,  espèces  dejunîperesde 
quarante  à  quarante-cinq  pieds,  de  haut ,  et  de  six  à  huit 
pieds  de  tour.  Annales  du  Mus.  d'histoire  naturelle^  ofi 
XI,  tom»  \^\^page  i65. 

BAIES  DE  SUREAU.  (Manière  dont  elles  se  compor- 
tent avec  les  acides  et  les  alcalis,)- — Chimie.  —  Ohsenor 
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tiens  nouifelïes. — M.  A.  Chevalier.  — 1820.  — Ces  baies  » 
qui  contiennent  la  matière  colorante  que  l'on  applique  sur 
le  papier,  ont  une  couleur  noir«yU|ie  saveur  sucrée;  écra- 
sées sur  le  papier ,  elles  lui  donnent  une  teinte  rouge  cfui 
approche  beaucoup  de  celle  de  tournesol ,  rougie  par  les 
acides..  Le  suc  obtenu  par  Texpression  du  fruit ,  étendu 
sur  le  papier  et  amené  au  bleu  par  son  exposition  au-des- 
sus d'un  vase  rempli  de  matières  animales  en  putréfaction^ 
peut,  en  quelque  sorte ,  remplacer  le  papier  de  tournesol. 
Il  est  moins  sensible  aux  petites  quantités  d'alcali  et  d'a- 
cide^ mais  il  a  sur  le  papier  de  tournesol  l'avantagade 
prendre  avec  les  acides  sulfurique  ,  nitrique ,  muriatiqu« 
et  acétique  concentrés ,  des  teintes  différentes.  Journal  de 
pharmacie,  1820,  pag.  1^7. 

BAIGNOIRE  pour  les  chevaux.  — Mécanique.  —  In- 
tention, — M.  Torchon  ,  de  Pans,  — r- 1 793.  —  L'efficacité 
du  bain  tiède  pour  la  guérison  de  plusieurs  maladies  qui 
affligent  les  hommes  est  universellement  reconnue;  l'art 
vétérinaire  a  souvent  regretté  de  ne  pouvoir  employer  le 
même  remède  dans  les  maladies  des  chevaux.  Le  besoin 
qù'ife.ont  de  ce  secours  a  déterminé  M.  Torchon  à  com- 
poser une  baignoire  qui  pût  remplir  les  vues  de  ceux  qui 
se  destinent  à  l'art  de  guérir  le  plus  beau  comme  le  plus 
utile  des  animaux.  Celte  baignoire,  proprement  dite ,  pour 
laquelle  l'auteur  a  obtenu  un  brev^et  de  cinq  ans^  est  en- 
foncée dans  le  sol  à  fleur  de  terre ,  et  surmontée  d'un  pla- 
teau percé  d'un  grand  nombre  de  petits  trous  ,  supporté 
par  deux  traverses  mobiles  servant  de  base  à  un  bâtis  en 
forme  de  travail ,  suspendu  comme  un  plateau  de  balance 
à  l'extrémité  d'un  levier,  au  moyen  d'un  crochet  et  de 
quatre  tringles  de  fer.  Après  avoir  amené  le  cheval  sur  le 
plateau ,  on  le  suspend  dans  le  travail  à  l'aide  de  deux  sanr 
.gles^  ensuite  on  le  soulève  en  se  servant  d'un  treuil;  on 
retire  les  deux  traverses ,  puis  on  détourne  le  moulinet 
pour  descendre  le  cheval  dans  la  baignoire ,  où  l'on  place 
un  thermomètre ,  et  dans  laquelle  on  fait,  en  même  temps , 
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couler  4e  Feau-  chaude  el  de  Teau  froide  par  deux  robi- 
nets. I^'app^reil  est  disposé  de  manière  qu  on  peut  faîue 
prendre  un  demi-bain  bu tm  bain  entier  au  cheval  delà  plus 
{^nde«taille*  On  peut  aussi  fermer  les  côtés  du  travail 
par  des  voliges  percées  de  trous  comme  le  fond,  de  manière 
que  l'eau  n'arrive  dans  la  place  qu'occupe  le  cheval  qu'en 
,  passant  k  travers  les  trous  de  cette  espèce  de  cage.  Pour 
FOmoBter  l'animal ,  on  manœuvre  de  la  même  manière  que 
pour  le  descendre.  Description  des  brevets  expirés  ^  tom. 
^^'  >  pog'  ^M  ,  pi'  9. 

BAIGNOIBES.^^«£çoffoi^^is  irti9v^^fiim4-E.'^Jni'enU0n*' 

mention  de  dix  ans  leur  a  été  accordée  popr  up<e  n^mvisU^ 
baignoire  en  cuir  vernî.  Nous  ferons  la  description  de  leur 
prpcédé  dans  notre  Dictionnaire  «niiud  4^  i8ad.  — 
M.  BwET,  de  Pariss  —  1820.  ^rr-  L'^^te^r  a  obteq^ii 
un  brei^fit  d'intention  4e  cinq  Ofis  poi^r  «es  ]9aigQQire$  ^i|e^ 
à  circulation ,  danç  lesquelles  Pfea^u  qujî  i^p.  4^  ba^  ^ 
xh^xiSQ  d'elLe-nijème  ^  ^'ent^etlent  d^^s  «a  di^ajleur  ^i|i 
m>^^n  d'un  petit  foy.ar.  Kom$  4oi^er/>|is  de  pjUiç  gx^9^ 
détails  dans  «Qtredictipaoajf^  aji^i^^^l4e  x.8a5f  YiOj.  Çk- 
:LMïi»ii«s^ 

BAIL  A  CHEPTEL  pour  l'exploitation  des  bètes  à  la^ne. 
— 'ÉcoïfOMiE  jiviikLE.->^  Innovation. — M.  ïouvençel,  & 
f^ersaUles, — I8i0. — ^MM.DumontetGrandmaisond'Elper- 
ches  sétaientoccupésd'établir  des  bases  sur  l'utilité  d'un  bail 
à  cheptel  relatif  aux  bétes  à  laine.  M.  Jouvencd,  approfon- 
dissant cette  matière,  a  établi  avec  beaucoup  de  dlarté  et  de 
précision  les  bénéfices  réciproques  du  propriétaire  et  du 
fermier ,  dans  l'exploitation  des  moutons  mérinos  ou  métis. 
Cet  acte  est  rédigé  d'après  les  baàes  suivantes  :  M.  Jouven- 
cel  suppose  que  le  cheptel  doit  durer  six  ans ,  pour  un  trou- 
peau de  race  métisse  de  cent  soixante-quatre  bêles  ,  dont 
l'acquisition  primitive  sera  de  six  mille  francs.  Le  proprié- 
taire en  retirera  annuellement  quinze  a  seize  centsfrancs,  ré- 
sultat du  partage  des  laines  et  du  croit  i  et  le  fermier  aura  pour 
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5a  part,  et  par  aiinëe,  sik  cents  francs  net.  A  la  fin  du  bail, 
c'est-à-dîre  au  bout  de  six  ans ,  le  propriétaire  se  trouvera 
posséder  deux  cent  dix  animaflx,  au  lieu  de  cent  soixante*^ 
quatre  qu*il  avait  donnés  à  loyer ,  et  il  en  restera  quatre* 
vingt-dix  au  fermier  qui  aura  nourri  le  troupeau.  S'il  s'agit 
d*un  ti^oupeau  de  race  pure,  le  cheptel,  pour  le  mêmenombre 
d'années,  et  pour  un  même  nombre  de  têtes ,  produira  les 
résultats  suivans  :  les  cent  soixante-quatre  bêles  coûteront 
environ  vingt-quatre  mille  francs-,  le  revenu  annuel  du  pro- 
priétaire sera  de  cinq  mille  cinq  cent  francs ,  et  celui  du 
fermier  de  trois  mille  francs.  A  Texpiration  du  bail ,  le 
premier  aura  deux  cent  soîxantè^seize  animaux ,  et  le  der- 
nier cent  treize.  Ce  résultat,  prouvé  par  l'expérience,  dis- 
pense de  tout  commentaire  sur  les  avantages  résultan i  de 
la  forme  du  cheptel  de  M.  Jouvenceî.  fl  a  été  imprimé. 
Mémoires  de  la  Société  dCugricuhure  de  f^ersailles ,  armée 
1810. 

BAINS  {Appareil  fumivore  pour  prendre  des).— Pv- 
ROTECBnjE. — Jns^ention.  —  M.  Payard.  —  1 81 5 . — Un  bre- 
t^et  de  quinze  ans  a  été  délivré  à  Tauteur  pour  cet  appareil» 
qui  sera  décrit  dans  notre  dictionnaire  annuel  de  i83o. 

BAINS  A  DOMICILE.  — Économie  industrielle.— 
Ini*ention. — MM.  Vaxette  et  compagnie^  de  Paris.-^i  8i9. 
—  Pour  le  transport  de  ces  bains ,  l'auteur  a  imaginé  un  ton- 
neau  monté  sur  un  chabot  et  contenant  i5o  litres  d'eau  , 
ch^^uffée  par  un  fourneau  transversalement  placé  au  milieu' 
et  dansl'întérieui'*,  une  porte  latérale  sert  a  y  introduire  le 
combustible,  qui  pose  sur  une  grille  à  mailles  «errées,  dis- 
posée au  bas  du  fourneau,,  au-dessus  d'un  tuyau  vertical 
traversant  le  tonneau ,  et  par  ou  les  cendres  tombent  dans 
un  Tase  placé  sous  le  chariot.  Ira  fumée  produite  par  le 
combustible  est  dirigée  vers  la  partie  supérieure  par  deux 
tuyaux  qui  font  plusieurs  circuits  dans  l'intérieur  du  ton* 
neau ,  et  qui  communiquent  à  l'eau  qui  les  environne,  la 
plus  grande  partie  de  la  cbaleur  dp  la  fumée.  Si  on  «se  sert 
de  houille  ,  on  peut  rendre  le  fourneau  ^miVoA^  ,  en  fai«* 
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«ant  revenir  la  fumée  du  ha^t  du  tonneau  en  dessous ,  ou 
elle  entrera  par  le  cendrier  et  se  brûlera  dans  le  foyer.  Plu- 
sieurs tuyaux  en  métal  sont  soudés  des  deux  bouts  au 
fourneau ,  qu  ils  traversent  au-dessus  du  foyer  ;  Feau  y 
passe  librement,  entre  en  ébuUition ,  et  établit  de  Tayant  a 
Tarrière  une  circulation  continuelle  qui  accélère  la  clialeur, 
laquelle  peut  promptement  s'élever  à  5o  degrés  de  Réaumur. 
Les  baignoires  sont  en  cuir  verni ,  sans  odeur.  On  dresse 
un  châssis  en  fer ,  à  charnières  et  à  roulettes,  dans  lequel  on 
met  la  baignoire  ;  on  apporte  Teau  chaude  dans  des  outres 
de  cuir,  et  on  ajoute  de  Teau  froide.pour  mettre  le  bain 
au  degré  qu'on  désire.  Toutes  ces  opéi*ations  se  font  en  5 
ou  6.'  minutes.  Pour  vider  la  baignoire ,  on  peut ,  au  moyen 
des  roulettes  qui  sont  au  châssis. de  fer  ,  la  conduire  dans 
une  autre  pièce,  et  on  se  sert  d'une  pompe  en  fer-blanc  de 
Dantier  (  '6  pouces  de  dicun»  )  qui ,  en  une  minute  et  demie , 
enlève  l'eau  et  la  verse  dehors  par  des  tuyaux  imperméables 
qu'on  passe  par  dessus  l'appui  des  croisées  pour  les  faire 
aboutir  sur  le  pavé.  L'auteur  a  obtenu  un  brevet  pour 
cette  invention, -^BulL  de  la  Soc.  d* encouragement ,  1 819 , 
page  261. 

BAINS  DE  VAPEUR.  (Appareils  propre  à  les  admi- 
nistrer. )  —  Ecos^OMiE  INDUSTRIELLE.  —  Perfectionnement* 
— MM.  G Ai.kSj  docteur  médecin  et  d'Arcet  chimiste. — 1 81 2. 
— Glauber,  médecin  et  chimiste,  a  ,  dans  un  ouvrage  pubUo 
en  1659,  donné  la  description  d'une  boîte  fumigatoire ,  et 
a  prescrit  l'usage  des  bains  avec  le  gaz  Sulfureux  pour  le 
traitement  de  la  gale  ^  le  Dictionniaire  encyclopédique  de 
1753, article  Fun^igationSj  indique  l'usage  des  fumigations 
de  soufre  contre  les  maladies  cutanées.  En  1776  ,  M.  La- 
louette ,  dans  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  Nouvelle  mé- 
thode de  traiter  les  maladies  vénériennes  par  la  fumigation , 
donne  la  description  d'une  boîte  fumigatoire.  MM.  Lafitte 
et  Sédillot  jeune  ont  fait ,  en  i8o5,  Uu  rapport  à  la  Société 
nde  médecine ,  sur  divers  appareils  fumigatoires  en  usage 
dans  l'établissement  des  eaux  minérales  de  M.  Paul  Tryaire 
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€i  compagnie ,  à  Paris.  Mais,  quelque  ancîennetc  que  puisse 
avoir  rindication  des  fumigations  en  général  et  des  fumi- 
gations sulfureuses  en  particulier ,  il  i>'en  est  pas  moins 
vrai  que  cette  indication  était  restée  sans  exécution ,  tombée 
dans  Foubli ,  et  qu'il  est  dû  à  M^  Gales  d'en  avoir  ressus* 
cité  ridée,  ainsi  que  Tout  constaté  M.  le  duc  de  la  Roche- 
foucauld et  M.  Mourgue  ,  dans  leur  rapport  sur   cet  objet 
au  conseil-général  des  hospices.  Les  premiers  essais  de 
M.  Gales  furent  assez  heureux  ;  mais  sa  méthode  présentait 
trop  d'iriconvéniens.  Elle  consistait  à  chauiFer  le  lit  du  ma- 
lade avec  une  bassinoire  remplie  de  charbons  ardens ,  sur 
lesquels  on   jetait   du  soufre  en  poudre.    Obligé  de  re- 
noncer à  cette  méthode ,  il  imagina  en  1812  de  faire  con- 
struire une  boîte  dans  laquelle  le  malade  >  enfermé  hermé- 
tiquement,  mais  ayant  la  tête  libre  au  dehors ,  recevait  la 
vapeur  du  soufré.  Cet  appareil  valait  beaucoup  mieux  que, 
la  bassinoire  :  M.  Gales   avait  obtenu  par  lui  plusieurs 
cures  ;  cependant  il  était  loin  encore  de  la  perfection ,  et 
il  allait  être  abandonné  par  les  médecins  de  Thopital  Saint- 
Louis,  lorsque  M.  d'Arcet,  consulté  sur  la  construction  de 
ces  boites  ,  en  réforma  les  vices ,  et  fit  construire  sur  ses 
dessins  des  appareils  plus  conformes  aux  lois  de  la  saine 
physique ,  plus  commodes  pour  Tapplication  des  substances 
qui  devaient  y  être   vaporisées.  Ainsi  c'est  au   zèle   de 
M.  Gales,  c'est  aux  lumières  de  M.  d'Arcet,  que  la  méde- 
cine est  redevable  de  ce  nouveau  moyen  curatif,  dontreffi- 
cacité  n'est  plus  un  problème.  Il  serait  donc  injuste  d'attri- 
buer ,  comme  le  font  beaucoup  de  personnes,  tout  le  mé- 
rite des  perfectionnemens  que  nous  signalons,soit  àM .  Gales 
seul,  soit  à  M.  d'Arcet.  On  donnait  des* fumigations  à  Tivoli 
avant  que  M.  Gales  eût  imaginé  sa  boîte ,  qui  n'aurait  pu 
remplir  les  intentions  des  médecins,  si  M.  d'Arcet  ne  l'avait 
perfectionnée.    Or,  chacun  d'eux  a  des  droits  à    la  re- 
connaissance publique  ,  et  nuln'a  celui  d'y  prétendre  ex- 
clusivement. Toutefois,  M.  Gales  a  le  mérite  d'avoir  pro- 
posé ,  essayé  ce  genre  de  traitement  le  premier,  et  d'en  avoir 
démontré  l'efficacité  contre  lés  maladies  de  la  peau ,  les  rhu- 
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matismes,  la  goutte,  la  paralysie  »  les  scrofules  ,  les  «h 
gorgemensglanduleuiiyetc.  Ce  nouveau  mode  de  guérison 
a  été  approuvé  par  la  faculté  de  médecine  de  Paris ,  aiasi 
tptË  le  constatent  les  différens  rapports  adressés  par  cetts 
faculté  au  ministre  de  Fintérieur ,  et  imprimés  par  ordre  et 
9UX  frais  du  gpttremement.  (Journal  de  pharmacie ,  1 8 18, 
page  i*o ,  planche  i  et  2.  —  M.  Lbmaire.  —  1 820. —L'au- 
teur a  obtenu  un  hres^et  d! invention  de  5  €ms  pour  un  nou- 
vel appareil  propre  à  administrer  à  domicile  des  bains  de 
vapeur.  Nous  donnerons  la  description  de  cetappalreil  dans 
notre  dictionnaire  annuel  de  1825. 

BALANCE -BROUETTE  pour  la  pesée  des  grains. 

—  Mécanique.  —  Importation.  —  M.  Chemin  ,  de  Paris. 

—  181 9»  —  Le  transpcMTt  de  cette  balance  est  facile;  elle 
occupe  peu  de  place;  sa  forme  est  celle  d'un  établi  de 
mécanique ,  monté  sur  deux  roulettes  en  fonte  de  fer.  A 
Taide  de  deux  bras  de  levier  qui  se  ploient  et  se  déploient 
à  volonté,  on  peut  la  conduire  partout  où  Ton  en  a  besoin. 
Les  plateaux  de  cette  balance,  qui  ressemblent  à  deux 
marche-pieds,  oscillent  par  une  très-petite  addition  de  poids; 
les  pesées  se  font  comme  dans  les  balances  ordinaires ,  et  le 
service  en  est  très-commode ,  Thomme  chargé  du  sac  de 
blé  n  ayant  autre  chose  à  faire  qu'à  le  poser  sur  un  des 
plateaux.  La  balance  proprement  dite,  se  compose  d'un 
fléau  dont  les  bras  sont  égaux ,  de  deux  systèmes  de  pla- 
teaux ,  et  de  crochets  qui  forment  avec  le  fléau  un  parallt- 
logramme  mobile ,  dont  les  supports  dès  plateaux  sont  les 
côtés  verticaux.  L'un  des  plateaux  reçoit  les  caisses  ou  sacs 
que  Ton  amène  dans  une  brouette ,  et  qu'il  est  facile  d'j 
déposer^  Quant  aux  charge's  portées  à  dos  d'homme ,  oa 
les  met  sur  un  plateau  supérieur,  auquel  a  été  fixé  uiK 
espèce  de  dossier  en  fer ,  contre  lequel  le  sac  est  appuyé. 
Un  autre  mécanisme  sert  à  tenir  la  gueule  d'un  sac  posé 
sur  Tun  des  plateaux ,  pour  le  remjdir  jusqu'à  «m  poids 
déterminé.  Pour  rendre  les  plateaux  immobiles  pendant 
que  l'otï  met  ou  que  Ton  relire  les  fardeaux  et  les  poids  r 
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M.  Chemin  ar  imaginé  d^adapter  à  sa  tmlance  deux  iuen'- 
tonnets  fixés  à  une  tige  qu  on  fait  tourner  à  Faide  d'une 
poignée 5  par  ce  moyen,  les  nientonnets  se  placent  ou  «e 
retirent  de  dessous  Iie  plateau  des  poids.  BMelin  de  la 
Société  d'encouragement^  1819,  page  21 3,  planche  17^^ 

BALANCE  HYDROSTATIQUE.  —  Ikstrumens  ot 
Physique.  —  Intention.  —  M.  Barré.  —  I8l3.  — -lia 
balance  hydrostatique  de  M.  Barré  est  d'une  construction 
d'autant  plus  heureuse,  qu'en  ^'employant  qu'un  seul  poids 
toujours  égal  à  celui  du  corps  plongé  ,  il  est  facile  de  con- 
struire un  appareil  qui  donne  la  densité  du  liquide  soumis 
à  l'expérience  ,  tandis  qu'avec  la  balance  hydrostatique 
ordinaire ,  on  ne  parvient  à  connaître  cette  densité  qu'à 
l'aide  d'un  calcul  embarrassant  pour  quiconque  n'en  con- 
naît pas  la  théorie.  Cependant  l'auteur  n'a  pas  vu  comment 
il  fallait  graduer  son  instrument  pour  atteindre  le  but  qu'il 
s'était  proposé.  Par  le  moyen  de  deux  poids,  l'un  fixe  , 
l'atitré  mobile ,  il  a  fait  équilibre  au  corps  proposé ,  et  il  a 
clkeirché  à  en  détet*mîner  le  rapport  avec  le  corps  plongé  , 
en  éè  sèrvafat  d'une  analyse  compliquée ,  qui  lui  a  donné , 
frour  ce  poids ,  des  valeurs  dépendantes  de  ïa  densité  du 
liquidé  où  le  corps  est  plongé ,  et  il  ne  s'est  pas  aperçu  que 
don  instrument  ne  présentait  plus  aucun  avantage  sur  la 
balance  hydlrostatique  ordinaire.  Le  comité  des  arts  méca- 
niques à  proposé ,  en  conséquence ,  de  le  modifier  ainsi  : 
èiôît  A  B ,  un  levîet  chargé  de  deux  poids  égaux  M  et  K  , 
le  ipremiei^  fixe  ,  le  deuxième  mobile  ;  le  point  d'appui  C 
étant  à  égale  distance  des  deux  extrémités  A  et  B ,  le  poids 
K.  serait  équilibre  à  M  dans  l'air ,  s'il  était  appliqué  en  A  ; 
tnaîs  quand  M  sera  plongé  dans  un  fluide  moins  dense  que 
ce  dernier  (^orps,  il  faudra,  pour  maintenir  l'équilibré , 
rapprocher  le  poids  K  du  poîtit  C ,  et  le  placer ,  pat*  exem- 
ple ,  en  D ,  l'équilibre  ayant  Heu  dans  cette  situation.  Si 
l'on  nomme  A  C ,  a ,•  A  D ,  x,'  la  densité  du  corps  M^  d } 
celle  du  liquide  y,  on  aura ,  en  supposant  que  M  représente 
ié  poids  des  deux»  corps  également  pesans  M  et  K,  les 
Irésultats  àuivans  ; 
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I**.  Le  poids  qui  reste  à  M,  quand  il  est  plongé  daus  le 

liquide  =  M'— ?î/ 

d     ; 

a".  Le  moment  de  ce  poids  =  (M —  ~)a\ 
3®.  Le  moment  du  poids  N  =  M(a — x)\ 

Ces  deux  momens  étant  égaux ,  on  aura  après  la  réduc- 
tion : 

Di    \  d  ' 

ou  r  =  -  x.  ' 

•^  a 

Pour  un  autre  liquide ,  dont  la  densité  serait  y' ,  la  dis 
tance  AD  devenant  x\  on  aurait  de  même  l 

t         d      t 

jr=-x 
d  et  a  étant  constans ,  on  lire  de  ces  -deux  équations  : 

j:y::x:x'', 
c'est-à-dîre  que  les  densités  des  deux  liquides  sont  néces- 
sairement proportionnelles  aux  distances  correspondantes 
X  et  x^  ;  d'où  il  suit  que  Tinstrument  étant  ainsi  construit , 
il  faudra  plonger  d'abord  le  corps  M  dans  le  liquide ,  dont 
la  densité  est  prise  pour  unité,  Feau  distillée,  par  exemple, 
et  marquer  le  point  D  où  répond  alors  le  poids  R.  Si  Ton 
divise  ensuite  riniêrvalle  A  D  en  loo  ou  en  looo  parties , 
suivant  la  grandeur  de  Tinstrument  et  le  degré  de  précision 
qu'on  4ésire ,  en  portant  les  mêmes  divisions  le  long  de 
A  C ,  et  les  numeij^otant  à  partir  du  point  A ,  la  valeur  que 
prendra  A  D ,  quand  le  corps  M  sera  plongé  dans  un  autre 
liquide ,  donnera  la  valeur  de  sa  densité  en  centièmes  ou 
en  millièmes  de  celle  de  l'eau  distillée.  M.  Ampère  a 
observé  que  l'instrument ,  ainsi  rectifié ,  sera  préférable  i 
tous  ceux  connus  sous  les  noms  d'aréomètres,  àihydi^omè* 
tres^  etc.  Bullet.  deUuSoc.  d^encourag*<,  i8i3,  p.  77. 

BALANCE  (  Nouvelle).  —  Art  du  balancier.  — Inven- 
tion:—  M.  Fortin,  rfe  Paris.  —  I8II.  —On  ne  ftdl 
usage  de  cette  balance  que  par  la  méthode  de  substitution  , 
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ou  des  tarés,  méthode  dont  lesi  résultats  sont  lés  plus  cer- 
tains. La  balance  de  M.  Fortin  est  d'uoe  'construction 
ingénieu^se  et  parfaite.  {Annuaire  de  f  industrie  française , 
1 8 1 1 ,  page  2p.)  Ce^  renseigneinens  sont  les  seuls  que  nous 
ayons  pu  recueillir  sur  cet  instrument,  que  nous  décrirons 
plus  tard* 

BALANCÈ-PENDÙJLE.-r  Mécanique.  ^ïnuention.  — • 
M.  DuMowT,  de  Metz.  —  181 6.  —  La  construction  de  cet 
instrument,  qui  a  valii  à  «on  iiuteur  un  brei^et  de  cinq  ansj 
est  relative  à  la  théorie  du  levier  courbé  ,,  qui  prend  une 
position  d'équilibre  différente  pour  chaque  poids  attaché 
â  Tune  de  ses  extrémités.  La  balance  est  supportée  par  un 
couteau  long  et  tranchant ,  ce  qui  assure  sa  durée  et  sa 
mobilité  5  un  second  couteau  renversé ,  comme  celui  des 
fléaux  de  balances  ordinaires ,  est  adapté  à  Textrémité  du 
levier ,  et  porte  une  tige  verticale  ,  à  laquelle  on  accroche 
le  plateau:  la  charge  de  ce  plateau  entraine  la  .partie 
postérieure  de  la  machine  ^  formant  contre-^poid^  et. por- 
tant \ine  échelle  graduée  destinée  à  indiquer  les  pesées  au 
point  où  la  verge  de  tirage  vient  la  rencontrer.  La  balance, 
en  se  repliant  sur  elle-même  ,  n'occupe  que  l'espace  d'une 
simple  barre  defen  Une  petite  manivelle,  con^osée  d'une 
vis  sans  fin  est  jointe  au  système ,  pour  rendre  la  manœu- 
vre du  pesage  plus  simple  et  plus  facile  :  elle  n'a  ni  ressort 
ni  engrenage ,  et  dispense  de  se  servir  des  poids  en  usage 
pour  les  balances  ordinaires»  Son  échelle  est  divisée,  afin 
de  donner  à  la  fois  la  valeur  du  fardeau  en  poids  de  quatre 
nations.  M.  Régnier ,  rapporteur  ,  a  proposé  l'adoption  de 
cette  balance,  i**.  parce  que  les  pesées  s'y  font  rapidement; 
a**,  parce  qu'elle  exige 'moins  d'emplacement^  3*.  parce 
que  son  prix  de  i5o  francs  est  comparativement  peu 
.  élevé  :  ces  coi^çlusions  ont  été  adoptées  ,  et  son  Ex.  le 
ministre  de  l'intérieur,  par  son  arrêté  du  18  avril  1818  , 
en  a  permis  l'usage  dans  le  commerce  en  gros ,  en  la  pré- 
sentant préalablement  au  bureau  de  vérification ,  pour  y 
être    poinçonnée    (  Bulletin  de    la  Société  d'encouragé- 
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mentj  juin  1818.  -^  Archives  des  découvertes  et  inven- 
tions ,  18119 ,  page  3i  I .  )  -^Perfectionnement.  —  M.  De 
SAinT^DEiiis,  de  Birac  (  Gironde  ).  —  1819.  —  La  ba- 
lance pendule  de  l'inrention  de  M.  Dumpnt,  de  Metz, 
peut  être  d'une  nouvelle  utilité  par  le  mécanisme  que 
M.  de  Saint*Denis  y  a  ajouté.  (Bulletin  de  la  Société  d'en- 
couragement y  1819,  page  106,)  Nous  mentionnerons  cette 
addition  dans  notre  Dictionnaire  annuel  de  i8ai. 

BALANCES  D'ESSAI.  —  Mécabtïqce.  ^Perfectum- 
nemens.  —  M.DjSYKniE ,  de  Paris.  *—  Aw  xi,  —  L'auteur 
a  exposé  une  balance  d'essai  d'une  exécution  extrêmement 
soignée  et  qm  présente  une  grande  précision.  Cette  ba- 
lance dififtre  de  celles  généralement  connues ,  par  la  sup- 
pression de  l'aiguille  placée  au  milieu  du  fléau ,  laquelle, 
malgré  sa  finesse,  tmit  toujours  à  la  justesse  des  opérations, 
par  la  facilité  qui  permet  d'équilibrer  les  deux  bras  du 
fléau  et  de  placer  les  trois  couteaux"dans  le  même  plan. 
Cette  balance  est  sensible  à  la  cent-millième  partie  du 
gramme.  Une  médaille  de  bronze  a  été  décernée  à  M.  De- 
vrine ,  pour  ce  perfectionnement.  (  Conservatoire  des  arts 
et  métiers ,  salle  de  F  Éventail,  modèle  n^.  102.  ^^  Rapport 
du  jury  y  2  vendémiaire ,  an  xu  —  Moniteur ,  iSog^page 
9S8.)  —  M.  FotJRCHÉ,  de  Paris.  —  1806.  ^  Il  a  été 
présenté  à  l'exposition,  par  M.  Fourché,  une  balance  d'essai 
d'une  telle  sensibilité  que,  ses  plateaux  contenant  vingt  ki- 
logrammes ,  il  suffit  de  trois  centigrammes  pour  la  faire 
trébuche^.  Cette  balance,  organisée  pour  l'essai  des  grains, 
et  d'après  le  nouveau  système  métrique,  est  composée  d'un 
fléau  de  cent-soixante-quinze  millimètres  de  longueur, 
partagé  par  le  couteau  de  suspension  en  deux  bras  inégaux 
dans  le  rapport  de  un  à  cinq.  Les  deux  couteaux  extrêmes 
portent  chacun  une  petite  cbappe  à  crochet  ;  on  suspend  à 
ce  dernier,  du  côté  du  petit  bras ,  une  mesure  cylindrique 
de  enivre  ayant  environ  dix-huit  centimètres  de  haut, 
réglée  de  façon  à  avoir  la  contenance  exacte  d'un  demî-Mtre* 
Pour  faire  équilibre  à  cette  mesure ,  on  suspend  au  crochet 
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de  r.cxtrëmité  du  gratid  coté  un  petit  plateau  de  cuivre 
creux,  qui  a  la  forme  d'une  boîte  de  marc^  d'environ  qua- 
rante-trois millimètres  de  diamètre^  et  qui  est  assez  profond 
pour  tenir  une  pile  de  poids  servant  à  peser  le  grain  dont 
on  remplît  le  demi-lître.  En  ne  donnant  à  Taiguille  du 
fléau  qu'une  longeui'  moindre  que  celle  du  diamètre  du 
demi-litre ,  l'auteur  s^est  conservé  la  faculté  de  pouvoir  ren- 
fermer dans  là  mesure  le  fléau  ^  le  plateau ,  les  poids ,  une 
radoîre  et  une  trémie  d'étoffe^  garnie  d'un  cercle  de  cuivre, 
dont  l'usage  est  indispensable  pour  régularise^  l'introduc- 
tion du  grain  dans  la  mesure^  tous  ces  objets,  contenus 
dans  le  demi-litre  ^  sont  enfermés  dans  un  étui.  Cette  ba- 
lance a  Tavantage  de  pouvoir  faire  connaître  de  suite,  et 
Sans  calcul)  le  poids  del'h'ectolitre  degrain^  surtout  dtt^blé, 
qu'on  essaie  par  le  poids  seul  du  demi-litre  ^  et  à^en  faire 
reconnaître  ainsi  la  qualité.  Une  médaille  dt argent  de  pre» 
truère  classe  a  été  décernée  à  M.  Fourché.  Consetvaloire 
des  ùrtÈ  et  métiers  ^tiroir  ïj  dessin  n<^.  i5*  Moniteur j  1806, 
page  i49t  •  »-^  Annales  de  tindusirie^  i8ia ,  page  a4* 

BALANCIER  k  compensation  pour  les  pendules*  — • 
Horlogerie.  —  Perfectionnement  *—  M*  Noriet.  —  1  Si  9. 
—  La  lentille  de  ce  balancier  est  enfilée  .  sur  la  tige  de 
l'instrument  à  la  manièrcordinaire  ^  etpose  sur  deux  sup- 
ports adaptés ,  à  frottement  ^  aux  extrémités  d'une  lame 
courbée  en  ovale  ^  très-aplatie  ^  et  dont  les  bouts  restent  à 
distance^  pour  laisser  passer  la  tige  au  bout  de  laquelle  le 
plat  de  la  lame  est  fixé»  Cette  lame  est  formée  de  deux 
autres  dont  Textérieure  est  d^acier  et  l'intérieure  de 
cuivre.  La  chaleur  ^  en  allongeant  le  cuivre  plus  que 
l'acier,  déformera  la  lame  bimétallique  et  forcera  les  ex- 
trémités de  la  courbe  déjà  ouverte  à  s'écarter  l'une  de 
l'autre,  et  à  s'ouvrir  davantage  en  prenant  leur  point  d'ap- 
pui sur  le  milieu  de  la  courbe ,  qui  est  fixée  sur  la  tige.  Les 
supports  adaptés  vers  les  extrémités  de  l'arc  pousseront 
donc  les  lames  en  haut  ;  précisément  *par  le  mâme  effet  du 
calorique,  le  balancier  s'allongeant,  le  centre  d'oscillation 
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descendra  ,  et  la  compensation  sera  produite,  si  ces 
deux  effets  contraires  sont  égaux.  ►  Ainsi  il  faudra  (Jue  les 
supports  soient  places  vers  le  bout  de  la  lame  arquée, 
en  des  points  convenables.  Des  vis  de  rappel,  disposées  à 
cet  effet,  servent  à  mouvoir  les  supports  aussi  peu  qu'on 
veut ,  le  long  des  branches  de  la  lamé.  Le  bout  de  la  tige 
du  balancier,  qui  perce  la  lame  bimétatlique  et  la  dépasse, 
est  taraudé  pour  recevoir  un  éorou  afin  de  régler  le  pen- 
dule ,  même  sous  une  température  constante  quelconque. 
On  fait  ensuite  varier  la  chaleur,  et  on  règle  la  position  des 
supports,  de  manière  à  produire  la  compensation,  en 
comparant  le  mouvement  à  celui  d^un  pendule  déjà  téglé. 
Société d* encouragement^  novembre  1819. 

BALANCIER  HYDRAULIQUE.  —  Mécanique. - 
Invenlîon.  —  M.  Dartigues,  de  Paris.  -^-^  181 7.-^  Ce 
balancier  porté  a  chacun^  de  ses  bras  un  piston  \  chaque 
piston  se  meut  dans  un  cylindre  ;  vers  le  haut  de  ces  cy- 
lindres est  une  échancrure  à  laquelle  s'abouche  un  embran- 
chement du  chenal,  communiquant  avec  un  réservoir  Jeau 
supérieur.  Si  on  lève  une  pale  qui  est  dans  le  chenal,  l'eau 
du  réservoir  supérieur  s'introduit  à  l'instant  par  le  piston^ 
qui  est  obligé  de  descendre  dans  le  cylindre  avec  une 
force  égale  à  la  totalité  du  poids  de  Teau  dont  il  est  chargé. 
Le  cylindre  dans  lequel  se  meut  le  piston  est  d'une  hau- 
teur égale  à  toute  la  chute  d'eau  dont  on  peut  disposer; 
inaisun  peu  au-dessus  du  niveau  du  déchargeoir  inférieur, 
ce  cylindre  est  garni  d'ouvertures  dans  toute  sa  circonfé- 
rence ,  de  sorte  qu'à  l'instant  où  le  piston  arrive  au  bas  de 
sa  courte ,  Teau  dont  il  était  chargé  s'évacue  d'elle-même 
de  toutes  parts.  Durant  ce  temps,  le  piston  attaché  à  l'autre 
bras  du  balancier  remonte  a  la  partie  supérieure  du  cylin* 
dre  qui  le  contient,  lève  lui-même  la  pale  qui  donne  accès 
à  ï'eau  dont  il  doit  se  charger  5  il  descend  donc  à  son  tour 
avec  une  force  égale  à  celle  qui  a  fait  agir  le  piston  opposé, 
et,  dès  qu'il  est  en  baSyTeau  s'écoule  comme  il  vient  d'être 
dît.  Ainsi,  àchaque  oscillation,  l'un  dés  pistons  va  secharger, 
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dans.le  haut  de  son  cylindre,  de  Veau  dont  le  poids  doit  le 
faire  descendre  ^  tandis  que  l'autre  piston ,  arrivé  au  bas  de 
sa  course ,  laisse  écouler  spontanément  l'eau  qui  le  recou- 
vrait. Le  ipème  mécanisme  qui  fait  lever  les  pales  quand  les 
pistons  ar;:*iyent  en  haut ,'  les  fait  fermer  quand  ils  descen- 
dent \  et  tout  le  reste  de  la  machine  tient  à  des  détails  d'exé- 
cution très-faciles  à  saisir.  L'auteur  «rvait  d'abord  eu  l'idée 
de  rempliacer  les  pistons  par  des  caisses  carrées,  qu'il  aurait 
été  plus  facile  de  construire  :  M.  Pasqueur ,  employé  au 
.Conservatoire  des  arts  et  métiers ,  lui  a  communiqué  à  ce 
sujet  une  idée   fort  ingénieuse  qui  consiste  à  faire  les 
caisses  à  trois  côtés  ,  et  à  les  faire  glisser  du  côté  ouvert, 
sur  un  plan  légèrement  incliné ,  contre  lequel  un  bâti  en  ■ 
charpente  les  force  à  rester  appuyées  5  le  plan  incliné  est 
échancré  vers  le  haut ,  comi^çie  le  cylindre  de  la  première 
machine.  Au  mopjLenr  ou  la  caisse  arrive  en  haut ,  la  pale 
s'ouvre,  et  l'eau,  prenant  son  niveau,  charge  \^  c(iisse  5,  pen- 
dant que  celle-ci  descend ,  la  pale  se  ferme  et  l'eau  ne 
peut  s'échapper ,  puisque  le  plan  iucliné  sert  de  quatrième 
côté  à  la  caisse ,  qui  glisse  sur  des  coulisses  ^  mais  arrivée 
au  bas,  l'eau  trouve  dans  le  massif  du  plan  incliné  une 
ouverture  par  où  elle  s'échappe  -y  le  çiouvement  alternatif 
s'établit  donc  comme  avec  les  pistons.  On  voit  que  cette 
machine  est  extrêmement  simple  •,  elle  peut  être  construite 
par  tous  les  ouvriers  possibles^  et  elle  aura  sur  les  machi- 
nes hydrauliques  ordinaire^  l'avantage  d'employer  utile- 
ment la  totalité  du  poids  de  l'eau  pendant  la  presque  tota- 
lité de  sa  chute  ,  avantage  inapréckble  dans  le  cas  ou  l'on 
n'a  que  des  chutes  d'eau  peu  considérables.  On  sait  quelle 
perte  énorme  de  forces  on  éprouve  dans  les  machines  à 
roues^  hydrauliques ,  surtout  quaud  on  est  obligé  de  faire 
passer  l'eau  par-dessus  ces  roues.  Mais  c'est  principalement 
dans  les  machines  hydrauliques  employées  à  ^es  pompes* 
à  tiges  et  à  tirans  dans  les  usines  où  l'on  se  sert  de  pistons 
et  de  souf&ets ,  et  dans  toutes  les  circons^nces  où  le  mou- 
vement circulaire  des  roues  doit  être  converti  en  celui  de 
va-et-vient ,  que  le  balancier  hydrauliqiie  pourrait  étire 
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avantageux,  puisqu'il  donne  ce  dernier  mouvement  sans  au- 
cun des  engrenages  qui  épuisent  inutilement  une  grande  par- 
lie  de  la  force  motrice,  quelque  bien  qu'ils  soient  exécutés. 
L'auteur rajantfait  construire  en  grand,a  reconnu  que,  sur 
une  cliute  d'eau  d'environ  cinq  pieds,  versant  à  chaque  coup 
de  balancier ,  dix  pieds  cubes  ou  trois  cent  cinquante  li- 
tres ,  ou  décimètres  cubes  d'eau ,  il  en  a  élevé  à  quarante- 
deux  pieds  de  haut ,  environ  un  pied  cube  ou  trente-cinq  dé- 
cimètres paroscillation^On  obtient  dix-huit  coups  de  balan- 
cier par  minute  \  ainsi  c'est  au  moins  cinq  cent  soixante 
litres  ou  pintes  par  minute  »  ou  trente-^trois  mille  six  cents 
par  heure ,  ou  huit  cent  mille  litres  par  jour  ;  ce  qui  fait 
huit  centa  mètres  cubes  élevés  à  quarante-deux  pieds  en 
vingt-quatre  heures.  Cette  machine  n'a  besoin  d'aucun  en- 
tretien ni  de  réparations.  Elle  produit  un  e0et  égal  à  en- 
viron 80  centièmes  de  la  force  employée;  ce  qui  est  hors  de 
proportion  avec  toutes  les  autres  machines  hydrauliques 
connues.  C'est  le  moyen  le  plus  économique  d'^employer  la 
force  de  l'eau  comme  moteur ,  surtout  dans  les  machines 
qui  demandent  le  mouvement  de  va-et-vient ,  telles  que 
les  pompes  ,  les  scieries ,  les  soufflets.  H  a  été  fait  un  rap- 
port à  l'Académie  des  sciences  sur  ce  balancier  par  MM.  de 
Prony,  Bîot  et  Girard.  Conservatoire  des  arts  et  métiers ^ 
salle  (t^griculluj^e ,  modèle  rC".  43o  bis.  —  archives  dès  dé- 
couvertes et  inventions  y  li in  ^  P^§^  35à,  --^  Momieur^ 
1820,  page  i5i    - 


BALANCIER  pour  la  fabrication  des  boutons. —Méca- 
lïiQTJE.  —  Invention^'-^MM..  Lalouet  et Puissan, deParis, 
—  I8t3,  -7-  Un  balancier  ordinaire ,  fixé  avec  des  écrous 
sur  une  forte  pièce  de  bois ,  composé  la  partie  principale 
de  cette  machine,  pour  laiquelle l'auteur  a  obtenu  un  brevet 
de  cinq  ans.  Un  piston  entre  cylindriquement  dans  une  vi- 
role ajustée  sur  la  portée  delà  matrice,  fait  pression  sur  h 
coquille ,  à  laquelle  il  donne  la  forme  horizontale ,  en  même 
temp3^qu'il  fait  le  bourrelet  du  boulon,  et  le  marque  paiHle*" 
sous.  Un  nez  ajusté  sur  la  boite*  coulante  du  balancier  donne 
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la  dernière  foripe  à  ce  bouton  par  la  pression*  Brei^ets  non 
publies.         '       . 

BALANCIER  pouf*  le  monnayage,  i—  Mécahique.  — 
PerfectionnemenL  —  M.  Droz.  —  Aw  xi.-r-Le  balancier 
est,  de  toutes  les  machines emplpyées  à  la  fabrication  des 
monnaies,  celle  dans  laquelle  AL  Dro£  a;  le  plus  déployé 
les  ressources  de  son  gcnie  inventif.  Il  n^est  pas  une  partie 
de  cette  machine  qu'il  n'ait  perfectionnée  :  il  a  donné  une 
solidité  remarquable  à  son  éçrou  et  à  $a>  vis  ;  la  boite  cou- 
lante ,  le  découpoir,  la  main  mécanique  qui  apporte  sous  le 
balancier  les  flans  en  blanc ,  et  qui  en  chasse  les  pièces 
frappées,  ont  été  améliorés  par  cet  habile  ar\iatev.d&i7i. i/es 
arts  et  manuf. ,  tome  iS^page  %g^  pl^  3«  Fojr.M.osskiES. 

BALANUS  ou  GLANDS  DE  MER.  —  Zôologib.  — 
Observations  nousmlles.  *-M.  L,  Dubresiîe.  *— Aw  xi.  —Le 
premier  genre  de  balanus  est  la  tubicinelle.  Cet  animal  ne 
parait  pas  pouvoir  naître  avec  le  noyau  de  sa  coquille  ;  en 
sortant  de  son  berceau  il  se  place  sur  la  peau  de  la  baleine, 
à  côté  de  sa  mère.  Nu  alors ,  il  dépose  circulairement  au- 
tour de  lui  un  suc  crétacé  pour  former  le  premier  plan  de 
sa  coquille;  et  en  ïnéme  temps  quil  augmente  son  test,  il 
travaille  avec  la  même  activité  à  détruirç  la  partie  de  peau 
de  baleine  qui  se  trouve  dans  Tîntérieur  de  la  coquille  , 
afin  de  la  faire  descendre  dans  le  tissu  de  cette  peau  à  me- 
sure qu^il  la  construit*  Celte  opération  s'exécute  par  un 
moyen  mécanique  ou  par  l'effet  d^un  suc  corrosif.  L'ani-  ^ 
mal  9  indépendamment  des  autres  parues  ,  est  muni  d'un 
bourrelet  légèrement  strié  ;  et  c'est   par  la  transsudation 
de  ce  bourrelet  quil  forme  les  anneaux  striés,  au  nombre 
de  dix  à  douze ,  qu'on  voit  sur  la  coquille.  Il  a  de  plus  six 
espèces  de  filets  charnus  et  plats  ,  qu'il  sort  à  volonté  par 
l'orifice  supérieur  ;  ces  filets  influent  sur  la  forme  de  la  co» 
quille  j  en  la  divisant  dans  toute  sa  longueur  par  six  es- 
pèces de  bandes.  L'opercule  de  la  tubicinelle  est  composé 
de  quatre  petites  Valves  mobiles  que  l'animal  peut  élever 
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aursdesstis  même  de  l'orifice  de  sa  coquille  :  ces  valves  en-. 
tourent  le  tube  lorsqu'il  est  dilaté ,  et  le  referment  lorqu'il 
est  contracté.  Le  bourrelet  charnu  dont  nous  ayons  parlé 
ci-dessus  reste  toujours  visible  entre  Touverture  de  la  co- 
quille et  son  opercule.  La  coquille ,  à  mesure  qu'elle  s'ac- 
croît ,  s'enfonce  dans  la  pai'tie  graisseuse  du  cétacée ,  et  ses 
anneaux  saîU^ins  servent  à  la  maintenir  dans  la  peau,  de 
manière  qu'il  ne  paraît  qu'un  ou  deux  bourrelets  en  de- 
hors. Le.  deuxième  genre  est  la  comouUe  ;  ce  genre  a  trois 
fïspèces ,  lé  balanus  diadema^  le  balanus  testudinarius^  elle 
balanus  ba1a^^rf>aris  ^  tous  vivent  enfoncés  dans  la  peau  des 
cétacéçs.  Les  animaux  de  ce  genre  ont  beaucoup  d'analogie 
avec  ceux  du  ^précédent  5  ils  vivent  en  société  les  ^ns  à 
côté  des  autres.'  Ceux-là,  comme  les  autres,  ne  peuvent 
naître  avec  le  rudiment  de  leur  test,  puisqu'ils  sont  forcés, 
dès  le  premier  abord,  de  jeter  le  plan  de  leur  coquille  d'une 
grandeur  telle  qu'elle  puisse  les  contenir  pendant  la  durée 
de  leur  vie.  Ces  animaux  ,  conformés  autrement  que  ceux 
4es  genres  qui  les  avoisinent ,  sont  composé»  d'une  infinité 
de  lames  charnues  qui  donnent  naissance  aux  lames  cal- 
caires que  l'on  aperçoit  dans  l'intérieur  de  leur  coquille,  et 
qui  leur  font  prendre  l'aspect  d'un  agaric  y»  en  dessous. 
Jls  emploient  les  mêmes  moyens  que  la  tubicinelle  pour 
descendre  dans  la  partie  graisseuse  des  cétacées  ;  quand  ils 
sont  à  leur  entier  accroissement,  il  n^est  plus  po!3sible  de  les 
arr^^chçr  de  leiur  demeure,  sans  inciser  la  peau. Le  troisième 
genre  ^çst  le  balanus  ,*  ce  genre ,  comme  celui  eypraca , 
quitte,  sa  coquille  quand  elle  devient  trop  petrte  pour  la 
grosseur  de  l'animal.  Cette  coquille  est  uni  valve;  mais  elle 
a  aussi  .plusieurs. opercules.  Toutes  les  espèces  de  ce  genre 
vivent  en  familles  respectives ,  toujours  fixées ,  non  pas 
par  lé  corps  ^  à  la  manière  des  patelles  ,  mais  par  leur  test, 
qui  ^ist  intin;iement  soudé  aux  corps  étrangers  qu'ils  adoptent. 
^nn.  du  Muséum  d'hku  natur^.^  an  xi,  tome  i^^.^page  465. 

BALARUC  (Analyse  des  eaux  minérales  de).  — Chimie.. 
—-  Observations  nouyelles.  —  M.  Fiçuier  j  de  Montpellier^ 
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-^  1 809.  —  Ce  chimiste  ayant  analysé  ces  eaux ,  trouva  que 
six  kilogrammes  contenaient  : 

Acide  carbonique 36  pouces  cubes. 

Muriate  de  soude 44  g^*    6  cent. 

Muriate  de  magnésie.   .....     8        aS 

Muriate  de  chaux 5        ^5 

Carbonate  de  chaux 7  o 

Carbonate  de  magnésie o        55 

Sulfate  de  chaux 4        ^^ 

Fer,  quantité  impondérable. 

Celte  analyse ,  dit  M.  Figuier,  coïncide  avec  celles  faitca 
antérieurement,  en  ce  qui  concerne  les  sels  terreux ,  notam- 
ment avec  celle  de  M.  Brongniart,  qui  présume  queTabsence 
presque  totale  de  Facide  carbonique  dans  l'eau  de  Balaruc 
est  due  au  dégagement  de  cet  acide  ,  et  à  Fagilation  qu  elle 
éprouve  quand  on  la  transvase.  Cela  peut  en  être  en  partie 
la  cause;  mais  M.  Figuier  pense  que  cela  tient  aussi  au 
peu  de  soin  que  l'on  apporte  dans  les  envois  que  l'on  en 
fait.  Aprësi  Texamen  des  eaux  de  Balaruc ,  le  même  chi- 
iniste  a  analysé  le  sédiment  formé  dans  la  source  de  ces^ 
^aux ,  et  il  Ta  trouvé  composé  sur  cent  parties  de  : 

Carbonate  de  chaux. i?   4^ 

Carbonate  de  fer «  .   .  66 

Carbonate  de  magnésie 17 

Sulfate  de  chaux. 78 

Muriate  de  soud« 6 

Sable  siliceux i,    80 

Perte -3 

M.  Figuier  attribue  la  proportion  différente  de  fçr  dans 
l'eau  de  Balaruc ,  et  dans  son  dépôt ,  à  la  diminution  de 
température  et  à  là  perle  d'une  portion  d'acide  carbonique  , 
à  mesure  qu'elle  arrive  dans  la  source  et  qu'elle  se  trouve 
en  contact  avec  l'air.  Bulletin  de  pharmacie  ,  1809  ^ 
page  278. 

BALEARES.  (  Elymologie  des  différens  noms  qui  Icut 


Digitized 


by  Google 


522  BAL 

ont  été  donnés.  )  -—  Géographie.  — -  Observations  nou-' 
celles,  —  M.  Grasset  (André), de  Saint*nSauveun  — 
1 807.  —  Les  îles  Baléares  ,  au  nombre  de  trois ,  Majorqae, 
Mînorqueet  Cabrera,  ont  aussi  porté  le  nom  de  Gjnmesies^ 
du  temps  des  Grecs,  parce  que  les  naturels  marchaient 
nus.  Ce  sont  les  Romains  qui  leur  donnèrent  celui  de  Ba- 
léares; elles  s'appellent  ajourd'hui  Majorque  etlMinorque, 
c'est-à-dire  la  plus  grande  et  la  plus  petite,  à  raison  de  leur 
étendue  respective.  Cabrera,  qui  dépend  de  Majorque, 
tire  son  nom  de  Tusage  où  ont  été  de  tout  temps  les  Major- 
quins  d'y  tenir  des  troupeaux  de  chèvres,  y  oyez  t  ouvrage 
imprimé  à  Paris, 

BALEINE  (Instromens  propres  à  la  pêche  delà).— 
EcoiroMiE  INDUSTRIELLE.  —  M.  HuMBERT  (  Théodorc ),  A* 
Havre.  —  Ah  xi.  —  Cet  artiste  a  présenté  à  rexpositfon 
une  collection  d'instrumens  propres  à  la  pèche  de  la  ba- 
leine, et  très-bien  exécutés.  Cetassortîmentluia'méritéune 
mention  honorable. -^Rapp.  du  jury j  2  v^endémùdreain^' 

BALEINES  (Nouveaux  genres  de )• — Zoologie. —OJ 
servàtioTis nouvelles. "^M.  de  Lacépède.  — 1814.— Parmi 
les  nouveaux  individus  de  l'un  de  ces  genres,  on  distingue 
d  abord  deux  baleines  du  Japon  qui  n'ont  pas  de  bosses 
sur  le  dos.  La  longueur  de  la  tète  est  égale  an  quart  de  h 
longueur  totale.  Dans  la  baleine  japonaise  ^Févent  est  place 
un  peu  au-devant  des  yeux ,  la  nageoîrecaudale  est  grande; 
on  voit  sur  le  museau  trois  bosses  garnies  de  tubérosités 
et  placées  longitudinalement  ;  la  couleur  générale  est  noire  ; 
le  ventre  est  d'un  blanc  éclatant ,  et  cette  grande  pkce 
blanche  est  comme  festonnée  profondément  dan»  son  conr 
tour  ;  les  mâchoires ,  les  bras  ou  nageoires  pectorales 
et  la  caudale  sont  bordés  de  blanc*,  des  ligjnea  courbes  noires 
et  très-fines  relèvent  le  blanc  qui  est  autour  des  yeux  et 
autour  de  la  base  des  pectorales  ^  on  distingue  des  groupes 
de  petites  taches  blanches  sur  la  mâchoire  inférieure;  et 
d'autres  petites  taches  de  la  même  couleur  sont  répandues 
sur  le  museau.  Un  autre  genre  dû  même  cétacée  se  com- 
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pose  des  baleines  mouchetées  ,  noires ,  bleuâtres  et  tache- 
tées. Ce  genre  a  des  plis  ou  sillons  longitudinaux  sur  la 
gorge  et  sous  le  ventre  ;  la  longueur  de  la  tête  est  presque 
égale  au  quart  de  la  longueur  totale.  Dans  la  baleine  mou- 
chetée ,  la  nageoire  dorsale  est  petite  et  située  à  une  dis- 
tance égale  des  pectorales  et  de  la  caudale  ;  cinq  ou  six 
protubérances  sont  placées  longitudinalement  sur  le  mu- 
seau i  la  tête ,  le  corps  et  les  pectorales  sont  mouchetés  de 
blanc  sur  un  fond  noir;  les  lèvres,  les  sillons  longitudi- 
naux et  le  tour  des  yeux  sont  blancs.  Dans  la  baleine  noire, 
la  mâchoire  supérieure  est  étroite ,  et  le  contour  de  cette 
mâchoire  se  relève  au-devant  de  l'œil ,  presque  verticale- 
ment 5  on  voit  sur  le  museau  ou  sur  le  front  quatre  protu- 
bérances placées  longitudinalement;  la  couleur  générale  de 
cette  baleine  est  noire  ;  les  nageoires  et  les  mâchoires  sont 
bordées  en  blanc.  Dans  la  baleine  bleuâtre,  la  mâchoire  su- 
périeure est  conformée  comme  dans. la  noire;  sa  dorsale 
est  petite  et  plus  rapprochée  de  la  caudale  que  Vanus  ; 
on  voit  plus  de  douze  plis  ou  sillons  inclinés  de  chaque 
côté  delamâchoîreinférieure>  et  la  couleur  générale  e$t  d'un 
gris  bleuâtre,  La  baleine  tachetée  a  la  mâchoire  inférieure 
plus  avantée  que  la  supérieure  ;  les  orifices  des  évents  sont 
un  peu  en  arrière  des  yeux,  qui  sont  près  de  la  commissure  ; 
la  dorsale  est  à  une  distance  presque  égale  des  bras  et  de 
la  nageoire  de  la  queue  \  la  couleur  noirâtre  règne  sur  la 
partie  supérieure  de  Tanimal  -,  le  dessous  de  la  tête  et  du 
corps  est  blanchâtre  ;  quelques  taches  très-blanches,  pres- 
que rondes  et  inégales,  sont  placées  irrégulièrement  sur  les 
côtés  de  ce  cétacée.  Mémoires  du  Muséum  (f  histoire  natu- 
relle y  iSi^^p.  467. 

BANANIER  ou  FIGUIER  D'ADAM  (Diverses  espèces 
de ).—  BoTASiQUE,  —  Obsers^ations  nouvelles,  —M.  Des- 
vaux.—1 81 5. — L'auteur,  qui  a  recueilli  tout  ce  que  les 
observateurs  disent  des  divers  bananiers ,  d^s  différences 
de  leurs  fruits  et  de  leurs  usages ,  a  cru  pouvoir  compter 
quarante-quatre  variétés  dans  l'espèce  commune ,  ou  musa 
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paradisiaca  ,  et  trois  espèces  distinctes  de  celles-là,  savoir  : 
Itî  musa  sapientum ,  el  musa  coccinea^  a\ijourd^hui  assez  ré- 
pandu dans  nos  serres  \  el  Venseté ,  décrit  par  Bruce ,  dan^ 
son  voyage  aux  sources  du  Nil,  Mo^it, ,  i8i5,  z>.  62.1e.. 

BANANIER  (Analyse  du  suc  de ),.^-r Chimie. — r  Qbser^ 
valions  nouvelles.  — MM.  Fourcroy  et  Vauquelin,  de  V Ins- 
titut, ^-^i  SQL — Ce  suc  est  un  peu  coloré,  très-liquide  et 
nullement  visqueux  ^  il  n  est  ni  acide  ni  alcaliu  ^  sa  saveur 
est  peu  piquante.  Il  est  abondamment  précipité  par  Teau 
de  chaux  sous  la  forme  de  flocous  blancs  \  il  est  aiissi  pré- 
cipité par  le  nitrate  d'^argent  en  une,  substance  qu!  n^est 
qu  en  partie  redissoute  par  Tapide  nitrique.  Il  y  a  dans  ce 
suc  deux  acides  qui  précipitent  l'argent. Soumis  à  révapora-r 
tion,  ce  même  suc  ne  se  trouble  pas  comme  celui  des  autres 
végétaux  ;  seulement  il  dépose  de  légers  flocops  rougeâtres. 
La  liqueur  réduite  en  consistance  de  sirpp  clair ,  fournit 
une  masse  saline  ,  cristallisée  en  aiguilles  peu  colorées  en 
jaune.  Ces  cristaux  égouttés  et  mis  sur  les  charbons  allu-r 
mes,  ont  fusé  à  la  manière  du  nitre  ordinaire.  Mille  gram- 
mes de  suc  ont  donné  quipi^^e  graxpmes  (}e  ce  sel  ;  ce  quji 
est  un  et  demi  pour  cent.  Ce  nître  est  décomposé  par  le  car- 
bonate de  potasse  ,  et  la  liqueur  en  résidtant,  saturée  d'a- 
cide nitrique ,  a  donné  par  Tévaporation  trois  grammes  et 
deini  d'oxalate  acidulé  de  potasse..  Le  résidu  était  de  car- 
bonate de  chaux  ,  se  dissolvant  avec  effervescence  dans  Fa- 
ci  de  nitrique.  La  liqueur  d'où  l'acide  oxalique  a  ^té  pré- 
cipitée par  la  chaux  a  été  évaporée  à  siccité ,  et  le  résidu 
traité  par  Talcohol  à  trente  degrés.  Celui-ci,  aussi  évaporé 
à  siccité ,  a  fourni  un  mélange  de  muriate  de  po.tasse  ,  qui 
ne  s'est  pas  dissous  dans  l'alcofaol  ni  dans  Teau,  et  qui,  aban- 
donné à  l'air  libre ,  a  donné  beaucoup  de  cristaux  de  ni- 
trate de  potasse  :  il  y  en  avait  environ  huit  grammes. 
D'après  ces  expériences  ,  MM.  Fourcroy  et  Vauquelin  on,t 
remarqué  que  le  suc  dç  bananier  est  composé  :  1°.  de  ni- 
trate de  potasée  ,  qui  fait  la  plus  grande  partie  des  matières 
salines^  2".  d'oxalate  de  potasse  neutre,  qui  y  est  assez  abon- 
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dani  ;  3**.  de  muriate  de  potasse  en  petite  quantité  -,  4*«  d'une 
faible  quantité  de  matière  colorante,  qui  se  dépose  pendant 
l'évaporation.  Le  bananier  contient  tant  de  ces  sels  que 
son  tronc  ,  coupé  par  tranches  et  exposé  à  Fàir ,  offre  sur 
/chaque  tranche ,  en  se  desséchant ,  des  efflorescences  sa- 
lines trés-abondantes.  Annaks  du  Muséum  dTastoire  natw- 
rèUe  ,  t8o7,  ^^^'  9'  P^'  ^^'* 

feANANlER  (Usage  de  ses  trachées  dans  les  arts.  )->- 
Economie  industrielle.— Oft^e/vat/o/ï^/ioiii^e/fe^. — ^M.  Ha- 
pel-la-ChenAye,  de  la  ùuadeloupe,  —  1807.  —  Cet  ob- 
servateur a  remarqué  que  chaque  tronc  de  bananier  donne 
de  cinq  à  six  granmies  (  un  gros  et  demi)  de  trachées,  dont 
les  fils  sont  plus  longs  ,  plus  élastiques  et  plus  disposés 
à  se  lier  que  ceux  des  divers  genres  de  coton.  La  figure 
de  ces  trachées  ,  observées  au  microscope ,  est  celle,  d'un 
ruban  composé  de  huit  à  vingt-deux  fils  blancs,  ar- 
gentés ,  diaphanes ,  très-brillans  et  tubulés.  Chaque  fil 
est  enlacé  au-dessus  et  au-dessous  par  un  fil  sembla- 
ble. Ce  ruban  est  à  jour,  formé  de  mailles  enlozanges  qui 
paraissent  se  dilater  et  se  contracter.  Pour  extraire  les  tra- 
chées.du  tronc  du  bananier ,  il  faut  attendre  que  les  fruits 
soient  récollés.  Alors,  on  coupe  la  tige  sur  pied,  au-dessus 
du  collet  d'où  sortent  les  cayeux  qui  fournissent  de  nou- 
veaux jets.  Le  tronc  est  mis  à  nu  d'un  mètre  et  demi  à 
deux  mètres  de  longueur,  sur  un  diamètre  de  trois  à 
huit  centimètres.  Il  faut  le  diviser  en  trois  où  quatre  tron- 
çons ,  que  l'on  coupe  transversaletnent  en  tranches  d'en- 
viron six  millimètres  d'épaisseur.  Les  trachées,  qui  se  dé- 
roulent et  s'étendent,  obéissent  sans  se  rompre  à  la  pres- 
sion de  la  lame  qui  coupe  les  fibres.  Ensuite ,  on  enlève  la 
tranche  coupée  ;  toutes  les  trachées  en  sortent ,  s'en  déta- 
chent, et  on  les  sépare  en  abaissant  le  tronçon.Par  ce  moyen, 
on  obtient  facilement  de  chaque  tranche  deux  ou  trois 
cents  et  jusqu'à  deux  mille  quatre  cents  à  deux  mille 'cinq 
cents  trachées,  formant  autant  de  fils  de  huit  à  vingt-quatre 
centimètres  de  long.  Aussitôt  que  l'on  a  extrait  le  produit 
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de  cinq  à  six  trachées ,  il  faut  le  jeter  dans  Teau ,  pour  évi- 
ter  que  l'oxigèue  de  la  sève  qui  rhumect^s  ne  précipite  une 
portion  de  aon  carbone  sur  les  trachées ,  et  ne  leur  donne 
une  teinte  fauve.  Après  avoir  plongé  les  trachées  dans  Teau, 
à  mesure  qu'on  les  retire  du  bananier ,  il  faut  les  laver  i 
plusieurs  reprises  dans  de  nouvelles  eaux  ;  epsuite  on  étend 
les  flocons  sur  un  linge  pour  les  faire  sécher  au  soleil  ;  et 
la  couleur  de  ceux  qui  avaient  une  teinte  fauve  ^affaiblit 
par  Teffet  de  la  lumièrcé  Quaud  les  flocons  sont  desséchés, 
on  démêle  les  fils  ;  cette  matière  ayant  conservé  la  rudesse 
du  gros  coton ,  on  la  fait  rouir  pendant  quelques  jours,  et 
le  rouissage  ne  détruisant  pas  la  teinte  fauve ,  on  les  fait 
macérer  pendant  une  heure  dans  de  Teau  acidulée  par  le 
ju&de  citron  ,  qui  les  rend  très-^blancs*  LWu  acidulée  par 
Facide  muriatique  oxigéné  produit  le  méine  effiet*  Ces  fils, 
qui  peuvent  s'employer  à  la  broderie  et  au  tricotage ,  sont 
aussi  très-propres  à  la  fabrication  des  chapeaux,  ainsi 
qua  ouater  les  vètemens ,  comme  à  faire  d'excellentes  mè- 
ches dans  la  fabrication  des  chandelles  -,  mèches  qui  n'au- 
raient pas  le  désagrément  de  charbonner  comme  lo  fout 
celles  de  coton,  annales  du  Muséum  d'histoire  naturelle  ^ 
1807 ,  to/w.  9 , /w^.  294. 

BANDAGES  HERNIAIRES  (Divers  ).  —  Économie 
INDUSTRIELLE.  —  Inventions.  —  M.  Oudet  ,  de  Pans  , 
expert  au  collège  royal  de  chirurgie.  —  1 792-  —  Le  but 
de  M.  Oudet,  inventeur  des  bandages  mécaniques^  a  été 
de  rendre  les  pelotes  de  ces  bandages  mobiles  dans  tous  les 
sens ,  afin  de  leur  faire  produire  tous  les  degrés  de  pression 
que  les  mouvemens  du  corps  peuvent  exiger.  De  la  com- 
binaison de  ces  moyens  résultent  toutes  les  compressions 
indiquées  par  la  nature  des  tumeurs  herniaires*,  et  il  est 
impossible  d'ajouter  à  la  précision  que  l'auteur  a  obtenue. 
Dans  un  autre  bandage ,  M.  Oudet  a  calculé  une  pression 
beaucoup  plus  légère,  et  susceptible  aussi  de  se  prêter  à 
tous  les  mouvemens  du  corps  ;  mais  ce  bandage  ne  con- 
vient qu'aux  hernies  faciles  à  contenir.  Au  moyen  d'une 
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coulisse  adaptée  à  son  extrémité ,  il  s\illoi]ge  et  s^accourcit 
à  volonté,  selon  la  mesure  de  celui  à  qui  il  est  destiné. 
Cette  précaution  est  surtout  nécessaire  pour  les  bandages 
qu'on  expédie ,  et  de  la  mesure  desquels  on  n'a  pu  s'assurer 
exactement*  Les  bandages  de  M.  Oudet ,  qui  sont  propres 
aux  deux  sexes ,  à  tous  les  âges  et  à  toute  espèce  de  des- 
cente «  donnent  la  facilité  aux  personnes  qui  s'en  servent 
de  se  traiter  elles*mèmes.  Ils  ont  reçu  l'approbation  de  la 
Société  royale  de  médecine*  (  MonL ,  1792  ,  p.  194O  — 
M.  QuiMET ,  de  Paris»  —  1 81 3.  —  Ce  chirurgien  herniaire 
a  obtenu  un  bres^et  d invention  de  10  o/z^^pour  des  procédés 
de  fabrication  que  nous  donnerons  dans  notre  dictionnaire 
annuel  de  1823,  (  Moîdts  ,  i8i3  \page  786.) — MM.  Sal- 
MOW  ^  Ody  et  compagnie,  —  1 8I 4.  —Les  bandages  imagi- 
nés par  ces  artistes,  et  pour  lesquels  ils  ont  obtenu  un 
brevet  de  dix  ans  ^  s'sgustent  d'eux<*mêmes ,  sans  courroies 
ni  sous-cuisses.  Ils  sont  applicables  à  toutes  espèces  de  her- 
nies et  conviennent  aux  personnes  de  tout  âge,  quelles  que 
soient  leurs  occupations  y  sans  qu'ils  gênent  en  rien  le  mou- 
vement du  corps.  On  peut  soi-même  en  augmenter  ou  di- 
minuer la  pression  et  la.  dimension  ;  comme  on  peut  aussi 
échanger  leur  garniture  à  volonté.  (Brevets  non  publiés,  ) 
— M.  Clémeiït-Lapetrièiie  ,  dé  Paris.  —  1 81 5. — Le  mé- 
canisme des  bandages,  que  l'auteur  a  nommés  bandages 
à  pivots,  est  tel  que  ,  pivotant  sut*  leurs  extrémités ,  ils  peu- 
vent exécuter  des  mouvemens  partiels  et  suivre  les  attitudes 
Vaiîées  du  corps,  sans  occasioner  le  moindre  dérangement 
des  parties  comprimantes.  Ati  moyen  d'ui^  point  d'appui 
solide  et  commode  qu'o0re  l'os  sacrum  au  bandage ,  cç- 
lui-ci  s'applique  sur  la  hernie  ,  qu'il  contient  exactement 
sans  exercer  de  compression  autour  du  bassin  ;  et  l'on  peut 
comprimer  plus  ou  moins  le  lieu  de  la  hernie ,  allonger  ou 
raccourcir  le  bandage  ^  sans  s'exposer  à  aucun  dps  inçon- 
véniens  de  la  compression  circulaire.  (  Annales  des  arts  et 
manufactures  y  2"*.  coll.  ,  tom*  i ,  pag.  196.  ) — M.  Hart. 
—  Les  bandages  herniaires  à  simple  et  à  douple  ressort  j 
pour  lesquels  M.  Hart  a  obtenu  un  brevet d*inventiQn,, seroDl 
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décrits  dans  notre  Dictionnaire  annuel  de  1621.'^— M.  Jal- 
LADE-LAFoiib.  —  I8l7.  — L'auteur  a  obtenu  un  trev'etd'i)!- 
Xfention  de  cinq  ans,  pour  des  bandages  appelés  par  lui  re- 
nixigrades;  nonsdécrhons  ces  bandages  dans  notre  Diction- 
naire annuel  de  i82îi.  — M.  Gawan. —  1 820. —  Ce  chirur- 
gien a  obtenu  un  brevet  d^inuèntion  de  duc  ans ,  pour  des 
bandages  propres  à  contenir  les  hernies  ombilicales  et  ingui- 
nales ,*  nous  en  donnerons  la  description  dans  notre  Dic- 
tionnaire annuel  de  i83o. — M.  Valérius.  —  Cet  artiste 
a  obtenu  un  brev^et  <tîn\fentiQn  de  cinq  ans  pour  de  nou- 
idéaux  bandages  lierniaires  que  nous  décrirons  dans  notre 
Dictionnaire  annuel  de  1826  .—M.  Bittleston* — Ce  chi- 
rurgien a  inven té  desbandages  herniai  res  à  rèssotts  tournons^ 
pour  lesquels  il  a  obtenu  un  bieyet  d'invention  de  dix  ans. 
Nous  donnerons  la  description  de  ces  bandages  dans  notre 
Dictionnaire  annuel  de  i83o. 

BANDES  A  PANSEMENS.  —  Économie  iiïi>ustriellè. 

—  Importation.  —  M.   Prikcëps,  de  Strasbourg. — «-ISIO. 

—  Pour,  fabriquer  ces  bandes,  qui  ont  valu  à  Tautettr 
un  brevet  d'importation ,  on  se  sert  des  mêmes  mécaniques 
que  celles  sur  lesquelles  on  fabrique  les  rubans  de  fil  5  et, 
pour  obtenir  une  grande  égalité ,  on  met  la  cLaiiie  sur  deux 
bobines  au  lieu  d'une  ;  en  sorte  que  le  tirant^  par  la  charge 
qu'on  peut  lui  donner  ^  est  aussi  égal  que  possible  sur  les 
deux  lisières.  On  met  aux  deux  bouts  ^  et  de  chaque  côté, 
outre  un  fil  retors  compris  dans  la  cbaine  ^  un  fil  d'archal 
qui  y  reste  toujours  fixé  :  il  remplace  le  gridn  de  cheval, 
et,  donnant  une  espèce  de  dentelure  à  la  bande,  empêche  sa 
raideur,  en  y  ajoutant  la  force  nécessaire  pour  résister  à 
la  pupine  de  la  navette;  il  prévient  aussi  toute  inégalité 
dans  sa  largeur.  Ces  pièces,  sorties  du  métier,  doivent  être 
passées  à  une  lessive  de  savon  ,  pour  leur  donner  la  mal- 
léabilité exigée.  Brevets  non  publiés. 

BANERA  RUBIOIDES*  BoTAsiQUE- —  Importation.^ 
— M.  Vebtenat,  de  Flnst. —  Aw  xiii,  —  C'est  la  plus  jçUe 
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plante  que  Von  puisse  cultiver  pour  Fomement  dés  jar- 
dins; elle  est  originaire  de  la  Nouvelle-Hollande.  Sa  tige  est 
droite  et  très-rameuse;  ses  feuilles,  disposées  en  anneau  et  au 
nombre  de  six, sont  ovales,  dentées  dans  leur  moitié  supé- 
rieure et  d^un  vert  foncé»  Les  fleurs  naissent  trois  à  trois 
dans  les  aisselles  des  feuilles  ;  elles  sont  delà  grandeur  de  cel- 
les du  myrte  commun,  et  elles  sont  surtout  remarquables  par 
leur  corolle  ,  qui  est  formée  de  huit  pétales  tï*ès-ouverts  , 
ovales ,  renversés ,  d'une  belle  couleur  de  rose ,  et  marqués 
duneligne  blanchâtre  danslemilieu.  Mon.an  xii  ,p.  1222. 

BANQUE  DE  FRANCE.  —  Institution.  —  An  viii.  — 
Une  Société  de  négocians  et  de  banquiers  est  réunie  en 
commandite  sous  la  dénomination  de  Banque  de  France^ 
le  fonds  capital  de  la  banque  est  de  trente  milliom  de  francs , 
en  monnaie  métallique  :  il  est  divisé  en  trente  mille  actions , 
de  mille  francs  chacune.  Les  actions  de  la  Banque  peuvent 
être  acquises  par  des  étrangers.  Lé  fonds  capital  peut  être 
augmenté ,  mais  seulement  par  la  créaûon  de  nouvelles  ac- 
tions. Tout  appel  de  fonds  sur  les  actionnaires  est  prohi- 
bé. Les  opérations  de  la  Banque  de  France  consistent , 
i".  à  escompter  des  lettres  de  change  et  billets  à  ordre ,  re- 
vêtus de  trois  signatures  de  citoyens  français  ou  de  négo- 
cians étrangers  ayant  une  réputation  notoire  de  solvabili- 
té ;  2**.  à  se  charger  ,  pourle  compte  de  particuliers  et  pour 
celui  des  établissemens  publics  ,  de  recouvrer  le  montant 
des  effets  qui  lui  sont  remis  ,  et  à  faire  des  avances  sur  les 
recouvremens  de  ces  effets ,  lorsqu'ils  paraissent  certains  ; 
3®.  à  recevoir ,  en  comptes  courans,  tous  dépôts  et  consigna- 
tions, ainsi  que  les  sommes  en  numéraire  et  les  effets  qui 
lui  sont  remis  par  des  particuliers  ou  des  établissemens  pu- 
blics •,  à  payer  pour  eux  les  mandats  qu'ils  tirent  sur  la 
Banque  ou  les  engagemens  qu'ils  prennent  à  son  domicile, 
et  ce ,  jusqu'à  concurrence  seulement  des  sommes  en- 
caissées à  leur  profit  ;  ({".  à  émettre  des  billets  paytd>les  au 
porteur  et  à  vue ,  et  des  billets  à  ordre  payables  à  un  cer- 
tain nombre  de  jours  de'  vue  :  ces  billets  sont  émis  dans 
TOME  I.  34 
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des  proporfcioiis  telles ,  qu'au  moyen  du  numéraire  réservé 
dans  les  caisses  de  la  Banque  et  des  échéances  du  papier  de 
son  portefeuille ,  elle  ne  puisse ,  dans  aucun  temps ,  être 
expoeée  à  différer  le  paiement  de  ses  engagemens  au  mo- 
ment où  ils  lui  seront  présentés  ;  5"".  à  ouvrir  une  caisse  de 
placemens  et  d'épargnes  dans  laquelle  toutes  sommes  au- 
dessus  de  5o  f.  seront  reçues  pour  être  remboursées  aux 
époques  convenues  :  T institution  paie  l'intérêt  de  ces  som- 
mes et  en  fournit  ses  reconnaissances  au  porteur^  ou  à  ordre. 
La  Banque  s'interdit  toute  espèce  de  commerce  autre  que 
celui  des  matières  d'or  et  d'argent  ^  elle  refuse  d'escomp- 
ter ,  1*".  les  effets  dérivant  d'opérations  qui  paraîtraient 
contraires  à  la  sûreté  de  l'état  •,  a**,  les  effets  qui  résulte- 
raient d'un  commerce  interlope;  3**.  les  effets  dont  l'origine 
serait  suspectée  être  de  mauvaise  foi;  4""  ^^s  effets  créés  col- 
lusoirement  entre  les  signataires ,  sans  cause  ni  valeur  réel- 
le. L'universalité  des  actionnaires  de  la  Banque  de  France 
est  représentée  par  deux  cents  d'entre  eux  :  ces  deux  cents 
actionnaires ,  appelés  à  constituer  l'assemblée  générale , 
doivent  être  citoyens  français.  Un  citoyen  français^  porteur 
delà  procuration  d'un  actionnaire  étranger,  peut  le  repré- 
senter dans  l'assemblée  générale.  Les  deux  cents  actionnai- 
res qui  forment  l'assemblée  générale  sont  choisis  parmi 
ceux  qui ,  d'après  les  livres  de  la  Banque  ,  sont  constatés 
être ,  depuis  trois  mois  révolus,  les  plus  forts  propriétaires 
de  ses  actions.  La  Banque  est  administrée  par  quinze  re- 
g^e/25  et  surveillée  par  trois  censeurs  ^  choisis  par  l'assemblée 
générale  dans  l'universalité  des  actionnaires  citoyens  fran- 
çais. Les  régens  et  les  censeurs  doivent ,  en  entrant  en 
fonctions ,  justifier  que  chacun  d'eux  est  propriétaire  au 
moins  de  trente  actions  de  la  Banque.  Les  rêgens  sont  re- 
nouvelés chaque  année ,  par  cinquième ,  et  les  censeurs  par 
tiers  ;  ils  sont  rééligibles  aux  mêmes  fonctions.  Le  renou- 
vellement a  lieu  par  ancienneté.  L'assemblée  générale  de 
UJBanque  se  réunit  de  droit  au  mois  d'octobre  de  chaque 
année ,  pour  entendre  le  compte  de  l'année  précédente  et 
procéder,   par  la  voix  du  scrutin*,  au  renouvellement  du 
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cînquîème  des  régens  et  du  tîers  des  censeurs ,  ainsi  quW 
remplacement,  pour  cause  de  vacances,  par  mort  ou  démis- 
sion. L'assemblée  générale  peut  être  convoquée  extraor- 
dinaîrement  par  la  régence ,  lorsqu'elle  a  à  proposer  des 
améliorations  aux  statuts  fondamentaux  <  Cette  convocation 
a  encore  lieu  lorsqu'elle  a  été  délibérée  par  la  régence , 
sur  la  proposition  formelle  et  motivée  des  censeurs.  Les 
quinze   régens  se   divisent   en  plusieurs  comités  ^  pour 
adn^inistrer    les   diflférentes   branches    des    affaires.    La 
réunion   des    comités  forme    le   conseil  général.    Il  y  a 
un  coniité  central  élu  parle  conseil  général  :  ce  comité  est 
spécialementetprivAtivement  chargé  de  la  direction  de 
^ensemble  des  opérations  5  il  en  rend  compte  au  conseil 
général.  Le  président  du  comité  central  préside  de  droit 
le  conseil  général ,    ainsi   que  l'assemblée   générale  ;  ses 
fonctions  durent  un  an  ;  il  est  rééligible.  Les  censeurs  sont 
chargés  de  surveiller  l'exécution  des  statuts  et  règlemens 
de  la  Banque  :  ils  n^ont  ni   assistance   ni  voix    délibéra- 
tive  dans  aucun  des  comités  ^  mais  ils  assistent  de  droit  au 
conseil   général.    Ils  proposent  leurs   observations  à   ce 
conseil,  et  peuvent  requérir  la  convocation  de  l'assem- 
blée générale  des  actionnaires,  par  des  motifs  énoncés 
et  déterminés  ;  le  conseil  général  en  délibère.  Les  censeurs 
peuvent  prendre  connaissance  de  l'état  des  caisses  ,  porte- 
feuilles et  registres  delà  Banque.  Ils  sont  chargés  de  véri- 
fier le  compte  annuel  que  la    régence  doit  rendre  à  l'as- 
semblée générale.  Ils  doivent ,  à  chaque  assemblée  géné- 
rale., un  rapport  de  leurs  opérations.  Les  actions  de  la 
Banque  sont  représentées  par  l'inscription  du  nom  de  leur 
propriétaire  ,  sur  un  registre  double  tenu  à  cet  effet.  Cha- 
que actionnaire  est ,  de  droit ,  membre  de  l'association ,  par 
'Cs  seul  fait  d^  relevé  de  son  action.  Le  transfert  des  actions 
B opère  sur  la  déclaration  du  propriétaire,  présentée  par 
l'un  des  agens  accrédités  et  désignés  par  la  Banque.  Ces 
agens  sont  garans  de  la  validité  des  déclarations  :  ils  sont ,  en 
conséquence  ^  tenus  de  s'établir  un  cautionnement'  à  la 
Banque,  parla  propriété  d'un  nombre  d'actipns  déterminé. 
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Le  dividende  des  actions  se  règle  tous  les  six  mois  ,  par  le 
conseil  général  \  après  la  fixation,  ce  dividende  est  acquitté 
à  vue  :  il  est  payé  à  Paris  par  la  caisse  de  la  Banque  \  il  Fest 
dans  chaque  chef-lieu  de  département  par  des  correspon- 
dans  de  la  Banque.  Les  fonctions  des  régens  et  des  cen- 
seurs sont  gratuites ,  sauf  des  droits  de  présence.  Le  con- 
seil général  détermine  et  nomme  les  employés  ;  il  les  des- 
titue et  règle  leurs  appointemens.  Il  règle  provisoirement 
les  dépenses  de  l'administration  ,  ainsi  que  les  droits  de  pré- 
sence des  régens  et  des  censeurs.  L'état  de  ces  dépenses 
est  soumis  à  l'approbation  générale*  Le  conseil  général  est 
charge  de  l'organisation ,  de  l'administration  de  la  Banque, 
et  de  faire  tous  les  règlemens  nécessaires  à  cet  effet.  Ces 
règlemens  sont  provisoirement  exécutés  jusqu'à  ce  quils 
aient  été  soumis  à  l'assemblée  générale  et  approuvés  par 
elle.  Les  actionnaires  ni  les  régens  ne  sont  tenus  des  ënga-* 
gemens  de  la  Banque  ,  que  jusqu'à  concurrence  de  leur  mise 
en  société.  Les  actionnaires  versent  dans  la  caisse  de  la 
Banque  le  montant  de  leur  soumission ,  dans  Tannée  de  leur 
inscription  ,  et  en  quatre  paiemens  au  plus.  A  défaut  de 
paiement  de  tout  ou  de  portion  de  la  sQumission ,  l'action- 
naire demeure  déchu  ^  il  n'aura  part  à  aucun  dividende  et 
les  à-compte  qu'il  aura  versés  lui  seront  restitués. — ^An  xi< 
—  Les  modifications  suivantes  ont  été  apportées  dans  les 
statuts  fondamentaux  :  l'association  a  le  droit  exclusif  d'é- 
mettre des  billets  de  banque  aux  conditions  énoncées  dans 
la  loi.  Son  capital  est  porté  k  quarante^  cinq  mille  actions 
de  mille  francs  chacune  (  valeur  métallique  )  en  fonds  pri- 
mitif ;  il  y  a  un  fonds  de  réserve.  Les  actions  étant  repré- 
sentées par  une  inscription  nominale ,   elles  ne  peuvent 
être  émises  au  porteur.  La  moindre  coupure  des  billets  de 
la  Banque  est  de  5oo  f.  L'escompte  des  lettres    de  change 
et  autres  effets  de  commerce  est  perçu  à  raison  du  nom- 
bre de  jours  à  courir ,  et  même  d'un  seul  jour ,  s'il  y  a  lieu. 
La  qualité  d'actionnaire  ne  donné  aucun  droit  particulier 
pour  être  admis  aux  escomptes  de  la  Banque.  Le  dividende 
aïmuel ,  à  compter  du  i",  vendémiaire  an  xiii ,  ne  ^pourra 
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excéder  6  pour  cent  pour  chaque  action  de  mille  fr.  :  il  est 
payé  tous  les  six  mois.  Le  bénéfice  excédant  le  dividende 
annuel  est  converti  en  fonds  de  réserve  j  ce  fonds  de  réserve 
est  converti  en  5  pour  cent  consolidés ,  ce  qui  donne  lieu  à 
UQ  deuxième  dividende.  Les  5  pour  cent  consolidés  acquis 
par  la  Banque  sont  inscrits  en  son  nom  ,  et  ne  peuvent  être 
vendus  sans  autorisation,  pendant  la  durée  de  son  privilège. 
Les  deux  cents  actionnaires  composant  rassemblée  générale 
de  la  Banque  sont  maintenant  ceux  qui ,  depuis  six  mois  ré*  , 
volus,  sont  reconnus  pour  être  les  plus  forts  propriétaires 
de  ses  actions  -,  Tactionnaire  le  plus  anciennement  inscrit 
est  préféré.  L'assemblée  générale,  qui  se  réunit  de  droit 
chaque  année,  comme  il  est  dit  plus  haut,  s^assemble  ex- 
traordinairement  dans  les  cas  prévus  par  les  statuts.  Les 
membres  de  l'assemblée  générale  doivent  assister  et  voter 
en  personne ,  sans  pouvoir  se  faire  représenter  5  chacun 
d'eux  n'a  qu'une  voix,  quelque  nombre  d'actions  qu'il 
possède.  Nul  ne  peut  être  membre  de  l'assemblée  générale 
s'il  ne  jouît  du  droit  de  citoyen  français.  Sept  des  régens 
et  les  censeurs  sont  pris  parmi  les  manufacturiers',  fabri- 
quans  ou  commerçans  actionnaires  de  la  Banque.  Il  y  a  un 
conseil  d'escompte  composé  de  douze  membres ,  pris  parmi 
les  actionnaires  exerçant  le  commerce  à  Paris.  Ces  mem- 
bres sont  nommés  parles  censeurs  et  renouvelés  par  quart, 
chaque  année  -,  ils  sont  appelés  aux  opérations  d'escompte , 
et  ont  voix  délibérât! ve.  Les  membres  du  conseil  d'es- 
compte sortans  peijLvent  être  réélus.  Les  fonctions  des  mem- 
bres du  conseil  d'escompte  sont  gratuites ,  comme  celles  des 
régens  et  des  censeurs,  sauf  les  droits  de  présence  prévus 
par  les  statuts.  Le  comité  central  nommé  par  le  conseil  gé- 
néral est  composé  de  trois  régens  ;  l'un  d'eux  est  élu  prési- 
dent, et,  dans  celte  qualité,  il  préside  l'assemblée  générale^ 
le  conseiLgénéral ,  et  tous  les  comités  auxquels  il  juge  à 
propos  d'assister.  La  durée  des  fonctions  de  président,  que 
les  statuts  avaient  fixée  à  une  année,  est  portée  à  deux  ans, 
Les  deux  autres  membres  du  comité  sont  renouvelés  an- 
nuellement par  moitié.  Les  membres  sortans  peuvent  être 
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rëéltLs.  Le  comité  central ,  qui ,  d'après  led  statuts,  dlrigig 
Tensemble  des  opérations ,  est  anssi  chargé  de  rédiger , 
d'après  ses  connaissances  et  sa  discrétion ,  un  état  général , 
divisé  par  classe ,  de  toutes  les  personnes  qui  sont  dans  le 
cas  d'être  admises  à  l'escompte  ,  et  de  faire  successivement 
dans  cet  état  les  changemens  nécessaires  ;  ce  même  état  sert 
de  base  aux  opérations  d'escompte.  Quiconque  se  croitfon- 
dé  à"  réclamer  contre  les  opérations  du  comité  central,  re- 
lativement à  l'escompte ,   adresse  ses  réclaâiatiotis  au  co- 
mité et  aux  censeurs.  A  chaque  assemblée  générale,  les 
censeurs  9  en  rendant  compte  de  la  surveillance  qu'ils  ont 
exercée  sur  les*  affaires  de  la  Banque  ,  déclarent  si  les  tègles 
établies  pour  l'escompte  ont  été  fidèlement  observées.  Le  pri* 
vilége  de  la  Banque  lui  est  accordé  pour  quinze  ans ,  à  dater 
du  I*'.  vendém.  an  xii  :  aucune  Banque  dans  cette  période  ne 
peut  se  former  dans  les  départemens  sans  l'autorisation  du 
gouvernement.  Les  fabricateurs  de  faux  billets  de  la  banque 
et  les  falsificateurs  de  billets  émis  par  elle  sont  assimilés  aux 
faux-monnayeurs  et  jugés  comme  tels.  (  Loi  du  îî4  g^^* 
an  xr.)^ — 1 806;— Le  privilège  accordé  à  la  Banque  par  la  loi 
du  24  germinal  an  xi ,  pour  quinze  années,  à  dater  du  i"* 
vendémiaire  an  xn  ,  a  été  prorogé  pour  vingt^cinq  ans  au 
de  là  de  ces  quinze  années.  Le  capital  de  la  Banque ,  fixé 
par  la  même  loi  à  quarante«cinq  mille  actions  de  mille  f. 
chacune  en  fonds  primitif ,  non  compris  le  fonds  de  réserve, 
est  i^OYlék  quatre-vingt-dix  mille  actions ,  aussi  de  mille  fr. 
chacune.  Les  quarante-cinq  mille   actions  nouvellement 
créées  ont  été  émises  ,  et  leur  montant  a  été  réalisé  dans  k 
caisse  de  la  Banque  ,  aux  époques  et  dans  les  proportions 
graduées ,  telles  que  l'administration  de  la  Banque  les  a  ré- 
glées. Lés  proportions  du  dividende  sont  fixées  ainsi  :  il  se 
compose,  i**.  d'une  répartition  qui  ne  pourra  excéder  6  pour 
cent  du  capital  primitif  5  2°.  d'une  autre  répartition  égale 
aux  deux  tiers  du  bénéfice  excédant  ladite  répartition  de  6 
pour  cent.  Le  dernier  tiers  des  bénéfices  est  mis  en  fonds 
de  réserve.  La  direction  de  toutes  les  aflàires  de  la  Banque, 
déléguée  à  son  comité  central  par  la  loi  du  i/\  germiiialaB 
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XI ,  est  confiée  à  un  gouverneur.  Ce  gouverneur  a  deux  sup- 
plëans  qui  exercent ,  dans  le  cas  d^empèchement ,  lesfonc*' 
tions  qui  lui  sont  déléguées  :  ils  ont  le  titre  de  premier  et  * 
deuxième  soos-gouverneurs.  Ces  trois  fonctionnaires  sont 
nommés  par  le  chef  du  gouvernement.  Avant  d'entrer  en 
fonctions,  le  gouverneur  doit  justifier  de  la  propriété  de 
cent  actions  de  la  Banque  ;  et  chacun  des  sous-gouverneurs 
de  la  propriété  de  cinquante  de  ces  actions.  Il  est  interdit 
au  gouverneur  et  à  ses  suppléans  de  présenter  à  l'escompte 
aucun  effet  revêtu  de  leur  signature  ou  leur  appartenant. 
Le  gouverneur  reçoit  annuellement  de  la  Banque  une  somme 
de  60,000  f.  pour  honoraires.  Les  deux  sous-  gouverneurs 
reçoivent  chacun  celle  de  3o,ooo  f.  Le  gouverneur  et  les 
deux  sous-gouverneurs  prêtent  j  entre  les  mains  du  chef 
du  gouvernement ,  serment  de  bien  et  fidèlement  ^érer  , 
conformément  aux  lois  et  statuts.  Les  quinze  régens  et  les 
trois  censeurs  sont  répartis  en  cinq  comités  pour  exercer 
les  détails  de  surveillance  des  opérations  de  la  Banque ,  sa- 
voir :  le  comité  d'escompte,  le  comité  des  billets ,  le  comité 
des  livres  et  portefeuilles  ,  }e  comité  des  caisses ,  le  comité 
des  relations  avec  le  trésor  public  et  avec  les  receveurs  gé- 
néraux des  contributions.  Il  entre  dans  la  formation  de  ce 
dernier  comité  au  moins  deux  receveurs  généraux  régens. 
Nul  effet  ne  peut  être  escompté  que  sur  la  proposition  du' 
conseil  généial  et  sur  l'approbation  formelle  du  gouver- 
neur. La  nomination ,  1^  révocation  et  destitution  des  agens 
de  la  Banque  sont  exercées  par  lui  5  il  signe  seul,  au  nom 
de  la  Banque,  tous  traités  et  conventions.  Les  actions  ju- 
diciaires sont  exercées  au  nom  des  régens ,  à  la  poursuite 
et  diligence  du  gouverneur  5  il  signe  la  correspondance  5  il 
peut  néanmoins  se  faire  suppléer  à  cet  égard ,  ainsi  que 
pour  les  endossemens  et  acquits  des  enets  actifs  de  la  Ban- 
que. Le  gouverneur  préside  le  conseil  général  et  tous  les 
comités -,  nulle  délibération  ne  peut  être  exécutée  si  elle 
n'est  revêtue  de  sa  signature  -,  il  fait  exécuter ,  dans  toute 
leur  étendue ,  les  lois  relatives  à  la  Banque ,  les  statuts  et 
les  délibérations  du  conseil  général.  Les  sous-gouverneurs 
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assistent  et  ont  voix  au  conseil  gëneralr  ]  ils  prennei^  rang 
pacxni  les  régens ,  à  raispii  de  Tancienneté  de  leur  nomina* 
ûon.  Le  çonsjeU  d'état  connaît ,  sur  les  rapports  du  mi" 
nistre  des. finances,  des  infractions  aux  lois  et  règlemens 
qui  régissent  la  Banque  ,  et  des  con^testations  relatiTCS  à  sa 
police  et  à  son  adçiinistration  intérieure.  Le  conseil  d'état 
prononce  de  même  définitivement  et  sans  recours  enti:e  la 
Banque  et  les  menLb]:es  du  conseil  général^^  sçs  agens  ou 
employés ,  toute  condamnation  civile  y  compris  les  dom- 
mages et  intéi^êts  ,  et  même  soit  la  destitution ,  soit  la  ces- 
$ation  des  fonctions.  Toutes  autres  questions  sont  portées 
I  9uxtribun|iux;  qui  doivent  en  connaître..  Les  statuts  de  la 
Banque  sont  çoumil^  à  l'approbation  du  cljjef  du  gouverne- 
];nent,  sQus.la  ïorme  4e  règlemens  d'administration  publh 
que.  La  loi  du  ^4  germinal  anxi  continue  de  s'exécuter  eu 
tout  ce  qui  n'est  pas  contraire  aux  dispositions  ci-dessus  re- 
latées. (  Décret  du  23  avril  i8o6.  )  —  1 808.  —  D'après  de 
nouvelles  modifications  aux  règlemens  de  la  Banque ,  la 
transmission  des  actions  ^'opère  par  de  simples  transferts 
sur  des  registres  doubles  tenus  à  çiet  effet.  Elles  sont  vala- 
blement transférées  par  la  déclaration  du  propriétaire  ou 
de  son  fondé  de  pouvoirs ,  signée  sur  les  registres  et  cer^ 
tifiée  par  un  agent  de  change ,  s'il  n'y  a  opposition  signi- 
fiée et  visée  à  la  Banque.  Les  actions  peuvent  faire  partie 
des  biens  forniant  la  dotation  d'un  titre  héréditaire  érigé 
par  le  gouvernement.  EU^es  sont  possédées ,  quant  à  Thé- 
rédiité  et  à  la  réversibilité  ,  conformément  au  sénatus-con- 
suite  du  i;4  août  i8o6.  Les  actionnaires  qui  veulent  donner 
à  leurs  actions  la  qualité  d'immeubles  en  ont  la  faculté; 
dans  ce  cas  ,  ils  sont  obligés  d'en  faire  la  déclaration  dans 
les  formes  prescrites  pour  les  transferts.  Lorsqtte  cette  dé- 
claration est  inscrite  sur  le  registre ,  les  actions  immobili- 
sées restent  soumises  au  code  et  aux  lois  de  privilège  et 
d'hypothèque,  comme  les  propriétés  foncières  ;  elles  ne 
peuvent  être  aliénées  ,  et  les  privilèges  et  hypothèques  être 
p^urgés  qu'en  se  conformant  au  code  et  aux  lois  relatives 
aiP.x  privilèges  et^ hypothèques  sur  les  propriétés  foncièresi 
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lies  échéances  de$  lettres  de  change  et  autres  effets  de  coin- 
çierce  escomptés  par  la  Banque  ne  peuvent  excé4er  trois 
iQois.  Une  caisse  est  chargée  de  recevoir  des  dépôts  volon^ 
taires  pour  tous  titres  ,  lingots  et  monnaies  d'or  et  d'argent 
de  toute  espèce.   Il  est  établi  des   comptoirs  cCescompus 
dans  les  villes  où  les  besoins  du  commerce  en  ont  fait  sen- 
tir la  nécesité.    La  Banque  n'admet  à  l'escompte  que  des 
effets  de  commerce  à  ordre  timbrés  et  garantis,  comme 
le  disent  les  statuts  ,  par  trois  signatures  au  moins  notoi^ 
rement  solvables.  Elle  peut  cependant  escompter  des  ef- 
fets garantis  par  deux  signatures  seulement,  mais  notoi* 
rement  solvables  ^  après   s'être  assurée  toutefoi»  que  ces 
effets  sont  créés  pour  fait  de  marchandises.  Si  on  ajoute 
à  la  garantie  des  deux  signatures  un    transfert  d'action 
de  la  Banque  ou  de  5  pour  cent  consolidés ,  valeur  no- 
minale ,   les   transferts  faits  en  addition   de   garantie  ne 
doivent  pas  arrêter  les  poursuites  contre  les  signataires  de 
ces  effets.*,  ce  n'est  qu'à  défaut  de  paiement  et  après  pro- 
têt que  la  Banque  se  couvre  ,   en  disposant  des  effets  qui 
lui  so^t  trai;isférés.  L'escompte  se  fait  partout ,  au  même 
taux  qu'à  la.  Banque  mênie.  Il  est  pris  des  mesures  pour 
que  les  avantages  résultant  de  l'établissement  se  fassent  sen- 
tir même  au  petit  con^merce.  La  Banque  peut  faire  des 
avances  sur  les  effets  publics  qui  lui  sont  remis  en  recou- 
vrement,  lorsque  leurs  échéances  sont  déterminées.  Elle 
peut  également ,  avec  l'approbation  du  gouvernement ,  ac- 
q[uérir,  vendre  ou  échanger  des  propriétés  immobilières,  sut» 
vant    que  l'exigera   son  service.   EJle   fournit  des   récé- 
pissés des  dépôts  volontaires  qui  lui  sont  faits  :  ces  récépissés 
expriment  la  nature  et  la  valeur  des  objets  déposés ,  le  nom 
et  la  demeure  du  déposant,  la  date  à  laquelle  le  dépota  été 
fait  et  où  il  doit  être  retiré ,  enfin  le  q®.  du  registre  d'ins- 
cription. Le  récépissé  n'est  point  à  ordre ,  et  il  ne  peut  être 
transmis  par  la  voie  de  l'endossement.  La  Banque  perçoit 
un  droit  sur  la  valeur  estimative  du  dépôt  :  la  quotité,  de  ce 
droit  est  délibérée  par  le  conseil  général ,  et  elle  est  soumise 
à  l'approbation  du  gouvernement.  La   Banque  peut  faire 
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des  avances  sur  lesdépôu  de  lingots  ou  monnaies  étrange- 
Tes  d'or  et  d'argent  qui  lui  sont  faits.  En  cas  d^insuffisance 
des  bénéfices  pour  ouvrir  un  dividende  dans  la  proportion 
de 6  pour  cent  sur  le  capital  de  i,ooo  f. ,  il  y  est  pourvu 
en  prenant  sur  les  fonds  de  réserve.  Au  commencement  de 
chaque  semestre ,  la  Banque  rend  compte  au  gouyeme* 
ment  du  résultat  des  opérations  du  semestre  précédent^ 
ainsi  que  du  règlement  du  dividende.  Elle  tient  une  caisse 
de  réserve  pour  les  employés  :  cette  réserve  se  compose 
d'une  retenue  sur  les  traitemens.  La  quantité,  Temploi  et 
la  distribution  de  la  réserve  sont  délibérés  par  le  conseil 
général ,  et  soumis  a  l'approbation  du  gouvernement.  Les 
comptoirs  que  la  Banque  établit  sont  sous  sa  direction  im- 
médiate; ils  prennent  le  titre  de  comptoirs  d'escompte  de 
la  Banque  de  France.  Les  opérations  de  ces  comptoirs  sont 
les  mêmes  que  celles  déterminées  par  les  statuts  de  la  Ban« 
que.  Les  actions  inscrites  dans  un  comptoir  d'escompte 
sont  seules  admises,  avec  les  5  pour  cent  consolidés ,  valeur 
nominale ,  pour  la  garantie  additionnelle  des  effets  à  deux 
signatures,  escomptés  parle  comptoir ,  conformément  aux 
statuts.  L'administration  de  chaque  comptoir  est  composée 
d'un  directeur ,  de  douze  administrateurs  au  plus  et  de  six 
au  moins,  suivant  Timportance  du  comptoir,  et  de  trois 
censeurs.  Ils  doivent  être  résidans  dans  la  ville  oùle  comp- 
toir d'escompte  est  établi.  La  direction  des  affaires  de  ces 
.comptoirs  est  exercée  par  le  directeur  ;  il  signe  la  corres- 
pondance ainsi  que  les  endôssemens  et  acquits  des  effets  ac- 
tifs du  comptoir.  Il  préside  le  conseil  d'administration  et 
tous  les  comités.  Les  actions  judiciaires  âont  exercées  au 
nom  des  régens  de  la  Banque,  à  la  requête  du  gouverneur , 
poursuite  et  diligence  du  directeur.  Toutes  dispositions  ou 
traites  des  cconptoirs  d'escompte  sur  la  Banque  ott  de  celle- 
ci  sur  les  comptoirs  ne  peuvent  être  faites  à  plus  de  quinze 
jours  de  terme  ,  sans  autorisation  de  la  Banque.  Les  mêmes 
comptoirs  ne  peuvent  faire  entre  eux  aucune  opération,  sans 
ime  semblable  autorisation.  Mon,  i8o8 ,  ;>.  7 1 . — Décret  du 
1 8  mai  de  la  même  armée. 
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6AREOES  (Analyse  des  eaux  minérales  de). — CëtMiE* 

'^Xybsôrvdtions  nouif elles,  —  M.  Poumieh.  —  1  8i  5.  — ^  Ce 

clnmiste  a  remarié  que  ringt litres  dé  ceueeau,  qui  est  dWé 

température  de  vingt-^six  dégrés,  contiennent  les  cnènié^ 

produits  gazeux  que  l'eau  de  Bonnes. (f^oj^k  Bonites.)  Plus  : 

Muriaté  de  magnésie  desséché.  .  o  gros  io  gràîti^.. 

Mtiriate  de  soude.  .......  o  11 

Sulfate  de  magiiésie 0  it 

Sulfate  de  chaux .0  4^ 

Carbonate  de  chaux ,0  18 

Soufre o  3 

Silice o  4 

Peu  de  lûatière  végéto^animale. 
Journ.  de  pKarmacié y  18 15,  p.  260. 

BAROMÈTRE.  (Son  application  à  lamesure  des  hauteurs.) 
- — ^Physique. —  Obsery^oUans  nouvelles.  —  M.  RAMOïiffi .,  âe 
r Institut.  ^-^  ÈLS  Tau, — Entre  les  différentes  formule^  don- 
nées pour  la  solution  de  ce  problème,  dit  M.  Cuvier  dan* 
un  rapport  fait  à  l'Institut ,  celle  de  M.  Laplace  se  diàtiii- 
gue  par  la  manière  dont  elle  a  été  déduite  de  la  théorie; 
mais  le  coefficient  principal ,  tiré  d'une  observation  qUÎ 
paraît  u'avioir  pas  été  exempte  d'erreur,  pouvait  avoir  be- 
soin de  quelque  modification.  C'est  ce  que  M.  Raimond 
Tient  d'examiner  dans  un  mémoire  dont  nous  alloiis  reh^ 
dre  compte.  Ses  différentes  expérieirces  sur  diverses  monta- 
gnes lui  ont  fait  reconnaître  quelles  sont  les  cireonstancëà 
les  plus  favorables  à  cette  sorte  d'observation ,  ainsi  qiiè  les 
heures  qu'il  faut  choisir  ou  éviter  ;  car  il  est  des  causes  dom 
l'effet  doit  être  très-sensible  ,  et  dont  il  sera  pourtant  tou^ 
jours  impossible  de  tenir  compte  dans  les  calculs.  Tels 
sont  les  vents  ascendans  ou  descendan$ ,  qui ,  suiva^nt  M. 
llamond,  régnent  presque  constamment  à  certaines  heu^ 
res.  Les  uns,  en  diminuant  le  poids  de  la  colonne  d'air 
à  laquelle  le  mercure  fait  équilibre ,  doivent  aussi  dimi'- 
nuer  cette  colonne  ,  et  faire  juger  les  hauteurs  trop  gran- 
des ;  les  autres  produisent  nécessairement  un  effîit^ontraire^ 
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Il  faut  donc  choisir  Tinstant  où  Téquilibre  de  ratmosplbère 
n'est  troublé  ni  par  Tune  ni  par  Vautre  cause,  et  cet  instant 
est  le  milieu  du  jour.  Or,  M.  Ramond  a  encore  observé  que 
les  vents  ascendans  régnent  plus  souvent  que  les  autres  \  il 
en  conclut  qu  en  général  les  résultats  moyens  des  obser* 
vations  doivent  donner  des  hauteurs  trop  petites.  Ce  n  est 
pas  tout  que  de  bien  choisir  Tinstant,  il  ne  faut  pas  moins 
4e  scrupule  et  moins  d'attention  dans  le  choix  des  stations  : 
il  faut  des  observations  simultanées ,  faites  les  unes  dans  le 
lieu  dont  on  cherche  la  hauteur ,  et  les  autres  da»s  un  Heu 
fixe  y  dont  la  hauteur  au-dessus  du  i;iive^u  de  la  mer  soit 
parfaitement  connue.  Quand  on  cherche  à  vérifier  une 
formule ,  il  est  de  plus  Nécessaire  d'avoir  une  égale  connais- 
sance de  la  hauteur  de  la  montagne  où  Ton  porte  le  ba- 
romètre \  et ,  pour  qu'on  n'ait  rien  à  objecter  à  la  conclu- 
sion ,  il  faut  que  les  deux  stations  soient  assez  voisines , 
et  que  rien  n'interrompe  la  communication  :  en  sorte  que 
les  variations  atmosphériques  qui  surviendraient  dans  l'une, 
aient  également  lieu  dans  l'autre.  M.  Ramond  a  trouve  tous 
ces  avantages  réunis  dans  le  pic  de  Bigorre  et  la  ville  de 
Tarbes,  où  un  astronome  justement  estimé  a  bien  voulu 
se  charger  des  observations  correspondantes  :  avec  cette  exac- 
titude d'observation  et  avec  cette  attention  soutenue ,  M. 
Ramond  a  trouvé  la  correction  du  coefficient  de  M.  Laplace^ 
et  c'est  cette  formule  corrigée,concurremment  avec  plusieurs 
autres  formules  connues ,  qu'il  a  employée  pour  mesurer 
l'ascension  aérostatique  de  M.  Gay-'-Lussac.  Ces  mêmes 
formules  ont  été  également  appliquées  par  lui  aux  obser- 
vations faites  par  M.  de  Humboldt  sur  les  plus  hautes  mon- 
tagnes du  Pérou ,  notamment  sur  le  Chimboraçao.  11  résulte 
de  tous  ces  calculs  que  la  méthode  de  M.  Laplace ,  pour 
mesurer  les  hauteurs  par  le  baromètre ,  doit  être  consi- 
dérée comme  la  meilleure,  c'est-à-dire,  comme  donnant 
les  erreurs  les  plus  petites ,  tantôt  en  plus ,  tantôt  en  moins. 
La  somme  de  ces  erreurs,  divisée  par  le  nombre  d'observa- 
tions ,  indique  à  peine  j^  pour  correction  ultérieure  du 
coefficient  déterminé  par  M.  Ramond.  (Mém,  de  la  classa 
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àes  sciences  phys.  et  math,  de  F  Institut ,  an  xiii.)  —  1 809. 
-^  Les  procédés  géométriques  sont  impraticables ,  dit  M. 
Ramond ,   pour  déterminer  le  nivellement  des  plaines  et 
Féléyation  des  niontagnes.  La  physique  nous  a  ouvert  une 
nouvelle  carrière,  en  appliquant  le  baromètre  à  des  opéra- 
tions que  nos  projections  géographiques  et  les  artifices  du 
dessin  ne  permettent  de  faire  qu'avec  dé  grandes  difficul- 
tés. Depuis  que  Fair  se  pèse ,  le  décroissement  des  pressions 
atmosphériques  a  servi  d'indice  à  Taccroissement  des  hau- 
teurs. La  babance  est  dans  nos  mains  :  c'est  le  baromètre. 
Cet   instrument  a  déterminé  l'élévation   des    principales 
montagnes   du  globe;  il  peut  être  appliqué  au  nivèllfe- 
ment  des  plaines ,  et  consommer ,  dans  un  court  espace  de 
liemps ,  cette  opération  si  importante  et  si  difficile.  En  fai- 
sant cette  application ,  on  doit  redouter  cependant  bien  des 
écueils  qui  résultent  non-seulement  de  l'imperfection  des 
instrumens  ,  mais  encore  des  modifications  que  la  colonne 
d'air  a  subies.  En  efiet ,  lorsque  l'on  applique  le  baromètre 
à  la  détermination  des  différences  de  niveau ,  on  reconnaît 
qu'il  est  impossible  de  répéter  l'opération  en  mesurant  plu- 
sieurs fois  la  même  hauteur ,  sans  trouver  entre  les  résul-' 
tats  des  différences  qui  excèdent  de  beaucoup  celles  qui 
dérivent  de  l'imperfection  des  instrumens ,  ou  de  Terreur 
^  de  l'observation.  La  cause  générale  des  erreurs  est  facile  à 
reconnaître  :  la  mesure  des  différences  de  niveau  repose  sur 
la  supposition  que  l'air  est  tranquille;  mais  toute  rupture 
d'équilibre  met  la  mesure  en  défaut.  Il  convient  donc  d'exa- 
miner d!e  plus  près  le  phénomène  des  variations  barométri-' 
ques ,  les  modifications  de  l'atmosphère  qui  les  occasionent , 
et  la  différence  particulière  des  climats.  L'auteur,  en  em- 
ployant deux  baromètres  correspon  dans,  a  évité  les  écueils 
qu'il  signale,  car,  dit -il,  si  l'étude  des  modifications  de 
l'atmosphère  perfectionne  l'art  de  mesurer  les  hauteurs, 
celui-ci  ne  rend  pas  moins  de  services  à  la  connaissance 
des  modifications  de  l'atmosphère.  Pour  l'observateur  at- 
tentif ,  les  erreurs  de  mesure  ne  seront  plus  un  fait  ano- 
mal et  muet  :  ces  erreurs  lui  révéleront  le  moindre  dés- 
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ordire  survenu  4ans  V^quilibre  des  airs  ;  elles  en  indique- 
ront )a  nature  \  elles  en  détermineront  la  valeur.  Il  était 
impossible  de  démêler  dans  les  rapports  confus  d^un  ba^ 
romètre  isolé  ce  qui  appartient  en  propre  à  ce  trouble 
intestin.  Qu^un  second  baromètre  saisisse  la  même  coloime 
4^(^ir  sur  un  autre  point  de  la  hauteur,  dès  lors  la  marche 
relative  des  deux  instrumens  donne  un  signe  apparent  à  des 
quantités  auparavant  imperceptibles.  L'observation  sinud^ 
ti|i;^ée  des  deux  baromètres  correspondans  estpour  lamétéoi* 
jçologie  \xne  espèce  de  microscope  composé,  qui  amplifie 
énormément  les  dimensions ,  que  leur  petitesse  aurait  dé* 
r0)>éesà  nos  regards.  {Mém»  de  la  classe  des  sciences  phys. 
et  mqth.  dp  Tlnstitut^  1^*9 ^  P*  5io.)-— M.  D^ Aubtussoi^ , 
ingénieur  des  mines.  —  1 8 1 0.  — Dans  un  mémoire  lu  à  ITn*    \ 
«titut,  et  divisé  en  trois  parties  ,  Ta^teur  établit ,  dans  la 
première ,  la  formule  qui  sert  à  la  mesure  des  hauteurs  ; 
dans  la  deuxième  ,  il  en  compare  les  résultats  avec  ceux  de 
Texpérience  ]  et  dans  la  troisième ,  il  traite  des  erreurs'  dont    i 
les  mesures  barométriques  sont  susceptibles.  Il  résulte  de 
toutes  ces  opérations  que  le  calcul  donne  des  hauteurs 
d^autant  plus  grandes  aux  diverses  heures  du  jOur ,  que  la 
chaleur  est  plus  forte  au  moment  de  Tobservationl  M.  d'Au- 
buisson  a  remarqué  que  les  hauteurs  augmentaient  ou  di- 
minuaient ,  suivant  que  les  couches  supérieures  de  Tatmo'    j 
sphère  prennent  une  température    moyenne  dépendante 
de  leur  élévation ,  et  qui  participe  d'autant  moins  aux  chan- 
gemens  de  température  que  la  couche  voisine  de  la  terre    i 
éprouve  d'heure  en  heure ,  du  jour  au  lendemain ,  et  même 
d'une  saison  a  Tautre  qu'elles  sont  plus  élevées ,  ou  plutàt 
qu  elles  sont  plus  éloignées  du  sol  ;  et  c'est  au  changement  de 
}a température  que  l'auteur  attribue lesprincipales  anomalies 
que  présentent  les  mesures  barométriques  d'une  même  haa- 
teur ,  faites  dans  des  circonstances  dififérentes.  Bull,  de  la 
Soc.  philomathique  y  septembre  1620. ^^uàrch.  des  décou\f.ei 
iny,,  même  année  y  t.  3,  p.  53. 

BAROMÈTRES  propres  à  mesurer  la  hauteur  du  sol. 


Digitized 


by  Google 


BAR  543 

— r  lN$Taxia4EJsrs  de  Physique. — /«i^enùon,  —  M.  Conté, 
—  Ai^  IX.  —  Il  a  été  présenté  en  1812  par  M.  Humblot- 
Conté ,  à  la  Société  d'encouragement,  un  baromètre  en  fer 
inventé  depuis  longrtemps  par  M.  Conté  ,  son  beau-père  , 
pour  mesurer  les  hauteurs  du  sol.  Dans  ce  baromètre ,  les 
différences  des  hauteurs  du  mercure  ne  sont  pas  mesurées 
par  une  échelle  graduée  ^  mais  l'observateur  pèse  la  quan- 
tité de  mercure  qui  est  entrée  dans  le  baromètre ,  s'il  a 
monté  dans  l'observation ,  ou  qui  en  est  sortie  ,  s'il  a  des- 
cendu. Pour  rendre  sensibles  les  plus  légères  différences , 
M.  Conté  a  fait  la  partie  supérieure  de  son  baromètre 
extrêmement  large  (de  i5  lignes),  cela  dans  une  longueur 
suffisante  ppur  un  abaissement  du  mercure  à  23  pouces. 
Il  résulte  de  cette  disposition  que  la  mesure  d'un  mètre  ,  par 
exemple ,  repond  à  une  quantité  déterminée  de  grammes  de 
mercure.  L'auteur  estimait  que  son  instrument  donnait ,  à 
la  pression  de  l'atmosphère  de  Paris ,  à  peu  près  4  grains 
par  pied.  Ce  baromètre  est  composé  d'un  tube  de  fer  ;  une 
partie  de  cette  colonne  forme  la  cuvette  supérieure,  et 
l'autre  partie  la  cuvette  inférieure.  D'après  la  différence 
presque  infinie  qui  est  entre  les  surfaces  de  ces  deux  cuvet- 
tes, l'on  conçoit  que,  quand  la  colonne  de  mercure  s'abaiisse, 
tout  le  mercure  qui  abandonne  la  partie  supérieure  sort 
du  tube  du  baromètre.  Le  tube  renfermant  la  colonne 
de  mercure  est  fermé  dans  la  partie  inférieure  par  un 
robinet  ^  en  tournant  ce  robinet ,  on  interrompt  à  volonté 
la  communication  de  la  colonne  de  mercure  avec  la  cuvette 
inférieure.  Le  tube  du  baromètre  e&t  percé  d'une  ou  ver-- 
ture  conique  qui  répond  à  l'orifice  percé  dans  Iç  robinet , 
quand  on  le  tourne  de  ce  côté  ;  cette  ouverture  est  située 
tout-à-fait  au  bas  delà  colonne  de  mercure.  La  partie  in- 
férieure du  baromètre  se  renferme  toute  entière  dans  un 
tube  beaucoup  plus  grand  ,  qui  s'y  visse.  Ce  tube  est  un 
réservoir  destiné  à  recevoir  le  mercure  qui  sort  du  baro-  - 
mètre  ,  quand  la  colonne  s'abaisse ,  ce  qui  arrive  lorsque  la 
pression  de  l'atmosphère  est  moins  forte.  Il  est  muni  d'un 
piston  destiné ,  en  l'élevant ,  à  soulever  le  mercure  qui  est 
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dans  le  réservoir,  pour  le  porter  dans  la  partie  supérieure 
du  tube ,  et  baigner  avec  ce  liquide  la  partie  inférieure  du 
baromètre.  Si ,  au  contraire ,  on  baisse  ce  piston ,  le  mer- 
cure du  réservoir  se  porte  dans  la  partie  inférieure  du  tube 
et  dégage  la  partie  inférieure  du  baromètre.  Le  piston  se 
meut  au  moyen  d'une  tiçe  c[ui  sert  à  le  monter  ou  à  ra- 
baisser. Cette  tige  a  encore  un  autre  usage  ,  celiii  de  servir 
de  clef  pour  tourner  le  robinet;  à  cet  effet  elle  est  mobile 
dans  le  piston  ,  qui  est  une  boîte  à  cuir.  Elle  est  faite  en 
tournevis  à  son  extrémité,  et  s'ajuste  dans  la  fente  du  ro- 
binet. La  tige  est,  en  outre,  munie  d'une  goupille  qui 
s'engage  dans  un  crochet  tenant  au  piston  et  servant  à  le 
remonter  q^and  on  veut,  en  poussant  la  tige.  Le  réservoir 
est  percé  de  deux  ouvertures  garnies  de  glaces  j  afin  de  laisser 
voir  dans  l'intérieur.  Ces  ouvertures  répondent  aux  orifices 
du  tube.  Pour  faire  une  observation,  on  suspend  verticale- 
ment l'instrument  par  le  moyen  d'un  cordon ,  on  abaisse  le 
piston  jusqu'au  bas  de  l'instrument ,  en  le  retirant  par  la 
tige  )  et  l'on  tourne  le  robinet  par  le  moyen  du  tournevis , 
de  manière  à  ce  que  son  orifice  réponde  à  la  petite  colonne 
ou  cuvette  inférieure.  S'il  ne  coule  plus  de  mercure  par 
l\)rifice ,  on  dévisse  le  réservoir ,  et  on  le  pèse  exactement 
dans  une  balance  appropriée  à  cet  usage.  Si ,  pendant  cette 
opération,  il  survenait  quelque  cbangement  dans  la  pression 
de  l'atmosphère ,  il  faudrait ,  avant  de  démonter  le  réser- 
voir ,  tourner  le  robinet  par  le  moyen  du  tournevis ,  et 
maintenir  ce  robinet  dans  une  position  telle  que  son  orifice 
ne  communiquât  avec  aucune  des  ouvertures  pratiquées 
dans  la  paï'tîe  inférieure  du  tube  du  baromètre  :  dans  cette 
position,  la  colonne  de  mercure  sera  entièrement  privée  de 
toute  communication  avec  l'atmosphère.  On  peut  alors 
peser  le  résçrvoir  avec  le  mercure  qu'il  contient ,  puis  le 
remettre  à  sa  place,  en  le  vissant  avec  force  pour  que,  dans 
le  transport ,  le  mercure  ne  puisse  s'échapper  et  se  perdre 
par  la  vis ,  qui  est  garnie  d'un  cuir  gras.  Pour  faire  la 
deuxième  opération ,  on  suspend  le  baromètre  et  on  remonte 
-  le  piston ,  en  le  poussant  avec  la  tige.  Le  piston ,  en  remon- 
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.  tant,  repousse  le  mercure  dans  la  partie  supérieure  du  ré- 
servoir*, de  manière  que  les  deux  orifices  du  tube  du  baro* 
mètre  plongent  dans  ce  liquide.  L'on  reconnaîtra  cet  état 
dé  choses  en  regardant  par  leS  deux  ouvertures  pra:tiquées 
dans  les  parois  du  réservoir ,  et  garnies  de  deux  glaces 
pour  retenir  le  mercure  et  laisser  voir  ce  qui  se  passe  dans 
Tintérieur.  Le  piston ,  ainsi  remonté ,  et  les  orifices  îm- 
jnergés  dahs  le  mercure ,  Ton  dégage  la  tige  de  son  crochet , 
et  on  la  pousse  dans  la  fente  du  robinet ,  que  l'on  tourne 
dans  le  même  sens  où  on  Favait  déjà  tourné ,  de  manière  à 
rencontç'er  un  arrêt  et  à  mettre  l'orifice  de  ce  robinet  en 
rapport'avec  l'orifice  d,u  tube.  La  colonne  de  mercure ,  alors 
en  communication  avec  le  mercure  du  réservoir,  s'élève 
du  s'abaisse  comme  dans  un  baromètre  ordinaire.  Lors- 
qu'on voit  que  tout  mouvement  a  cessé  dans  le  mercure 
du  réservoir ,  on  tourne  le  robinet  en  sens  inverse ,  pour , 
faire  communiquer  son  orifice  avec  la  cuvette  inférieure  ; 
CRI  abaisse  alors  le  piston  pour  remettre  les  choses  dans 
Fétat  où  elles  étaient  lors  de  la  première  observatioji. 
Quand  toute  oscillation  a  cessé  dans  le  mercure,  on  met  le 
robinet  dans  la  position  où  il  ne  communique  à  aucune  ou- 
verture, et  on  pèse  de  nouveau  le  réservoir;  la  différence  de 
poids ,  en  plus  ou  en  moins ,  donne  la  différence  de  hauteur, 
du  sol  ou  de  la  pression  de  l'atmosphère.  La  raison  qui  fait 
que  l'on  a  pratiqué  dans  le  tube  du  baromètre  une  ouver- 
ture pour  mettre  la  colonne  en  communication  avec  le  ré- 
servoir ,  est  que ,  dans  le  mouvement  donné  au  thermo- 
mètre en  le  transportant,  l'on  pourrait  introduire  de  l'air 
dans  la  cuvette  inférieure ,  qui  rentrerait  avec  le  mercure , 
si  celui-ci  avait  à  rentrer;  au  lieu  que  l'ouverture  étant 
évasée  en  tous  sens ,  lorsqu'on  l'a  plongée  dans  le  mercjire 
du  réservoir,  celui-ci  s'y  introduit,  en  chassant  tout  l'air 
qu'elle  contient;  et  après  l'introduction  du  mercure  dans 
le  tufae,  on  lui  rend  la  communication  avec  la  cuvette  infé- 
rieure ;  comme  il  y  en  a  trop  dans  le  tube,  le  mercure  en 
sortant  chasse  l'air  qu'elle  contenait,  sans  que  cet  air 
puisse  s'introduire  dans  le  tube  et  troubler  le  vide.  Le 
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pistoii  a  encore  un  autre  avantage  que  celui  indiqué,  c'est  dé 
purger  d*air  la  colonne  de  mercure  du  baromètre.  Quand 
on  veut  remplir  le  tube  de  cet  instrument  ^  on  le  renverse 
verticalemetit ,  Ton  démonté  le  robinet ,  et  Ton  verse  dû 
mercure  jusqu'à  ce  qu'il  soit  plein.  Dans  cette  situation, 
l'on  monte  le  réservoir  sur  le  tube,  en  ayant  soin  de  le  bien 
visser.  Ensuite  ,  on  retire  le  piston  qui  était  près  du  robi- 
net; il  se  produit  par  cette  retraite  un  vide  de  i6  pouces  i 
peu  près  dans  la  cavité  du  réservoir,  dont  il  raréfie  l'air  j 
et  si  l'on  échaufle  le  tube ,  l'air  contenu  dans  le  mercure 
s'échappe  avec  la  plus  grande  facilité.  Après,  on  déçionte 
le  réservoir ,  on  remet  le  robinet  et  on  replace  le  tube  dans  • 
la  position  ordinaire.  Alors  le  baromètre  est  dans  un  état 
de  vide  parfait.  La  facilité  de  renouveler  cette  opération 
sans  inconvénient ,  fait  qu'on  la  répète  aussi  souvent  que 
l'on  a  quelque  doute  sur  le  vide  du  baromètre*  La  com- 
mission nommée  par  la  Société  d'encouragement  pour  vé- 
rifier si  le  baromètre  de  M.  Conté  pouvait  être  appliqué  k 
l'éyaluation  desliauteurs  médiocres ,  a  établi  dans  son  rap- 
port que  cet  instrument  avait  atteint  le  plus  haut  degré  de 
perfection  \  qu'il   remplissait  son  objet  avec  une  grande 
précision ,  et  que  sa  pesanteur  seule  (  il  est  construit  en 
iev  )  présentait  quelques  inconvéniens  dans  la  pratique. 
(  BuIL  de  la  Société  d'cnc» ,  1812,/?/.  117*)  —  Perfection^ 
nement.  —  M.  Jecker.  —  1814.  —  Le  baromètre  de  M. 
Jecker  est  composé  d'un  tube  en  forme  de  siphon  en  fer  ou 
en  bois  *,  on  lui  donne  la  forme  d'un  châssis  à  peu  près 
deux  fois  et  demie  plus  haut  que  large  :  au  milieu  est  une 
traverse,  qui  porte  un  couteau  de  balance  ,  placé  au  centre 
de  gravité.  La  chappe  qui  supporte  le  couteau  est  elle- 
même  suspendue  par  un  deuxième  couteau ,  qui  la  rend 
toujours  perpendiculaire  et  donne  à  cette  balance  plus  de 
sensibilité.  On  conçoit  que  le  mercure  ne  peut  s'élever  ou 
s'abaisser ,  c'est-à-dire  passer  d'une  branche  dans  l'autre , 
sans  changer  le  poids  relatif  de  ces  branches  *,  alors  l'instru- 
ment penche  du  côté  le  plus  pesant.  Ce  défaut  d'équilibre 
est  marqué  par  une  aiguille  sur  une  section  de  cercle  gra- 
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duée.  Pour  évaluer  la  quantité  de  mercure  déplacée ,  on 
rétablit  l'équilibre  en  mettant  des  poids  dans  un  tube 
latéral.  Ce  baromètre  est  essentiellement  destiné  à  mesurer 
les  hauteurs,  et  M.  Jecker,  pour -arrêter  les  oscillations  du 
mercure ,  a  adapté  sur  l'une  des  branches  deux  clefs  qui  le 
retiennent.  Pour  connaître  la  température  de  Fatmosphère 
au  moment  où  Tinstrument  indique  sa  pesanteur,  il  a  attaché 
un  thermomètre  au  baromètre.  Cet  instrument  est  d^une  telle 
sensibilité ,  qu'il  est  facile  d'évaluer  avec  lui  de  très-petites 
hauteurs;  l'aiguille  fait  reconnaître  la  différence  d'un  pied 
d'élévation.  BulL  de  la  Société d'encourag.  ^  i8i^,  page 
2o5  ,  pi.  126.  —  ^nn.  des  arts  et  manufactures^  i8i5 ,  t. 
^,page  167. 

BARQUE  pour  sauver  les  naufragés  sous  la  glace.  —Mé- 
canique. — Inyfention,  — M.  Brizé-Fradin. —  1 81 0.  —Cet 
appareil  se  compose  d'un  traîneau  garni  de  soixante-quatre 
décimètres  cubes  d'écorce  de  liège ,  distribuée  par  couches 
sur  toute  la  surface  du  traîneau ,  lequel  a  deux  mètres  de 
longueur ,  sur  une  largeur  uniforme  de  sept  décimètres. 
Une  ceinture  fixe  le  corps  de  l'ouvrier  au  train^iu  ;  il  y  a 
un  marteau  qui  sert  à  faire  avancer  ou  reculer  l'appareil , 
et  qui  peut ,  au  besoin ,  casser  la  glace  •,  enfin ,  un  coussin 
est  destiné  à  tenir  élevée  la  partie  supérieure  du  corps  du 
naufragé.  Bib.  physico-économ.  j  août  180g, -y  udnn,  des 
décou\f.  et  irn^.y  iBiO'^  t.  3,  p.  189. 

BARREAUX  AIMANTÉS.— Physique.  -^Obseru.  nouv. 
— M.  Coulomb  ,  deTInst. — Aw  xi.^ — Ce  physicien  est  par- 
venu à  mesurer  l'intensité  de  l'action  des  barreaux  aimantés 
sur  les  différens  métaux  amenés  à  l'état  de  pureté  par  les 
opérations  ordinaires  de  la  docimasie.  lia  formé  ensuite  de 
petits  cylindres  de  cire ,  dans  lesquels  il  a  introduit  diver- 
ses quantités  de  limaille  de  fer,  répandues  uniformément 
sur  toute  la  masse,  et  en  mesurant  Taction  qu'ils  éproù-* 
valent  de  la  part  des  barreaux  aimantés  ,  il  en  a  déduit  la 
loi  suivant  laquelle  la  force  magnétique  décroissait  à  mesure 
que  la  quantité  de  fer  du  mélange  diminuait.  Avec  ces  deux 
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données,  il  a  détermine  la  très-pedte  quantité  de  ce  métal 
refilée  dans  un  lingot  d^argent  fondu  avec  paitiç  égale  de  fer 
par  M.Guyton,etqui,  dans  Topération,  avait  paru  se  séparer 
très^exactement  du  second  métal.  Cet  argent ,  dissons  dans 
Facide  nitrique  et  précipité  par  le  prussiate  de  soude,  ne 
donnait  aucun  indice  de  la  présence  du  ferr  Cependant  il 
éprouvait  senublement  Tinfluence  du  barreau  magnétique, 
de  manière  A  indiquer  qu'il  contenait  encore  du  fer.  Com- 
parant cette  action  avec  celle  du  même  barreau  sur  les  cy- 
lindres, M.  Coulomb  a  trouvé  qu'il  restait  dans  le  morceau 
d'argenV^r;  de  fer.  11  a  reconnu  encore  ,  par  la  même  métho- 
de, que,  si  Faction  du  barreau  aimanté  sur  une  lame  d'argent 
'  purifié  à  la  coupelle  ou  retiré  du  muriate  devait  être  at- 
tribuée à  la  présence  du  fer ,  ce  dernier  métal  n  y  entrerait 
au  plus  que  pour  tj-^ji*  Cette  quantité ,  qu'on  peut  regar- 
der comme  infiniment  petite ,  y  serait  néanmoins  dans  un 
état  de  division  tel ,  qu'il  n'y  aurait  aucune  molécule  d'ar- 
gent qui  ne  contînt  une  portion  de  fer.  Rapp.  à  t Institut* 
— MoniU<^  an  XI  ^  p.  253. 

BARRES  DE  FER  (Machine  pour  couper  et  percer  si- 
multanément les).  -^  Mécanique.  —  Importation,  —  M.  Dp- 
FAUD,  maître  de  forges  ^  à  Grossoui^re  (Cher). — 1820.— 
Ce  manufacturier  a  obtenu  du  ministre  de  l'intérieur  la  , 
permission  d'importer  en  franchise  une  machine  aussi 
simple  qu'ingénieuse  ,  et  qui  devient  essentielle  à  nos  for- 
ges. Cette  machine  est  entièrement  construite  en  fer  forgé, 
etdestinée  à  couper  du  petit  barreau  de  feuillard  et  à  percer 
delà  tôle*  Elle  se  compose  d'une  cisaiUe  pour  le  fer,  et 
d'un  petit  mécanisme  pour  la  tôle ,  qui  se  trouve  appliqua 
à  la  partie  mouvante  de  la  cisaille.  La  n^chine  est  mise 
en  mouvement  au  moyen  de  deux  manivelles  appliqua 
^iT  deux  extrémités  d'un  iirbre  portant  un  volant,  et  dW 
pignon  qui  fait  tourner  la  roue,  sur  Farbre  de  laquelle  est  6xé 
Fexoentrique  qui  donne  le  mouvement  alternatif  â  la  queue 
ée  la  cisaille.  Celle-ci,  en  jouant,  donne  à  son  tour  un 
mouvement  alternatif  vertical  à  une. pièce  de  fer.  cylinr 
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driqùe  attachée  à  son  extrémité  extérieure  ,  et  con- 
tenaé  dans  noe  douille.  A  la  partie  inférieure  de  cette 
pièce ,  est  un  écrou  où  se  visse  lé  poinçon  destiné  à  per- 
cer la  tôle.  Au-dessous  de  ce  poinçon,  est  une  matrice  en 
acier,  placée  directement  dans  son  axe,  pour  que  le  poinçon, 
en  frappant  la  tôle  posée  sur  la  matrice ,  y  entre  exacte- 
ment, et  chasse  ainsi  le  petit  rond  de  fer  quil  a  emporté 
de  la  feuille  de  tôle.  Bulh  de  la  Soc.  d'encourag-^  1820, 
p.  3i2,  pL  ^98. 

BARYTE.  (Ses effets  sur  le  corps  humain). —  Matière 
MÉDiCÂJLE.  —  Observations  nous^ettes.  — M.  BitotiE.—  1 81 6. 

—  Cet  observateur  a  fait  plusieurs  expériences  sur  Faction 
de  la  baryte,  et  il  en  a  conclu,  i^.  que  le  muriate  de  ba- 
ryte affecte  la  circulation  en  rendant  le  cœur  insensible  au 
stimulum  du  sang ,  et  non  en  détruisant  tout-à-fait  Taction 
de  la  ^contraction  musculaire  ;  2°.  que  le  muriate  de  baryte 
attaque  Testomac ,  qn  il  agit  comme  émétique  sur  les  ani- 
maux qui  ont  la  faculté  de  vomir ,  et  opère  plus  pronipte- 
mentpris  intérieurement  qu'appliqué  sur  une  blessure  ^  3^. 
que  les  mêmes  phénomènes  qui  autorisent  à  penser  que 
Tarsenic  ne  produit  ses  eflSsts  délétères  que  lorsqu^il  est 
porte  dans  la  circulation ,  fondent  également  cette  conclu- 
sion par  rapport  au  muriate  de  baryte. ^ffiif.  et  mém,  de  la 
Soc.  de  médecine  pratique  de  MontpeUier^  publiés  par  M. 
Baumes^  année  18 16,  4*«  pairtie.-^Archis^.  des  découy.  et 
inueni.j  1816,  t.  9,  p.  200. 

BARYTE  PURE.  (Nouveau  moyen  pour  l'obtenir.)— 
Chimie.  —  Découverte.  —  MM.  FduRciiOY  et  yAVqvtLijt. 

—  Aiï  V.  —  On  éprouvait  beaucoup  de  difficultés  pour 
obtenir  la  baryte  pure ,  et  il  était  presque  impossible  de 
séparer  cette  terre  de  lacide  carbonique  par  ta  caicination 
du  carbonate  de  baryte.  MM.  Fourcroy  et  Vauquelin  se  sont 
proposé  le  moyen  d'obtenir  cette  terre  dans  un  véritable 
état  de  pureté.  Ils  sont  parvenus  à  ce  but  au  moyen  d^  là 
décomposition  du  nitrate  de' baryte  par  Fiiction  du  feu;  et 
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dès  lors  ces  chimistes  ont  pu  recoimaitre  tes  propriétés  dé 
celte  terre ,  qui  jusque-là  avaient  été  cachées.  Le  nitrate 
de  h^ryte  cristallisé  en  octaèdres ,  exposé  à  Faction  du  feu 
dans  une  cornue  de  porcelaine,  se  fond  ,  se  boursouffle> 
donne  beaucoup  de  gas^oxigène  et  de  gaz  azote,  sans  fournir 
presque  de  vapeur  nitreuse  ;  lorsqu  il  ne  s'en  dégage  plu» 
de  fluide  élastique  on  trouve,  dans  la  cornue  froide   et 
cassée ,  une  masse  grise ,  solide,  un  peu  caverneuse ,  d'une 
saveur  acre  et  plus  brûlante  que  la  chaux  vive  5   c'est  la 
baryte  pure.  Ainsi  préparée ,  la  baryte  est  dissoluble  dans 
Talcohol  ^  elle  est  violemment  vénéneuse  et  tue  les  animaux. 
Ses  propriétés  les  plus  remai*qus^bles  et  les  plus  caractérîs-* 
tiques  sont  l'extrême  cristallisabilité  qui  la  distingue  parmi 
tous  les  autres  corps  terreux  que  l'on  connaisse  jusqu'ici  en 
chimie,  et  sa  grande  dissolubilité  dans  l'eau.  La  stronliane 
se  distingue  de    la  baryte    en  ce  qu'elle  a   moins   d'a- 
cre té  ^  qu'elle  ne  se  fond  pas  comme  elle  par  le  chalu- 
meau ,  mais  brille  d'une  flamme  phpsphorfqué  *,  elle  est 
près  de  dix  fois  moins  dissoluble  dans  l'eau.  Elle  parait 
être  moins  forte  que  la  chaux  y  qu'elle  ne  sépare  point  des 
acides.  Précipitée  par  l'acide  oxalique,  la  strontiane  ne  se  dis- 
sout pas  dans  un  excès  de  cet  acide ,  comme  la  baryte  ;  et  au 
contraire  elle  se  dissout  dans  l'acide  sulfurique,  tandis  que  la 
baryte  ne  s'y  dissout  pas.  Enfin  la  baryte  est  un  poison  vio- 
lenty  et  la  strontiane  n'a  pas  cette  propriété.  (^Ann,  de  chimie^ 
any  j  p.  276.  —  Mémoires  dellnst. ,  an  viî ,   «.  2 ,  p.  67. ) 
—  Observations  noui^elles.  —  M.  Robiquet.  —  1 807 .  —  M* 
Darcet  a  indiqué  comme  un  procédé  plus  économique  et  plus 
sûr  pour  se  procurer  la  baryte  pure ,  de  décomposer  un  sel 
barytique  quelconque ,  et  principalement  le  muriate,  par  un 
alcali  caustique.  M.  Robiquet  assure  qu'il  y  a  toujours  dans 
les  procédés  présentés ,  déperdition  de  baryte ,  soit  par  la 
filtration  ,  soit  par  la  carbonisation ,  et  que  le  seul  moyen 
d'obtenir  toute  la  baryte  pure  contenue  dans  le  nitrate  est 
de  décomposer  ce  dernier.  .0n  obtient  alors  à  très- peu  de 
chose  pçès  la  moitié  du  poids  du  sel  sec ,  et  on  ne  peut  en 
supposer  davantage.  M.  Robiquet  indique  les  précaution» 
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è  prendre  pour  y  réussir  :  il  faut,,  dit-il^  remplir  à  peu 
près  les  deux  tiers  de  son  creuset  de  nitrate  sec  et  pulvé-. 
risé  ^  placer  le  creuset  muni  de  son  couvercle  dans  un  four- 
neau ordinaire  et  à  une  douce  chaleur ,  de  manière  seule- 
ment à  faire  fondre  le  sel  dans  son  eau,  de  cristallisation.  On 
augmenté  progressivement  le  feu  et  avec  précaution ,  par 
rapport  au  boursouflement  assez  considérable  qui  a  lieu  vers 
ia  fin ,  quand  la  masse ,  qui  doit  être  alors  d^un  rouge  cerise , 
ne  laisse  plus  échapper  aucune  bulle.  On  recouvre   le 
creuset  d'un  pouce  ou  deux  de  charbon.  On  adapte  au 
fourneau  son  dôme,  garni  d'un  tuyau  de  tôle.  On  laisse 
chaufTer  ainsi  pendant  un  quart  heure ,  on  retii*e  ensuite  le 
creuset  du  feu  pour  le  briser,  et  Ton  renferme  la  baryte  aus- 
sitôt que  possible.  Par  ce  moyen,  M.  Robiquet,  avec  sept  li- 
vres de  nitrate ,  partagé  dans  trois  creusets  ordinaires  et  pla- 
cés dans  un  même  fourneau ,  a  opéré  en  deux  heures  de  temps 
la  décomposition  complète  de  ce  nitrate ,  et  a  obtenu  trois 
livres  six  onces  de   baryte  parfaitement  pure ,  en  n'em- 
ployant qu'une  faible  quantité  de  charbon.  Mais  il  est  à 
observer  que  si  la  baryte  est  tenue  trop  Ion  g- temps  au  feu  > 
après  la  décomposition  du  nitrate,  elle^e  carbonate  consi- 
dérablement, et  que,  pour  peu  qu'on  en  ait  une  certaine 
quantité,  il  est  de  toute  impossibilité ,  quelque  chaleur  qu'on 
emploie  ensuitQ ,  de  la  priver  complètement  d'acide  car- 
bonique, ^nn»  de  chimie,  '807,  p.  61.' 

«BAS  A  IV^AILLES  FIXES. — Bo»BrBTE»iE.— *-/mporto<- 
tion.  —  M.  Chevrier  ,  de  Paris.  —  1 807 .  —  Ces  bas  se  fa- 
briquent depuis  long-temps  en  Angleterre  •,  mais  M.  Che- 
vrier est  le  premier  qui  les  ait  imités*  On  pourrait  leç 
appeler  bas  façonnés,  parce  qu'ils  présentent  un  mélange 
de  soie  et  de  coton ,  ainsi  qu'une  variété  de  couleurs  et  de 
dessins.  La  soie  qui  recouvre  les  mailles  de  ces  bas  produit 
un  effet  brillant  qt  agréable  à  l'œil.  Ils  paraissent  d'un  très- 
bon  usage ,  et  ils  ne  le  cèdent  en  aucune  manière  à  ceux 
des  fabriques  étrangères.  Société  d'encouragement ,  1807  , 
p.  7.  ^^Arch\  des décous^ertes et  inv» ,  1808 ,  t.  i",,  /?.  438^ 
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BAS  COUPÉS  A  LA  PIÈCE  (  Procédé  pour  fabriquei? 
des).  -^BosNETERiB.  —  Invention.  — M.  Pierre  Decroix  , 
de  Paris*  —  An  iv.  —  Un  brex^et  de  cinq  années  a  été  acn 
cordé  à  Fauteur  pour  un  procédé  au  moyeu  duquel  on  fait,. 
^  sur  le  métier  à  bas  ordinaire ,  des  tricots  de  toutes  les  cou- 
leurs et  matières  que  Ton  désire  :  ce  procédé  permettant 
de  prolonger  le  tricot  autant  qu'on  le  veut ,  on  en  fait  des^ 
bas  comme  les  tailleurs  font  des  habits.  Les  bas  se 
font  seuls  ou  par  paires,  ou  par  deux  ou  trois  paires;, 
puis  on  les  coupe  de  la  liHigueur  exigée  ^  ensuite  on  les. 
coût  jusqu'au  mollet ,  &,  Ton  rentre  leurs  coutures  en 
dedans  jusqu'à  la  largeur  du  bas  de  la  jambe«  Ce  qui. 
reste  est  rabattu  de  chaque  côté ,  et  sert  de  garniture  par- 
derrière»  Comme  on  en  peut  faire  autant  au  bout  des  pieds 
lorsqu'ils  soQt .usés, l'on  découd  le  rempli,  que  l'on  recoud 
uniment,  et  les  bas  sont  comme  neufs,  seulement  il» 
sont  plus  courts  d'un  pouce  ou  deux.  U  faut  ayoir  soin 
d'employer  de  bonne  marchandise,  afin  que  la  jambe  puisse 
durer  en  raison  de  ces  restaurations.  En  répétant  cette 
opération  plusieurs  fois^  on  parvient  à  avoir  Icmg- temps  de 
bons  bas  \  enfin ,  en  suivant  les  mêmes  indications ,  et  ré-, 
servant  les  remplis  par-dèrrière ,  ces  mêmes. bas  peuvent 
passer  aux  enfans.  Par  le  procédé  de  M.  Decroix,  on  fa- 
brique deux  bas  à  la  fois  sur  un  même  métier ,  lorsqu'il  a 
dix-huit  pouces  de  large ,  en  observant  de  faire  l'ouvrage 
un  peu  plus  lâche ,  parce  qu'il  est  d  une  plus  longue  durée 
qu'un  ouvrage  serré.  On  peut  aussi  faire  deiyc  paires  en- 
semUe  sur  un  métier  de  quinze  à  seize  pouces ,  mais  à  côtes 
et  àmailles  coulées.  L'<m  coupe  alors  la  pièce  par  le  milieu,  et 
Foti  forme  ainsi  la  paire  de  bas,  prise  dans  une  seule  largeur 
de  métier.  En  procédant  de  cette  manière  ,  les  deux  bas  de 
cetterpaire  sont  de  la  même  force ,  au  lieu  que  presque  tous, 
les  bas  s(mt  plus  forts  l'un  que  l'autre,  éUnt  faits  séparément. 
Beaucoup  d'ouvriers  font  de  mauvaises  lisières  dans .  lesr 
bas  ,  ce  qui  les  fait  manquer  très-souvent  par  les  coutures  ; 
l'on  évite  cet  inconvénient  en  les  cousant  in  dedans ,  et  en 
laissant  une  maille  ou  deux  en  dehors  de  la  coutiu'e^  alors 
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lès  lisières  ne  peuvent  céder.  Si  Ton  veut  tailler  des  bas 
en  travers ,  c'est-à-dire ,  de  manière  que  la  longueur  du 
bas  soit  prise  sur  la  largeur  du  métier ,  ou  le  peut  égale- 
ment, en  les  cousant  comme  les  autres,  et  en  observant  de  les 
emmailler;  dans  ce  cas,  les  bas  paraissent  sans  ooutuxe  jus-^ 
qu'au  mollet,  et  le  bas  de  la  jambe  est  double ,  ce  qui  pro^ 
duit  la  même  économie  que  ceux  qui  sont  pris  sur  la  longueur. 
Enfin ,  à  l'aide  de  l'invention  de  M.  Decroix ,  les  bas  se  font 
indifféremment  en  long  comme  en  travers ,  guillochés  ,  à 
côtes,  sans  côtes,  à  maille  coulée,  rayés,  chinés,  etc.  On 
peut  aussi  faire  usage  des  métiers  de  toute  jauge,  ainsi  que 
de  la  mécanique  inventée  par  M.  Sarazin,  avant  la  période 
que  nous  traitons ,  pour  faire  des  bas  à  côte  sans  envers ,  et 
pour  fabriquer  quatre  bas  à  la  fois ,  suivant  la  largeur  des 
métiers.  :  deux  en  long  et  deux  en  travers  ,  en  observant  de 
mettre  autant  d'aiguilles  dans  la  mécanique  que  dans  le 
métier,  sauf  une  de  moins  du  côté  des  lisières.  Ce  tricot, 
fait  mécaniquement ,  fournit  le  double  ,  et  il  est  plus  joli 
que  le  tricot  connu.  Les  mêmes  économies  se  pratiquent 
en  employant  des  matières  ordinaires.  L'on  établit  encore 
sur  les  métiers  Sarazin,  des  étoffes  d'une  à  deux  aunes, 
plus  ou  moins  ,  suivant  la  largeur  des  métiiers ,  et  selon  que 
l'ouvrage  est  plus  «erré  ou  plus  lâche ,  et  plus  ou  moins  tiré 
en  largeur  et  en  longueur.  Description  des  brevets  expirés , 
i8i  1 5  tome  I*'.  y  page  358.  — ^  Armaies  des  arts  et  manu- 
factures  y  1812 ,  tome  5 ,  page  381. 

BAS  DE  COTON.  —  Bonneterie.  —  Perfectionnemens. 
—  M.  Lenfumky-C AMUSAT ,  de  Trojes.  -^-^  A»  ix.  —  Le 
jury  a  décerné  une  médaiUe  de  bronze  à  M.  Lenfumey-Ca- 
musat ,  pour  les  bas  de  coton  de  couleur  mêlée  qu'il  a  pré- 
sentés à  l'exposition  ,  et  qui  ont  été  fabriqués  avec  des  co- 
tons de  la  filature  de  Ferrand,  nouvellement  établie  à 
Troyes:  ce  mélange  offrait  un  moelleux  der  nuance  jus-i 
qu'alors  inconnu.  (  Rapport  du  jurj^  dnquième  jour  corn* 
plémentaire  an  ix.)  —  M.  PkyvJUs  ,  de  Troyes,  -—A»  xi. 
•^  La  fabrique  de  ce  manufacturier  est  une  des  plus  remar* 
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quables  que  nous  ayons  en  France  3  les  bas  de  coton  qu'il  à 
exposés  étaient  de  la  plus  grande  beauté.  Il  lui  a  été  dé- 
cerné une  médaille  cTor.  (Bap,  dujuiy ,  2  vendém,  art  xi.  ) 
—  Grillon  (  Manufacture  de  )  ,  près  Dourdan.  —  Cette 
manufacture  a  présenté  à  1  exposition  des  bas  de  coton  d'une 
bonne  fabrication,  et  d'un  prix  modéré.  II  lui  a  été  dé- 
cerné une  médcdlle  d'argent,  (  Rapport  du  jury  y  2  uendé^ 
miaire  an  xi.  )  —  M.  Leufumet-Gamusat,  même  récom- 
pense, —  M.  Longuet  af/ie.  —  La  Société  d'agriculture  et 
de  commerce  de  Caen  a  décerné  une  médaille  k  M.  Lon- 
guet l'ainé  ,  pour  la  beauté  et  la  perfection  de  la  bonneterie 
qu'il  a  présentée ,  surtout  pour  ses  bas  de  coton  de  quatre 
et  cinq  fils  d'une  grande  finesse  et  d'une  grande  égalité* 
^(Monàeur,  an  xii,  page  169.)  —  M.  Guéri j« eau  ,  de  Fa- 
lençay  (Indre).  —  181 9.  —  Il  a  été  décerné  une  médaille 
de  bronze  à  ce  fabricant ,  pour  des  bas  de  coton  d'une 
grande  finesse ,  et  autres  objets  de  bonneterie  de  bonne 
qualité  qu'il  a  présentés  à  l'exposition.  De  V industrie  fran- 
çaise ,  par  M.  de  Jouy.  Voyez  Bonneterie. 

BAS  DE  FIL.  —  Bonneterie.' —  Perfectionnemens,  — 
M.  Détrey,  de  Besançon.-^  Ats  ix.  — Il  a  été  accordé  à 
ce  fabricant  une  médaille  d'argent  ^  en  récompense  des 
^  améliorations  qu'il  a  apportées  dans  ce  genre  d'industrie. 
( Moniteur,  anx,  poge  5.  )  — Madame  veuve  Legeanu  , 
de  Saint-Just  (Oise).  —  An  x.  —  Les  bas  de  fil  que  cette 
dame  a  présentés  à  l'exposition  étant  faits  avec  soin  ,  et  le 
prix  en  étant  peu  élevé ,  il  lui  a  été  décerné  une  médaille  de 
bronze.  (  Rapport  du  jury,  2  vendémiaire  an  xi.  )  — 
M.  Détrey.  —  I81 1 .  — Le  jury  des  arts  ,  nommé  lors  de 
Fexposition  de  1806,  avait  signalé  l'art  de  la  bonneterie 
comme  étant  resté  stationnaire  \  M.  Détrey  profitant  de  cet 
avis ,  s'est  efforcé  de  reculer  les  limites  de  cet  art  \  ses 
e£R)rts  ont  été  couronnés  du  succès.  Plus  les  tissus  de  lin 
prendront  faveur,  plus  son  zèle  sera  apprécié  :  ses  bas  réu- 
nissent tous  les  genres  de  mérite;  ils  sont  aussi  beaux , 
moins  chers  et  plus  solides  que  les  bas  de  coton  ouvragés  y 
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qui  se  vendent  josqu'à  48  francs  la  paire  ,  et  au-dessus.  La 
Société  d'encouragement  a  fait  écrire  à  M.  Détrey  une  letU'e 
de  félicitations ,  pour  le  perfectionnement  qu'il  ^  apporté 
dans  la  fabrication  de  la  bonneterie  de  fil.  (  Bulletin  de  la 
Société  d encouragement  y  1810  ,  page  625  et  même  buUe^ 
tin^  1820,  page  86.  )  —  1 8l9.  — -  LaJ>eauté  des  produits 
du  même  genre  présentés  à  l'exposition  de  cette  année  par 
M.  Détrey  ayant  été  remarquée,  le  roi  a  récompensé  le 
zèle  persévérant  de  ce  fabricant ,  en  lui  décernant  la  croix 
de  la  Légion-d Honneur.  —  De  ï industrie  française  ,  par 
M.  deJouy.  Voyez  Bonneterie. 

• 
BAS  DE  SOIE.  —  BowNETEME.  —  Perfectionnemens.-^ 
M.  Méjaw  ,  de  Tourneirolles  (Gard).  —  Aw  x.  —  Ce  fa- 
bricant a  été  tnentionné  honorablement ,  pour  avoir  exposé 
des  bas  de  soie  d'une  qualité  supérieure.  (Rapport  du  jury 
du  a  [vendémiaire  o/i  xi.  )  —  M.  Gervais  ,  de  Marseille.— ^ 
Même  mention  pour  les  bas  de  soie  sortant  de  la  fabrique 
de  M.  Gervais.  Rapport  du  jury  y  du  n  vendémiaire  cm.  xi. 
royez  Bonneterie. 

BAS  (Métiers  à  ).  — Mécanique.  ^^Im^ention.  — M.  Jan- 
DEAu. — An  XI. — Ce  métier  est  composé  de  deux  assem- 
blages ,  c'est-à-dîre  de  deux  systèmes  de  construction  en 
bois,  sur  lesquels  sont  établies  les  différentes  pièces  en  fer 
et  en  cuivre  qui  concourent  à  la  formation  de  la  maille.  Le 
premier  assemblage  est  fixe,  immobile,  et  sert  proprement 
de  base  au  second,  qui  est  mobile  sur  deux  charnières  pla- 
cées à  ses  deux  extrémités.  L'assemblage  fixe  oSre  d'abord 
une  plate-forme  sur  laquelle  une  rangée  d'aiguilles  est  éta- 
blie. Elle  tient  lieu  de  ce  que  nous  nommons  dans  l'ancien 
métier  la  barre  aux  aiguilles.  La  rangée  des  aiguilles  pré- 
sente la  réunion  de  trois  ordres  fixés  chacun  sur  des  pla- 
ques particulières  de  cuivre.  L'ordre  du  centre ,  qui  com- 
prend soixante  aiguilles ,  est  inf  ariablement  attaché  à  cette 
situation.  Aux  deux  côtés,  sont  deux  plaques  de  cuivre  char- 
gées de  trente  aiguilles  chacune  :  c'est  le  second,  ordre^  il  est 
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établi  sur  Autant  de  bases  qu'il  a  de  vis  de  rappel ,  encaissées 
dans  le  corps  de  la  plate*forme  qu'elles  font  mouvoir.  C'est 
par  le  jeu  de  ces  vis ,  correspondant  à  des  écrous  placés 
aux  deux  extrémités  de  la  phite-forme ,  et  à  deux  {>etîtes 
manivelles,  que  les  deux  plaques  latérales  du  second  ordre 
peuvent  se  déplacer ,  en  s'élèignant  du  premier  ordre  du 
centre.  Le  but  de  ce  déplacement  est  de  recevoir  en  même 
temps  le  troisième  ordre  des  aiguilles,  qui  sont  placées 
en  arrière ,  et  qui  sont  mues  par  le  jeu  de  la  même  vis 
de  rappel ,  laquelle  produit  des  vides  successifs  que  ces 
aiguilles  viennent  remplir ,  après  avoir  fait  un  demî-tôur 
sur  leur  extrémité  inférieure.  Ces  aiguilles  mobiles  sont 
au  nombre  de  quarante*cinq  de  chaque  côté  :  leur  mou- 
vement s'exécute  au  moyen  de  quatre  dents  que  porté  Tex* 
trémité  arrondie  de  leur  tige  ,  lesquelles  dents  engrènent 
dans  quatre  dentures  correspondantes  que  portent  des  vis 
de  rappel.  Il  est  aisç  de  voir  que  Ces  vis  ,  en  opérant  les 
déplacemens  des  plaques  latérales ,  et  formant  par-là  des 
vides  propres  à  recevoir  autant  d'aiguilles,  font  tourner 
en  même-temps  sur  leur  axe  ces  aiguilles  qui ,  pai'  leur 
nouvelle  situation,  viennent  exactement  remplir  ces  vides. 
On  voit  que ,  par  cette  nouvelle  distribution  des  aiguilles, 
et  par  l'augmentation  et  la  diminution  d'un  certain  nombre 
de  ces  aiguilles  placées  entre  l'ordre  du  centre  et  celui  des 
deux  côtés,  on  a  facilité  les  moyens  d'augmenter  et  de 
diminuer  les  mailles,  suivant  que  le  tricot  l'exige.  C'est 
aiitsi  que  l'ouvrier  pourra ,  par  exemple ,  introduire  de 
nottv^es  mailles  dans  les  coins  des  bas ,  et  lier  ainsi,  sans 
couture,  le  talon  au  coude-pied.  Chacune  des  aiguilles, 
soit  du  centre ,  soit  des  deux  côtés ,  se  place  sur  la  face 
antérieure  des  plaqués  de  cuivre,  dans  un  trou,  au  fond 
duquel  est  une  vis  de.  pression  qui  les  y  maintient  assez 
fortement.  Ce  moyen  simple  remplace  le  plomb  qui ,  par 
la  fonce,  fixe  dans  leur  tige  les  aiguilles  de  l'ancien  métier. 
Toutes  les  aiguilles  sont ,  danis  le  nouveau  métier ,  placées 
comine  dans  l'ancien  :  leur  rangée  se  présente  dé  même  dans 
yjxe  situation  horizontale;  elles  y  sont  également  fixes  et  im- 
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mobiles  dans  le  travail.  Le  second  assemblage  porte  le  cha- 
riot des  roulettes  ,  la  rangée  des  platines ,.  et  ce  qui  fait 
Toffice  de  la  presse.  Ce  chariot  renferme  deux  roulettes  ; 
chacune  d'elles  est  un  assemblage  de  lames  ou  ailes  fort 
minces  >  placées  autour  d'un  axe  mobile.  Ces  lames  sont 
obliques  à  la  marche  d'un  autre  chariot  ;  lorsque  celui-ci 
avance  et  que  la  roulette  inférieure  parcourt  la  rangée  des 
aiguilles/  chaque  lame  s'engage  dans  leurs  intervalles^  plie  le 
fil  qu'on  a  étendu  sur  ces  aiguilles,  et,  en  se  relevant,  pousse 
latéralement  les  plis  sous  les  becs  des  aiguilles.  Par-là,  ces 
roulettes ,  dans  leur  mouvement ,  opèrent  deux  effets  es- 
sentiels, c'est-à-dire,  qu'elles  plient  le  fil  en  engageant  les 
plis  sous  les  becs  des  iûguîUes.  D'un  autre  c6té,  comme  le 
chariot  porte  deux  roulettes  opposées,  elles  peuvent  sa-" 
tisfaire  au  mouvement  d^allée  et  de  retour  que  comporte 
le  travail  .du  tricot.  En  conséquence ,  la  roulette  qui ,  dans 
cette  première  marche  du  chariot,  travaillait  au  cueillage, 
prend  au  retour  la  partie  supérieure ,  et  se  trouva  rem- 
placée par  celle  qui  parcourait  les  dents  du  peigne.  Ainsi , 
successivement ,  ces  deux  roulettes  opposées  font  Foffice 
des  platines  à  ondes  et  du  chjevalet  dans  Tancien  métier. 
Le  jeu  d'allée  et  de  retour  s'exécute  facilement  et  régu- 
lièrement par  le  chariot  :  car ,  premièrement,  celui-ci  glisse 
sur  une  lame  de  cuivre  ,  le  long  des  bords  de  laquelle  il 
est  maintenu  invariablement  par  deiix  liteaux  à  queue  d'a- 
ronde.  Outre  cela ,  la  roulette  supérieure  ,  parcourant  les 
dents  d'un  peigne  qu'on  ajoute  à  une  distance  convenable 
entre  les  deux  roulettes,  peut  soutenir  continuellement, 
au  moyen  de  ces  points  d'appui ,  la  marche  et  l'eflbrt  de  la 
roulette  inférieure.  Enfin  ,  à  côté  de  la  roulette  inférieure, 
une  lame  de  cuivre  maintient    en-dessous  les  deux  ai- 
guilles, entre  lesquelles  s'opère  le  travail  du  cueillage  à 
chaque  pas  de  la  roulette.  Les  platines  sont  composées  de 
deux  lames  en  fer ,  fortes  et  courtes  :  la  plus  courte  se 
présente  dans  la  partie  antérieure  ,  et  la  plus  longue  reste 
en  arrière.  Entre  ces  deux  lames  est  une  gorge  profonde. 
Les  platines  sont  montées  sur  une  verge  de  fer  qui  re- 
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çoit  leur  tète,  et  à  côté  de  chacune  d'elles  est  une  rosette 
de  cuivre  qui  les  sépare  ;  elles  correspondent ,  au  moyen 
de  ces  interpositions ,  à  Tintervalle  des  aiguilles ,  arec  les- 
quelles leur  travail  est  combiné.  Quelques-unes  des  rosettes 
ont  des  queues  qui  traversent  la  barre  aux  platines ,  et  ser- 
vent à  les  fixer  contre  cette  barre.  Il  nous  reste  maintenant 
k  faire  connaître  par  quel  mécanisme  s'exécute  Topération 
de  la  presse.  Dans  Tancien  métier ,  c'est  une  pièce  parti- 
culière qu'on  applique  sur  le  bec  des  aiguilles.  Ici,  c'est 
le  second  ass.emblage  qui  est  abaissé  dans  sa  totalité,  au 
moyen  de  quoi  les  «rosettes  qui  séparent  les  platines  et 
qui  rencontrent ,  dans  leu£  abaissement ,  les  becs  des  ai- 
guilles ,  les  pressent  comme  il  convient  au  travail  des  mail- 
les ,  et  voici  comment  :  dans  la  partie  inférieure  du  second 
assemblage,  entre  les  deux  abattans,  est  une  barre  qui 
tient  lieu  de  touruettes  ou  d'insuble.  C'est  d'abord  sur  cette 
barre  que  s'enroule  le  tricot  à  mesure  qu'il  se  travaille  ;  aux 
deux  extrémités  de  cette  même  barre  sont  deux  rouleaux 
que  nous  considérons  comme  les  deux  poignées  de  l'ancien 
métier.  D'un  côté ,  ces  rouleaux  s'engagent  dans  les  vidés 
latéraux  de  l'insuble,  pour  la  faire  tourner;  de  l'autre , 
ils  correspondent  à  deux  roulettes  dentées  et  situées  au 
delà  des  abattans,  de  manière  à  tourner  autour  d'un  pi- 
ton rond  invariablement  fixé  au  premier  assemblage. 
Lorsque  l'ouvrier  saisit  les  deux  poignées,  il  les  fait 
tourner  de  manière  que  les  pitons  ronds  se  trouvent  oc- 
cuper la  partie  supérieure  des  roulettes  dentées ,  et  que 
le  second  assemblage  s'abaisse  de  toute  l'étendue  du  dia- 
mètre de  ces  roulettes ,  de  toute  la  quantité  nécessaire 
pour  presser  suffisamment  les  becs  des  aiguilles.  Dès  lors, 
les  rosettes  qui  séparent  les  platines  s'approchent  des  becs 
des  aiguilles ,  et  les  compriment  de  telle  manière ,  que  les 
anciennes  mailles  peuvent  passer  dessus  sans  accrocher , 
et  que  l'abattage  peut  s'en  suivre.  Pour  achever  de  donner 
une  idée  du  nouveau  métier,  nous  croyons  qu'il  convient 
maintenant  de  passer  au  travail  de  toutes  les  pièces  dont 
nous  avons  décrit  non-seulement  les  formes ,  mais  encore 
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les  dispositions  différentes.  Nous  ferons  observer  d^abord 
€[ue  toutes  les  opérations  du  trjcot  s'exécutent  dans  le  nou- 
veau métier  comme  dans  Fancien  ^  c'est  la  suite  des  mêmes 
procédés  \  seulement  les  moyens  mécaniques  ne  sont  pas 
les  mêmes.  On  sait  que  la  maille  est  un  pli  dans  un  pli , 
ou,  comme  disent  les  ouvriers  ,  une  boucle  dans  une  bou- 
cla; et ,  en  suivant  cette  première  vue ,  on  concevra  faci- 
lement que  le  tricot,  qui  consiste  dans  un  assemblage  de 
mailles,  se  forme  par  une  suite  de^lîs ,  introduite  dans  une 
autre  suite  de  plis  ;  d'où  il  résulte  qu'une  machine  quel- 
conque avec  laquelle  on  exécutera  des  tricots  doit  faire 
des  plis  et  introduire  de  nouveaux  plis  dans  les  premiers, 
et  ainsi  de  suite.  Pour  cela,  on  étend  du  fil  sur  une  rangée 
d'aiguilles,  on  y  fait  autant  de  plis  qu'il  y  a  d'intervalles 
entre  ces  aiguilles;  puis,  après  qu'on  a  engagé  les  plis  dans 
les  becs  des  aiguilles  ,  on  fait  passer  au  moyen  des  platines 
et  de  la  presse ,  les  anciens  plis  sur  les  nouveaux  qui  res- 
tent dans  les  becs,  et  l'on  abat  ces  anciens.  Enfin,  au  moyen 
des  platines  et  de  leur  gorge ,  on' met  en  extrait  les  nou- 
veaux plis ,  qui  en  attendent  d'autres  plus  nouveaux  en- 
core, qu'on  introduit  de  la  même  manière.  Ce  métier,  cons- 
truit en  bois  et  eu  fer ,  est  plus  léger  et  moins  coûteux 
que  les  anciens.'  (  Conservatoire  des  arts  métiers  y  galène 
des  échantillons-modèles^  /i®.  3o4«  —  Description  des  brevets 
expirés ,  tom.  2  ,  pag.  200 ,  pi.  49.  —  Bulletin  de  la  Soc, 
d*encourag.^  an  xi ,  pag.  3'i). ^--Importation.  —  MM.  Johbt 
MooR  et  George  Armitage.  —  An  xiii. — Les  importateurs 
de  ce  métier  ont  obtenu  un  bres^et  de  5  ans  ,  avec  prolon- 
gation du  m'ême  nombre  d'années  pour  les  perfectîonne- 
mens  qu'ils  ont  apportés  au  métier  à  bas ,  en  le  rendant 
fvofre  à  fabriquer  la  dentelle.  Pour  former  le  point,  il  faut, 
après  avoir  placé  dans  les  aiguilles  un  morceau  d'étoffe, 
engager  les  porte-mailles  dans  cette  étoffe ,  puis,  au  moyen 
du  curseur ,  on  couche  un  fil  sur  le  devant  des  aiguiUes 
et  en  arrière  des  becs*  Alors ,  le  curseur  forme  les  ondes 
^n  abattant  successivement  les  platines,  et  il  les  engage  sous 
les  becs.  Ensuite,  on  presse,  pour  jefer  le  morceau  d'é- 
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toflfe  sur  les  mailles  formées.  Dé  cette  manière ,  les  porte^ 
mailles  sont  engagés  chacun  dans  une  boucle  formée  de 
deux  en  deux  aiguilles  voisines  ;  on  repousse  Touvrage  et 
K)n  dégage  les  porte-mailles.  On  couche  de  nouveau  un  fil 
sur  lés  aiguilles,  comme  on  a  déjà  fait,  mais  en  sens  in- 
verse. On    forme  de  nouvelles  ondes  qu'on  engage   sous 
les  becs ,  et  on  fait  agir  la  presse  pour  abattre  les  grandes 
boucles  et  les  mailles  de  derrière^  Cette  opération  étant 
terminée ,  il  n'y  a  que  hi  moitié  d'un  point;  pour  faire 
4'autre  moitié ,  on  engage  chaque  porte-maille  dans  l'inter- 
valle qui  est  à  droite  de  celui  où  il  était  précédemment , 
et  on  répète  les  mêmes  mouvement.  (  Description  des  bre- 
i^ets  expirés ,  tom.  3 ,  page  4o ,  planche  17.)  —  Perfection^ 
nemens. — M.  Viardot  ,  de  Paris.  —  1806.  —  L'auteur 
a  supprimé  la  grande  presse  et  ses  accessoires  qui  existent 
dans  le  métier  ordinaire ,  les  gardes-^platines ,  la  barre  à 
poignée    servant    à  abattre    l'ouvrage  ,    les   petits-cols , 
les  arrètans,  etc.   La  pièce  qui  remplit,  dans  le  nouveau 
métier,  les  fonctions  de  la  presse  est  une  lame  de  fer 
terminée  par   des   pivots  ,  qui   servent   à   la  fixer  5   les 
aiguilles  sont  logées  dans  un  même  nombre  d'entailles  pra- 
tiquées sur  une  barre  de  cuivre ,  et  éprouvent  un  mouve- 
ment d'allées  et  venues  pour  former  la  maille.  Le  cueillage 
se  fait  à  la  manière  ordinaire,  et ,  en  continuant  de  presser 
sur  la  même  marche ,  on  opère  l'assemblage.  Pressant  en- 
suite sur  une  deuxième  marche ,  on  fait  reculer  la  foulure 
à  aiguilles;  les'becs  se  ferment  en  passant  sous  la  presse  -, 
l'ouvrage  s'abat  derrière  cette  presse ,  au  moyen  de  la  barre 
fendue  en  cuivre,  dans  les  entailles  de  laquelle  les  aiguilles 
sont  logées.  Cette  nouvelle  construction  de  métier  n'exige 
que  des  platines  simples  à  un  seul  crochet-,  trois  marches 
«uffisent  pour  toutes  les  opérations  qui  s'exécutent  en  six 
temps ,  et  sans  autre  bruit  que  celui  du  cueillage  ;  tandis 
que  dans  le  métier  ordinaire  ,  le  même  travail  ne  peut  s'ef- 
fectuer qu  en  onze  temps  et  avec  beaucoup  de  bruit.  Le 
tricot  fait  sur  le  nouveau  métier  est  plus  régulier  que  ce- 
lui qu'on  obtient  sur  l'ancien ,  parce  que  la  barre  fendue 
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qui  abat  l'ouvrage  est  constamment  droite,  tandis  que  les 
platines  sont  souvent  inégales  de  largeur  et  s'usent  inéga- 
lement. M.  Viardot,  mentionné  honorajblement  à  la  Société 
d'encouragement ,  a  joint  à  son  nouveau  métier  la  méca- 
nique déjà  en  usage  pour  faire  \ss  bas  à  côtes  simples. 
(  Bulletin  de  la  Société  et  encouragement,  an  xiii,  pag.  io6.) 
—  Perfectionnement.  — M.  Bellemère,  mécanicien,  — 
1805. — L'auteur  a  obtenu  un  brevet  de  cinq  ans,'  pour 
ayojr  perfectionné  le  métier  à  bas  à  côtes  dit  anglais  ,  mû 
par  un  double  métier  et  un  balancier.  Les  platines  qui  rem- 
placent ici  ceHes  à  ondes  sont  soutenues  par  une  barre  au 
moyen  d'un  talon  qui  a  peu  de  saillie ,  après  quoi  vient  une 
autre  barre  sur  laquelle  s'accrochent  des  ressorts  qui ,  ad- 
hérant aux  platines  par  l'extrémité  opposée ,  leiir  commu- 
niquent une  certaine  force  lors  de  leur  chute.  Sur  ces 
mêmes  platines  ,  il  y  a  un  deuxième  talon  servant  à  déter- 
miner la  longueur  des  plis  par  l'étendue  de  la  descente 
des  platines  à  leur  extrémité ,  et  en  avant  est  une  échan- 
crure  qui  sert  aux  pVemiers  plis  du  cueillement.  Ces  mê- 
mes platines  sont  maintenues  dans  une  situation  parallèle 
par  un  peigne  en  fer  ou  en  cuivre.  Ce  peigne  les  conserve 
dans  leur  forme  et  contribue  à  la  régularité  de  leur  jeu. 
Les  secondes  platines  (  platines  à  plomb)  sont  appliquées  à 
une  broche  à  demi-ronde  par  une  entaille  formant  le 
croissant ,  et  peuvent  s'en  détacher  à  volonté  au ,  moyen 
d'une  clef  qui  sert  à  tourner  cette  broche  ;  ces  dernières 
platines ,  de  même  que  celles  à  ondes ,  sont  maintenues 
parallèlement  dans  le  même  peigne.  Pour  l'exécution  du 
travail ,  l'ouvrier  jette  le  fil  comme  à  l'ordinaire  sur  la 
rangée  des  aiguilles,  qui  se  trouvent  naturellement  en  avant  ^ 
puis ,  appuyant  sur  une  marche ,  il  fait  courir  le  chevalet, 
dont  la  tête ,  rencontrant  le  talon  de  chacune  des  platines 
à  ondes ,  en  opère  la  chute  ^  ce  qui  forme  les  premiers 
plis,  distribués  seulement  sur  les  aiguilles  de  deux  en 
deux.* L'ouvrier,  avec  le  même  pied,  appuyant  sur  une 
deuxième  marche ,  à  laquelle  correspondent  deux  tringles 
de  fer  tenant  aux  extrémités  de  deux  leviers  fixés  au  fut  et 
TOME  I.  36 
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au  milieu  desquels  soi|t  deux  autres  tringles  qui  corres^ 
pondant  à  la  barr^  à  chevalet ,  parvient  à  faire  descendre 
le  cadremezit  du  métier  qui  reEf ferme  les  platines  à  plomb. 
XI  résulte  de  ce  mouyeçient  et  dç  la  descente  des  platines 
à  plomb  qu'elles  o^t  agi  sur  1»  moitié  du  61  qui  n'était  pas 
pliée;  Fouvrier  égalise  tous  les  plis  en  rapprochant  les  becs 
des  deux  systèmes  de  platines ,  ce  qui  s'ei(4cute  prompte- 
ment ,  en  continusint  d'abaisser  )^  m^rcb^*  La  mécanique 
consiste  en  une  barre  à  aiguilles  dont  le  nombre  e^t  la  moi- 
Ué  ,  le.s  trois  quarts  out  le  xjuart  des  aiguilles  du  imétier  , 
suivant  le  nombre  des  rangée^  de  mailles  qui  constituent 
les  côtes.  Cette  b^r^e  e^t  portée  par  un  cadre  Attaché  au 
fût  du  métier ,  que  l'ouvrjer  peut^  mouvoir  d'avant  en  ar- 
rière et  de  haut  en  ha^$  ;  et  ces  aiguillas  opèrent  eu  sens 
contraire  de  celles  du  métier.  Elle$  saisis$ept  les  plis  qu  elles 
rencoptrent  pour  les  faire  tomber  d  avant  en  arrière,  pen- 
dfmt  que  les  premières  aiguilles  les  font  tpmber  d'arrière 
en  avaut ,  comme  dans^  le  travail  ordinaire*  Eiitre  les  deux 
Jeux  d'aiguUles,  est  une  presse  qui  ferme  les  becs  des. pre- 
mières aiguilles ,  lorsqu'on  pousse  eu  arrière  la  barre  par 
une  marche^  puis,  eu  i^ppuyant  sur  le  genou  à  équerre, 
on  fait  descendre  les  aiguilles  de  la  mécanique  ^utre  les 
plisauciens  etnou veaux :^  en$.uite,  en  appuyant  sur  la  presse 
.  avec  les  pQucçs ,  Fouvrier  ferme  les  becs  des  aig^Ules  de 
la  n^éçiu^iqu^  >  et  la  barre  d'abattage  opère  les  efiçt$  qui  lui 
sont  propre^  ,  avec  les  modifications  que  doivent  produire 
les  aiguilles  de  la  mécauique.  Une  expérience  de  deux  ans 
a  prouy^  la  réalité  des  avantages  que  présent  ee  nou.veau 
ittétier  :  en  reu^ant  les  mouveniens  du  métier  anglais  beau- 
coup plus  légers ,  r'artiste  a  su  en  faire  un  assemblage  moins 
•  coûteux  de  Woi.Ué.  (fic^pport  à  VInsUtiAt  en  i8q6. — But- 
latins  de  la  Société  d  encouragement^  tome  i  y  page  ae5, 
planche  87  y  et  "mêmes  hniletins^  tqm^  $,  pcLge^^.^ — ^Inéfett' 
tion.  —  M.  Fav^eiav»  lie  JPar«. -^  Après  huit  anaées  de 
travaux,  ee  fabricant,  qui  a  obtenu  un  brevet  de  cinq  ofis^ 
est  parvenu  à  mettre  ej^  pleîu^  aciivité  uu  ist^ier  sur  le- 
quel il  peut  fabriquer  deju^  bas  sur  h  même  ligne  et  en 
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même  temps,   par    le  simple  effet   d'une  manivelle.   Le 
fut  du  nouveau  métier  'a  un  mètre  trois  décimètres  de 
hauteur,    sur  un    mètre    deux    décimètres  de    largeur ^ 
et  dnq  décimètres  d'épaisseur.  C'est  dans  ce  fût  ou  cadre 
que  âotit  établis  deux  systèmes  d'équipages  ^  dont  la  corres- 
pondance et  la  réunion  constituent  le  nouveau  métier*  Le 
premier  système  renfetme ,  dans  un  cadrement ,  les  piè- 
ces de  Fancten  métier  qui  sont  conservées  ,  et  qui  peuvent 
concourir  a  la  formation  des  mailles.  Le  second  système 
d'équipages  se  trouve  placé  à  la  moitié  de  la  hauteur  du 
fût  sur  li^nderrière.  Ce  sont  Quatre  arbres  qui  reçoivent  leur 
mouvement  de  rotation  par  un  axe  coudé  qu  on  nomme 
ntanit^^Uej  et  que  Vôuvrler  qui  préside  aux  opérations  du 
nfouveftu  métier,  tourne  continuellement.  Un  de  ces  arbres 
est  armé  de  metitôntiets  qui  correspondent  avec  les  pièces 
du  =  premier  système  d'équipages.  Outre  cela,  une  roue 
dentée  ,  qui  détermine  les  ititervalles  des  cuèilleinens ,  est 
pincée  à  l'extrémité  d'un  de  ces  arbres.  Là  première  partie 
dhi  tiottveau  métier  ^e  présente  avec  les  deux  pièces  de  tri- 
cot et  la  manivelle ,  à  portée  de  l'ouvrier  qui  préside  au 
tf{ivail,*et  qilî  se  trouve  tranquillement  assis ^  dans  l'an- 
cieh  métier,  l'ouvrier  se  présentait  sur  le  devant  et  était, 
^  occupé  à  mouvoir  avec  beaucoup  de  fatigue  les  pièces  qui 
cèncdurent  à  la  formation  des  mailles.  M.  Favreau ,  en  con- 
serrant  les  pièces  de  l'ancien  métier  qui  concourent  à  cette 
formation ,  «  supprimé  trèé-Hgoureusement  celles  qui  les 
fom mouvoir.  Conséquéiiiment  point  d'ondes,  point  de  tout 
ce  ^tiî  constitue  cet  équipage  si  étendu,  si  nombreux ,  si 
<Kffêile  âf  faire  mouvoir  *,  mais  toutes  lès  platines  ctes  deux 
systèmes  sont  conservées  sur  deux  rangées,  pour  servir  à  la 
fa'brication  de  deux  bas  en  même  temps ,  dans  le  nouveau 
système  tî'équipatges  de  l'auteur.  On  y  remarque  encore 
âeux  suites  d'aiguilles  et  la  presse,  à  laquelle  on  peut 
doniier  ime  grande  éteudué  entre  ses  deux  extrémités  et  à 
son  point  d'appui.  Or,  la  célérité  du  travail  provient  de 
ce  que  lès  moteilrs  des  différentes  pièces  qui  fabriquent  les 
mailles  se  succèdent  auSsî  rapidement  que  les  mentonnets 
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de  l'axe ,  qui  .est  mû  par  le  levier  de  rotation.  En  second 
lieu ,  on  conçoit  que  tout  ce  qui  peut  être  distribué  sur 
une^  seule  ligue  peut  appartenir  aux  deux  systèmes  de 
fabrication  des  mailles  à  la  fois  -y  ainsi  voilà  le  métier 
à  deux  bas  possible.  La  multiplicité  des  plis  dans  le 
mêhie  sens  pouvait  échapper  aux  platines  à  ondes  ^  il  a 
donc  fallu  avoir  recours  à  d'autres  platines  dont  les  deux 
sortes  de  monvemens  ont  été  imaginés  pour  qu  on  soit  plus 
assuré  de  leurs  effets.  La  première  rangée  des  grandes  pla- 
tines éprouve  d'abord,  par  l'action  d'un  petit  chevalet,  des 
chutes  régulières,  et  forme  sur  les  aiguilles^  prises  de  trois 
en  trois,  de  grands  plis.  La  seconde  rangée  de  platines  à 
plomb  vient  en  descendant  entre  les  aiguilles  se  partager 
sur  les  plis  conjointement  avec  les  grandes  platines ,  qui 
se  prêtent  à  ce  partage  en  remontant  un  peu  ;  et  au  moyen 
de  ce  que  la  rangée  des  platines  à  plomb  est  double ,  elle 
complète  les  plis  dans  rintervallc  des  premiers  5  de  telle 
sorte  qu'ils  deviennent  égaux  dans  la  tète  de  toutes  les  ai- 
guilles ,  ce  qui  a  contribué  par  la  suite  à  l'uniformité  des 
mailles  qu'ont  offert  les  bas  fabriqués  par  M.  Favreauou 
ses  élèves  sur  le  métier  à  manivelle.  Le  cueillement.8'opère 
au  moyen  de  deux  petits  chariots  placés  dans  une  cou- 
lisse derrière  la  tête  des  grandes  platines ,  dont  ils  procu- 
rent la  chute  par  la  formation  des  plis  qui  doivent  servif 
à  la  fabrication  des  deux  pièces  de  tricot  en  même  temps. 
Deux  conducteurs  amènent  et  étendent  en  avant  les  fils 
qu'on  tire  des  bobines  $ur  les  rangées  des  aiguilles,  et  les 
platines  en  tombant  forment  les  plis ,  après  quoi  le  pre- 
mier mentonnet  lève  la  grande  bascule,  qui  fait  remonter 
les  grandes  platines  5  lesquelles,  avec  les  grandes  platines  à 
plomb  ,  se  partagent  les  plis  et  les  complètent.  Ensuite  un 
second  mentonnet  se  présente  ,  lequel  fait  avancer  tout  le 
train  du  métier  et  la  totalité  des  plis  sous  les  becs.  C'est 
alors  que  s'opère  le  mouvement  de  la  forme  de  la  maille  ; 
puis  un  troisième  mentonnet  fait  baisser  la  presse  ;  ce  qui 
comprime  les  becs  des  aiguilles  dans  leur  chasse.  Un  qua- 
trième mentonnet  amène  les  mailles  fabriquées  par-dessus 
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les  becs  des  aigailles ,  et  la  presse  se  relève  par  ractiou  de 
Tanse  qui  lui  sert  de  contre-poîds.  D'ailleurs  le  même  men- 
tonnet  conduit  en  même  temps  les  mailles  fabriquées  sous  • 
les  becs  et  la  tête  des  aiguilles,  et  opère   l'abattage.  Uu 
cinquième  mentonnet  fait  baisser  tout  le  train  du  métier  , 
pour  faciliter  le  crochement  et  remettre  l'ouvrage  derrière 
la  gorge  des  deux  systèmes  de  platines  ^  enfin  ,  à  sa  suite  uu 
sixième  mentonnet  retire  en  arrière  le  train  du  métier  qui, 
par  un  échappement,  se  remonte,  et  le  cueîllement  recom- 
mence de  droite  à  gauche  ou  de  gauche  à  droite  par  l'effet 
de  la  roue  dii  va-et-vient,  qui  se  trouve  placée  parmi  les  dif- 
férens  moteurs  indiqués.  Ainsi  tous  les  mouvemens  es- 
sentiels pour  la  fabrication  de  la  maille  s'exécutent  sans 
interruption  5  ces  mouvemens  sont  distinctement  au  nom- 
bre de  onze.  Dix  s'opèrent  dans  l'intervalle  des  cueille- 
mens ,  qui  sont  déterminés  par  la  roue  dentée  que  meut  le 
second  arbre  à  manivelle.  Cette  roue  dentée,  qui  détermine 
les  intervalles  successifs  des  cnieillemens,  est  placée  à  Tex- 
trémité  de  l'arbre  armé  de  mcntonnets  correspondans  aux 
systèmes  de  toutes  pièces  qui  concourent  à  la  formaliou 
des  mailles.  Les  onjsé  mouvemens  sout  :  i*".  celui  du  cueil- 
-lement  ou  de  l'extension  du  fil  sur  la  tête  des  aiguilles  ^ 
-2°.  celui  de  la  chute  successive  des  grandes  platines ,  qui 
plient  le  fil  de  trois  en  trois  aiguilles ,  ensuite  l'élévation 
dés  platines  à  plomb,  qui  achèvent  de  compléter  les  plis  en 
en  formant  deux  dans  l'intervalle  de  trois  ^  3^.  celui  de,  la 
formation  des  mailles,  qui  s'opère  sous  les  bets  et  à  la  tète 
des  aiguilles  ;  4°'  ^^  relèvement  du  train  du  métier,  qui  fa- 
cilite le  rejet  de  l'ouvrage  5  5**.  le  mouvement  de  la  presse, 
qui  comprime  les  becs   des  aiguilles;  6°.  le  mouvement 
qui  amène  l'ouvrage  sur  les  becs  de»  aiguilles  ;  7",  le  mou- 
vement qui  abat  les  mailles  fabriquées  sur  celles  qui  sont 
préparées  dans  la  tête  des  aiguilles  ,  8**.  le  mouvement  qui 
ramène  le  train  du  'métier  pour  opérer  l'abattage  et  faci- 
liter le  crochement;  9°.  le  mouvement  qui  fait  baisser  le 
train  pour  placer  l'ouvrage  fabriqué  dans  la  gorge  des  pla- 
tines;  10°.  celui  par  lequel  on  retire  le  train  du  métier 
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en  amère;  1 1"*.  celui  d'échappement  <{ui  relève  le  méUer 
et  le  raccroche  aiix  nientonnières.  Ces  onze  mpuvamens 
s'exécutent  av^c  une  telle  célérité  qu'ils  complètent  leur 
effet  en  six  secondes  sur  les  deux  pièces  de  tricot^  après 
quoi  le  cueillement  recemineiicç  et  les  deux  systèmes  de 
platines  forment  les  plis  coQime  nous  Tavons  dit.  D*après 
ce  détail,  il  est  superflu  de  s'appesantir  sur  les  inuaenses 
avantages  de  cette  invention  -,  ils  se  conçoivent  et  se  dçdoi- 
ôent  naturellement.  (Conservatoire  des  arts  et  méd^$^  ga- 
lerie des  échantillons^mod^s  j  n\  3q5.  —  Mémoires  ik 
rinstiUUy  classe  des  sciences  physiques  et  malhémaùqii£h 
i%oS. '^Annçdçs desojtsetmanufactMreSytom^  4*?  P*  ^^•) 
—  Perfectionneniens.  —  Une  amélioration  notoire ,  cpe 
M.  Favreau  a  apportée  dans  son  nouveau  n^étier  à  bas, 
consiste  en  une  jauge  qui  donne  incontestableuient  à  ses 
produits  beaucoup  de  finesse  et  une  solidité  conçidérsjale. 
Cçttejaugejsstd^t^rminéepar  une  longu^i^r  de  trois  pouces, 
et  se  distingue  par  les  num^os  de  grosseur  et  de  finesse 
des  fils  qui  cqnstituenf  le  tricot  fabriqué  ^ur  le  métier-; 
ce  qui  se  décide  par  Iq  nombre  des  ondes  que  renferme 
la  jauge  et  la  quantité  de  ploinbs  que  recèle  )a  rangée  d'ai- 
guilles* Si  cette  jauge ,  dans  ^a  Ipj^gueur ,  renferme  vingl 
oiides  qu  vingt  plond)^  à  deux  aiguilles,  on  gratifie  le  mû& 
du  ntiméfo  vingt  en  nature  ,  et  ainsi  de  suite  ,  suivant  la 
quantité  d'ondes  ou  de  plombs  que  la  jauge  contient^  mais  de 
ce  métier  numéro  20  en  nature ,  on  p^ut^  sans  augmeitfer  le 
nombre  dçs  ondes  et  des  plombs,  en  faire  un  numéro  vingt 
fin ,  en  ajoutant  une  troisième  aiguille  dans  un' plomb,  et 
une  deuxième  platinç  fixe  dans  un  plomb  à  platine.  Ce 
métier  uuinéFO  vingt  fin  se  trouvera  de  la  mêm^  finesse 

2ue  le  numéro  trente  en  niaturç ,  et  ce  dernier  ,  remis  ea 
i\ ,  par  la  même  addition ,  fera  Teffet.  du  numéro  quarante- 
cinq  en  nature.  M.  Favreau^,  ayant  trcoivé  la  moitié  des 
oncïÉs ,  en  effectuant  le  cueillement  qui  forme  les  plis  du 
fil  de  quatre  en  quatre  dans  les  aiguilles  de  son  métier  i 
manivelle ,  îj  en  résulte  qu'on  n'a  pa^  besoin  d'avoir  re- 
cours à  une  troisième  aiguille  dans  les  plombs,  ni  à  uee 
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detiiiiéttie  platine  ûte  contré  tine  mobile,  pour  obtenit 
un  tdcot  aussi  solide  que  fità^  qu'en  conséquence  les  mé- 
tiers seront  montés  de  telle  finesse  qu'on  pourra  le  dési-^ 
rer,  et  au  delà  même  de  celle  qui  est  connue  jusqu'à 
présent  ;  qails  sei'ont  toujours  montés  à  deux  aiguilles  et 
à  une  plàthie  fixe  contre  une  mobile ,  et  dont  la  jauge  sera 
basée  sur  là  mesure  métrique  d'un  décimètre,  ce  qui  cor- 
respond à  trois  pouces  huit  lignes  et  quatrd  points  de  lon- 
gueur. (  Mémoires  de  f  Institut  j  classe  dés  sciences  physiques- 
et  mathématiques.  -^  Bulletins  de  la  Sx^iété  dt encourage^ 
mentf  i8iî  ,  pages  ti  et  i3i;  1820,  page  ii3*  )  — 
M.  DAùMt.  —  1 806.  —11  résulte  du  rapport  fait  à  Pln- 
-sftitut  pal*  MM.  Coulomb  et  Desmaretz^  c^e  M.  Dautry 
a  rassemblé  dans  le  métier  dont  nous  «Hons  parler  toui  les 
équipages  de  l'ancien  ,  de  manière  qtr'on  peut  y  exécuter 
des  manœuvres  réunissant  la  perfection  à  là  célérité  et  au 
soulagement  de  rouvrier.  L'auteur  est  parvenu  à  simplifier 
le  )éu  et  le  travail  de  toutes  les  pièces^  lesquelles  se  trou- 
vent placées  dans  une  situation  totalement  différente  de 
celles  de  l'ancien  métiet,  c'est-à-dire ,  les  unes  sur  les  au- 
tres ,  sur  des  tiges  de  fer  ti^ès-fortes  et  solidement  établies 
dans  une  position  verticale  toute  différente  de  l'ancienne  , 
où  elles  sont  placées  sur  des  plans  horizontaux  ,  et  en  ai*- 
*rière  des  pièces  qui  servent  au  même  travail.  Le  métier 
de  M.  Dautry  réunit  tous  les  avantages  quon  peut  se  pro- 
mettre de  ces  sortes  de  machines,  tant  relativement  aux 
vuea  d'économie  que  pour  le  soulagement  des  ouvriers.  Lie 
premier  équipage  qui  se  présente  est  une  petite  barre  sur 
laquelle  reposent  les  platines ,  au  moyen  de  faibles  cOches 
pratiquées  sur  le  derrière  de  leurs  tètes.  Dans  le  second 
équipage,  les  platines  ont  les  mêmes  formes,  les  mêmes 
dentures ,  et  les  mêmes  découpures  que  dans  l'ancien  mé- 
tier ;  seulement  on  a  pratiqué  dans  leurs  têtes  leê  entailles 
dont  nous  avons  parlé,  et  qui  servent  à  les  soutenir  par 
l'extrémité  des  leviers  à  grilles.  Outre  cela,  l'auteur  y  a 
joint  des  ressorts  accélérant  la  chiite  des  platines^  qui 
cueillent  et||ui  suppléent  à  raction  du  poids  des  ondes  dans' 
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l'ancien  métier.  Le  troisième  équipage  est  celui  du  cheva* 
let ,  qui ,  glissant  le  long  d^une  barre ,  fait  tomber  succes- 
sivement les  platines  mobiles ,  par  une  double  marche  de 
droite  à  gauche  et  de  gauche  à  droite.  Une  roue  qui  se  meut 
avec  deux  marches  fait  que  le  cueillage  s'exécute  plus  ré- 
gulièrement-, cette  roue  est  suspendue  au-dessous  du  mé- 
tier ]  les  points  d'appui  des  marches ,  tant  du  cueillage  que 
de  la  presse  ,  sont  adaptés  à  la  chaise  de  l'ouvrier.  Le  qua- 
trième équipage  a  le  même  arrangement  et  la  même  situa- 
tion que  dans  l'ancien  :  les  aiguilles  qui  le  composent 
sont  construites .  de  manière,  qu'elles  offrent  d'abord 
dans  leurs  becs  la  forme  des  crochets ,  et  ensuite  celle 
des  aiguilles  à  têtes  fermées.  Le  cinquième  équipage  est 
celui  des  secondes  platines  ;  elles  sont  établies  dans  une 
broche  qui  tient  à  l'équipage  mobile  du  métier  et  descen- 
dent comme  il  convient  pour  l'assemblage  des  deuxièmes 
plis.  Au-devant  de  la  barre  à  chevalet ,  est  un  peigne  qui 
sert  à  régler  Tintervalle  des  deux  sortes  de  platines ,  et  qui 
remplace  la  barre  fendue  et  les  plombs  à  platine.  Le 
sixième  équipage  est  celui  de  la  presse ,  qui  est  très-sim- 
pliliée.  Le  septième  équipage  renferme,  dans  .un  cadre  mo- 
bile et  qui  se  balance  aisément ,  plusieurs  pièces  des  autres 
équipages  :  il  sert  particulièrement  au  travail  de  la  réunion 
des  plis  et  à  celui  du  prolongement  des  mailles,  (archives 
des  découvertes  et  inventions^  tome  i***.  ,  page  a36.)  — 
M.  CouTÀN.  —  1 808.  — Depuis  long-temps  M.  Coutan,  au- 
quel il  a  été  délivré  un  brevet  de  perfectionnement  pour 
cinq  années^  s'est  appliqué  avec  un  grand  succès  à  suivre  les 
■  inventions  relatives  à  l'art  de  la  bonneterie,  et  particuliè- 
rement à  la  réforme  de  Tancien  métier  à  bas.  Dans  son 
nouveau  métier ,  il  a  fait  disparaître  :  i°.  toutes  les  ondes 
et  leviers^  2°.  la  barre  fendue;  3°.  la  broche;  4°«  1^  ^*^ 
cule  ;  5°/  le  peigne  ;  6**.  la  grille;  7°.  les  porte-grilles  ;  8"»  la 
barre  à  chevalet  ;  9".  les  contre-pouces;  10°.  lès  uraus; 
1 1°.  les  porte-tirans  ;  12°.  le  chaperon  ;  i3°.  les  chameaux; 
i4°.  les  gueulcs-de-loup  ;  i5°.  les  quatre  roulettes  ;  i6°.  les 
Vîliarrols  ;  17".  les  moulinets. *A  toute    la  conu^Iication  de 
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forces  que  nous  venons  d'indiquer ,   M.  Coutan  oppose , 
pour  équivalent ,  une  lame  de  dix  lignes  de  long  sur  trois 
de  large,  qu'il  ajoute  à  la  platine  à  ondes.  Ses  nxétiers  sont 
de  trente-sept  pouces  de  large  et  trente-six  fin ,  ou  trente- 
sept  mailles  dans  un  police.  Sur  cette  dimension,  la  dé- 
pense pour  établir  les  anciens  métiers ,  est  de  quatre  à  ' 
cinq  mille  francs,  tandis   que,  pour  les  nouveaux,  elle 
est  tout  au  plus  de  douze  à  quinze  cents  francs.  Ces  der- 
niers  ne  sont  pas  sujets  aux  réparations ,  puisqu'il  n'y  a 
de  parties  de  frottement  que  les  boutons  des  abattans. 
L'emploi  avantageux  de  cette  machine  est  constaté  pour 
le  tull  et  pour  le  tricot  à  jour ,  dit  toile  d* araignée  ou  tricot 
de  Berlin.  Le  nouveau  métier  est  propre  à  toute  sorte  d'ou- 
vrages de  bonneterie ,  notamment  pour  les  jauges  fines^  l'ou- 
vrage qu'il  produit  est  de  toute  perfection.  Ce  métier  est 
établi  sur  toutes  parties  droites  et  régulières.  Les  commis- 
saires ont  conclu  d'abord  que  les  suppressions  de  plusieurs 
pièces  de  l'ancien  métier  sont  aussi  bien  vues  sous  le  rap- 
port de  l'art  que  sous  celui  de  l'économie  ;  en  second  lieu, 
que  les  réformes  et  les  améliorations  que  iVI.  Coutan  a  su 
introduire  dans  son  métier ,  à  la  place  des  pièces  suppri- 
mées ,  annoncent  une  grande  intelligence  \  enfin ,  qu'il  a 
mis  l'art  de  la  bonnetetie  en  possession  d'un  nouvel  ap- 
pareil également  propre  à  la  fabrication  du  tricot  simple 
et  uni  et  à  celle  des  tricots  à  jour  ,  qu'on  n'exécutait  que 
par  des  moyens  longs  et  fort  pénibles.  (  Mémoires  de  V Ins- 
titut ,  classe  des  sciences  physiques  et  mathématiques ^  1808, 
p,  161. — AixJu  aes  découv.  et  insfentions^  U  i*.'-5  /?•  4460 
—  Inventions.  —  M.  BoNNAnp,  de  Lyon.  —  I81O.  — Le 
métier,  enfer  coulé  employé  au  lieu  de  fer  malléable  ^  dû  à 
M  Bonnard ,  a  été  présenté  et  accueilli  au  Conservatoire  des 
arts  et  métiers  de  Paris.  Cette  invention  est  considérée* 
comme  très-précieuse,  parce  qu'elle  prouve  jusqu'à  quel 
point  on  est  parvenu  à  perfectionner  la  fonte  de  fer,  mèi^e 
dans  les  objets  les  plus  délicats.  Nous  donnerons  le  détail 
de  ce  métier  dans  notre  Dictionnaire  annuel  de  1821.— * 
M.  LÉGER-^OfzARD,  de  Saint-MarUn-deS'f^igneS  (Aube),-^ 
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1  ftl  3.  -—  Un  breyei  de  dix  ans  a  été  délivré  à  Tauteiir  pour 
un  moyen  de  modifier  et  varier  le  mécamisme  du  mélier  à 
bas  dit  anglms  ;  nytis  en  dcmnerons  la  descriptioi;!  dans 
notre  Dictionnaire  annuel  de  i8^3.  — •  M..  JvnsoK,  de 
Bruxelles  (Dyle).  —  Ce  mécanicien  a  obtenu  un  brevet 
dbwention  de  cinq  ans ,  pour  la  construction  d'un  métier 
a  bas  an  moyen  du^el  il  fabrique  toute  espëee  de  tri^ 
cot  cannelé.  Comme  il  ne  nous  est  parvenu  cp!t  des  ren- 
seignemens  insnffisans ,  ce  métier  sera  décrit  dans  notre 
Dictionnaire  annuel  de  i8sii.*^P«r/èceî6imem^7tf.<^-M.  Fi- 
vRSAv. -*-  I8l9.  -—Ce  fabricant  a  obtenu  â Texposition  de 
cette  année  une  médaille  de  bronze  pour  les  perfectionne- 
mens  qu'il  a  ajoutés  à  son  métier  à  bas ,  et  dont  il  a  été  parié 
dans  un  des  précédons  articles. 

BASALTES. —Géologie.  —  Observations  nouvelles,  — 
MM.  Dinvuissoff,  Websee,  Dolokieu,  BERcncAV,  KcBmeoT, 

Kl^FROTS,  HALL,RAM01in,SpALAKSAHllI,HuilEAÏ,  et  Ic  doC- 

teurRiGHAansoN. — Ah  xii.— Un  très-grand  nombre   de 
'pierres  OBt  reçu  le  nom  de  l>asalte ,  matière  que  quelques 
minéralogistes  regardent  comme  étant  d'o{;igine  aqueuse,  et 
quelques  autres  comme  étant  d'origine  igpée.  Il  est  pos* 
sible  qu'il   s'en    trouve    dont    Forigine  soit   réellement 
volcanique  :^.  Daubuisson  dit,  dans  un  mémoire  sur  les 
basaltes  de  Saxe ,  qu'ils  forment  les  grandes  masses  de  ter- 
rain nommées  basaltiques ,  qui  se  séparent  ordinairement 
en  c<Jonnes  prismatiques.  Cependant ,  quoique  leurs  carac- 
tères minéralogiqnes  aient  été  donnés  avec  toute  la  préci- 
sion possible  par  Wemer ,  Daubuisson  et  Dolomieu ,  ce 
dernier  avoue  qu'il  est  presque  impossible  de  distinguer 
cette  roche  hors  de  sa  place  ,  de  certaines  laves  compactes. 
'Il  y  a  une  ressemblance  parfaite  entre  les  caractères  exté- 
rieurs des  basaltes  et  des  trapps,  regardés  par  tous  les  géo- 
logues comme  produits  par  l'eau.  Dolomieu  a  prouvé  que 
les  basaltes  employés  par  les  Égyptiens  étaient  une  roche 
amphiboliquè ,  c'est  -  à  -  dire  un  trapp.  L'analyse  chimique 
Remontre  la  même  identité  dans  leur  compositiop.  Bergman 
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avBÎt  été  frappe  de  cette  rcfisemblance,  cÔDfirmée  par  le^ 
nouyelks  analyses  de  Kennedy  et  de  Klaproth^  ce  dernier 
a  trouvé  dans  le  basalte  les  sut>stances  suirvites  :  silice, 
44)5o  ;  alumine,  16,75  •,  fer,  30,00  ;  acide  muriàtîque,  a,o5  5 
soudé,  3,6q^  eau,   a, 00;  oxide   de  manganèse,  0,^2  ; 
chaux  ,  *955o-,  magnésie  ,  a,33  5  perte  3,a3;  enfin,  une 
petite  proportion  de  carbone*  Plusieurs  propriétés  chi- 
miques se   retrouvent  les  mêmes   dans  le  basalte  et  le 
grunstein  de  Werner  (  ro^e  amphtboltque  ).   Une  des 
plus  remarquables  est  celle  observée  par  Hall ,  et  rap- 
portée comme  pinsuve  de  l'origine  volcanique  des  basaltes. 
Il  a  fait  fondre  du  basalte  et  du  grunstein,  et  a  obtenu 
un  verre  homogène  semblable.  Ce  verre,  fondu  de  nou- 
veau et  refroidi  lentement,,  a  donné  une  pierre  à  cassure 
terreuse ,  absolument  la  même  dans  Tune  et  l'autre  expé- 
rience. La  forme  prismatique  de  la  plupart  des  basaltes 
appartient  plutôt  aux  roches  formées  sous  l'eau ,  qu'à  celles 
produites  par  l'action  du  feu.  Werner  fait  remarquer  que 
les  porphyres,   les  roches  stéatiteuses ,  la  chaux  ^¥atée 
en  masse  ,  se  divisent  en  prismes.  M.  Ramond  a  observé 
cette  division  prismatique  dans  la  chaux  carbonate^  comr 
pacte.  Les  observations  prouvent  que  c'est  sans  fondement 
que  Ton  a  supposé  que  les  basakes  étaieni;  des*  lares  qui 
avaient  prijs  un  retrait  prismatique  en  coulant  dans  la  mer  ^ 
car  on  ne  remai*que  aucune  division  prismatisque  dans  la 
lave  du  Vésuve  de  17^4  )  ^^î  a  coulé  ^ans  la  muer.  Spalan- 
zanni  a  examiné  avec  attention  les  laves  de  Filé  d'Iscèia  \ 
qui  on^  aussi  coulé  dans  la  mer ,  et  il  n'y  a  découvert  au- 
cun(e  division  prismatique.  M.  Hubert  a  fait  la  ntêmeob^ 
serv^tion  sur  un  courant  de  lave  incandescente  du  volcan 
de  rUe  de  Bourbon ,  cpiïl  a  vu  entrer  dans  la  mer.  Le 
docteur  Richardsoa  observe  que» ne  trouve  aucun  basalte 
prismatique  dans  les  produits  modernes  dies  volcans,*  ecque^ 
ceux  qui  se  rencontrent  dans  les  terrains  volcaniques, 
comme  la Sfcile ,  les  îles  voisines,  l'Auvergne,  ete.,  parais-' 
sent  antérieurs  à  l'eidstence  des  volcans.  Ils  ont, été  enve- 
loppés par  les  laves ,  et  sont  plutôt  le  sol  propre  à  la  for- 
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mation  des  volcans  que  le  sol  formé  par  ces  agensi  Les 
coulées  de  laves  ont  des  caractères  particuliers  qu'on  ne 
trouve  pas  dans  les  basaltes*,  elles  ne  sont  ni  ne  peuvent 
être  disposées  par  couches  parallèles  ^  leur  mode  de  for- 
mation s'y  oppose  •,  les  basaltes  sont  au  contraire  dispo- 
posés  par  assises  très-parallèles.  Les  masses  de  laves  d'une 
même  coulée  ,  et  surtout  celles  de  plusieurs  coulées  ,  va- 
rient de  densité  dans  leur  épaisseur  -,  les  couches  de  basal- 
te sont  d'une  densité  égale  dans  chaque  assise ,  et  sou- 
vent dans  un  grand  nombre  d'assises.  Les  basaltes  de  dif- 
férens  pays ,  et  principalement  ceux  de  Saxe ,  sont  placés 
sur  des  roches,  ou  sont  recouverts  de  roches  d'origine 
aqueuse,  bien  reconnue  de  tous  les  géologues.  On  voit 
souvent  ces  basaltes  se  fondre  par  nuances  insensibles  dans 
ces  roches;  en  sorte  qu'il  est  impossible  d'assigner  la  li- 
mite où  finit  le  basalte  et  où  commence  la  roche  amphi- 
bolique  (grunstein)  ^  ou  la  roche  argilo  -  ferrugineuse 
{wark).  C'est  ce  que  MM.  Werner  et  Daubiiisson  ont  ob- 
servé dans  les  basaltes  *  de  Saxe ,  ce  que  Dolomieu  a  vu 
chms  ceux  d'Ethiopie.  Enfin ,  on  ne  peut  dire  que  ces*  ro- 
ches Soient  des  altérations  des  basaltes ,  puisqu'on  n'y  re- 
frouve  ni  la  même  structure  ,  ni  les  mêmes  substances  mi- 
nérales. D'autres  faits  moins  essentiels  tendent  à  prouver 

'.  que  les  basaltes  pris  pour  exemples  n'ont  point  une  origine 
ignée  :  telle  est  la  présence  bien  constatée  de  couches  de 
houiUe  non  altérées ,  placées  sous  des  basaltes  \  de  cou- 
ches de  chaux  carbonatée  intei^sées  entre  deux  bancs  de 
l>asalte  ;  de  cristaux  appartenant  à  des  substances  minéra- 
les très-fusibles  empâtées  dans  le  basalte  sans  y  être  alté- 
rées sensiblement.  Si  ces  faits  ne  prouvent  pas  autant  que 
les  précédens  l'origine  aqueuse  dû  «basalte,  ils  y  ajoutent 
du  moins  de  nouvelles  probabilités.  Il  reste  à  savoir  si , 
comme  le  dit  Fortis ,  le  nom  de  basalte  n'a  pas  été  très- 
mal  appliqué ,  tantôt  à  de  vraies  laves  compactes  *  tantôt  à 
des  roches  à  base  d'amphibole  ,  de  trapp ,  ou  même  de  cor- 

*néenne.  {Moniteur^  an  xii ,  /?.  38o.) — M.  Gordier. — 1 8l6. 
—Ce savant,  ayant  réduit  en  parcelles  quelques  morceaux 
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Àe  basalte  ^  pour  bien  en  déterminer  les  caractères  physi- 
ques et  leur  manière  de  se  comporter  au  chalumeau,  lespul* 
vërisa,  tria  les  diverses  sortes  de  particules  que  cette  pulvé- 
risation détacha  les  unes  des  autres  et  les  soumit  aux  mêmes 
épreuves  que  les  parcelles  des  substances  bien  connues. 
M.  Cordier  reconnut  dans  ces  pâtes  des  granités  microscopi- 
ques, dans  lesquels  runiformité  du  tissu  entrelacé  n'est 
interrompue  que  par  de  très-petits  vides ^  qui  graissent  des 
masses  homogènes  où  dominent  soit  les  caractères  du  py- 
roxène ,  soit  ceux  du  feld-palh ,  qui  ne  peuvent  être  dis- 
tingués qu'en  deux  sortes.  Une  partie  des  scories  qui  ac- 
compagnent les  laves  piçrreuses ,  et  qui  sont  les  premiers 
produits  de  la  coagulation  des  matières  en  fusion,  se  com- 
posent aussi  de  divers  grains ,  plu&«fins  et  moins  réguliè- 
rement entrelacés  ,  cependant,  des  mêmes  espèces  que  les 
masses  qu  elles  recouvrent^  une  autre  partie  ,  plus  altérée 
par  le  feu ,  se  rapproche  davantage  de  l'état  vitrifié  y  d'au- 
tres sont  tout -à -fait  à  cet  état,  mais  il  leur  reste  assez  de 
traces  de  leur  origine  pour  les  reconnaître.  Elles  se  rappro- 
chent toujours  de  l'un  des  deux  ordres  principaux  de  com- 
binaisons reconnues  parmi  les  laves  pierreuses.  L'auteur  a 
cherché  à  expliquer,  par  la  différence  d'état  des  scories,  le 
phénomène  que  présentent  certains  courans  de  laves'qui  res- 
tent toujours  stériles ,  tandis  que  d'autres  se  parentpromp- 
tement  de  la  plus  belle  végétation ,  et  il  a  remarqué  ^ue  les 
premiers  ,  plus  vitrifiés  que  les  autres ,  se  décomposent 
moins  aisément.  Mém,  de  tinsti.j  classe  des  sciences  phys. 
et  maihém, ,  1 8 1 5 . — Arch .  des  découv  :  et  in{f . ,  1 8 1 6,  p .  i  o . 

BAS -RELIEFS  en  argent. — Orfèvrerie* — Perfec- 
tionnement, —  M.  KiRSTEiN,  orfèvre  à  Strasbourg.  — 1811. 
—  Il  a  été  présenté  à  la  Société  d'encouragement  par  cet  or- 
fèvre 9  petits  bas-reliefs  composés  ,  chacun ,  d'une  feuille 
d'argent  de  trois  quarts  de  millimètre  d'épaisseur ,  repré- 
sentant divers  sujets ,  relevés  et  retreints  sur  le  métal  au 
moyen  du  marteau  et  du  poinçon.  Ces  bas-reliefs ,  consi- 
dérés sous  le  rapport  de  la  difficulté  vaincue ,  ont  paru  très- 
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jniéreMans.  M.  Kirétein  a  fak  Goanaltre  par  quels  procédés 
il  parveniiit  à  de  si  heureux  résultats ,  et  la  Société  a  cru 
devoir,  en  félicitant  Tauteiir  sur  le  tnérite  de  ses  ouvrages  , 
publier  ses  procédés  pour  servir  au  progrès  des  arts ,  et 
comme  un  témoignage  de  satisfaction  dà  à  cet  artiste.  Pour 
former  les  bas^reliefs  dont  il  s^agit ,  M.  Kirstein  se  sert  d^un 
support  hémisphérique  de  ciseleur,  recouvert,  sur  sa  sur- 
faceplane,  d'«ne  couche  d'environ  un  millimètre  d'épaiasenr 
d'un  mastic  qui  a  la  prc^riété  de  prendre  toutes  sortes  d*em' 
preinles  sans  se  gercer,  et  composé  de  loo  parties  de  poix 
noire ,  de  dix  parties  de  graisse  de  porc  on  d'autos  ani- 
maux ,  et  de  3o  parties  de  sable  â  mouler ,  fin  et  passé  au 
tamis  de  s<Me.  On  fait  foudre  d'abord  la  poix  à  laquelle  on 
mêle  ensuite  la  graisse;  puis  on  ajoute  le  sable ,  et  on  ne 
retire  le  vase  du  feu  que  quand  le  mélange  est  opéré. 
Après  avôfîr  fait  recuire  la  feuille  d^argent  sûr  un  feu  de 
braise  9  on  l'applique  encore  chaude  sut  le  mastic.  On  des- 
sine dessus  avec  un  crayon  le  sujet  du  bas-relief  qu'on  veut 
former  en  saillie  du  c6té  opposé,  et ,  avec  des  poinçons  de 
différentes  formes  et  grosseurs ,  en  acier  trempé,  et  poli  , 
on  enfonce  là  feuille  dans  le  ma«»tie  pour  former  les  bos- 
sages. Aussitôt  qu'on  s'aperçoit  que  le  métal  commence  à 
s'écrouir  par  la  fréquence  des  pressions  des  poinçons ,  et 
qu'il  ne  se  prête  plus  que  difScilement  à  l'extension  qu'on 
•.veut  lui  faire  prendre  encore,  on  chauffe  la  feuille  d'ar- 
gent pour  la  détacher  du  mastic  ^  on  la  recuit  de  nouveau , 
et,  après  l'avoir  fixée  au  support ,  on  continue  de  cette 
manière  d'étendre  le  métal  jusqu'à  ce  qu'il  présente  le  re- 
lief qu'on  veut  donner  au  sujet.  Alors,  on  détache  du  mas- 
tic le  bas-rélief  ainsi  ébauché  ;  on  hii  fondre  du  mastic  dans 
les  creux  ou  cavités  pour  les  remplir  exactement  de  cette 
matière ,  et  on  le  fixe  de  nouveau  sur  le  support ,  le  Bos- 
sage en  dehors,  pour  pouvoir  mouler  les  divers  su(îets  et 
leur  donner  le  fini  qu'on  désire  ou  dont  ils  sont  suaoep- 
tibles  ,  en  restreignant  le  métal.  On  pince  avec  beaucoup 
de  soin  l.es  parties  du  bossage  qu'on  veut  détacher  du-  Ibnd 
du  bas-relief  ;on  leur  donne  la  forme  qu'elles  doivent  avoir 


Digitized  by  CjOOQ IC 


BAS  575 

pendant  qu'elles  sont  soutenues  par  les  lames  rapprochées 
4u  métal  comme  sur  un  pédieuk  ,  puis  on  coupe  ces  lames 
airec  de  petits  ciseaux  ,  pour  séparer  tout-â*fait  du  fond 
les  parties  qui  ne  doivent  y  tenir  que  comme  les  extré- 
mités adhérentes  au  tronc  dont  elles  font  partie.  Ensuite  oti 
abaisse  les  bords  des  lames  coupées ,  et  Ton  en  rapprc^he 
proprement  les  bords,  pour  ne  laisser  paraître  aucune  ou- 
Yerture  ni  cicatrice.  Lorsque  ce  travail  est  .fini ,  et  que  le 
bas-^relief  ^t  achevé  ,  on  le  fait  chauffer  pour  le  détacher 
du  mastic  ;  on  le  nettoie  aTec  soin  et  on  le  blanchît  de  la 
manière  suivante.  Après  avoir  fait  brûler  dans  un  creuset 
d^argile ,  du  tartrite  acidulé  de  potasse ,  (ou  crème  de 
tartre)',  on  le  délaie  dans  Veau  à  consistance  de  bouillie 
épaisse  et  noire,  que  Ijon  applique  à  plusieurs  couches 
avec  un  pinceau  sur  le  bas-relief  ou  la  pièce  d'argent  qu^on 
veut  blanchir.  On  la  fait  rougir  sur  un  feu  de  braise^  puis, 
après  le  refoidissement ,  on  la  plonge  dans*  un  vase  de  cuivré 
à  moitié  plein  d'eau  dans  laquelle  on  a  fait  dissoudre  un 
trente-deunçième  eiiviron  de  son  poids  de  sulfate  acide  d'alu- 
mine, de  potasse  ou  d'ammoniaque.  On  cfaauffelebam  jus- 
<ju  à  ébullition^  et  avec  une  brossi^  fine  on  nettoie  la  pièce, 
qui  sort  du  bain  avec  une  belle  couleur  blanche.  Oki  répète 
cette  opération  jusqu^à  ce  que  le  bas-relief  présente  un  beau 
blanc  mat  et  sans  tache.  Il  a  été  décerné  une  médaille  d*or 
k  M.  Kirstem.-^ Société d'encouragem, ,  181 1,  79%  bulL  , 
page  8,  90*.  biULf  page  îig.  —  annales  des  arts  et  manu^ 
factures  ,  18 ii.",  t.  4o.  ,p.  217.    . 

BAS-RELIEFS  en  fonte  de  fer.  — Art  nu  Foudeur. — . 
Perfectionnement. — M.  Delaunay  ,  de  Paris.  — »  1808.  — - 
Ces  bas-reliefs ,  moulés  avec  la  perfection  qui  distingue  les 
produits  de  M.  Delaunay ,  ont  été  présentés  par  lui  à  la  So- 
ciété d'encouragement.  11  lui  appartenait  de  donner 
l'eieemple  de  l'extension  que  peut  recevoir  en  Franceiun 
procédé  employé  chez  l'étranger ,  et  particulièrement  en 
Prusse ,  à  une  foule  d'usages  auxquels  nous  ayons  peut-être 
trop  négligé  de  l'appliquer.  Monit. ,  1808  ,  p.  42^2, 
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BAS-RELIEFS  en  porcelaine. — Ecokomj£  industrielle. 
— //ivCTitfo/i.— MM.  DoDÉ  Enfui». —-1820.  — Ces  ma- 
nufacturiers ont  obtenu  un  brex^et  d'invention  de  lo  an^^ 
pour  des  bas-reliefs  en  porcelaine.  Dans  notre  Dictionnaire 
annuel  de  i83o ,  nous  donnerons  la  description  de  leurs 
pr<yédéi|.,--<  "  . 

.  ^  • 

BASCULE  A  REVERBERATION  applicable  aux  che- 
minées. —  MÉcÀiriQUE.  —  //li'en&b/î.  — M.  Bertrand, 
deLyon.^^]  808.— Cette  bascule  est  composée  d'une  plaque 
de  tôle  d'environ  5  décimètres  de  hauteur ,  portant  à  sa 
partie  inférieure  deux  tourillons  qui  lui  servent  d'axe }  elle 
se  place  du  côté  du  contre-cœur  de  la  cheminée ,  et  repose 
sur  la  partie  supérieure  de  la  plaque.  On  outre  et  on  ferme 
cette  bascule  au  moyen  d^un  mécanisme  semblable  k  celui 
des  bascules  à  crémaillères  *,  l'extrémité  de  la  tige  en  fer  qui 
sert  à  la  faire  mouvoir ,  est  terminée  par  un  bouton  placé 
au  milieu  et  au-dessous  de  la  tablette  de  la  cheminée  \  il 
suffit  de  pousser  ou  de  tirer  à  soi  ce  bouton  pour  ouvrir  ou 
fermer  la  bascule.  La  tige  porte  une  crémaillère  qui  permet 
de  l'ouvrir  plus  ou  moins.  Lorsque  la  bascule  est  fermée  , 
elle  forme  avec  l'horizon  un  angle  d'environ  6o  degrés , 
et  son  arête  supérieure  vient  s'appliquer  contre  le  côté  in- 
térieur de  la  cheminée  qui  fait  face  à  la  plaque.  Pour  placer 
%cette  bascule  dans  une  cheminée ,  il  convient  de  la  faire 
un  peu  moins  longue  que  la  largeur  de  la  cheminée  qui 
doit  la  recevoir,  et  dp  lui  ménager  un  rebord,  pour  qu'elle 
puisse  entrer  dans  une  maçonnerie  en  plâtre,  que  l'on  dis- 
pose pour  la  recevoir.  Description  des  breuets  expirés ,  <.  4  > 
page  298, 

FIN    DU    TOME    PREMIER. 
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Page  108,  ligne  22,  1817,  lisez  1807. 

128,  28,    768,  lisez    a58.  .   '    '» 

i83,  2g y  après  le  point  et  la  virgule,,  au  lieu  de  et^' 

lisez  être. 
200,  12,  te  lemps,  lisez  /e  temps. 

.    2i3,  3i ,  1819,  li^ez  1809. 

218 ,  27  ,  ces  variations  mêmes ,  en  été ,  lisez  ces  varia- 

tiens  y  même  en  éêé, 
221  ,  26,  sper-saturation  ,  lisez  super-saturation. 

244  9  I  o ,  un ,  lisez  ai/, 

264  ,  3 ,  une ,  lisez  1//1. 

271,  22  ,  Chaptal ,  lisez  f^auquelin. 

279,  article  Amérique,  ligne  8,  Bassia,  lisez  Bciffin. 
279,  article  Amidon,  ligne  3  ,  C181  ,  lisez  181 1. 
296,  note,  lisez  tl  avait-il  quun  seul  nom  français ,  etc. 
299,  ligne    2,  t tracé,  lisez  tracé. 
391 ,  9,  matières,  supprimez  Vs. 

399,  5,  sa,  lisez  la. 

4o3 ,  27,  noyaux ,  supprimez  Vx. 

4f4,  article  Art  militaire,  ligne  21  ,  ces,  lisez  les, 
422,  article  Art  vétérinaire  (écoles  spéciales  de) ,  ligne  t5  , 

son ,  lisez  leur. 
45o,  ligne  10,  socité,  lisez  société. 
458,  26,  sept   mille  cinq  cent   cinquante,  supprimez 

cinquante. 
493 ,  article  Azote,  ligne  9,  lisez  cent  parties  de  gaz  recueilli 

sur  Veau. 
5o3,  article  Bagnoles,  ligne  6,  qu'elle  contient ,  Xisen  qu'elles 

contiennent. 
626,  ligne  9,  la,  lisez  les. 
541 ,  ligne  10,  babance,  lisez  balance. 
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